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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Medd«f  orOf  mUeriê  ;  iltrumque  revolvere  eanu 

Da^paUr^  lliaan  TeMcrU.  Virg.  £d.  lib.  X.- 

Vt>i1à  donc  notre  tort  après  tant  de  rêvera  ! 

Hélat  !  de  quoi  nous  sert  qn*an  Dieo,  Movear  de  Troie, 

Anx  torches  de  la  Grâce  ait  arraché  leur  proie  \  ■ 

D*a¥oir  lur  tant  de  mers,  tant  de  bords  étrangers, 

I)e  la  terre  et  des^anx  épuisé  les  dangers. 

Si  traînant  en  tous. lieux  leur  nisere  importune 

Ils  ont  changé  de  ciel  sans  changer  de  fortune  ? 

Ah  !  B*il  fallait  périr,  ne  Falait-il  pas  mieux 

Moorir  où  périt  Troie,  où  sont  morts  dos  ayeux  ?  Dîblilli. 
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ÉPITRE 

A   DEUX   ENFANTS  TOTAOEUltS; 

Morceau  inédit  de  Delille. 

Enfla^TOOi  l'allez  ronr  ce  continent  ni  raste. 

Vons  partez  dans  vos  jeiines  ans, 
Qaand  vos  esprits,  vos  organes  naissants» 

Peai^ent  saisir  chaque  contraste* 
Mais  souffrez  qu'un  ▼ieillard,  sans  rudesse  et  sMs  faste 
Par  votre  aimable  accueil,  dés  iong^-temps  prévenu 
Et  profitant  poor  vous  de  tout  ce  qu'il  a  vu. 

De  loin  vous  montre  sur  la  route 

Les  dangers  qu'il  faut  qu'on  redoute, 
L'ennui,  l'ergueil,  et  la  légèreté. 

Dana  chaque  empire  et  dans  chaque  cité, 
De  voyageurs  une  foule  pullule  ; 
Chacun  ajka  marotte  et^tons  leur  ridicule. 
L'un,  à  la  suite  d'un  cartel, 
Qui  veut  du  sang,  pour  un  mot,  pour  un  geste. 
Bien  loin  du  séjour  paternel. 
Victime  d'un  oi^eii  funeste, 
SPen  va  mourir  d'ennui  sur  les  bords  du  Texel: 
Un  coup  d'épée  eiftt  été  omIiib  mortel. 


L'autre»  promeneur  solitaire, 

£t  voyageur  apothicaire,' 
Vu  chercher  aar  les  roc%  sur  la  cime  des  monts, 
Dans  le  fond  des  forêts,  dans  le  creux  des  vallons, 
La  plante  du  centaure,  ou  llierbe  vulnéraire, 

Ou  le  salabre  capillaire  : 
Et,  fier  de  son  butin  lentement  recueilli, 
fievient  la  tète  vide,  et  son  herbier  rempli. 

Cet  autre,  préférant  les  arts  à  la  nature. 

Va  chercher  la  moilcme  ou  vieille  architectore. 

Il  est  heureux,  sTI  sait,  à  la  rigueur. 
Combien  Saint-Paul  a  de  longueur, 
Combieh  tous  les  temples  du  monde 
Le  cèdent  en  hauteur  à  la  grande  rotonde 

Qui,  s'élevant  €C€$$ivamênie^  «        ^ 

Va  porter  jusqu'aux  cieux  le  nom  de  Bramante. 
En  maçon  trés-chrétien  tf  a  couru  la  terre. 
Vu  tous  les  patvons  goths,  grecs,  gaulois,  ou  romains, 
Jjes  temples  celtes  et  germains. 

Il  part,  revole  en  France,  en  Angleterre, 
Il  Gonip  e  en  niasse,  bétas  !  et  souvent  en  détail, 
La  nef  d'Ajpiens,  de  Reims  le  célèbre  portail. 
Et  du  chœur  de  Beauvais  le  superbe  travail. 
Et  les  vitraux  de.  Tours,  précieux  à  l'histoire. 
Où  plus  d'une  famille  â  retrouvé  sa  gloire  ; 
Les  forts  de  Valencienne  et  ceux  de  Luxemboui^, 
Et  les  rocs  dentelés  du  clocher  de  Strasboui^; 
L'Escurial,  le  Louvre,  et  Saint-Roch,  et  ~ 
Leurs  chasses,,  leurs  cercueils,  le  mur  qui  les  ensen^, 

La  grille  dont  ils*sont  enceints; 
Enfin  ses  lonffs  discours,  ses  récits,  ses  dessins, 
Pleins  d*autelsy  de  tombeaux,  et  de  marbre  et  de  pierre, 
Même  aux  dévots  font  redouter  les  saints. 

L'autre  a  bien  festiiier  met  sa  philosophie  ; 

Oà  l'on  mange  et  boit  bien  est  sa  géographie; 

Il  voyage  en  gourmand  ;  il  compare  en  chemin 

La  truite  de  Genève  à  la  carpe  du  Rhin, 

Les  pleurs  du  Christ  au  cru  de  Ckambertin, 

Le  Calabrois,  le  Santorin, 
Dont  un  volcan  féconda  le  terrain. 
Les  vins  pourris  dans  les  fosses  d'Espagne, 
Au  vieux  nectar  qu'en  plus  d'une  campagne 

Nos  grefeuidiers  fraàçais  buvaient  le  sabre  en  mssn, 
Da,us  les  foudres  de  l'Allemagne. 


Tantôt  son  savoir  bien  nourri 

S'en  ya^  d'auberges  en  auberges, 
Chercher  dans  quels  climats^  sous  quel  ciel  fayori. 

Les  pois  nouveaux  et  les  asperges. 

Pour  complaire  à  sa  vototité. 
Préviennent  le  printemps,  survivent  à  Pété* 
Aux  champs  de  la  Romagne,  aux  ties  de  TAttique, 

Dans  sa  gourmandise  classique, 
Il  demande  en  courant  le  Chio,  le  Massique 

Qu'Anacréon  et  qu'Horace  avaient  bus,  * 

A  qui  leur  verve  poétique 

Paya  de  si  justes  tributs. 

Il  vent  savoir  quel  vin  moderne 
Remplace  le  Cécube,  et  tient  lieu  du  Faleme. 
II  ne  s'étonne  pas  que  les  arts  soient  perdus  . 

Depuis  que  ces  vins  ne  sont  plus. 
n  goûte.  Il  juge  tout,  passe  de  halte  en  balte, 
Des  vergers.de  Montreuil  aux*  oranges  de  Malte, 
Du  lièvre  sans  saveur  et  du  fade  lapin. 

Nourris*  des  débris  du  jardin, 
Aux  gibiers  du  midi,  dont  la  chair  renommée 

Est  de  lavande  et  de  thym  parfumée. 
Ou  de  la  bartavelle  à  la  rouge  perdrix. 
Dont  Fépagneul  évente  les  esprits  ; 
Parcourt  tdus  les  terroirs  en  oliviers  fertiles. 

De  Lucqne  et  d'Aix  va  comparer  les  huiles» 
Rapporte  enfin  chez  lui  des  indigestions 

De  tout  pays,  de  toutes  nations. 

Tantôt,  peu  satisfeit  de^noe  serrés  françaises, 
U  s'arrête  en  chemin^  charmé  par  un  beau  fruit 

Dont  le  parfum  et  le  goût  le  séduit. 
Prend  là  ses  repas  et  ses  aises* 
La  saison  finit-elle,  il  appelle  à  grand  bruit 
Ses  gens,  ses  postillons,  fait  atteler  ses  chaises. 

Et  disparaît  tout  juste  avec  les  fraises. 

D'autres,  de  l'avenir,  du  présent,  peu  frappés, 
Infatigables  antiquaires, 
Du  passé  seul  sont  occupés; 
Dans  les  vailonst  sur  les  monts  escarpés 
Vont  déchiffrant  des  marlnres  ftfnéraires, 
Vont  déterraat  des  nrwm  cinéraires, 
Se  pâment  sur  un  mur  bâti  par  Cicéron, 


Oa  sar  «m  eom  d«  j^ftàin  de  Nérptt« 
D'écos  grecs  ou  ipmains,  ou  d'antiques  médailles. 
Ils  s'en  vont  ramassant  des  restes  curieux^  . 
Ils  appliquent  la  loupe,  ils  fatiguent  leurs  yem^ 
Sur  le  vert-de-gris  précieux 
De  ces  augustes  antiquailles^    . 
Da  vorace  Vitellius 
Cherchent  les  casernes  royales, 
Ou  des  Tibère,  des  Caïus, 
Les  cavernes  prétoriales  ;  . 

Comblent  de  leurs  débris  des  chars  et  des  vaisseaux  ; 
Puis  fiers  de  ces  rares  morceaux. 
Pour  embellir  leurs  scenrs  romaiitiquest». 
Ils  vont  de  cet  amas  da  décombres  antiques» 
De  colonnes  sans  base  et  de  vieux  chapiteaux^ 
Attrister  leurs  jardins,  encombrer  leurs  châteaux  ; 

Doctes  fouillis  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Où  logent  cent  consuls,  et  souvent  pas  un  homme  ! 
Antre  nobiliaire,  ambitieux  donj^on,  ^     •     • 

Où,  comme  les  vivants,  chez  d'Hozier,  chez  Baujon, 

Les  morts  inscrits  sur  leur  registres 
Présentent  en  entrant  leurs  dates  et  leurs  titres. 
Des  cart<His  sous  le  bras,  dans  les  mains  des  crayons. 
L'autre  s'en  va  chercher  loin  de  nos  régions 
Des  ruines,*  des,  paysages. 
Dessiner  quelques  monts  sauvagreg. 
Quelques  rochers  bizarrement  taillés. 
Et  d'arbrisseaux  rampants  richement  habillés. 
De  beaux  lointains,  et  de  riches  ombrages. 
Au  fond  d'un  pQrte-fepiUe  il  dépose  enterrés  . 
Des  champs  flétris,  des^  monts  décolorés. 
Par-tout  où  s'est  moqtré  ce  grand  paysagiste, 
Chaque  lieu  semble  triste 
De  voir  ainsi  défihonorés 
Ses  bois,  ses  ruisseaux  ^  et  ses  prés» 
A  qui  le  crayon  des  artistes 
N'a  pu  laisser  ce  ciel  pur  et  vermeil. 
Ces  beaux  reflets,  et  ce  soleil. 
Le  plus  brillant  des  coloristes. 
Lui  cependant,  tout  iSer  de  ces  riches  moissoiis, 
Du  grand  art  des  Pmissin  récoltes  poétiques, 

Va  bientôt  dans  d'autres  cantons. 
Pleins  de  grand»soiiveBii»»fttaw«pa»  de  grands  nomi 
Autour  des  rempei^liisteinqves 
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Dts  àxmmlm  et  des  Catoss, 

Reprendre  see  courses  olMiiq[iie»  ; 

Ptaete  des  égoftte  de  Tanpiiii 

A  cette  fontaine  chérie 
Du  grand  législateur  eoalidentd*Ëeérie$^ 
A  la  tombe  oà  dormait' Scipion  l'Arrioa», 

A  la  masse  du  Cotisée, 
Par  UD  neveu  papal  depuis  loag^en^w  briser; 

Passe  en  revue  et  les  champs  et  les  menls  ; 
Et,  sa  docte  valise  une  'fois  bien  remplie. 

Il  dRirt  en  France  appoiter  Tltaiie, 
Ses  arcs  triomphateurs,  ses  afnedues,  ses  poptfii, 

Et  ses  temptes,  et  leun  frontotis  ; 

Et  dit,  d'une  âme  enorfifueiUie: 
Bome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  dans  mes  cartons, 

0an8  de  plus  longues  promenades, 

L'autre,  badaud  parisien, 

Chez  le  peuple  vénitien, 
A  Naples,  va  chercher  des  bals,  des  mascarades, 
La  bénédiction  qu'on  donne  au  Vatican  ; 

Ailleurs,  le  spectacle  d'un  camp. 

Des  inanœuvi^s  et  des  parades  ; 

Ailleurs,  uh  beau  couronnement, 

Grand  et  superbe  événement 

Où  les  étrangers  accoururent, 

Où  trente  puissances  parurent. 

Quel  plaisir,  de  retour  chez  soi, 

De  conter  à  ses  camarades 
Quel  hasard  lé  plaça  tout  à  côté  du  roi  ! 
Les  fôtes,  les  soupers,  les  danses,  les  éubades, 

Les  bàinstres,  et  les  arcades. 

Les  tribunes,  et  les  balcons. 
Combien  /es  Allemands  vidèrent  de  flacons! 
Du  cérémonial  de  cette  grande  fête 

Le  fat  vous  étourdit  (a  tête, 
Redit  chaque  détail  qui  itafte'son  orgueif^ 
Les  bonis  de  tous  les  grands  qui  lui'nrent  àèoiieil; 
Et  même  il  a  sur  lui  Te  ruban  honorable 
Que  lui  donna  la  cour  dans  ce  jour  mémocajblé, 

» 

Epris  dx:  filas  noblca  olj^eta, 
Des  Dortiques,  des  colonoadest . 
Dca  dai|«^,,i^  des  ^i^a&aadAm 
Q*t||opr  vr«pa4e  AiMm  attiaiini 
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Le  choix  aavaol  et 'des  vins  et  des  iiiét« 

N'est  pçkit  eotré  dans  vo«  projets  ; 
Pour  le  beau  seul  vous  été*  nés  gourmets. 

Des  cathédrales  et  des  temples 
Votre  pays  tous  ofire  assez  d'exemples  : 
£t  la  belle  nature  aux  plus  savants  pinceaux  / 

Y  peut  fournir  d'assez  riches  taoleaux.. 
Jeunes  enccnre  et  yertuéux  et  sages, 
Le  désordre  n'a  point  commandé  vos  voyages  ; 
Ce  travers  ii'est  pour  vous  qu'un  objet  de  pitié  ; 
De  plus  nobles  motifs  vous  ouvrent  la  carrière  ; 
Et,  quand  vos  pas  quitteront  la  barrière^ 
*  Vous  ne  laisserez  en  arrière 
Que  les  regrets  de  raniitîé. 

Laissez  les  ruines  antiques 

A  ces  amateurs  fenatiques 
Des  temples,  des  palais,  des  urnes,  des  tombeaux, 
Pour  qui  les  plus  anciens  sont  toujours  les  plus  beaux. 

Dont  1  érudition  profonde 
Dans  chaque  souterrain  et  dans  chaque  caveau 

Court  interroger  le  vieux  monde. 

Sans  s'inquiéter  du  nouveau. 
Etudiez  les  peuples  et  les  hommes  ; 
Oubliez  ce  qu'on  fut  pour  voir  ce  que  nous  sommes» 

Pour  voyajjer  avec  succès 
De  l'habitude  encore  évitez  les  excès. 
11  ne  faut  aimer  trop,  ni  trop  peu  sa  patrie  ; 
L'un  serait  sacrilège;  et  l'autre  idolâtrie. 

Les  uns,  obstinés  citoyens, 
N^  trouvent  que  chez  eux  le  vrai  ^oût,  les  rrais  biens. 

Ne  conçoivent  pas  qu'on  puisse  être 
Autrement  que  l'on  est  au  lieu  qui  les  vit  naître  ; 

Qu'on  soit  Irlandais  à  Dublin, 
Perse  dans  Ispahan,  Allemand  à  Berlin. 

Ivres  de  leur  terre  natale. 
Sur  le  talent,  la  vertu,  la  beauté 

Us  vont  braquant  de  tout  cdté 

La  lunette  nationale:' 
Et  de  tous  les  états,  et  de  tous  les  pays, 
Ils  reviennent  chagrins,  haïissania  et  haSi. 

Pour  désenfler  «es  Ifypooôiidres, 
L  autre  au  sein  de  la  Fnmee,  au  miiieQ  de  Psris, 


Veut  tmiisporter  les  courses,  les  paris, 

Et  foutes  les  gaités'de  Londres. 

Pour  9e  phauSer  durant  Thiver, 
11  commande  un  grate*^  Qajhnderf; 

Pouf  sa  fourniture  complète 

Né  manque  pas  de  faire  empiète 

De  rînfati<çab!e  poherXt 

Qui,  des  passe-temps  le  plus  cher. 
Prés  d'une  cheminée  au  ipleen  un  peu^sujette^ 
Où  siègent  les  vapeurs  et  ja  consomption» 
L'étude  en  bonnet  noir,  la  lecture  eu  lunette, 
La  pblîtîqùe  auprès  d'une  gazette, 
£t  l'avance  auprès  de  sa  cassette, 

Du  mélancolique  charbon 

Faisant  partir  par  amusette. 

Quelquefois  par.dîstrjiction, 
La  rapide  étincelle  et  fa  vive  bfuette. 

Four  ég-aj^er  la  méditation. 
Dans  les  Jeux  du  foyer  remplace  la  pincette* 

Il  ne  sort  pas  sans  un  spencer, 

Ne  lit  que  Milton  et  Chaucer  ; 

Pour  n'en,  pas  perdre  l'habitude, 
Du  nom  de  roui  il  appelle  nos  bals, 
£t  du  sort  des  Français  n'a  plus  d'inquiétude 

Depuis  qu'ils  ont  adopte  les  wauxhals; 
A'ce  bel  opéra,  que  lé  monde  idolâtre» 
Va  de  Covent  Garden  regretter  le  théâtre; 

Sollicite  avant  son  départ 
Le  cotnbat  du  taureau,  la  chasse  du  renard  : 
S'étonne  seulement  que  la  France  ait  fait  grâce 
Aux  loups,  dont  l'Angleterre  extermina  la  race  ;  ' 
Se  fait  admettre  au  club,  paye  en  livres  steriings 
Sa  soupe  à  la  tortue,  et  ses  chers  plum-^dding*. 
Pour  mieux  s'habituer  à  la  langue  française 
Se  rend  exactement  à  la  taverne  anglaise, 
Et,  dans  ses  jeux  chéris  soigneux  de  s'exercer, 
A  nos  Parisiens  veut  apprendre  à  hoxer; 
Partout  de  son  pays  conserve  les  coutumes. 

Les  usages  et  les  costumes  ; 


t 
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*  Lacheminèe  dans  laquelle  on  place  le  charbon. 
t  Espèce  de  garde-^ndre«« 
t  Tient  lieu  de  la  puice^e,'  . 
Vol.  LVI.     '  B 
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Enfin,  renlmic  dies  lui  coma»  fl  était  mhff    : 
Y  reWent  jltm  mglak  quHi  n'en  itait  (parti* 
lyaatm,  laaaéa  du  8é|piir  de  kam  peras^ 
Vont  pàortuivant  de  tointainea  chiaaaMSt^  '- 
Et,  86  dépàyaafit  pour  devenir  meflleiira. 
Dénigrent  tout  diez  enir,  adorent  tout  aillentab 
Tout  ce  ^n'ila  n'avaient  pas  charme  leom  goûta  fm oles^ 

Âmei  lea  aupenrtitiona, 
*     Chez  lea  antjqnea  nationa» 
Des  cultea  étranffenr  empruntaient  lea  ideles. 
Du  joug  de  Phabitude  iU  marehent  dégagea, 
Et  perdent  leur  aagesae  livec  lenra  préjuge 
Ainai  du  bon  fVan^aia  quand  l^umeur  Tagdbonde 

Se  mit  i  parcourir  le  monde, 
Par-tout  il  moiaaonna  lea  aottiaea  d'antmi, 
Et  dana  le  monde  entier  ne  méprisa  que  lui  ; 
11  courut  mendier  aux  terrea  étimngerea 
Sea  uaagea,  aea  moeurs,  et  aea  loia  paasagerea. 
Aus  rodiera  de  la  Suitae,  aux  plainea  d*Albioi}, 
Il  croyait  a'élancer  verB  la  perfection,. 
Sevenu,  diaait-il,  de  saa  erreura  premierea, 
*  Il  déliait  son  Joug,  et  liriaatt  aea  liaiera^ 
Qu'arriva-t-il  i  Au  lien  de  nouvellea  huniarea, 
Il  rapporta  pour  prix  de  aon  inatruetion 

L'extravagance  et  la  destruction. 
Eik  berline,  en  wiakis,  en  frac,  en  ^[i^tra,  en  botte% 
En  gilets  écçurtéa,  en  lonenea  redu^^otasb 
La  revolution,  pour  punir  les  FVaaçaia, 
A  diB8  goftta  étrangers  dut  bw  premiers  aucoèk 

De  motions  nos  caiSa  résonnèrent  ; 
De  mots,  de  plans  nouveaux,  noe  vieillarda  a'étonnerent  ; 
Dejeunea  lâts  et  d'imberbes  Catons 

Danri  nos  tribunes  dominèrent, 

Ridiculement  y  prônèrent 

La  république  des  Pliions. 

Des  bavards  de  toua  les  cantons 

Nos  jeunes  dameâ  rafderent  ; 

Lea  grâces,  les  ris  s'envolèrent»   . 

Mille  petks  Catilinats 
Inondèrent  nos  clubs,  ooa  aalon%  naa  aénats. 
Lexosurse  corrompit,  les  espwta  se  lnaiiiiteeeat,  - 
Comme  un  toirent  fougueux  Ift'déaoïdaa  vaola» 

Piua  de  rdspeci  pour  set  eheA,  fmarasimaitrea; 

La  licence  à  aea  pieds  foula 

Lea  ouvragée  de  noa  aneêtraa  ; 
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Le  mairrais  goût  eut  de  nombreux  fautcura. 
Le  tragîqii#>  fit  place  A  d'effiroyablee  àpuBom,  ; 
La  terreur  k  rhoimeur  rtiecéda  daos  le$  âmes, 

£t  la  pilié  reeta  pour  les  auteum. 
La  eeneible  aiiiitié  Be  rh  plus  que  des  trattres* 
Dans  «es  vieux  ibodements  rempire  ehaoeela. 
Les  débrii  des  aoteb  écrasèrent  les  prétrési    . 
Et  sov  lea  «eurtisatts  le  tràae  s'éeroouu 
Evites- ces  excài;  voyez  la  jeime  idbeille, 

Qui»  dés  le  retear  du  matin». 
Sur  le  ^vm  odorantf  sur  la  rose  vemeille, 

Cueme  la  cire  et  cherche  son  butin* 
Dans  sa  leip^e  nahde^  ou  dans  d'autres  cellules, 
Ses  partiidités^  ms  dégoûts  ridicules  ' 
Ne  vont  point  s'informer  comment  se  fait  le  miel  ; 
Elle  suit  son  instinct,  la  nature,  et  le  ciel 

lmiteflB*4a  |  repousses  tcHit  système 
ViMis  le  Slaves,  et  du  bien  et  du  mal 
Le  ciel  à  tous  les  lieux  fit  un  parta^pe  £gaK  , 
Avant  l'étude,  avant  rexpérience, 
ITavone^ttous  pas  la  eonacience  9 
G'eat  à  ses  lois  que  Ifon  doit  obéir, 
fikir  les  objets  qu'on  doit  haïr. 

Sur  cenx  qu'il  faut  qu'on  aime. 
Chacun  est  son  jug^  A  soi-même,    . 
Bé  rimJtatioD  lé  danger  est  extrême. 
Observes  avec  soin,  choisissez  A  loisir. 
L'art  de  bôea  voyager,  c'est  l'art  de  bien  choisir; 
Midi  M  viMs  bornez  pas  aux  plus  prochains  rivages; 
Examinez  d'un  regard  pénâraot 
D^autres  P&TS,  d'antrepi  usages. 
Et  sur  les  boras  lointains,  polieâ,  ou  sauvages, 
(Tomme  votre  pensée^  étendes  vos  voya^^es. 
Vous  êtes  bien  petvts,  et  le  oMMide  est.  bien  mad, 
Qad  que  soit  le  dimat  qu'aborde  votre  audace» 
JTeepéres  point  trouver  les  lieux 
Tels  que  tes  riront  nos  létaux. 
Le  temps  qitf  ii>rme  tout,  et  par  qui  tout  s'eflhee, 
Du  monde  entier  ehas^  la  &cèy 

lefr:eliBMt%.reai|i  la  teire,  et  les  deux, 
eoète  ea  vfw  Tyr,  Oarthuge,,  £cbatane, 
vdom  ettf^oâtit  et  liibon«e  et  Çatane« 
n«r  par  le  temf»  eadbausé 
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I^  Capîtole  est  abaissé. 
Oâ  reposait  la  famille  des  Jales  ' 

Des  capucins  ont  leurs  cellules. 
Ne.  voyez  rien  d*un  œil  léçer  et  dédaigneux. 

Observez  d'un  reo^ard  soigneux 
Les  changements  des  lois,  des  nommes  et  des  dieux: 
Vous  êtes  bien  enfants,  et  le  monde  est  bien  vieux. 

Sachez  aussi  dans  votre  course 
Des  peuples  dispersés  chercher  l'antique  source. 
L'un  est  né  des  Gaulois  et  l'autre  des  Germains  ; 
L'un  est  enfant  des  Grecs»  et  l'autre  des  Somfiins. 

Cet  auf  re,  fier  de  son  vieil  âge, 
Fils  de  l'Egyptien,  ou  du  Scythe  sauva^et 

Changea  cent  fois  de  mœurs  et  d'esoavage* 
Que  de  peuples  divers,  nés  du  même  berceau» 
Prennent  des  traits,  un  goût,  un  langage  nonveau» 

Et  des  habitudes  contraires,     

Dépendant  du  vainqueur,  du  siècle,  et  des  climats  ! 
Dans  le  monde  habité  tous  les  peuples  sont  frères  ; 
Et  tous,  ainsi  que  vous^  ne  se  ressemblent  pas. 
Mais  en  vajp  vous  souffrez  dans  votre  aimable  enfittct 

Cette  conformité  de  traits, 
Il  est  entre  vous  deux  des  rapports  plus  parfaitSi 
Même  docilité,  même  reconnaissance, 
Pour  l'homme  vertueux  de  qui  Pexpériei^c^ 

A  vos  yeux  charmés  dévoila 

Tous  les  secrets  de  la  science  ; 
Même  amour  pour  les  (ieux  oA  vous  prîtes  naîspmce, 

Pour  Dieu,  pour  votre  roi,  voilà  ^ 

Votre  plus  noble  ressemblance. 
La  iàble  vainement  nous  entretient  ençor 

Et  de  Pollux  et  de  Castor, 
Infortunés  jumeaux  -que  le  destin  biseàrre 
Plaçait  Tun  dans  l'eiifer  et  l'autre  dans  lés  deux. 

Par  un  sort  plus  (Toux  et  plus  rare. 
Même  félicité  vous  réunît  tous  deux  ; 

Même  soin  forma  votre  enfance. 

Du  jeune  âge  oubliant  les  jeux, 

Danè  un  voyac^e  courageux 

Allez  cueillir  Ta  récompense 

De  votre  loisir  st,iidieux. 

Mieux  instruits,  voua  jouirez  mieux, 
Les  éû&,  les  cités,  tes  peuples,  et  les  lieu]^ 
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Ne  disent  rien  à  l'ignorance  ; 
Son  regard  n*en  saisit  que  la  vaine  apparence  « 

L'ignorant  voit,  le  savant  pense. 

Jadis,  la  veille  des  combats» 
Des  grands  événements,  et  des  lointains  voyages. 

Les  princes  et  les  potentats 
Intecrogeaiciiit  le  ciel,  et  oonsultaiënt  les  mages  ; 
Pour  moi,  sans  me  placer  au  nombre  des  devinsi 

Déjà  sur  vos  futurs  destins 

J'ai  des  augures  plus  certains. 

J'ai  de  plus  assurés  présages. 
Une  beauté  fo^ma  vos  esprits  enfantins. 
Une  beauté  qui  joint  à  la  g^îté  française 
La  bonté  germanique  et  la  douceur  anglaise. 
Un  sage,  ami  des  lois,  des  beaux*arts,  et  des  dieux, 
Connu  par  son  talent^  connu  par  sa  sagesse. 

Des  écrits  de  Rome  et  de  Grèce 
Vous  déroula  les  trésors  précieux. 

Ce  qu'a  de  plus  délicieux. 

De  plus  sublime,  de  plus  sage. 
Le  bon  peuple  qui  vit  Taurore  de  votre  âge. 
Jugez  d  apràs  son  goût,  voyez  d'après  ses  yeux. 
Do  sensible  Antrobus,  dont  le  cœur  généreux 
Des  bons  Français  a  mérité  l'hommage, 
Payez  l'amour,  et  remplissez  les  vœux: 
G'^n  est  assez  ;  je  réponds  d^  voyage. 
Mais  quand  par  le  succès  il  sera  couronné. 
Parmi  ces  écrivains,  vos  compagnpns  fidèles. 

N'oubliez  point  votre  Cicérone, 
Et  laissez  le  discipte  auprès  de  ses  modèles. 
Mes  jardins,  pleins  de  fleurs,  que  dans  nos  parcs  français 
Ma  muse  transplanta  de  vos  jardins  angiaîsy 
Parmi  tous  ces  écrits,  charme  de  votre  route, 
Grftce  à  votre  amitié,  vont  vous  suivre,  sans  doute  ; 
Et,  si  )'eu  crois  ce  Gibbs,  qui  d'un  si  joli  ton, 

Dans  son  élégante  lecture. 

Récite  avec  aflTection  « 

Ces  vers  sans  art,  dictés  par  la  nature. 

Je  le  dis  sans  présomption. 
Le  succès  assuré  de  votre  heureux,  voyage 

Passera  mon  ambition, 

Et  je  prévois  plus  d'un  siififcagje 

Pbur  ma  petite  édition.^ 
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Encore  un  moL  Dan«  votre  excuniion 
Vous  n'oublierez  pas  cette  France, 
Qui  parle  nombre  et  la  vaillance, 
Son  inépuisable  opulence, 
D'audacieux  exploits,  d'illustres  attentats, 

A  pesé  sur  tous  les  Ktats. 
Là,  TOUS  verrez  encor  l'idole  de  la  France, 
L'honneur,  ciette  brillante  et  trompeuse  monnoie 

Qu'au  bien  public  un  esprit  sage  emploie. 
Qui  court  de  main  en  main,  du  noble  au  roturielv 
Des  princes  aux  sujets,  du  poète  au  guerrier. 
C'est  l'honneur  oui  créa  des  ordres,  des  chapîtrues. 
Mesure  les  égaras  shr  les  rangs»  sur  les  titres  ; 
Veut  des  plaisirs  ou  bruyants  ou  coûteux, 

Du  silence  seul  est  honteux  ; 
Moins  empressé,  moins  ambitieux  d'êtve, 

Que  jaloux  de  paraître, 
Fait  de  l'orgueil  la  base  du  devoir  ; 
Par  des  distinctions,  des  richesses  se  venge; 
Commerce  de  respect,  trafique  de  louange» 

Les  donne  pour  les  recevoir  ; 
Préfère  aux  vrais  besoins  l'or,  le  jaspe,  et  ralbfttre  s 
Cherche  des  spectateurs,  et  demanda  un  théàtne  ; 
Se  montre  pour  briller,  brille  pour  éblouÛT» 
Et  jouît  en  effet,  s'il  a  l'air  dé  jouir  ; 

Flétri  d'un  rien,  heureux  de  peu  de  chose, 
Il  marche  fier  des  chaînes  qu  il  s'impose  ; 
Pour  lui,  le  plus  superbe  don 
Est  un  coup  d^œil  du  prince,  un  sourire,  un  oorëon  ; 
Même,  avant  ses  quartiers,  il  compte  ses  services. 

Se  pare  âe  ses  cicatrices  ; 
Un  brancard  décoré  de  ses  sanglants  lambeaux. 
Un  trophée  ennemi  conquis  dans  les  batailles» 
Des  grenadiers  en  pleurs  suivant  ses  funérailles 
Le  flattent  plus  qu  un  fastueux  cercueil. 
Les  pompes  de  la  mort,  et  le  luxe  du  deuil  ; 
Il  aime  I  héroïsme, abhorre  la  bassesse; 
En  vain  Plutus,  entouré  de  trésors. 
Au  dieu  d'hymen  ouvre  ses  coffres  forts.;' 
Il  veut  pour  dot,  au  lieu  de  la  richesse, 
Un  nom  sans  tache,  un  rang,  et  la  sagesse  ; 
U  est  souvent  l'espoir  des  peuples  abatt^,' 
L'aiguillon  des  talents  et  1  ftme  des  vertus. 
Mais  aussi  qu'un  grand  choc  ébranle  an  grand  empire, 
L'honneur  lui-même  à  sa  perte  conspira. 


Uopinioii»  siamlacre  do  joar^   ^    . 
L'opînioD^  di?iiiité  friFolei    '  .    . 
Entend  sa  yoix,  il  commande»  elle  y<je 
De  Téglise  au  barreaut  de  la  ville  à  la  couc;  .  * 
Ponniiit  delà  les  mers/sa  course  vanbonde  ; 
Neffres  et  blancs  s*arment  en  un  ain  d!cul  ; 
Jjs  sang  rougit  la  terre  et  Tonde  ; . 
liCs  champst  les  cités  sont  en  deuil  : 
On  est  brouillon  par  mode  et  méchant  par  orgueil. 
Malgré  les  changements  qu'a  subis  ce  théàtret 
Sur  ce  terrain  mourant,  sous  ce  ciel  aragenzi 
Vos  yeux  surpris  verront  la  jeunesse  folâtre 

Et  Falégresse  opiniâtre 
Recommencer  ses  bals,  ses  danses,  et  ses  jeux. 
Que  sa  longue  enfance  idolâtre. 

Tel  le  voyageur  curieux 

Qui  d'un  volcan  horrible 
Tient  observer  Pexplosion  terrible, 
Sur  les  bords  du  cratère,  interroge  en  tremblant 
Les  cavités  de  l'aby me  brû  lan t, 
Les  points  d'où  partit  l'incendie, 
Où  ni  lave  s'est  refroidie  ;        ~ 
Mais,  parmi  ces  monts  menaçants. 
Où  dans  les  tourbillous  de  ses  feux  étouffants 
Le  gouffre  ensevelit  les  mânes 
De  leurs  femmes,  de  leurs  enfants. 
Bientôt  il  voit  les  bergers  triomphants 
Rétablir  en  chantant  leurs  antiques  cabanes, 
Y  reconduire  leurs  troupeaux, 
Reprendre  leurs  joyeux  pipeaux;  - 
Sur  la  terre  encor  mugissante, . 
Left  gazons  refleuris,  Ta  moisson  renaissante  : 
L'industrie  appelant  les  arts. 
Les  superbes  cités  relevant  leurs  remparts, 
.  Les  églises  leurs  tours,  el  les  arbres  leurs  faites. 
Et  la  nature  en  deuil,  et  la  nature  en  fêtes, 
d^un  œil  surpris,  et  des  biens  et  des  maux 
Vous  contenipierez  les  tableaux. 
Par  un  moins  bizarre  assemblage, 
Quelque  pinceau  capricieux 
Sur  un  même,  visage. 
Pour  amuser  i^os  veux. 
Aux  traits  du  rieur  Démocritc 
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Unirait  eem  du  pleureur  Heraclite  : 

Et  sur  ies  mun  Voltaire  aoitiit  "écrit  : 
C'est  Jeern  qui  pl^re/  et  Jean  qui  ril| 
^Sttmrcenettienacé  par  VOcéan  qu'il  brave/ 
Tel  vous  ne  rerrez  point  Hadustrieux  Batnve  : 
Le  tntraîl;  la  sagesse,  et  toutes  les  vertus 

Entre  leurs  mains  fidèles 
Tiennent  chez  lui  la  clef  du  temple  de  Plâtus. 
Il  respecte  les  lots  et  les  moeurs  paternelles  ; 
Dans  son  terrain  conquis  sur  l^abyme  des  floto» 
Doublement  enrichi  parla  terre  et  les  eaux, 

11  est  frugal  BU  sein  de  Tabondance  ;. 
Hardi  spéculateur,  guidé  par  la  prudence, 
*   Son  industrie  est  son  trésor, 

Son  crédit  est  t'é^conomie; 
Dans  l'avenir  il  rejette  la  vie  ; 
Seul  il  reçne  au  milieu  de  ce  monde  amphibiet 
Commande -aux  éléments,  mais  obéit  à  ror; 
Fier  de  sa  propreté,  de  sa  simple  élégance» 

Son  luxe  est  sans  extravagance  ; 
La  seule  utilité  dirige  ses  projets  ; 

Pour  lui  les  prés  ne  sont  que  des  pâtures» 
Les  chênes  des  sabords,  et  les  pins  des  mâtures  I 

Les  vents  ne  sont  que  des  soufflets, 
La  mer  un  grand  chemin»  les  vaisseaux  ides  voitures. 

Adieu,  cbera  nourrissons  de  la  riche  Angleterre  ! 
Je  vous  ai  transportés  de  votre  heureuse  terre, 

Du  séjour  chéri  de  vos  rois. 
De. leurs  simples  palais»  de  leurs  bosquets  champêtres» 
Ornés  par  les  vertus  jde  leurs  auc^ustes  mattt'es. 

Ou  le  pouvoir  siège  à  côté  des  lois» 
An  Louvre»  oà  de  Louis  régnèrent  les  ancêtres  ; 

A  ces  jardins  célébrés  tant  de  fois» 
Embellis  par  les  arts,  dessinés  par  Le  Nôtre» 

Beaux  lieux  tout-â«>coup  envahis 
Par  un  peuple  qui  fitson  malheur  et  le  nôtre. 

Quand  vous  aurez  visité  mon  pays» 
Revenez  promptement  être  heureux  dans  le  vôtre. 

Là  tout  doit  charmer  vos  regards  ; . 

Ce  pays  ebt  celui  des  arts» 

Des  vertus»  des  lois  protectrices» 
Qui  d'un  bonheur  égal  font  iouir  tout  l'étaty 

Du  roi»  du  peuple»  et  dasénat» 
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ImzonbleB  bieéiMtiriMii. 
Beveoez  donc  daait  cet  beHnttxaéjiMry 
Préiient  à  votre  esprit  et  cher  à  velré 
PJoeoii  parcourt  le  reste  deiateire, 
Plus  on  apprend  à  diérir  i'AagleterWb    . 
Vers  ces  beaax  Jiecnc  hâtes  vetre  PS>oar> 
Ainsi  la  va^boude  et  frileuse  hirandeUei .  i 
OttebHH  des  nom  frimas       ' 

,Vnprii>teiiiptétr«iger«pHi«* 
En  de  moins  ri^ioéreux  cHawls» 

ReTient»  aime  à  revoir,  se jrfntt  à  recommlÉre 
Le  champ  qui  la  nonrrit,  le  del  q«i  b  vitnnitre, 
Et  ces  murs  paternels  et  cesifrapks  toits 
Que  son  vol  rasa  tant  de  fiois 

D*cine  aile  familière^ 
Et  la  solive  hospitalière 
Qui  sooteÉiait  son  nid.  :  Là,  de  ste  An»  Ureeau 
Le  dnretia  reçut;  là»  de  sa  tendre  me9e 
Le  bec  pour  son  repas  lui  portait  un  morceau 
Ou  de  mouche,  ou  de  vermisseau. 
L&9  sa  diligence  attentive 
Dir%ea  son  vol  fiiible  encor, 
Enhardit  son  aile  craintive 
A  prendre  son  premier  essor  ; 
Ce  lieu,  de  son  enfance  ancien  dépositaire, 
Sera  de  ses  neveux  Tempire  héréditaire  ; 
Peres^  mères,  enfants,  au  printemps  réunis, 
Y  viendront  faire  encore  et  Tamour  et  leurs  nids. 

Bevenu  de  ses  incartades, 
Lapélerin  ailé  fait  à  ses  camaïades 
Ses  récits  curieux,  utiles,  ou  nouveaux, 
Oà  sont  les  plus  beaux  grains  et  les  plus  belles  eaux. 
Où  chantent  le  mieux  les  oiseaux, 
,  Où  sont  leurs  plus  douces  peuplades, 
Où  l'horrible  vautour,  où  Tavide  épervier 
Trovbb  le  mdns  ses  douces  (nromenades,: 
Ce  toit  qui  le  vit  essayer 
El  son  instittct  novice  et  sa  plume  nouvelle, 
Qui  jeune  eticor  l'entendit  bégayer 
La  chilison  patemdfle. 
Où  la  douce  lulkjtsae  en  secret  le  rappelle 
Seul  peut  Mil  àUre,  et  seul  peut  Végttjrer; 
Et  lA  tim  mnte  diarmflle^ 
Vol.  LVI*  C 
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Le  Mme  de»  oîÉawix  foiunille. 
Plaît  aïoiiis  a  mi  i^egerds  qiie  cet  homble  rédmit 
£t  ces  totte  enfîmiée,  beroeeu  de  sa  famille^  . 

Aon  le  séphjrr  prikitatiier 

En  raitt  orrient  Ib  eonrier . 

A  quitter  sa  poutre  efaérie  ; 
Si  loD^  fut  son  exil  !  si  deoce  este»  |iÉlEie  1 
II  partit  ragabëud,  il  reirieiiC  casanier* 
Ainsi  le  voyageurt  ^ue  ieio  de  soa  hjér 

'Ua  iiisiîiKit  cdfistiH  exile» 

Arec  traiDspM  retrouve  sou  aésle  $ 
Cest  li  i|u*il  Teùt  vivre  et  mourir.  Pourquoi 
Chercherait*]]  eucor  les  terres  étrangeies» 
Ches  d'autres  nationii  et  soim  une  autre  lei  f 

La  défiance  est  niere  de  Teflitû  : 
LssehAngfertiaufti  dé  lie*  ne  nous  profitent  ffiierôs. 
On  peuU'îaslniife  aiUenlB,  àm  levit  fuechte  si». 
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SYSTÈME  POLITIQUE 

SlTTVl  PAR  LE  MUnSTEBE; 
Par  m.  Le  Viopmtb  db  CHATEAVBRIAND, 


^F»M!£ÉSBLit!9iV7. 

C*«9T  uù  usage  ëtaîbli,  dans  le  Parlement  d'Anglét 
4irre,  de  sVaquérir  de  temps  en  temps  de  Tétat 
4e  la  nation.  Cet  usage  sert  puissamment  les  li- 
bertés et  les  intérêts  de  la  patrie.  Un  combat  corps  i 
fiprps  s'engsge  entne  l'Opposition  et  le  Ministère;  ^ 
Je  IHiUiCf  intéressé  A  ee  qombst,  en  est  À  la  foin  le 
iqieetetear  et  le  juge,  Les  règlements  dé  nos  deux 
Chambres  n'admettent  pas  cette  manière  de  pro- 
çédtf  ;  il  serait  à  désirer  qu'ellç  fût  introduite  parmi 
nous:  c'est  pour  j  suppléer  qu'on  s'ert  déterminé  à 
composer  ce  petit  écrit,  et  A  le  publier  au  commen- 
cement de  la  présente  Session. 

Avant  de  le  livrer  à  l'impression,  on  a  cru  de- 
voir le  €O0UW»niqM#r  A  plwieurs  membres  dç  la 
Chambré  des  Pairs  et  de  la  Chambre  des  J>épHté8  : 
ils  Wt  peippé  que  la  publication  de  cet  écrit  f^tfiit 
^le,  et  qne,  dans  tous  les  cas  elle  ne  pourrait  avoir 
d'inçoQvéoiiïiit  que  pour  TAuitçur. 


2» 


Du  Système  Politique  suivi  par  le  Ministère. 

On  a  voulu  faire  entendre  que  les  royalistes, 
par  des  obstacles  accumulés,  ofrétenit  la  marche  du 
gouvernement,  V ébranlent,  le  compromettent  peut' 
être  un  momenC^. 

Les  royalistes  n'ont  pas  besoin  d'être  justifiés. 
On  sait  s'ils  ont  défendu  la  monarchie  :  leurs  oudk 
heurs  le  disent  assez.  On  fera  peut-être,  dans  le 
cours  de  cet  écrit,  retomber  sur  la  tète  de  leurs  ac- 
cusateurs .  une  accusation  si  injuste  ;  on  pronvera 
peut-être  que  ce  ne  sont  pas  les  royalistes  qui 
compromettent  Iç  gouyernement, .  mais  les  hommea 
oui,  par  un  raux  système  de  politique,  retardent 
1  union  de  tous  les  Français; 

Et  puisque  Ton  s'obstiûe  à  défendre  ce  vfu^ 
tême  ;  puisqu'un  ministre,  dernièrement,  enoore. 
Ta  vante  comme  un  cheM'œuvre,  il  iaut  donc 
montrer  qu'il  n'est  qu'un  chef-d'œuvre  d'inconsé- 
quences :  à  la  fois  violent  et  faible,  fixe  pour  la 
haine,  changeant  par  la  peur  ;  ce  «ystême  ofiRmae 
les  amours-propres,  et  est  antipathique  au  caractère 
français.  Vous  commandez  1  union,  et  vons  divi- 
sez ;  vous  établissez  la  liberté  en  théorie,  et  l'arbi- 
traire en  pratique  ;  vous  ne  parlez  que  de  la  Charte, 
et  vous  demandez  sans  cesse  des^.lois  d'exeeptioa^ 
vous  vantez  l'égalité  des  droits,  et  vous  vous  effiMv 
cez  de  ravir  à  des  classes  de  citoyens  leur  droit  d'é* 

*  Discours  de  M.  le  ministre  de  la  police  gé'nétiley 
d^ita  la  séance  de  la  Cbambre  des  Dépotés  du  15  Déeem- 
brt  1817, 

Ce  discours  extraordinaire,  qai  n^a  pas  été  publié  tel 
qa*il  a  été  prononcé,  était  particulièrement  dirigé  coistre 
an  4ia«inie  (M.  de  Villele)  aont  les  talents  çt  le  90!^  ci^ 
ractere  font  honneur  à  la  France  et  sont  l'espoir  de  toua  la» 
▼éritableé  amis  de  la  monarchie  légitime  et  consthutioh- 
'  nelle. 
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ligilnlUé  ;  enfitt  yem  isolez  le  peuvcmr,  et  vous  fai- 
tes du  mioislere  le  gudien  des  iatévêts  de  rhomme 
en  fiiace  et  non  le  proteeteur  des  întéréÉi  tk  tous. 

Oammcait  le  ministère  .qui  iaTorilBe.  ou  qui 
svbiftlei^sléBie,  à4ril  traité  les  boBunec  et  les  opi-» 
nions  ^ 

Dans  qael  esprit  a-t-il  rédigé  les  lois  ? 

;  Qml  caractère  politique  la  Chambre  des  Dé- 
putés a4*elle  pris  entre  ses  mains?  et  dans  ses  com^ 
mnnicaticms  avee  cette  Chambre,  le  ministère  a-t- 
il  bien  compris  Tesprît  de  la  Charte? 

;  .r Voilà  les  points  qu'il  convient  d'examiner. 

.    La  Chambre  des  Députés  de  1815  déplut  au 

flttoistere  qui.s'^it  placé  dans  la  minorité^  et  qui 

crut  pendant  quelque  jlemps  qu'on  pouvait  marcher 

de  la  sorte.  •  Il  s'aperçut  .bientôt  que  la  chose  âait 

phos  «iliflicile  qu'il  ne  l'avait d'ahord  pensé.     L'or- 

doBnanCedu.6  Septembre  réparacette  petite  erreur. 

Alons».  nouvelles  élections,,  circulaires  du  mi* 

-Asrtfede  la  police. générale  pour  empêcher  que  les 

choix  ne  tombassentsur  des  individus  trop  ardents 

dant  la  cause  du  trône  ;  surveillances  levées,  afin 

qae  ka  hommes  frappés  de  mesures  de  haute  po^ 

4iQe  pussent,  aller  voter  aux. collées. électoraux; 

ordre  donnés  par  les  différentes  Directions  à  tous 

ks.  emfrioyés  d'user  de  leur  influence  aux  élections, 

s'ib.neveulmil  perdre  sww. retour  la  coofi^mce  da 

Ifoavernem^it  ;     commissaires  :  envoyés  dans  lés 

dépattomentapour  prévenir  la  nomination  de  MM. 

de  Bonald,  Grosbois,  Brenet,  Villele,  Castelbajac, 

Forbin;,  Sérieys,  Lachaise-Murel,.CIérmont-Moot- 

Saî^t-Jean,  Kjergorlay,.  Corbière,  etc.    11  faudrait 

nommer  tous  les  membres  de  la  majorité  de  la 

Chambre  de  1815,  ][>uisque  M.  le  préfet  d'Arras 

disait  dans  sa  fameiise  lettre  :  ^^  Je  suis  autorisé 

*^  &*  le  répétair,  à  l'écrire  :  le  Roi  verra  avec  mé- 

''  /Ofi^nteAtcoi^i^  sî^eir  dans  la  nouvelle  Chambre 

'*  ceux  des  députéa^  qui  se  sont  signalés  dans  la 


'*  derniietv  fésmi  par  un  «itadbenmit  proiMMé  i 
^^  la  MG^erité  ÎDppoaie  au  gcNiTemencat/^ 

Cet  précautîoiis  prises^  In  ékttiotia  oomaieii* 
Qtot:  dani  quelques  endraite  elles  se  font  auKcris 
û'à  boM  Um  priipes  /  à  bas  les  nobie^/  Des  ooH%es 
électoraux  se  séparent  sans  pouvoir  terminer  leafs 
opà^ations  ;  trois  départeiBieQts  ae  soot  peint  repré- 
seotés,  et.d'acitres  ne  complètent  que  le  tiers  on  la 
miHtté  de  leurs  élections» 

Déclaré  d'upe  manière  aussi  fbribcmde  et  aussi 
inconstitutionnelle  contre  les  royalistes^  le  oliiiifr- 
tere  se  vit  dans  la  nécessite  de  les  ppursuiirre  à  ou- 
tcance.  Il  y  a  long-temps  que  Tarile  a  dit  2  On  ne 
pardonne- point  l'injure  qu'on  a  faite.  Alors  se 
multiplièrent  les  mesures  annoncées  dans  ta  3lbiiar« 
cUe  9êUm  la  Charte.  En  oonséquence  de  ces  me^' 
sures,  la  condition  des  royalistes  est  devenue  pitf 
qu'elle  ne  l'a  été  depuis  qu'on  a  cessé  de  (es  pros- 
crire ;  oar  alors,  s'ils  n'avaient  rien,  du  moinif 
élaient-ils  respectés  ;  s'ils  ne  pouvaient  en^er  coBi<* 
ne  él^ents  dans  le  geuvernemeàt  usurpateur,  du 
moins  on  estimait  leur  caractère,  leur  eonstama, 
leur  i^nion  même  ;  on  se  fisât  à  leur  probité  ;  ott 
coûoptait  sur  leur  parole.  Aujourd'hui  quel  WMe 
jouent-ib?  ib  sont  restés  mia  comme  ils  l'étaient 
sooa  Buonaparte;  mais  ils  n'ont  plus  ce  qnfils 
awient,  la  considération  pour  supporter  le  pràent, 
l'espérsuce  pour  attendre  Pavenir.  Qu'avant  lu 
rasteuratioa  ib  subissent  ie  joug,  c'était  une  co«aé- 
qoeooe  inévitable  de  leur  position  ;  aujourd'hui 
la  chose  est«elle  aussi  naturme?  Haî«(  comme  des 
-^raÂ&queurs,  dépouillés  comme  *des  vaiocus,  ita  s'eci- 


*  **Un  min&trç  a  dit  à  la  Chambre  des  Dépatéa 
*  eiihiln*avait  polsten  connaiasaaciB  oo'on  eût  exprimé^ 
«  usas  les  eotKges  éfectoraux  de  181^  ce  vœu:  Jwatiic 
a  émkOÊOêkUdèmabki;  avait4l  deae  ouUié mon tap- 
«'pfVt  4a  4lt  da7Qtalihrer  <4li<sMfra|fe  Jfc  df  Cbrsi9.) 
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ttndetit  dire  :  ^'  N'étes^yoïis  pw  oonteats  ?  N^atez- 
^^  TOUS  pfts  le  g«)tiTeraemeiit  que  tous  appeliez  de 
^V  tau9.  vos  yœtiK,  pour  lequel  vbm  avez  tout  sa* 
**  crifié  ?"  D'antres  les  poursuivent  avec  Taucien 
cri  «kiB^ass^iisinàtes  en  appelant  sur  eux  la  proscrip* 
tion  comme  nobles,  comme  méditant  l'eu  vahiné* 
ment  des,  propriété»  nationales.  £t  pourtant  les 
acquéreurs  deviens  d'émigréscultivent  en  paix  leurs 
champs  au  milieu  même  de  la  Vendée  :  imnwrtel 
exemple  cle  Tobéissance  aux  lois,  et  de  la  religion 
du  serme^it  chez  les  royalistes!.  Ce  sont  de  tels 
hontimes  que  l'on  condamne  à  rester  sous  latiiteUe 
ministérielle,  dont  on  met  l'honneur  en  sqrveiK 
lancçf  et,  qui  sont  inquiétés  comme  suspects  de 
fidélité;  î)  est  yraû  ils  peuvent  être  recherchés  pom* 
ee.crimet 

fiçn  content  de  les  traiter  avec  tant  de  sévérité^ 
on  leei  liyre  ^core  à  la  moquerie  publique  :  on  es- 
saie d0  les. faire  passer  pour  des  imbécilles  tombés 
daqp  une  espèce  d'enfance*»  Si  Montesquieu  avait 
técU  jusqo  à  nos  jours,  je  doute  le  ministère  Teùt 
trouvé,  capable  d'entrer  au  conseil  d'Etat.  11  sem- 
ble .  qu'on  s'efibrce  par  tous  les  moyens  possibles, 
ndèiBe  par  caix  *'de  l'amour-proprct  d'e^irper.  le 
royalisme  pour  arracher  les  racmes  du  tr6ne  :  on 
iroiidrsit  qu'il  ne  restât  de  la  race  fidèle  que  quel- 
ques tombeaux  épars  sur  les  rivea  de  la  Drôme  et 
danis  les  champs  de  la  Vendée, 

Et  pourquoi .  attûqtie*t*ou  les  royalistes  avec 
taotde  courage  ?  Pourquoi  ?  parce  qu'ils  ne  se  dé* 
fendent  p^  1  Leur  vertu  les  perd  ;  leur  honneur 
fiaiit  leur  faiblesse  :  ojnjes  frappe  sans  crainte,  sàr 
que  l'oi)  est  qu'ils  ne  repousseront  jamais  les  coups 
qu'on  leur  porte  au  nom  du  Roi..  . 


I  iii*i  ■» 


I  «■  * 


*  On  a  rëfïdnda,  dans  /«  MûmoreAie  se/M  h  C^^ 
à  oe^jidicttlè  rs^roc^e  d'iac^padti  fi^t  siu|  lovalistsi*  O 
y  a  des  geng  qui  prennent  la  probité  poatde  la  bitîsS. 
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On  Vexcuse  êA  disant  que  '  les  intérêts  de  la 
révolution  sont  puissants,  et  quMI  faut  béàiicoup 
leur  accorder.  Cela  est  juste  ;  mais  ces  intérêts 
sont  garantis  par  la  Charte  et  par  les  lois.  On  doit 
les  protéger:  d'accord  ;  s'eosuiuil  nécessairement 
qu'il  faille  persécuter  les  royalistes?  Dans  tous 
temps  on  à  méconnu  iquelques  services  ;  mais  il 
n'appartenait  qu'à  la  nouvelle  école  ministérielle 
de  faire  de  l'ingratitude  un  principe  de  gouverne- 
.  ment. 

"  Les  royalistes  sont  en  si  petit  nombre  !" 
dites-vous.  Serait-ce  une  raison  pour  lés  proscrire  ? 
Les  royalistes  sont  très-nombreux,  et  les  élections 
en  offi^nt  la  preuve  ;  quand  ils  ne  le  seraient  pas, 

3uel  avantage  les  ministres  d'un  roi  trouvent-ils 
onc  à  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  royalistes  ? 
N'est-il  pas  de  leur  devoir  d'en  augmenter  la  race  ? 
Au  contraire;  ils  ont  pris  à  tâche  de  multiplier  les 
hommes  d'une  opinion  difTérente.  J'aVais  dit  : 
**faites  des  royalistes  ;"  on  a  mieux  aimé  faire  autre 
chose.  Tel  qui,  au  retour  du  Roi,  se  serait  estimé 
heureux  d'être  oublié,  a  appris  qu'il  était  un  per- 
sonnage, et  qu'on  parlait  de  lui  donner  des  garan* 
ties.  D'abord  il  n'osait  se  montrer,  il  sollicitait 
humblement  les  amis  da  t^e  de  lui  faire  obtenir 
son  pardon  :  voilà  qu'on  lui  déclare  gue  c'est  à  lui 
de  protéger  les  amis  du  trône.  Tput  étonné,  il  sort 
de  sa  retraite,  il  en  croit  à  peine  ses  yeuî,  il  est 
persuadé  qu'on  se  moque  de  lui  ;  mais  enfio  il  re- 
connaît, sans  pouvoir  le  comprendre,  quelacbove 
est  très-réelle,  très-sérieuse  ;  que  c'est  à  lui  qu'ap- 
partiennent les  récompenses  et  les  honneurs  ;  que 
lui*  seul  est  un  esprit  éclairé,  un  homme  habile, 
un  grand  citoyen.  Il  accepte  avec  dédain  ce  qu^on 
hri  ofllre  avec  empressement:  bientôt  il  devient 
exigeant,  il  parle  de  ses  droits  :  c'est  lui  qui  est 
l'opprimé,  le^persécuté,  il  réclame,  U  n'est  pas  sa- 
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tisfait  ;  il  fié  le  aer»  que  quaud  il  aura  rehversié  la 
monarchie  Jégitime. 

Voilà  comme  de  ce  qui  n^était  rien  on  a  fait 
quelque  chose:  On  s'est  plu  à  ranimer  un  feu 
dont  lès  dernteres  étincelles  commençaient  à  s'é- 
teindre. Déplorable  effet  du  système  adopté  :  pour 
embrasser  ce  système,  on  fut  obligé  de  soutenir 
que  ÏA  France  était  révolutionnaire  ;  ensuite,  pour 
n^âvoir  pas  le  démenti  de  ce  qu'on  avait  avance,  pn 
se  vit  dans  la  nécessité  de  créer  un  parti  qu'on  sup^ 
posa  être  celui  de  la  révolution.  Tel  est  I  enchsdne- 
ment  dé  nos  vanités  et  de  nos  malheurs  ! 

On  a  voulu,  dites-vous,  tenir  la  balance  égale, 
tie  placer  le  ffouvernçment  à  la  tète  d'aucun  parti. 

C^^t  d  abord  une  chose  singulière  i^^ue  de 
regarder  leB  royalistes  comme  un  parti  sous  la 
royauté.  Ensuite  il  n'est  pas  vrai  qu'on  ait  tenu  la 
balance  égale.     Les  royalistes  sont  chassés:. leurs 

Î lus.  petites  fautes  sont  punies  avec  une  rigueur  in<* 
ei;fDle  ;  et]a  rébellion,  les  outrages  aux  drapeaux 
et  au  nom  du  Roi,  trouvent  des  cœurs  indulgents, 
excitent  la  pitié,.,  la  miséricorde.  On  s'attendrit  sur 
)e  sort  des  conspirateurs.  '^  Ce  sont  les  royalistes 
^  qui  lès  ont  poussés  à  bout  !"  On  destitue  les  au- 
torités qui  ont  réprimé  des  rébellions.  Ce  n'est  pas 
un  moyen  de  plaire  aux  champions  du  système, 

2ue  de  découvrir  des  complots  qui  en  révèlent  la 
iMesse,  et  en  démontrent  le  danger. 

Sous  un  rapport  seulement,  on  agit  avec  im- 
partialité :  le  ministère  veut  bien  oublier  les  ou- 
trages commis,  et  les  services  rendus  pendant  les 
cént-jours.  Ce  n'est  rien  d'atoir  demandé  aux  al- 
liés un  roi  quelconque  à  l'exclusion  du  Roi. légi- 
time ;  flfiais  aussi  ce  n'est  rien  d'avoir  été  amené 
pieds  et  poings  liés  à  Paris,  pour  être  fusillé  en 
<{ualîté  de  commissaire  du  Roi.  Je- me  trompe; 
ici  mémç  il  n^y  à  pas  égalité  :  on  est  amnistié  pour 
Vol.  LVI.  •    D 
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avoir  été  à  Oand. .....  Je  supprime  J'f  utre  terme 

de  comparaison. 

Od  triomphe  néanmoins,  parce  que  tout 
marche  encore  paisîblcrment,  que  les  dernière^ 
conséquences  de  ce  système  sont  encore  cachéei^ 
dans  l'avenir.  Les  petits  esprits  sont  dans  Texul* 
tatîoh  et  dans  la  joie;  mais  qu'ils  attendent.  La 
révolution  n* enfantera  que  la  révolution;  pour  conr 
solider  le  gouvernement,  de  droit,  il  ne  faut  pas 
administrer  d'après  les  maximes  du  gouvernement 
de  fait  ;  pour  n  avoir  rien  à  craindre  autour  de  soif 
il  ne  faut  pas  que  les  agents  du  pouvoir  écartent 
ses  véritables  amis:  faible  et  imprudente  poli- 
tique! Les  méchants  même  ne  croient  peint  à  la 
durée  du  bien  qu'on  leur  fait,  quand  ils  voient  lé 
mal  qu'on  fait  aux  honnêtes  gens.  Leur  conscience 
leur  crie:  ^' Si  l'on  traite  ainsi  le  bois  vert,  que 
fera-t-on  du  bois  sec?"  On  espère  retrouver  les 
royalistes  dans  le  danger  ;  on  compte  sur  leur 
conscience,  et  on  a  raison.  Mais  pourquoi  ne 
pas  aussi  garder  leurs  cœurs  ?  Deux  sûretés  valent, 
mieux  qu'une. 

F-n  dispersant  les  anciens  amis  du  trône,  ou 
achevait  de  remporter  sur  les  royalistes  une  vio* 
toire  si  utile  à  la  royauté;  en  pesant  sur  le  grand 
ressort  révolutionnaire,  ce  ressort  avait  produit 
son  effet  accoutumé.  Des  brochures  remplies  de 
l'esprit  de  ces  paroles  de  bénédiction  :  Guerre  aux. 
châteaux j  paix  aux  chaumières/  avaient  heureuse- 
ment ranimé,  pour  la  paix  et  le  bonheur  de  la 
France,  la  haine  contre  la  noblesse  et  contre  la 
religion,  c'est-à-dire  contre  deux  principe»  du 
moins  consacrés  par  la  Charte,  si  on  ne  veut  pa» 
considérer  le  premier  C9mme  un  élément  naturel 
de  la  monarchie,  et  le  second  comme  le  fonde^^ 
ment  de  toute  société.  Mais  voîoi  tout  soudaia 
un  changement  de  scène;  .voici  qu'au  milieu  rdu 
triomphe  up  ci%  de  détresse  se  &it  entendra;  ,on 
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avait  fait  passer  Ui\e  loi  des  élection^  dans  le» 
meiJleQres  intentions  du  monde.;  seulement  on 
n'ea  avait  pas  priévu  les  résultats  :  la  frayeur  s'em- 
pare des  esprits  :  il  n'est  plus  question  du  système  ; 
on  ne  pensé  plus  à  ce  qu^on  a  fait  aux  premières 
élections  contre  les  royalistes;  on  les  appelle  au. 
secours.  Le  22  Septembre  on  s'écrie  :  "  Royalistes . 
purs,  royalistes  constitutionnels,  royalistes  avant  ou. 
après  la  Charte,  réunissez-vous  :  c'est  votre  caus^, 
qui  va.  se  juger."    (Journal  des  Débats J    El  il^ 
mllait  que  les  royalistes  (dans  un  article  précédept^ 
déclara  ennemis  de  la  loi  des  élections)  accourus- 
sent vite  pour  empêcher  le  mal  qu'allait  faire  cette  | 
loi;  et  Ton  supposait  des  partis,  des  divisions,  des. 
nuances,  après  avoir  répété  cent  |bis  qae  tous  les. 
partis  étaient  éteints  ;  et  Ton  proclamait  des  périls 
après  avoir  soutenu  qu'il  n'y  avait  plus  de  périls^  et 
que,  grâce  au  système  d^  l'admmistratibn,  JWf^^ 
étions  tous  heureux  et  tranquilles.    Le  23  ^ep*». 
timbre. on  disait .  ^^Choisissez  des  hommes  contre, 
lesquels  il  ne  soit  pas  possible  d'alléguer  le  20 
Mars,  quand  ils  parler(H)t  de  justice  et  de  liberté. 
Royalistes,  votre  opinion  est  divisée  en  plusieurs 
nuances;  mais  toutes  ces  nuances  se  reunissent 
]orsqu'<on  les  oppose  à  des  noms  qui  rappellent 
la  république  ou  l'usurpation  des  pent-jours.    tly 
a  tel  choix  qui,  sans  mipbctance  immédiate  par 
lui*méme,  serait  un   danger,    uniquement  parce, 
ou'il  serait  un  scandale."    (Journal  des  Débats. J 
On  disait  le  24  Septembre  :  '*  Ce  ne  sont  pas,  les. 
rédacteurs  de  l'acte  additionnel  qui  peuvent  mériter, 
de  parler  au  nom  de  la  Chaurte  dans  l'assemblée  de 

la  nation ^ 

La  Charte,  ouvrage  du  Roi,  ne  sera  pas  remise 
entre  les  mains  des  hommes  qui  ont  voté  à  la  tri- 
bune fexil  de  sa  dynastie/'  (Journal  des  Débats.) 
Et  Von  oubliait  que  la  Chambre  actuelle  des  pe- 
pûtes  compte  «bms  ton  sein  plusiéuhr  représentants 
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de  '  la  Chambre  de  Bnonaparte,  lesquels  wjietU  avec 
te  ministère;  on  onbKait  aue  d^autfes  repriseniants 
prëâidaient  des  collèges  elettoraax,  et  que  le  mi-* 
fifstere,  par  conséquent,  les  avait  tacitement 
désignés  au  choix  de  leurs  ctmeito^ens;  et  Ton  .ou-  , 
bliart  qu'il  y  avait  tel  départettient  où  dans  ce' 
moment  même  on  portait  en  entier  la  députation 
dés  cent-jours;  et  Ton  s'attirait  la  juste*  r^)onse 
d*an  candidat  qui,  se  croyant  insulté,  trouvait 
étrange  que  l,e  /  parti .  ministériel  stigmatisât  les 
hommes  tlu  20  Mars,  quand  on  pouvait  en  remar- 
quêV^usque  dans  les  places  les  plus  élevées. 

On  niera  sans  douté  à  présent  la  terreur  que 
l'on  à  éprouvée,  les  confessions  naïves  qui  en  furant 
là  suite:  ^  La  loi  était  défectueuse,  on  s'était 
thrtrtpé,  on  reviendra  sur  cette  loi  ?**  On  ne  par- 
lait que  d'union  et  de  concorde  ;  on  ^Onjuriait  les 
plus  obscurs  royalistes  de  voler  au  secours  du  mi- 
nistère; on  faisait  l'éloge  de  ces  royalistes,  *'Gens, 
s'écriait-on,  pleins  d'honneur  et  de  probité.'*  Vie-, 
tbire  obtenue,  frayeur  oubliée  :  la  veille  oû  avait 
cfmbrassé  les  royalistes  ;  on  leur  tourna  le  dos  le 
lendemain.  *^  On  se  sert  des  trattres,  maiii  oto  ne 
les  aime  pas,^'  disait  jadis  un  ministre.  **On  se 
sert  de  la  ndélité,  mais  où  ne  l'aime  pas.'*  C^c^t 
ce  ^e  semblent  dire  nos  ministres  aujourd'hui. 

'  Est-ce  donc  ainsi,  au  milieu  des  lumières  du 
dht^neuyieme  siec!e,  dans  un  royaume  parvenu  au 
dertoier  degré  de  la  civilisation,  cbe2  nùe  nation 
écTairée  par  Sa  réretite  expérience  et  par  ses  longs 
maljleurs  ;  est-ce  ainsi  que  l'on  traite  des  hommes 
raisonnables?  Est-ce  dotic  ainsi  qu'on  se  précipita 
en  mcPinsd'un  an  dans  les  contraires^  A-t-on  le 
droit  de  désigner  comwe  ne  pouviiât  pas  être  élus 
membres  de  la  Chàiiibre  des  Députés  des  hommes 
duf  remplissent  d'aWeurs  toutes  les  conditions  de 
1  éfigibilhé  ?  Les  royalistes  ont  été  dénoncés  dans 
tous  les  journaux  pour  le»  écarter  digs  électi^ms. 


précédeDtQB,  une  autre  claise  de  citoyens  ^a  été  flé- 
trie daim  ce»  mêmes  journaux  pour  Téloigiier  des 
dernières  élections.  Si  ]es  gazettes  étaient  libres», 
leurs  opi liions  seraient  sans  consjéqiience  ;  ms^. 
elles  sont  esclavf^  et  ce  qu'épies  renferment  devient 
la  pensée  du  gouvernement.  Au  moment  où  il 
est  le  plus  important  sous  un  régime  constitutîqnnel 
deconoaître  J'opinion  publique,  on  nVenteqdn. 
que  l'opinioQ,  sans  doute  excellente,  de  ^el<|9M 
hommes  en  place,  mais  qui  pourts^nt  en  ayf^ient 
une  tonte  contraire.il  y  a.  neuf  mois^  puisqu'ils, 
envoyaient  voter  aux  élections  de  18i6  les  homiims. 

Su'îls  déclamient  indignes  d'être  élus  w%  ^actiou. 
e 1817, 

Ces  déplorables. variations  nous  aoufvi^i^U 
elles  un  nouvieau  système  politiq^e^  ^lloqMous 
voir  le  retour  des  ro^fdistc^r  Autre  inconséquence: 
on  n'en  veut  point.  A  la  seconde  restauratiop  an 
fit  des*  épurations  dans  un  sçns  ;  on  appela  qud*^ 
ques  royalistes,  puis  on  les  destiti^  pour  repiettre 
en  place  les  premiers  épurée;  et  maintenant  fM 
hommes  de  choix  sont  traités  une  sec^ndç  fois  ^en 
ennemis.  Quand  en  finirons-nous^  On  efpbraf|||e 
un  système  ;  puis  on  en  a  peur  ;  puis  on  n'a  ;fM: 
la  force  d'en  changer  ;  on  bl^se  toutes,  les  wi^ 
nions-,  on  se  rend  suspiact  à  touf»;  et,  au  milicM  4^ 
haiues  au'on  a  ranimées,  n^effacant  ppiqt  les  maux 
du  passé,  ne  préparant  point  le  bonheur  dç  l'ave* 
nin  on  reste  environné  d'une  multitude.d'ennisaiîs 
qui,  fatigués  p^r  leurs  suufirmices,  voufi  d^çlar^t 
ou  peu  sincères,  ou  iacapables  de.  conduire  les. 
afiaires  humaines. 

VoilÂ,  considéré  dans  son  esprit  géj^ji^i;^,  ce 
système  politique  offert  à  notre  admiration  et  à  celle* 
de  ktfH>8téfilé;  Voyons  niainteB«Dt  qudles  hns  on 
a  proposées,  et  ni  on.  a.  mîeu;^  comprifL  spus  ce 
rapport,  leé  intér^^  é^  Ift  ip^narchie  I^^^ie  et 
les  principes  de  la  Charte* 


Comoif^Dçom  par  la  loi  des  élections. 

Oh  évîtera  de  répéter  ici  ce  qu'on  a  dit  contre 
cette  lor  r  jamais  discussion  ne  fut  mieux  appro- 
ftmdie  dans  les  deux  Chambres*. 

*  Lorsqu'on  songe  •  que  l'article   principal   de 
cette  loi  n'a  été  emporté  dans  la  Chambre  des  Dé* 

1>uté6  que  par  une  majo^rité  de  douze  voix,  et  dans 
a  Chambre  ^es  Pairs  que  par  une  majorité  de 
quatorze  ;  qu'ainsi  sept  voix  dans  la  Chambre  des 
Députés  et  huit  dans  la  Chambre  des  Pairs  passant 
à  la  minorité,  auraient  suffi  pour  changer  toute 
l'éepnomie  de  la  loi  ;  lorsqu'on  songe  ique,  {^our 
obteoir  la  victoire,  iliklhit  faire  venir  à  la  Chambre 
des  Pain  ceux  de  ses  membres  dont  les  infirmités 
demandent  habituellement  le  repos  ;  que  cinq  ou 
six  pairs  opposés  à  la  loi  n'assistèrent  pas  à  la 
séance  ,  il  y  a  certes  de  quoi  faire  hésiter  les  minis- 
tres eux-mêmes  dans  le  jugement  qu'on  doit  porter 
de  eétte  loi. 

Chez  nos  voisins,  un  bill  fondamental  que 
n'aurait  pas  accueilli  un  plus  grand  nombre  de 
sufirages  eût  été  retiré  par  le  ministère.  Les  mi- 
nistres français,  plus  éclairés  sans  doute,  continuent 
à  s'applaudir  de  la  loi  des  élections.  * V  jL'ortfdn*. 
*^  nànee  du  5  Septembre^  vient  de  nous  dire  l'un 
**  d'eux,  et  la  tôt  des  ilections  lui  ont  a f pris  (au 
^*  peuple)  fueh  étaient  le$  véritables  défenseurs^ 
^^  les  véritables  amis  de  la  Charte  et  de  la  liberté.*^ 
(Diseaurs  de  M.  le  ministre  de  la  police  générale.  J 
Plaroles  étranges  après  la  frayeur  que  l'on  a  montrée 
lors  des -Sections,  et  âpres  les  articles  de  journaux 
que  je  viens  de  citer  ! 

On  n'entrera  point  dans  les  raisons  de  la  ter- 

*  Si  cfki  détirait  en  r«voir  le  tableau,  on  le  trouve^ 
aupérimnameiit  exponé  dam  VHisÊoire  de  la  SAsion  de 
me,  par  M.  YiMeT 
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rear  é[irpiiyée  relativement  à  certains,  candidats.; 
terreur  injurieuse  pour  ceu^s,  qui  rinsfûraîent»  et 
qu'auraient  dû  cacher  ceux  qui  Tout  ressentie. 
Admettons  un  moment»  contre  notre  conviction 
intime,  que  ces  raisons  soient  fondées.  Quoi! 
parce  que  des  hommes,  dont  les  principes  eu 
frayaient  les  ministres,  n'auront  mani|ué  leur 
nomination  que  d'uo  petit  nombre  de  voix,  tous 
chanterez  victoire.  Vous  êtes  contents  de  la  loi  des 
élections,  je  vous  en  félicite;  mais  je  ne  vous 
félicite  pas  d'avoir  appris  à  la  France  et  à  r£urope, 
par  des  journaux  soumis  à  votre  censure,  qu'il  y  9 
tel  département  où  près  de  la  moitié  des  électeu» 
présents  ont  donné  leur  voix  à  des  hommes  qui, 
selon  l'expiession  de  ces  mêmes  journaux,  ont 
voté  à  la  tribune  Téternel  exil  de  la  dynastie  des 
Bourbons. 

La  question  touchant  la  loi  des  élections  n'est 
donc  pas  pour  le  ministère,  de  savoir  si  on  évitera 
une  fois,  deux  fois  peut-être,  par  un  concours  for- 
tuit de  circonstances,  dés  députés  tels  que  ceux 
3u'il  a  proclamés  dangereux;  il  s'agit  de  dire,  si, 
ans  un  temps  donné,  ces  députés  n'arriveront  paé^ 
malgré  l'opposition  de  l'autorité.  Le  problême 
peut  se  résoudre  par  une  simple  opération  d'aritli- 
métique  :  combien  faut-il  de  réélections  pour  que 
les  candidats  dénoncés  par  les  journaux  soient  en 
majorité  dans  la  Chambre  ?  Faites  la  règle  de  pro- 
portion, et  additionnez. 

On  reproduira  sans  doute  le  puissant  raisonne- 
ment ^'on  a  coutume  de  faire:  *^  Puisque  les 
*^  honsmes  que  nous  craignons  sont  si  forts,  il 
"  fiaittt  donc  les  caresser.  Donc,  ^u  lieu  de  réviser 
^^  la  loi  des  élections,  il  faut  nous  jeter  dans  les  bras 
*•  de  «eux  que  nous  avons  déclarés  nos'ennemis.". 
Mâi^^  pourquoi  9onc  alors  avez-vous  voulu  le» 
écarter  des  élections  ?  Vous  caresserez  ceux  qœ  vous 
venez  d'outrager  ?  Us  vous  mépriseront  :  l'empire 
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romam  paya  tribut  aax  Francs,  pour  acbjbtei^  tïio- 
uientâneiDent  une  (mux  avilissante  qui  finit  pair  une 
guerre  d^extertnhiatiôn. 

'Si  donc  on  ne  veut  d'abord  considérer  la  loi 
des  élections  que  dans  les  intérêts  des  hômtnes  en 
phce  \jui  l'ont  proposée,  il  est  évident  que  ces 
iioilimes  ont  méconnu  leur  faiblesse  :  ils  ont  cVU 
qu'A  existait  un  parti  moyen  avec,  lequel  ifd  rem; 
porteraient  la  victoire*  Dans  cette  persuasion,  ils 
ont  méprisé  et  leâ  royalistes  qu'il&avaient  repoussés 
des  élections  de  1815,  et  les  indépendants*  qu^ils 
voulaient  exclure  des  élections  de,  1S16.  Cepen- 
dant, quand  on  administre,  on  né  devrait  pas  igiio* 
ter  les  ikits  ;  or,  les  faits,  les  voici:  ' 

La  loi  de^  élections  désigne  en  généraf  une 
classe  d'électeurs  où  les  royalistes  ne  sont  peut-être 
pas  aussi  nombreux  que  dans  le^  classes  qui  paient 
lAoins  ou  plus  de  cent  écus  de  contribution.  Mal- 
g'ré  ce  déiMivantage  de  la  loi,  il  est  cependant  prou- 
vé, par  une  moyenne  proportionnelle  prisé  dans 
les  départements  appelés  aux  dernières  élections, 
que  les  opinions  se  sont  montrées  dans  les  rapporte 
suivants  :  deux  cinquièmes  d'indépendante,  un  cin- 
quième de  ministériels  de  sorte  que,  si  tantôt  lea 
royalistes  d&ns  la  crainte  des  indépendants,  tantôt 
les  indépendants  dans  la  crainte  des  royalistes, 
n'eussent  passé  aux  mini^ériels,  ceux-ci  n'auraient 
pà&  <eu  un  seul  député  ;  de  sorte  encore  que  si,'  l'an- 
née prochaine,  les  indépendants  et  les  royalistes 

*  C!e«t  snrtoot  dans  uo  écrit  ds  ce  genre  qu'il  fiuit 
être  clfMr,et  «efi|ire  epteodre  de  tout  le  monde.  Qd  a  donc 
été  forcé  d'employer  les  noms  sons  lesquels  les  difl%reii|es 
opinions  sont  classées  aujourdliuu  Ce  n'est  pas  toutefois 
sans  nn  profond  regret  i  les  royalistes  savent  trop  combien 
de  souvenirs  douloureux  s'attachent  â  ces  désignations, 
qnî  commencent  par  n'exprimer  qtie  des  opinions,  et  finis- 
senApar  marquer  des  viamn&u 
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toteot  coofifomoient  dans  leur  ligne,  iani  Ae  jomdré 
aux  miaistériela,  lea  élections  seront  toutes  indépeii» 
daiitea  et  toutes  royalistes,  de  sorte  encore  oae  si  Jk» 
royaHstes,  fatiguéi  d'unç  lutte  aussi  pëuible,  las 
d^un  dérouefuent  aussi  mal  apprécié,  se  retiraient 
des  collèges  électoraux*,  les  indépendants  obtien** 
draient  un  tdôinphe  consplet. 

Dans  cette  circonstance  que  fera  te  tninistere  ? 
II  cassera  la  Chambre  t  Le  peut-il  acgourd'hui,  d'a^ 
prés  son  opinion  même,  sans  donger  pour  lui  ou 
pour  ta  l^itimité  > 

Sans  danger  pour  lui  si  les  élections  sont  roya? 
listes  et  indépendantes. 

Sans  danger  pour  la  légitimité  si  les.  élections 
tout  purement  indépendantes,  à  en  ju|[er  par  tout 
ceqn^a  yoalu  uousjâire  entendre  dans  son  atta* 
que  contre  les  indépendants. 

Ne  serait-ce  pas  une  chose  funeste  si  le  premier 
^ssai  qu'on  a  fait  de  la  loi  des  électrons  mettait,  muI 
le  présent  ministère,  un  obstacle  moral  à  Pexercice 
de  la  prérogative  là  plus  importante  de  lacouronne  ^ 

Que  Quelques  nommes  se  fussent  trompés  dans 
leurs  intérêts  particuliers,  il  faudrait  bien  s'en  cou« 
soler  ;  cela  prouverait  seulement  qu'ils  ont  eu  tort 
de  blesser  les  deux  classes  les  plus  nombreuses 
de  la  France,  en  croyant  qu'elles  n'étaient  rien  et  . 
qn'ils  étaient  tout.  Mais  s'ils  s'étaient  mépris  aur 
les  intérêts  de  la  monarchie,  il  faudrait  déplorer 
cette  erreur.  '  Il  est  .bien  à  craindre  qu'une  loi  des 
Sections,  où  Tinâoence  légale  de  la  grande  pro- 
priété, et  le  paironi^  des  grands  dignitaires,  ne 
halancent  pas- assez  Faction  populaire,  ne  semé  de 
nouveau  dans  nos  institutions  les  germes  du  ré- 
public^isme.    Le  projet  de  loi  de  recrutement 
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*  lÙifk  cette  aao^,  on  grand  nombre  d'électean  roya- 
lîiles  ne  se  sont  pc^nt  rendus  aux  élections:  ib  ont  eu  tort. 
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TÎetit  encore  augmenter  les  craintes  des  amts  de  la 
monarchie. 

Ce  projet  viole  ouvertement  pliisieurs  articles 
de  la  Charte  ;  sans  m'arréter  à  ses  nombreux  in* 
convénients,  le  Titre  de  Vavancément  dépouillerait 
la  couronne  de  sa  phis  importante  prérogative  ;  le 
Roi  cesserait,  pour  ainsi  dire,  d'être  le  maître  de 
\  armée,  et  une  fatale  confiision  ferait  passer  le  pou- 
voir exécutif  au  pouvoir  législatif  ;  ce  fut  la  grande 
faute  de  Tassemolée  constituante.  Ainsi  la  révo- 
lution ne  nous  aurait  rien  appris  !  La  même  témé- 
rité qui  nous  poussait  au  milieu  des  écueils  avant 
la  tempête,  nous  suivrait  encore  après  le  naufrage. 

Dans  les républiouesmémës,  l'avancement  dans 
Tarmée  n'a  jamais  éte^  réglé  par  une  loi:  dans  une 
monarchie,  c'est  tout  au  plus  matière  à  une  ordon- 
nance. Le  Roi  même  n'a  pas  le  droit  de  se  dé- 
ruillèr  de  sa  puissance  executive  ;  elle  est  inhérente 
la  royauté;  elle  existe  une  et  entière  dans  la 
couronne,  pour  le  salut  du  peuple,  pour  la  paix 
comme  pour  la  gloire  de  la  patrie. 

'  On  a  encore  reproduit  cette  année  une  triste 
loi  d'exception  pour  les  journaux  ;  la  discussion  de 
cette  loi  a  dotiné  lieu  à  un  reproche  auquej  il  faut 
d'abord  répondre. 

On  reproche  donc  à  la  minorité  royaliste  qui 
voté  aujourd'hui  pour  la  liberté  de  la  pressé,  d'a- 
voir laissé  passer  en  18^15,  lorsqii'elle  était  majo- 
rité, la  loi  sur  la  censure  des  journaux. 

Remarquez  d'abord  que  c'est  la  Chambre  des 
Députés  de  1814,  et  non  pas  celle  de  1815,  qui 
avait  établi  provisoirement  la  censure:  la  Chambre 
de  1815  n'a  fait  que  la  proroger  relativement  aux 
journaux;  mais  dans .  quelle  circonstance  ra^t-elle. 
iait  ?  Après  les  cent-jours,  au  moment  où  la  France 
venait  d'être  bouleversée,  où  l'on  était  environ- 
né de  tant  de  factions,  ou  tant  d'intérêt»  froissés», 
tant  de  passions  émues    menaçaient    l'existence 
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de  la  mmafcbw, ,  où  ^nt  ^boàimes  comblés  des 
bienfaitis  dn  Roi  s^étaient  livrés  à  la  plus  inconce- 
rable  trahison,  où  les  alliés  occupaient  Paris$ 
Lyon,  Marseille,  la  France  enfin  jusqu'à'  la 
iJoire  !      '  • 

Si  lès  deux  Chambres,  dans  des  circonstances 
aussi  graves,  ont  eru  devoir  accorder  une  répression 
temporarre  de  la  pressç,  sied-il  bien  au  ministère, 
^i  demalide  encore  cette  répression,  de  le  leur  re- 
proeber  aujourd'hui?  Et  parce  qu'elles  ont  voté 
♦lor»  pour  lacensure,  sont-elles  obligées  de  maintenir 
eette  même  censure,  lorsque  les  circonstances  ont 
changé?  Quand  le  parlement  d'Angleterre  suspend 
VHabeMeQrpu$^  s'oblige  t-il  à  te  suspendre  d'année  ' 
en  année  ?  Nou»  refusons  la  censure  aujourd'hui 
précisément  parce  qu'on  Ta  accordée  hier,  et  parce 
que  n'étant  plus  utile  au  salut  de  l^Etat,  elle  ne 
sert  que  les  passions  d'une  autorité  qui  en  abuse. 

On  insiste:  Comment  se  fait-il  que  la  liberté 
des  journaux  (il  ne  reste  plus  à  présent  que  cette 
question  à  traiter)  ;  comment  se  fait  il  que  cette 
liberté  soit  réclamée  et  par.ceiix  qui  pensent  qu'elle 
<it  indispensable  dans  un  gouvernement  représeo* 
tatif  et  par  ceux  qui  la  tiennent  pour  dangereuse  ? 
*i-Cela  vient  de  l'abus  que  l'on  a  fait  de  la  censure. 
Si  on  eût  laissé  une  honnête  liberté  d^opinions 
dans  les  gazettes  ;  si  aucun  homme  n^y  eût  été  ca- 
lomnié, saiis  pouvoir  au.  moins  s'y  défendre  ;  si' 
l'on  n'eût  pis»  fait  de  la  censure  une  arme  de  parti  ; 
«i  tout  ouvrage  eût  pu  être  annoncé  avec  louange 
on  Uâmè,  selon  l'opinion  du  critique;  si  lacen- 
sore  se  fût  réduite  à  retrancher  ce  qu'elle  eût  voulu' 
d'an  article^  mais  sans  y  rien  ajouter  ;  si  l'on  n'eût 
jamais  forcé  un  rédacteur  à  recevoir^^^ontre  son  ^é, 
WipanigmplMs  politiques  .qui  sentent  encore  les 
bofônx  d'oà  îb  sortent^  si  enfin  on  eût  respecté 
lit  propriétés'ded  joiirnafiates  soumis  à  la  censure, 
il  Q  y  a  pas  de  doute  que,  par  cette  conduite  adroite. 
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qh:  e&t  diminué  las  partiMiis  de  h  liberté  delà 
}>refl8e  parmi  ceux  qui  n'entendent  pas  bien  la 
question  constitutionnelle  ;  mais  quand  la  censure 
ne  a^  qu'à  laire  le  mal  et  à  s'opposer  au  bien  ; 
quand  les  plus  indignes  libelles,  quand  les  plus 
mauvais  journaux  circulent  sans  oli^tacles,  tandis 
que  les  ouvrages  lesi  plus  utiles  et  les  journaux  les 
mieux  intentionnés  sont  de  toutes  parts  entravés, 
l'homme  le  moins  favorable  à  la  liberté  de  la  preffi» 
devient  partisan  de  cette  liberté:  et^  puisqu'il  se 
seut  peidu  par  l'esclavage  des  journaux,  comm^  il 
qraint  de  l'être  par  leur  liberté,  il  aime  mienyse 
ranger  à  une  opinion  qui  lui  donner  un  espoir  de 
salut,  que  d'embrasser  un  parti  qui,  en  le  privant 
de  tout  moyen  de  défense,  ne  lui  laisse  pas  même 
lu  chance  du  combat. 

Mais  cç  ne  sont  là  que  des  misons  tirées  des 
opinions  iqdividuelles.  En  entrant  dans  le  fond 
des  choses,  on  sentira  que  des  journaux,  dans  la 
dépendance  de  la  police^  changent  et  dénatnrent 
le  gouvernement  représentatif,  au  point  qu'on  ne 
le  reconnaît  plus. 

Sous  le  rapport  de  la  politique  extérieure»  les 
membres  des  deux  Chambres  sont  laissés  dans  une 
ignorance  cotpplete  :  noussoinmep  réduits  à  cbv- 
derdans  les  feuilles  publiques  étrangères  les  choses 
les  plus  importantes  pour  notre  patrie.  Un  cor* 
ri^pondant  de  Paris  écrit  dans  le  Courier  anglais  ; 
il  y  calomnie  souvent  les  hommes  ;  mais  il  ^ppref^d 
aussi  aux  Anglais  ce  que  font  nos  aqnbassadeurSf 
quelles  négociatiouf  sont  commencées,  quek  traités 
wat  se  conclure  :  nous,  npus  '  ne  valons  pia^s  U 
peine  d'être  instruits,  de  ce  qui  nous  touche*.    CfH 

*  L'sDBéé  dsrnisre,  j'ai  i^iwilê  à  la  Chambre  dss 
Pairs  r^ij^iflencç  d'w  tmiyk  (eatrs.la  Wanoeet  la  vJHs  éê 
HwibourA  imprimé  daas  l9i|te  F^niKif^  n^9ifài  m 
Francis*    vétts  anpée,  le  Co|Konlat  a  |ié  ywyjmf  ji^W 


npqvellsft  cÊpencbat^s^Fuiefit  ailisî  bien  A  leur  place 
daiis  nos  gazettes  que  dans  le  Courier,  et  cela  se- 
rait  plus  honorable  pour  la  France. 

Sous  le  rapport  de  la  politique  intérieure,  on 
%dit  aiileurst  conunent  la  censure  attaque  jusqu'aux 
principe^  de  IWdre  judiciaire,  en  défendant  aux 
journaux,  lojrsqu'ils  rendent  compte  d'un  procès 
erimînel^  de  parler  de  la  partie  des  débats  où  se 
trouveraient  mêlés  quelques  agents  de  la  police.^ 

jIu  restât  la  police  a  un  si  grand  intérêt  è 
disposer  des  journaux  pour  jonir  de  Timpât  illégai 
de  6$O,0()O  fr.,  q^'i)  est  tout  naturel  qu'elle  veiiille 
les  retenir  <]dns  sa  dépendance.  Si  nous  étions  en 
pOMession  de  nos  liberté^,  à  qucH  servirait  la' po^ 
lioe^  et  de  ijpaoi  virnût-elle  ?  Espérons  pour  Tave* 
ntr  que  jsa  dépense  étant  portMan  budget,  elle 
aepi  plU9  libérale  sur  la  ceninire .  des  journaux  ; 
^u'elbp  nous  donnera  le  tableau  de  ses  reeettes  et  de^ 
ses  dépenses,  et  imprimera  la  liste  exacte  de  ses 
p»sioQS'! 

Il  y  a  imprévoyance  dangereuse  à  ne  pas  ac^ 
corder  aujourd'hui  lu  liberté  des  joamaox  avec 
une  bonnç  loi  de  répression.  C'est  onemaxime 
d'Etat,  qu'un  Gnouveniement  ne  doit  pasr^îuwr  ce 


tous  l€8  journaux  de  TSurope,  et  œém^  dans  quelques 
journaux  de  nos  départements,  deux  ou  trois  mois  avant 
ou*on  en  ait  permis  la  publication  dans  les  journaux  de 
rarîs! 

f  Voyez  la  Monarchie  ^lon  la  Charte. 

*  flBudrait*!!  croire,  daris  up  autre  genre  de  prseé* 
diare  relative,  aux  uélits  de  la  presse,  ce  one  j'ai  In  dans 
les  dernières  concfuêionê  attribuées  i  MM*  Comte  el  J>s^ 
noyer  f  II  résulterait  de  ces  conclusions,  que  les  aqtemi 
du  Censeur  auraient  été  recherchés  pour  des  notes  contre 
les  missionnaîres  et  contre  des  officiers  vendéens  ;  notes 
m*\Mk  leul'  avait  eommuniqiiées,  eiqn'ils  ont  pu  croire  so^r* 
«es  d^nie  soaooe  ministérielle.  On  attend  encore  Tex* 
jliioatipa  ^jMll^pciH.AM^  cesser  «a  ppnreil 
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que  la  force  des  choses  est  au  moment  de  lui  raVir: 
aujourd'hui ^'Tous  obtiendriez  une  sage  liberté  de  la 
presse,  demainon  vous  forcera  peut^tre  d'en  sup* 
i)orter  la  licence. 

Tout  le  monde  veutque  les  journaux  «oient; 
libres,  puisque  ceux  même  qui  s'opposent  àTabo^ 
lition  de  la  censure  cette  année,  nous  la  promettent 
dans  un  an.  Si  tout  se  réduit  à  une  question  de 
temps,  tout  se  réduit  donc  à  savoir  quelle  sei*a  l'é-^ 
poque  la  plus  favorable  pour  établir  la  liberté  de  la  ' 
presse  :  or,  pense-ton  qu'il  sera  moins  dangereux 
de  raccorder  lorsque  les  alliés  se  retireront,  et  que 
la.  loi  des  élections  aura  changé  un  autre  cinquième 
"de  la  Chambre  des  Députés  r  Ne  serait-il  pas  plus 
sage  .  de  nous  habituer  à  cette  liberté  tandis  que 
nous .  savons  encore  où  nous  snoMnes,  et  que  ndu» 
marchons  dans  nos  vieux  sentiers?  Du  moins  le  pre^ 
mier  effet  serait  passé  quand  tout  changera  de  face 
en  Franoe  ;  cette  explosion  ne  viendrait  pas  se 
joindre  à  celle  que  produira  nécessairement  la  dé^ 
livTance  de  notre  territoire.  Si  Ton  songeait  un 
peu  plus  aux  intérêts  de  la  patrie,  et  que  l'on  ne- 
vît  pÂs  toujours  dana  la  question  des  journaux  les 
soucis  particuliers  du  ministère,  on  ferait  attention 
à  ce  que  je  dis  ici.  .  i       . 

N'apprendrons-nous  jamais  les  affaires,  et  ver* 
rons-nous  encore  se  passer  sous  nos  yeux  les  choses 
dont  nous  sommes  les  tristes  témoias?.£n  vain  une 
majorité  est  acquise,  si  les  lois  qu'on  lui  préseule 
sont  tellement  défectueuses  que  la .  raison  .les  re-. 
pouac^,  et  que  la.  bienveillance  la  plus  décidée  ne 
paisse  les  admettre  sans  amendements  ;  forcée  de 
voter  contre  son  penchant,  cette  majorité  accuse 
ar  son  vote  les  auteurs  de  la  loi  encore  plus  que 
a  loi  elle-même. 

,  Le  .Concordat  |iaaaera441  ?  Non  pas  vraiseni* 
blablemement  sans  éprouver  une  f^vanda  oppoaîr, 
tion  :  et  cette  opposition  viendra  pMt-étre  du-côté 
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où  k  miDistere a'cherché  son  knpnh  Cela  prouve- 
rait qu^il  n'a  pas  bien  eonnu  les  ftomines.  Dei 
jraîsoilS  secrètes  oa  publiques,  comnie  on  1 -a  dit  un 
moment,  feront-elles  retirer  le  Concordat  ?  L'opU 
nion  ne  pardonne  guère  ces  tâtonnements  ;  et  la 
déconsidération  marche  pour  les  hommes  d'Ëtat  à 
la  éuite  des  essais  et  des  demi-pattis. 
.  .  Enfin,  remarquez  le  sort  de  la  Ibi  sur  la  li- 
berté de  la  presse  :  on  en  sépare  d'abord  le  dernier 
article  de  la  manière  la  plus  insolite,  pour  en  faire 
une  loi  particulière,  sans  égard  au  rang  qu'il  oc- 
cupait  dans  la  série  des  articles,  sans  égard  à  l'in- 
fluence qu'il  a  pu  avoir-sur  les  opinions,  sur  la  ma- 
nière dont  il  a  pu  déterminer  des  amendements,^ 
des  suppressions  ou  des  adoptions,  lorsqu'il  fai« 
saât  partie  de  la  loi  générale.  Vite  on  porte  à  la 
Chambre  des  Pairs  ce  qui  n'était  dans  Torigine  ni 
un  projet  de  loi,  ni  un  article  d'un  projet  de  loi,  ni 
an  amendement  de  la  Chambre  des  Députés  à  un 
(tf'ojet  de  loi  ;  mais  un  amendement  de  la  com- 
mission de  la  Chambre  des  Députés  fait  au  dernier 
article  d'une  loi  composée  de  vingt-sept  articles. 
On  ne  sait  précisément  quel  sera  le  terme  de  Fexts- 
tence  de  cet E ire  extraordinaire,  partie  périssable 
d'une  loi  immortelle  à  laquelle  il  était  attaché  :  la 
durée  de  sa  vie  dépend  de  la  durée  de  la  prochaine 
session.  * 

Tandis  que  la  loi  générale  est  discutée  lente- 
ment dans  la  Chambre  des  Députés,  le  malheureux 
froment  de  la  loi  a  à  peine  le  temps  de  parahre  à 
la  Chambre  des  Pairs:  il  faut  qu'il  soit,  voté  avant 
le  31  Décembre,  afin  que  l'ancienne  loi  expirante 
ait  la  consolation  de  voir*  son  héritière  avant' de 
m€Hirir:  moins  heureuse  que  l'esclave  rt>main,  la 
pensée  n'aura  pas  même  dans  l'année  un  jour  de 
fête  où,  sous  la  protection  de  quelque  divinité,  elle 
puissedéposer  sesebatiies. 

A  peine  -  les .  ministres  étÀient-i4s  parvenus  à 
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filtre  distraire  de  la  loi  générale  rarticle  concernant 
]eê  journaux^  qu'ils  expiaient  ce  snçcès  en  perdant 
la  majorité  sur  un  antre  article:  bientôt  ils  sont 
encore  battus  snr  un' autre.  Ils  ont  triomphé,  il 
est  vrai,  en  faisant  rejeter  raniendement  en  faveur 
du  jury.  Déplorable  tiriômphe  pour  la  France  et 
pour  le  ministère  loi^^néme  !  Quand  on  livre  awt 
disputes  humaines  ces  questions  qui  touchent  à  la 
fois  aux  intérêts  les  plus  chers  et'  aux  passions  les 

*  plus  vives,  il  faudrait  du  moin<)  que  le  prix  de  te 
victoire  en  compensât  lé  péril.  Enfin  la  loi  est 
adoptée  !  Quelques  voix  seulement  la  livrent 
eomme  à  regret  au  ministère  qui  île  craindra  pas 
6«^. présenter  à  Tapprobation  de  la  chambre  desr 
iPatrs,  à  la  sanction  du  Roi,  et  au  respect  de  hi 

.  Nation,  un  projet  do  loi  auquel  une  majorité  de 
dix  sufirages  donne  i  peine  un  commencement 
d'existence  ! 

L'article  sur  les  journaux  sera  peut-être  admis 
par  la  Chambre  des  Paire  ;^  mais  comme  il  n^a 
d'eflet  que  jusqu'i  la  fin  de  la  session  suivante. 
Tannée  prochaine  les  débaits  recommenceront. 
Rien  de  pins  imprudent  que  de  remettre  chaque 
année  en  question  les  principes  de  Tordre  social.- 
Que  résultera-t-il  donc  de  ces  dernière  débats  ?  La 
profonde  affliction  que  causent  à  tous  les  Français 
des  mesures  si  fiiusses,  des  projets  si  mal  conçus, 
des  méprises  si  fatales  sur  les  choses  et  sur  les 
hommes. 

f  I  reste  à  considérer  le  ministère  dans  ses  rap-^ 
ports  avec  la' constitution r à  examiner  ce  qu'est 
devenue  la  Chambre  des  Députés  sous  soi>  in- 
floence,  quelle  notion  il  a  du  gouvernement  re^ 
lirésentatff,  et  quel  esta  cet  ^fard  son  savoir  ou  son 
Ignorance  :  cela  fait,  on  aura  parcouru  tout  son 
nymème. 

La  Chambre  des  Députés  prtfsentç  un  aspeot. 
finsBÎ  sivgirfier  qa'il  est  nontèaa.    tJne  main  peu 
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i&rë  Ka  ïmmé^  0e.bnsec.ea  plwicuiv  partie».  Aux 
deux  aUrélûilés.  se  préseuleiU  ]es  htMiimes  qu'ion 
voulut  exclure  des  éleettons  en  1815'  et  en  181(1. 
Ib  fotment  deux  minorités:  ceux  qui  composent 
Ia  première  isont  les  plus  nômbreusic. 

Au  centre,  dans  ce  qui  devrait  être  la  majoriti^i 
«W^  formé  lin  tiers-parti.  Ce  tiers-parti  sembte 
composé  d'hommes  éphûrés  qui  n'ont  pu  Mre  le 
sacrifice  de  leurs  lumières  à  des  ministres  qu'ils  re- 
grettent de  ne  pouvoir  suivre. 

Ici  l'on  doit  sentir,  sous  le  simple  rapport  dd 
miùistere,  Tinconvénient  d'une  représentation  éi* 
rarnuée,  et  combien  étaient  dans  l'erreur  ceux  qn) 
prétendaient  qu'une  cl^Mnlwe.  réduite  àdeu^eeni 
(naquante^ept  membres,  serait  plus  iacite  à  don4 
duifequ'une  chambre  composée  de  quatre  cents 
membres  et  plus.  Dans  une  assemblée  peu  nomi 
breuse  dix  bu  douze  hommes,  qoi  se  groupent  et 
s'isolent,  deviennent  importants,  et  changent  la  ma-^ 
jorité.  Le  ministère  est  forcé  d'entamer  des  né* 
goetations  avec  ces  petitins  puissances  ;  il  est  à  la 
merci  de  quelques  voix  qu'il  ne  perdrait  pas  peut^ 
être,  si  l'assemblée,  plus  nombreuse,  lui  permet-^ 
tait  de  les  négliger. 

La  petite  minorité  dont  le  germe  eitstait  dans 
la  Chambre  dès  la  session  dernière,  a  pris  des  forcesf 
cette  année.  £llë  vient  de  pai^aitre  avec  mesure 
et  talent,  et  a  défendu  comme  rancic^nne  minorité 
les  principes  conservateurs  de  la  Charte. 

Quant  à  cette  ancienne  minorité  formée  de  la 
majorité  de  la  Chambre  de  1815,  elle  est  tout  juste' 
danslapoéition  où  elle  se  trouvait  l'année  dernière; 
elle  coiititiiiera  d'émettre  son  opinion  selon  sa  con- 
science. La  religion,  la  légitimité,  la  Chatte  avec 
iouteê  ses  libertés^  non  pas  arbitrairement  suspen* 
dues  par  des  lois  d'excepjtion»  mais  si^ement  ré- 
glées par  des  lois  permanentes  !  voilà  ce  que  veut 
cette  minorité:  tous  ceux>sans  acception  d'hommes» 
Vol.  LVL  F 


qui  voudront  venûr  sur  oe  terraîu,  soiit  sàn  de  fn 
trouver:  c'est  là  que  sans  intrigues,  sani^  ambition, 
elle  tiendra  d'une  main  ferme  le  drapeau  blanc  à  la 
tribune,  et  soutiendra  une  opinion  qu'on  cherche 
à  décourager.  La .  lassitude  d^s  royalistes  serait  le 
plus  grand  malheur  qui  put  arriver  à  la  royauté  ; 
pour  ne  pas  sentir  cette  lassitude,  il  faut  avoir,  une 
dose  peu  commune  de  longanimité. 

La  politique  adoptée,  en  dqunant  naissance 
aux  minorités  royalistes  des  deux  Chamlu'es,  a  fait 
un  mal  incalculable.  Ce  sont  des  minorités  contre 
nature  :  on  ne  s'accoutume  point  à  voir  dans  l'op- 
position  les  plus  fidèles  soutiens  du  trône.  De 
tous  ies  devoirs  que  les  royalistes  aient  eu  à  rem- 
plir jusqu'ici,  le  plus  douloureux  peut-être  est 
d'être  obligé  de  voter  contre  des  projets  qu'on  leur 
présente  comme  émanés  de  la  volonté  du  Roi. 

L'opposition  naturelle  aujourd'hui  serait  une 
opposition  démocratique  combattue  par  une  forte 
majorité  royaliste.*  Avec  cette  opposition,  le  mi« 
nistere  et  l'Etat  marcheraient  sans  craintes  et  sans 
entraves;  mais  quatre-vingts  membres  dans  la 
Chambre  des  Députés^  soixante  au  moins  dans  la 
Chambre  des  Pairs,  presque  tous  connus  par  leurs 
sacrifices  et  pour  leur  attachement  à  la  monarchie, 
plusieurs  au  service  particulier  du  monarque  et 
nobles  compagnons  de  ses  exils,  forment  des  mino- 
rités trop  extraordinaires,  pour  ne  pas  annoncer  un 
vice  radical  dans  l'administration. 

Vous  avez  beau  dire  que  ce  sont  des  hoinmes 
honnêtes,  mais  égarés  ;  une  erreur  peut  appartenir 
i  un  homme,  à  quelques  hommes,  elle  n'est  pas  le 
partage  d'un  nombre  considérable  de  sujets  loyaux, 
dévoués,  sincère,  religieux.  Qui  peut  donc  les 
" '  _.i i. .  • ■  -"^^ — '  — -^ 

*  Qq  a  lé  bonheiir  de  se  rencontér  ici  arec  un  oratear 
de  la  Chambiv  des  Députés,  AL  Benoist,  qui  a  très-bieti 
em|Hrtaié  et  développé  cetls  idée. 
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pomséf  à  nné  oppoMtion  si  pénible  pektr  cnx? 
L'aaibttioD  ?  Mais  dans  ces  nobles  vieillards  de  la 
Chambre  des  Pairs,  iatigaëi  des  traverses  d'une 
loâgcre  vîè,  on  n'a  jamais  remarqué  que  Tambition 
de  s'attacher  aux  pas  d'un  monarque  malheureux, 
de  iui  aideir  à  «outenir  sa  couronne,  lorsqu'elle 
pesait  sur  sa  tête  royale.  Courtisans  des  temps  de 
mm  adventîté,  ils  ne  veulent  point  être  ses  mi- 
mstre!0  aii  jour  de  sa  IcMrtune.  Ils  ont  un  plus  beau 
titré  à  garder,  un  titre  que  la  :ftdélité  leur  donne» 
q&'aocune  puissance  ne  peut  leur  ravir  :  ils  sont 
leaamisduJKot. 

Oh  ne  voit  dans  l'ancienne  minorité  de  la 
Chambre  des  Députés,  que  des  citoyens  modestes, 
fidèlement  attacl^  ou  noblement  revenus  au  trône» 
Qm  les  console  dans  leurs  pénibles  travaux  ? 
Ûnt-îis  comme  en  Angleterre  des  journaux  qui 
ko  défendent^  des  fortunes,  une  existence,  qui 
les  dédommagent  de  la  perte  de  la  faveur  ? 
Les  rencontre-t-on  diez  les  ministres  ?  Intriguent^ 
ite  dans  les  antichambres  ?  Ils  vivent  entre  eux  dans 
h^  simplicité  de  leurs  mœurs,  sans  prétention,  sans 
autre  but  que  celui  de  fiiire  triompher  la  monarchie 
légitime,  saerifiàtlt  en  silence  jusqu'aux  intérêts 
de  leur  famiHe  enveloppée  dans  leur  disgrâce,  et 
n'opposant  aux  calomnies  que  le  témoignage  de 
leur,  eoiiscience.  ils  ne  tirent  aucun  parti  de  leur 
renommée;  ils  la  quittent  pour  ainsi  dire  avec  leur 
habit,  et  ne  la  reprennent  qu'à  la  tribu lie;  ces 
hommes  de  bien  si  '.  redoutables  aux  ministres,  si 
estimés  dans  toute  la  France,  sont  à  peine  aperçus 
dans  Paris. 

Une  opposition  pareille  a  nécessairement  une 
infloenee  conudérable  sur  l'opinion.  Par  quelle 
ffitmli^'0^^m%  /mit  deujp  ohmei  de  la  rùyauté  et  des 
f§]fti(U8ttBJ  JUes  gens  simples  ne  comprennent  rien 
4  cette  dislinctioB  bizarre;  ils  ne  savent  où  est  la 
véfité,  de  quel    c6té  il  faut  qu'ils  se    rangent: 
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ainsi  $9  trouvé  rompu  ce  Aûsceon  devotontés  «ar 
lequel  la  France  doit  s'appuyer,  et  dont  elle  dbit 
tirer  sa  délaase  et  sa  forcé. 

.  On  entend  une  dameùr:  Lei  rcyaHêUê  toier 
QiHc  les  indipendanis !  Les  royalistes  mscriis  aveu 
eux  pour'  parler  contre  la  même  loi/  Quel 'mal* 
heureux  esprit  de  parti  ! 

Maîi»  qui  donc  élevé  cette  clameur-  !  Qui  doM 
est  si  jaloux  de  l'honneur  des  royattstés  ?  Serait-) 
ce  par  hasard  leurs  ennemis?  Ih  ont  dohctmè  idée 
bien  haute  de  notre  vertu  !  Depuis  deux  ans  on^M^ 
lomnie  les  royalistes  (de  la  manière  la-pîus  honteuse: 
on  essaie  d'armer  contre  eux  l'opinîon  publique  ;  ' 
tous  les  journaux,  même  les  journaux  étranger^ 
à  la  3oide  française,  les  déchirent  ;  on  voudrait  les 
perdredans  toute  TEurope  ;  et  quand  l'histoire  fowiU 
lera  les  archives,  aujourd'hui  fermées  à  s^  reeber^ 
ches,  elle  y  découvrira  peut-être  des  documents  mii 
prouveront  à  quel  point  la  haine  a  poursurvi  la  fioé^ 
lité.  Ou  a  tout  faitsouflfriir  aux  royalistes  ;  et  parre 
qu'ons'estmîs^hmsùnepdsitioîi  périlleuse,  on  trou* 
vera  mauvais  ()ue  les  royalistes  nes'empretaentpasde 
tf^ildre  la  main  à  leurs  imprudents  persécuteurs  \ 
C'est  la  patrie,  dit-on,  qu'il  s'agit  de  murer  I  fit 
qu'est  ce  qtai  a  compromis  la  patrie  ^  N'est-ce  pas 
ube  politique  ^étroite  et  passionnée  mii  a  procrait 
les  (fîvisions  existantes  aujourd'hui  r  Si  on  ne 
change  pas  de  erfrstême,  le  plus^gmnd  malheur  nm 
seraiHl  pas  de  maintenir  au  pouvoir  ceux  ^pA 
nons  perdent  par  ce  système  ?  Levr  retraite,  dan* 
ce  cas^  n^ést-elle  pas  la  première  cdnditkm  du  salet 
de  la  France  Y  » 

Vanctem^  minorité  ée  la  Chamàre  ées  Dé- 
putés voter  avec  la  nouveUe  f  Et  pmirqooiceuar  qsii 
1  se  scandalisent  de  t^te  omneidèhoe  àt  votes,  mat^ 
ils  plus  scrupuleux  pour  les  royalistes  ^qâe  pour 
àm^nêmes  }  Ne  i^terent^ih  pas  pour  la  tei  des 
éieetioQB  avec  ces  ifiémeéhommtt^knt'laflmvir 
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est  pttttée  aujourd'hui  ?  On  eut  be$ùin  duin^épen^ 
daatiM  powF  faite  un  5  Septembre  canire  ie$  ro^4u 
listes;  voudraiton  aujourd'hui  employer  Im* 
ro}ialtttes  pour  faire  un  autre  ft  Septembre  cootre 
]es  indépendante? 

^  Les.  royalistea  défendirent  Tannée  darniew  la 
liberté  de  la  presse:  fallait41  qu'ils  changeassent 
d'aiâei  cette  année,  parce  qu'une  autre  minorité 
partage  leur  opinion?  Et  que  deviendraient 
leun  discours  de  l'autre  sesaion?  S'ils  pouvaient 
changer  si  subitement  de  doctrine  sans  raison  paU 
pabie  et  motivée,  ne  seraieat^ils  pas  et  ne  mérite-' 
raientâls  pas  il'étre  la  fable  de  l'Europe  et  <jle  la 
France?  On  disait  que  les  royalistes  étaient  i|n-. 
fflacables;  et  on  va  trouver  mauvais  à  présent  qu'ils* 
neae  précipitent  •pa9  sur  des  hommes  qui  sont  d'ac- 
cord avec  eux  dans  une  discussion  capttaie  ! 

.  Grâces  à  Dieu,  lu  querelle  des. hommes  tire  à 
s»  fin  entre  tout  ce  qui  ne  veut  pas .  le  despotisme . 
ministériel  :  les  bons  esprits  sentrât  la  nécessité  de  ' 
se  fixer  danades  principes  qui  n'aient  pas  la  me*- 
biiitédei  passions.    Tout  ministère  qui  ne  sera> 
pasfirafic  dans  l'exercice  de  la  eon'stitution,  (qui. 
n'embrassera  pas   le .  gouvernement  représentatif, 
avec  toutes  ses  libertés,  toutes  ses  conséquences, 
tous    ses   inconvéniente  comme  tous    ses    avan* 
f^es,  tombera  écrasé  sous  le  poids  de  ce  gouver^r 
Bernent.    JBonne  foi  et  talent,  voilà  ce  qu'il  faut 
maintenant  pour  nous  conduire:  et  la  bonne  foi  et 
le  talent  ne  sont  point  le  partage  exclusif  d'une 
classe   d'hommes.    Les  royalistes  lie  repoussent 
que  la  lâcheté  et  le  crime,  ils  ne  sont  point  en-^ 
jictnis  des  opinions.    Quant  à  l'aut^r  de  cet  écrit, 
il  pense  ^u'an  peut  r&ieoutrer  des  amis  smeeres  4é 
ta^manarehie  conséiiûtionneiie  Jusque  dans  les  rangs 
eke  snfdfms  pwtj^sems  de  4a  république  (lorsqu'ils- 
BÎoBt  pas  commis  4ie  cvimas),  parmi  ces  hommes 
étnk  IsapMittiwea'ërvMrsfnt  eu  un  fiHid  de  noi- 
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bleâse;  U  croit  encore  que  les  enfants  de  nos  vic^ 
toîres  récentes  sont  désormais  disposés  à  se  joiadre 
aux  vhèux  soldats  de  notre  antique  gloire  ;  aimer 
l'honneur,  c'est  déjà  aimer  le  Roi.  Mais  défions^ 
nous  de  ces  suppôts  de  la  tyrannie^  prêts  à  servJr 
comme  à  trahir  tous  les  maître,  qui,  toujours 
attendant  Tévénement,  en  ont  tMgours  profitéf 
esciaves^que  rien  ne  peut' rendre  li'breS)  et  dont  là 
Charte  n  a  fait  que  des  affranchis. 

Que  faut-il  conclure  de  la  rencontre  des  deux 
minorités  dans  les  principes  communs  de  liberté 
et  de  justice  ?  Que  cette  réunion  est  la  plus  sévère 
critique  du  système  que  Ton  suit,  et  l^ousatioB 
la  plus  grave  que  Ton  puisse  former  contre  ce  sjw-* 
tême. 

'  Enfin  on  s'écrie  que  c'est  par  esprit  de  parlé 
que  les  royalistes  combattent  pour  la  Charte,  pomr? 
la  'liberté  de  la  presse  ;  qu'au  fond,  ils  n'aiment 
pas  ces  libertés.    Cet  argument  est  usée  la  persév* 
Tératïce  des  royalistes  dans  leurs  opinions  détruit, ^ 
à  cet  égard,  toutes  les  insinuations  de  la  calomnie'; 
mais,  pour  trancher  '  la  question  d'uoe^  façon  pé«« 
remploi rè,  qu'il  me  soit  permis  de  dter  un  exem- 

Dans  un  Rapport  sur  l'état  de  la  France,  fait 
au  ïloi  dans  son  conseil,  à  Gand,  je  m'ejiprimais 
de  la  sorte: 

^*  Sire,  vous  vous  apprêtiez  à  couronner  les* 
institutions  dont  vous  aviez  posé  la  base,  en  atten* 
dant  '  dans  votre  sagesse  l'accomplissement  de  vos 

projets • * •  • 

Vous  aviez  tléterminé  une  époque  pour  lecommen* 
cernent  <le  la  pairie  héréditaire  ;  le  ministère  eût 
acquis  plus  d'unité  ;  les  ministres  seraient  devenus 
membres  des  deun  Chambres,  selon  l'esprit  même 
de  la  Charte  ;  une  loi  eàt  été  proposée  afin  qu'on 
p4t  être  élu.  memlire  de  la  Chambre  des  Dé^té^ 
avant  quarante  ans»  et  que  les  citoyeils  euasait  une 
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véritable  carnere  politique.^  On  allâît  «k>ccupQr 
d'un  Code  péaal  poor  le»  d^its  de  la  presse,  après 
l'adoption  de  .laquelle  loi  la  presse  eût  été  entière- 
ment libre^  car  cette  liberté  est  inséparable  de  tout 
gouvernement  représentât! f.f  On  avait  d'aiUeurs 
reconnu  Tinutilite  ou  plutôt  le  danger  d'une  cen- 
sure, qui,  n'empêchant  pas  le  délit,  rendait  les 
ministres  responsables  de  Timprudence  des  jour- 
naux  ; ^ 

^*  Sire,  et  c'est  ici  l'occasion  d'en  faire  la  pro« 
teatation  solennelle,  tous  vos  ministres,  tous  les 
membres  de  votre  conseil  sont  inviolablement  at« 
tachés  aux  principes  d'une  sage  liberté.  Ils  puisent 
auprès  de  vous  cet  amour  des  lois,  de  l'ordre  et  de 
la  justice,  sans  lequel  il  n'est  point  de  bonheur 
pour  un  peuple.  Sire,  qu'il  nous  soit  permis  de 
vous  le  dire  avec  le  respect  profond  et  ^ans  bornes 
que  nous  portons  à  votre  couromie  et  à  vos  vertus^ 
nous  sommes  prêts  à  verser  pour  vous  la  dernière 
goutte  de  notre  sang,  à  vous  suivre  au  bout  de  la 
terre;  à  partager  avec  vous  les  tribulations  qu'il 
plaira  au  Tout-Puissant  de  vous  envoyer,  parce  que 
noua  croyons  devant  Dieu  que  vous  maintiendrez  la 
Constitution  que  vous  avez  donnée  à  votre  peuple  ; 
que  le  vœu  le  plus  sincère  de  votre  âme  royale  est 
la  liberté  des  Français.  S'il  en  avait  été  autrement, 
Sire,  nous  serions  toujours  morts  à  vos  pieds  pour 
la  défense  de  votre  personne  sacrée,  parce  que  vous 
êtes  notre  seigneur  et  maitre,  le  Roi  de  nos  aïeux, 
notre  souverain  légitime  ;  mais,  Sire,  nous  n'aurion» 

■■     •■■■■— ^iirn  I   -itTi-ii     -  • n I         11    ■)■— 11      I    .  i- ' ---"1 

*  Oq  peut  remarquer  que  rordonnance  du  13  Juillet 
ISld,  était  Dasée  sqr  ces  brincîpes. 

t  Voilà,  je  pense,  la  libem  de  la  presse  assez  fran* 
diemeat  demandée,  et  Pépôqoe  de  la  dtemande  n'est  pas 
siaipecte« 


'  . 


.  plut  été  qpe  TM  MkIfllB,  aooB  anrioiM  cessé  d'être 
VM  coqseillen  et  tm  annîstres/'* 

Que  C6QX  qai  accusent  les  royalistes  de  n'être 
tfM»  de  bonne  foi  dans  leur  attachement  à  la  Charte, 
de  n'avoir  pris  cjpi'im  oiasquede  circonstance  ;  que 
ceux-là  disent  pourquoi  à  Gand  un  royaliste  qui 
ignorait  quel  serait  le  terme  de  son  exil  et  Tisaue 
des  éfénemeuts,  <|ui' n'était  ni  Pair  de  France,  ni 
opposé  à  un  ministère  dont  Texistence .  même  ne 
pouvait  pas  être  prévue  ;  qp'ils  disent  pourquoi  ce 
royaliste  réclamait  si  hautement  les  libertés  consti- 
tutionnelles? qu'ils  disent  si  le  langage  qu'il  tenait 
alorS)  diffère  de  celui  qu'il  tient  aujourd'hui  ;  si  sa 
franchise  à  la  tribune  a  surpassé  celle  qu'il  a  mon- 
trée dans  le  conseil  ?  '  Un;  homme  qui,  suivant  son 
prince  malheureux»  a  pu  faire  k  ses  pietis,  en  ^rre 
étrangère,  uoe  pareille  profession  de  foi,  a  petit-être 
quelques  droits  d'en  être  cru  sur  parole,  lorsqu'il 
soutient  des  principes  généreux,  et  qu'il  les  allie  à 
d'inaltérables  sentiments  d'amour  eide  fidélité  ponr 
iM>n  Roi.    . 

Ce  qui,  à  chaque  session,  à  chaque  question 
nouvelle,  semble  remettre  en  doute  l'influence  du 
ministère  sur  les  chambres,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas 
bien  pénétré  des  doctrines  du  gouvernement  cons* 
titutionneL 


Tom.  1, 

noBcer  cêtlMé/aa^i 

oai  coniaenee  le  recueil,*  et  de  la  Monarchie  selon  la 

C^ru  qui  le  finit  ;  .car  je  ne  suppose  pas  que  la  bitKihttre 

lit  Buomaparteet  des  Bomrbom^  les  Ééfiexious  polUifaeê 

4oii4  fe  Roi  avait  daigné  approarer  rîmpression,qae|i^ies 

morceaux  écrits  i  (topd  pour  les  affaires  du  Roi,  et  mes 

Ofrinionê  à  la  Chambre  dea  Pain,*soj«nt  mis  à  Vù^dex  de  la 

police.    Qui  Mût  pottitantt    * 
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Lof»q^  la  rettiWMtioii  est  iftnut  wh»  wu^er, 
pviliâinouftfiieiit  onturel  oa-e'MtrapMtéttU^ciMK- 
mencement  de  nos>trout>k»  ;  et  Iw  rÎQgtrciBq  ftB- 
néèi  de  DOI0  malheurs  a'évanoniaaant  coqinie  qd 
qiwvaia  «onge»;  od  a  repris  la  iBooarebie  là  où  on 
Tarait  laissée»  Cependant  les  cho0^  n'étaieot  pta» 
Jes  roémea  :  le  Rai  daas  sa  œagnaoimUé  oous  avait 
daoaé  une  Charte  ;  avec  cette  Charte^  nos  devoirs 
avaient,  rhaagé;  maïs  les  hommes  appelés  au  pejo* 
voir  virent  que  le  rétaUissement  du  trôoe  avait 
réveillé  dans  nos  cœurs  cet  amour  inné  des  Fnmçaîa 
pour  les  eufants:  de  Saint  Louis.  Ils  se  hâtèrent  de 
jirofilet  de  ce  j^ntiment  pour  échapper  aux  entravées 
de.  la  Charte  ;  an  lieu  4e  rester  à  leur  poste  devani  le 
Koi,  ils  passèrent,  derrière,  afin  de  couvrir  lavrea» 
ponsahilité  du  ministre  de  rinviolabilité  dumo* 
Hârque.  Ainsi  retranchés^  ils  se  flattèrent  de  ccm- 
dnire  la  monarchie  :  nouvelle  avec  les  maximes^  de 
l'ancienne  monarchie.  De  là,  le  combat  qiû  s'est 
engagé  entre  le  ministère  et  les  chambres;  le  mi* 
nistere  s'exprimant  d'un  ton  absolu,*  s'efTorçfint 
d'emporter  tout  de  haute  lutte  au  nom  sacré  .  4n 
Roi  ;  les  Chambres .  réclamant  la  liberté,  de  leurs 
opiniojia,  et  voulant  renfermer  le  ministère  dans 
les  principes.  .    . 

Telle  est  la  première  cause  qui  empêcha  cer- 
taines personnes  de  bien  comprendre  l'esprit  delà 
Charte.  11  y  a  une  autre  raison  qui  rend  aussi 
quelques  hommes  étrangers  à  Pordre  actuel:  ils 
conservent  le  souvenir  des  institutions  de;  Buona- 
parte.  Ou  n'a  d'un  côté  pour  conduire  ta  monar- 
chie représentative  que  les  traditions  de  la  monar- 
chie absolue,  et  de  l'autre  que  l'expérience  du  pou- 
voir arljlitraire.  Remarquez  la  manière  dont  on 
interprète  les  lois,  le  soin  avec  lequel  on  va  dé«er^ 
Tef  celles  qui  fhrent  inventées  par  le  vandalisme 
é^nvètlttonnel ou  par  la  tyrannie  impériale;  lise» 
lâi  4iÉteiani  MOnonçés  4aifis  quelques  tribuiMUiaii. 
V4t.  LVI.  G 


vous  y  ddeoutritM  vmé  ntitîf^tlMe  ë^iwate  pour 
r^rdre  téàÉdtiAiûon^l.  *  fit  i-épcte-tHUi  pàB  cvtè: 
les  châfùbres'  sdnt  moins  un  coBtre^potcb  <pi  ua 
conseil  pour  rautorité  reyale.^  NVutetid-on  f»» 
dite  qu'on  peut  gouternev  atoG^esordontnincei»;^ 
que  les  Praufaid  ne  sont  pas  faite  pour.wic  moiiai^\ 
ohie  représenéative  ;  quMIs  «ont  tas  d(e  ces  cotpf 
pdiitYoues  «uxquefe  ite  attiiboeat  tow  hrurs  iiiaJ- 
heoriif  Tantôt  on  ^tonibnd  le  ministère  av«c  le 
tréne  ;  on  soutient  qu^attâquèr  le  premier,  cW 
attai|tter  le  second  ;  tant&f,  pour  un  autre  motif, 
on  en  ftiit  une  puissance  séparée;  on  parle  des 
priOcipes  qui  UeÎ0  le  mùnêfere  au  Roij  et  k  Moi  au 
ministère^  créant  ainsi  en  théorie  de  petits  sei|T6H 
raîns  qui  sembleraient  avoir  des  principes  et  un 
pouvoir  indépendants  de  ceux  du  Monarque.  On 
perpétue  des  lois  d'esiceptîon  qui  perpétuent  le 
imnistere  de  la  police  générale  ;  tribunal  d'inqut^ 
sttiôn  politique,  qui,  dans  un  moment  de  crise,  à 
piii avoir  son  utilité,  mais  dont  Texisteni^e  est  défi'- 
aitinement  incom^patible  avec  ub  gouvernement 
cMistitutiotinel.  On  a  surtout  horreur  de  cette- 
liberté  des  journaux  qui  déjouerait  tant  de  ijetits 
projets,  qui  mettrait  à  no  tant  de  médioeritév  On  ' 
introduit  dans  Tadministration  ce  despotisme  spii- 
vage  qiii  déplace  les  hommes,  sans  égard  à  leur 
position,  ann  de  briKt  les  veloutés,  et  de  n'avoir 
partotit  que  des  machines.  Buonaparte  a  disparu,^ 
mais  il  tious  a  laissé  les  muets  de  son  sérail  pour 
étouffer  la  Kberti. 

H  est  au  fond  de  la  parfore  humaine  quelque 
chose  qui  semble  militer  en  fiitneur  du  pouvoir  ab- 
solu :  ce  pouvoir  se  préaentê  cemme  une  idée  sém*' 
pic;  ;  et  sous  ce  pouvoir  il  feut  moins  d'habileté  itf 
Fàmbition  pour  parvenir.  Quand  on  n*a  pas  fes 
vettus  néc^saires  pour  n'obéir  qu^iux  lois^  oii'  a* 
nti  penblianf  naturel  pour  é|re  Tesclave  deti 
hofiime»;  ^miis  qiiifK)Aqué  voudmit  ra<nenét' aT<»c« 


Yk  WèbiùAde  tPiréXiéé  h  éapdilnmt  de  Tufeùrpateur, 
))^t^âmit  la  légitimité. 

fffi^tfeût  simple  cependant  que  dès  homo^ei^ 
jKdîs  en  pôui^oir  soiis  Buoilaparte,  aient  un  pén« 
ebftht  tsecr^  peut  t^oa  système  dV^niioistration. 
L^aditairaftibn  qu^lsbnt  poui'  ce  Système  est  dné 
HlntÂon  d'amouKpfopTe.  *♦  Tout  allait  bien,  di- 
sent-ils en  emi^mémeii  :  nous  gmireraions*^  Et  ilir 
s'kdaginent  qti^ls  avaient  ftiit  Bnonaparte,  et  ih  n^ 
tbient  pas  que  cW  Buonaparte  qui  les  avait  faits  | 
Instruments  de  la  force,  ifs  obéissaient  comme  ces 
lliàchibes  qui  taillent  le  fer,  qui  font  des  ouvrages 
prodigieux  par  la  violence  du  torrent  qui  les  ppuà^^ 
w  eu  feu  qiii  les  soulevé  ;  ^e2  le  moteur,  il  ne 
reste  plàs  que  des  pièces  inertes  et  impuissantes. 

Lès  effbrtsdu  miiiisitere  entre  les  trois  divisioni 

*  *  * 

et  h  cfiambre  des  députés  sef ont-fis  coiironnés  dû 
sticeès  ?  Nous  flgnoi^ns  ;  mais  nous  levons  que; 
4toii  bhè  inonarchie  rej>H§etitative,  le  gDtiveme^ 
ttent  doit  avoir  uiie  ihajèrité  compacte,  sàre,  imh 
peirttti%àblè.  Un  ministère^  obligé  dé  négcicier 
entre  un  tters-parti  et  deux  minorités  pour  acqué* 
Hr  I»  ndajorité  ;  bo  ministère,  forcé  dé  s'appuy^f 
deTmte  6ù  de  l'autre  dé  ces  minorités  pour  ftiré 
paiser  lés  I6js/uh  tel  rttitiistere  n'est  mattre  de 
rien,  et  doit  to«rt  toerdré. 

On  serait  tenté  dé  regarder  Texlstence  du  nii^ 
nistA^e  actuel  eotothé  un  phénomène.  Il  ne  se  rat^ 
tache  point  i  l^opii^ron  royaliste  ;  il  ne  s^àpptâe  pat 
tmr  Topinion  indépendante  ;  une  partie  des  hoÉtimes 
qui  létaiyâiëhi,  semj]^lé  se  séparer  de  lui  :  à.  quoi 
ti^t4l  donc  ?  Néèeflsairement  lès  oi>ini6ns  divérseé 
des  di^rentés  parties  de  là  chambré  des  députée 
ofirentt  la  iVfunibp  complété  dés  opinions  de  1* 
l^inance,  et  le  ministère  ne  ^trouve  dans  aucune 
lâë .ce«  opinions.^ .  Acrrait-il  tôûçù  le  t)rojét  dé  les 
is^nibatlre  toutes,  et  de  se  maintenir  par  une  por- 
tion de  chacune  ^  Plus  dHinefois  i  ce  jeu  funeste 
on  a  perdu  lei  Etettr« 
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Ëh  y  regardant  de  plus  prè»^  on  txmïve  qurler 
miaistere  isolé  de  la  nation,  a  cependant  un  parti* 

Cçux  qui  dans  l'origfiue  dorniereiit  naissance 
ausystême  politique  si  menaçant  aujourd'hui,  csé 
'furent  une  trentaine  d'hommes  qui •  s'arrangèrent 
pour  renfermer  rautorîté  administrative  dans  leor 
petit  cercle,  et  la  conserver  à  tout  prix.  Tenant 
entre  leurs  mains  les  places^ qui  séduisent,  l'argent 
qui  enchaîne,  les  journaux  qui  trompent,  ils  par- 
vinrent à  diriger  les  ministères»  à  créer  une  opinion 
&ctice,  à  faire  un  moment  illusion  à  l'Europe; 
Us  nous  ont  mis  à-peu-près  dans  la  position  où 
nous  étions  à  St.*Denis,  lorsqu'on  prétendait  qu'il 
était  impossible  d'entrer  à  Paris  avec  la  maison  du 
Roi,  une. garde  nationale  et  un  peuple  qui  n'atten- 
daient Louis-le-Désiré  que  pour  le  bénir.  Une  poi- 
gnée de  fédérés  tenait  les  barrières  fermées  ;  et,  pomr 
vaincre  cette  grande  résistance,  il  ne  s'agissait  rien 
moins  que  d'ouvrir  une  négociation  et -de  prendre 
la  cocarde  tricolore.  Ainsi  quelques  hommes 
sans  force  réelle  gardent  les  avenues  de  la  monar- 
chie, et  disent  à  la  foule  des  honnêtes  gens  :  *^  Vous  ' 
ne  pouvez  pas  entrer,  persomie  ne  veut  de  vous; 
TOUS  n'êtes  pas  assez  forts  ;  prenez  nos  couleurs." 

Ces  trente  inventeurs  du  système  sont  donc 
des  génies  extraordinaires  ?  pas  du  tout  :  ce  n'est  - 
qu'une  coterie  poussée  par  une  faction*:  cette  co* 
terie  a  été  forcée  de  prendre  son  point  d^ppaî 
dans  cette  faction .  C'est  de ^là  qu'elle  tire  sa  puis* 
sance,  c'est  de  là  qneviendra  sa  perte.  *  Pour  se 
maintenir  elle  sera  obligée  d'^agerer  ses  propres 
principes,  parce  que,  dans  les  choses  biiutaîneS) 
tout  ce  qui  ne  croit  plus  est  prêt  à  décroître.  C'est 
par  Cette  cause  que  le  ministère  soAmis  malgré  loi 
ài'action  du  système,  tend  continuellement  à  $'è* 
pwrer,  à  se  d^;ager  des  hommes  qui  ne  sont  .pas 
assez  prononcés  dans  nn  certain  sens,  potur. Jea 


"^  Voyez  Im  Maimrekié  0êkm  la  Charte; 
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rem||}fc«r:Mr  des  homnics  plu»  décidés  ou  plus 
soumis.  '  Il  arrivera,  qu'à  force  d'épurations,  Tes- 
prit  du  gouveruemeut  se  trouvera  changé,  qu'une 
opinion  aura  pris  la  place  d'une  autre  sans  qu'cMU 
s'en  soit  aperçu.  Si  alors,  justement  saisi  d'epou^ 
vante,  le  ministère  veut  reculer*  il  perdra  l'appui, 
de  la  faction;  s'il  continue  d'avancer,  la  faction 
l'engloutira. 

V  Des  hommes  plus  zélés  que  judicieux  ont 
coutume  de  citer  r£urope  eu  témoignage  de  la 
sagesse  du  système  qu'on  se  permet  de  combattre 
dans  cet  écrit. 

Est-il  certain  que  l'Europe  favorise  un  système 
dont  elle  a  été  la  victime  ?  Voitelle  sans  inquié« 
tude  se  rassembler,  les  éléments  des  tempêtes  qui 
rônt  ébi-anlf e  ?  Elle  n'a  rien  à  redouter  des  pnuT 
cipes  qui  peuvent  consolider  en  f  rance  la  monarr 
chie  légitime  ;  elle  aurait  tout  à  craindre  des  docr 
triues  qui  rétabliraient  parmi  nous  l'empire  delà 
révolution.  Si  je  traitais  ce  côté  de  la  question, 
j'y  trouverais  de  gramls  avanti^es,  en  inspirant 
mux  rois  une  crainte  salutaire  ;   mais  je  suis  arrêté 

Ear  un  sentiment  d'honneur  :  ma  cause  me  sena- 
lerait  mauvaise  si  je  tirais  mes  arguments  d'une 
source  étrangère.  Je  respecte  l'opinion  de  l'Eu- 
rope ;  mais  elle  ne  sera  jamais  une  autorité  pour 
moi,  en  ce  qui  touche  les  intérêts  particuliers  éf 
won  pays,  je  suis  trop  Fraiiçaispour  oublier  un  qdq^ 
mefitcequeje  dois  àl  indépendance  de  la  France. 

J'ai  dit  quelques  vérités  ;  je  n'ai  pas  cru  de^ 
voir  me  tenir  dans  ce  milieu,  d'où  l'on  ne  peut 
atteiudre  à  rieo^  et  où  aucun  intérêt  ne  vient  abour 
tir.  Des  raisons  et  des  phrases  affiûblies  manquant 
leur  effet  :  c'est  avoir  l'inconvénient,  et  n'avoir  pas 
le  courage  de  son  opinion.  Va  imprudent  systâse 
a  gkié  le  bien  qu'il  était  ai  faple  d  opârer«  Si  |Nir 
dw  misons  de  parti,  des  craintes  mal  fondées  de 
réactiuMuet  dp  vep^^eançe,  on  a  cru  devoir  verser  du 
côté  de  la  revôlutioii^  f^i^Qm  hkn  iKMwé .  au  Von 
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serait  inévitabte.inent  çondaît  ?  A**t*bii  penaé  à  ce 
qui  arrivera,  lorsque  la  FraVice  devenue' Irbre  par 
^a  retraite  des  troupes,  étrangères,  nous  nous  trou* 
veroits  Seuls  en  présence  des  passions  que  nous  au* 
rons  armées  ?  Sommes-nous  sûrs  de  pouvoir  rétro- 
gtiader  ?  1?era-t-ii  temps  de  revenir  ?  Déjà  je  oiou- 
vèmétit  nous  entrât  ne  ;  déjà  ceux  qui  sout  dans  ce 
mouvement  ne  s'aperjçoivent  plus  de  sa  rapidité. 
Ils  nous  crient  que  tout  est  tranquille, ,  parce  que. 
le  tourbillon  qui  les  emporte  roule  et  se  précipite 
*  areà  euk.  Les  îllosfoiis  sont  grande»  autour  de 
nous.  A  Paris,  des  devoirs,  à  remplir,  deis  plaisir! 
ft  suivre,  occupent  lajournée;  il  faut  conserver  a» 

(^làce,  solder  sa  faveur»  faire  son  chemin,  garder 
es  bienséances  de  la  société,  ne  choquer  l'ôpiniôti 
de  personne.  L'atmosphère  des  cours  a.  quelque 
chmer  qui  porte  à,  la  tète  et  change  l^pect  deé 
objets.  '  ToutefbiS  tréux  qui  ont  Vu  Bonaparte  dans 
sessoccèsi  les  rois  de  Ta  terre  formant  son  cortège, 
huit  cenf  mille  soldats  (et  quels  soldats  !)  soutenaQt 
sa  couronne,  tons  les  talents  travaillant  à  rnimorta-; 
lisersa  mémoire,  savent  combien  il  fiiùt  be  défier 
du  sourire  de  la  fbrtune.  Vhigt-duq  ans  ont  sofll 
pour  enlever  hi  ^gittmité  et  l^isurpatidn  du  même 
palais ':  Tune  avec  sa  vieille  monarchie  de  quatorze 
siècles,  l'antre  av<^  soo  vaste  empire  de  quatorze^ 
ans  :  tramivif  et  ecce  non  erat.    Rien  n'est  stable 

Iue  IftTdk^ion  et  la  justice:  heureusement  Je  trÂne 
e  Louis  XVI  ikaît  fondé  sur  ces  bases,  et  c'eçt  poàt* 
eeftte  niisoti  qu'il  esttitijourdliui  rétabfii  Ah  I.ne 
pc^éttbns  pas  t}u^il  sdit  exi)Osé  à  de. nouvelles  se* 
cotftsses  ;  vcnllons  à  la  garae  de  là  couronne  du 
mëillètir  ,èt  du  plus  révéré  des  monarques  ;  réta- 
bKasons  nos  autels  ;  épurons  nos  mœtirs  ;  corri«' 
geons  nos  lois  en  fondant  nos  libertéir  :  tt^  lassoM 
pas  la*  patience  du  Oiei;  de  peilr  d^àllèt  jsrossfr  ft 
fionfbre  de  ces  tiatlons  {>imies  poùf  Se9  Ikûtek 
qu'elles  n*ont  pas  voulu  reconnaître,  etdçs  crimes 
tjpa'^lles  n'ont  pas  asser  pléuréi. 


qui 


»  i  •  ' 
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DiSCOURS 

Prononcé  par  M.  le  Duc  de  Bhoglie^  ,  Pair  de, 
France^  dans  la  Séarice  du  29  Décembr$^  sut  /«' 
Loi  relative  mUx.  Jousnat^x.  .  ' 

»  ■     '  •  •       • 

illMtlBUniy  ' 

Ce  petit  frapneat  de  loi  dont,  le  sort  est  dan»  "wam^ 
maiiis^  a  été  détacké  brusquement  d'un,  travail  bo^ucou^:* 

Îltts  étendu  sur  la  presse  ;  travail  destiné,  noua  disait^any, 
améliorer  le  sort  dés  écrivains,  et  à  racheter  en  partie 
la  perte  de  la  liberté  des  joumai^x^  mais  qui  n'a  pas  teaii' 
ce  qtt'0  promettait,  ni  adbi  glorieusement  l'épreuve  de  la 
îIi9€u^ion^ 

,.  L'article  aur  lequel  nous  délibérons  est  doiic  rédiûl» 
4£iormaÎB  a  tir^  tou^  son  mérita  de  lui-même  |  il  se  p^ 
sente  isofé,  et  comme  législation  de. circonstance^  ^ 

Ce  h*ést  Jamais  sans  réveiller  en  moi  de  tristes  sou- 
rettirs  et  des  sentiments  fort  pénibles,  que  ce  noui  firappe 
tton  oreille.  Les  circonstances;  quelles  paroles!  ^or 
eulte  dijBte  de  loin  en  Frapce;  nous  leur  sacrifions  depuis- 
▼ingt-cinq  ans  sans  relàcbe  et  sans  meaure  ;  c'eat  Goaune-. 
mie  sorte  de  superstition,  politique  qui  &it  aou  profit 
comme  toutes  les  autres  superstitions,,  de  notre  igpioraaop^, 
•t  de  nos  craintes,  ce  qui  ne  subsiste  d'ordinaire  qu'A- 
condition  que  personne  A'oséra  lever  les  yeux,  iii  r^c^r- 
lier  en  face  ce  qui  lui  fait  peur.  - 

.  De  bonne  wi«  n'eairce  pas  un  peu  lé  cas  anj|ourd'hui  t 
Quelle  si.  grande  explosion  produirait  l'émancipatiop  àiuh 
journaux  f  que  savons-nous  de  i^mt  à  ce,  a&get^fc  qu0> 
redootons^nous  si  fort  f  Je  ne  doute  pas  qu^  pes  queistiôns 
ne  semblent  déjà  téméraires,  tant  nous  sommes  acooii^ 
tumés  à  nous  entendre  à  demi  mot  Soyons  donc  alarmés^; 
jç  le  veux  bien  ;  mais  enfin  la  peur  ne  prouve  pas  le  dan- 
ger^, ce  nW  paa  d'ailleurs  un  sentiment  dont  aons  ài^> 
riçofi-twt  ffiu>e  gloire.  J'ose  dire,  qu'il  n^est  ni  hononibbi 
ni  luiident  df  deciarer  en  .toute  bâte  à  la  face  de  l'£^ropa^ 
que  nous  ne  comptons  ni  sur  la  force  morale,  ni  sur  la  fài- 


avMv  de  aoBi»  H  û  oow  déweapèntm  de 
f«e  te  floiC  do  moîiw  i  bon  eacîeot  et  mm  eo  tirer  wnmtL 
Uif  Mwiiiui,  «a  préBente  dèi  le  premier  abord  «w 
difloïké  éridente  rt  qui  canractérwe  pemitemeot  la  qi 
tiM«  Je  rooi  mpplie  de  ooiwîdérer  uo  .iostaiit  avec 
dans  qaeHe  pueitioti  fScheme  nous  Doua  troavoDa  plaoia» 
Nom  tevraonaà^peu-préa  indéfioinieDt  dans  od  cercle  vi- 
cieitx^  cofonie  ooua  oe  noua  •ommea  méttagi  aucube  rea- 
MMonee  poor  connaître  Tétat  de  dos  affaire»»  ooua  ii'aroDa 
ancQDe  et j  éraoce raiaoonable  d'oD  sortira,  notre  lionneor* 
Bioos  DOiis  bandons  rolontairement  tous  les  ans  les  yenx, 
et  puis  nous  argumentons  à  toot  hasard  FaDoée  suivante, 
snr  tes  dangers  qoi  nous  enrirooDent,  C'est  au  nom  de 
ces  dangers  qoe  dos  oondnsiona  ront  délivrer  périodique- 
nient  au  gouvernement  un  pouvoir  dont  noua  ne  savons  ni 
retendue  ni  l'emploi.  A  re  compte,  il  fait  bien  de  n'y 
pas  mettre  de  réserve.  Certains  métaphysiciens  pensent 
que  la  parole  a  été  fort  nécessaire  pour  inventer  la  parole: 
ne  serait-il  pas  auasi  vrai  de  dire  que  la  liberté  des  jour- 
naux serait  indispensable  pendant  quelque  temps  pour 
s'assurer  s*ii  est  expédient  d'en  fiiire  nommage  au  minis- 
teref 

.  £n  effetf  je  suppose  que  ce  mot  de  drcoMstanee  n'est 
pas  un  talisman:  au  fond  il  a  un  sens;  il  signifie  appa- 
remment la 'situation  intérieure  de  la  France,  et  ses  rela- 
tions au-dehors.  Eh  bien  !  comment  saurons-nous  jamais. 
je  vous  prie,  ce  qne  cette  situation  et  cea  relations  ex^nt 
de  noosf  Nous  igfnorons  parfiaiitement  ce  qui  se  passe  à 
nne  demi*lieue  de  la  capitale  ;  à  peine  pouvons-nous  lire 
de  loin  en  loin  et  dans  quelques  gazettes  étrangères  ce 
qoi  est  public  dans  tonte  l'Europe  :  et  l'on  veut  encore 
que  nous  fondions  notre  ignorance  en  raison  ;  on  veut  ^ne 
nous  sachions  que  nons  ne  devons  rien  savoir  t  la  pétition 
de  principes  est  manifeste. 

Dira-t-on  que  notre  gouvernement  aait  toutes  choses 
pour  nous,  et  qu'il  nous  a  révélé  assez  poumons  détenni* 
ner  à  prendre  on  parti  f  mais  si  je  consulte  les  exposés  de 
MAL  les  commissaires,  je  n'y  trouve  absolument  rien  qu*nn 

Kit  nombra  de  phrases  générales  qui  figureraient  convena- 
ment  en  télé  deqoelqne  traité  élémentaire  de  politique  ; 
ei  j'écoute  attentivement  lea  paroles  qu'Hs  laissent  pamis 


Iàariwy4e  l»^inlfcne>  wsoitt  des  pglioéÉct  dayntérieilsM 
fbrt  «^ifkTaltTes  «ppiffeJRuiient  *)M>Qr  le*  adeptes^  mais 
«vxquelieij'arone  hamblement  que  je  ne  comprends  pas 
glwid  ebose.  En  définitif,  et  à  lé  bien  prendre^  le  seul 
iMCtf  €|ii*ihnain  aieiiit  expKcftement  donné  en  faveur  de  la 
qa-fkiKKHi  proposent,  c'est  la  fecilifé  avec  laquelle 

Parons  votée  Tannée  dernière  ;  ce  qui  nous  promet 
pûmr  Tannée  prochaine  un  à/brtiari  tout'-à-fait  concluant 

Toutefois^  Messieurs,  meA^  cette  absence  complète 
'de  doses  roents  et  d'explications,  abseneeqtii  fait  de  Tadop- 
.iiss  cfe  ce  projet  une  espèce  d'acte  de  foi,  je  voudrais  ^es- 
snjrer  de  tirer,  si  je  peux,  la  question  du  mtlieu'du  nuage 
j^  renveleppe,  et  l'établir,  pour  un  iiistant,  sur  le  ter- 
rain de  la  oiscussion  ;  poar  y  réussir,  je  ne  ferai  mcQU 
usagy  du  petit  nombre  de  faits 'oui  ont  pu  venir  à  ma  con- 
naissance, comme  je  ne  me  décioerai  pas  eu'fiiTeur  de  la  Joi 
:sar<  des  ouY-dire,  des  dsflfti-eonfidenceis  et  des  nouvelles  à 

•  la  nmiQ.    Je  m'abstiehdnri  en  revanche  de  la  combattre 

rdes  affsodoCes  ou  aUusions  plu?  ou  moins  maligties. 
déclare  donc  que  quant  ft  ce  qui  se  paœe,  je'  ne  sais 
lâBDSsrrien*    Je  ne  p'enSe  pas  qu'il  soft  survenu  dans  le 

•  SMoreuit  de  l'année  d'6véiieiiienlS-ej|tffiiordinaires,soit  d^as 
l'intérieur  du  royaume,  soit  dans  nos  rapports  arec  fé- 

^tnmger  ;  car  les  minisires  seraient  bien  coupables*  alors  de 
I  les  laisser  ignorer,  et  d  abuser  aînsr  ue  la  confiance 
bsfnes  que  nous  leur  avons  accordée,  et  qu'ils  sollici- 
.  tsttt  enèore.    Je  laisse  de  tèii  la^itoatioqdes  esprits,  que 
je  ne  connais -pa»f  les  disofpsitioQS  4esdiveraes  puissances 
.qns  jéne  m»  sQUCÎe  .pas  as  connaitre,  et  j'arrive  directe- 
ment à  ee  qui  me  paraît  toucher  an  fonds  même  de  la 


Dans  ce  torrent  de  etf^onstanees  qui  nous  eutratne 

À  BOUS  étourdît^  s'il  en  et  Ait  une  oui  ne  fOtt  propre  qu'à 

MPM»  qui  ne  dép^dtt  des  4M^riceS  ae  personne^  qui  sortit 

Mclusivement  de  notre  situation  particulière,  ce  serait 

mBo^A  sans  dénie  -ifue  le  législateur  ne  devrait  jamais 

fMsire  de  vne^  d^Msd»  JHM*ce  qu^  tout  ce  qui  existe  par 

.soidnèflie  suit  sme  raïuvM  l^guliere  qu'il  est  hupesàibie 

#éluder  et  qui  ne  eede^  ni  aux  iiMitances  ni  aux  prieras  ; 

aiwuiîle> . parce  ^|ae  toute  cause  qui  se  développe  suivant 

ks  lois  de  sa  propre  nature,  ex«rce  bientôt  un  ascendant 

kMi^OTlable  soc  Ms  ubjets -d»  dehens  et  la  ehose  acciden* 

■  tMe:  yaiûiite  que  cette  cirouBstaiioe»  si  par  hasard  aile 

Voi,.  LVI.  H 
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Or,  Metnean»  iwitte 'drooDslaiice  ^i  «^««t  fM»  une 
comçictiirey  ^i  a«et  Éwoo«  dam  lèmititrè  mime  i#  Mtue 
posiCfon  ;  cette  circcmataoct,  en  im«Mit,  q«ieit  wnàmm 
aâtv^y  la  voici  :  Il'y  a  en  Fnmoe  qn  gewaa  4»  fowwwit- 
ment  rmréeevtatif  qui  cbemine  et  qui  né  fek  jeim  On^fMt 
nous  aimr  à  mener  à  bien  ce  govrememeiit  ;  bu  peare'au 
servir  pour  nom  ptécipiter  daiie  des  désordres  OTêmédia- 
blés,  on  peut  oéme  nous  en  priver  tout-i-Ait:  cequ*ân 


»t  être  qui  a  déjà  reçu  rétiucëllé  de  vie  à  eontidaire  le 

Vous  voyec  que  je  m'attaque  directement  au  pivot  de 
t^us  les  ndsonnements  dont  on  nous  «idoctrine  chaque, 
jour.  C^rtesi  s^il  est  un  ai^^ument  butinai  et  rebattui  cW 
celui  que  je  ressuscite  pour  le  réton|uêr.  Comlnen  4e 
Som  ne  vous  a*tron  pas  dit,  et  réceninient  encore  le  dis- 
cours de  M*  le  g»rde-des-eceaux  en  fidt  foi,  qtt^lne  natien 
2 ni  né  4idt  qu'édére  à  la  libeité  n*est  pas  propre  d'abovd 
la  àupporter  toute  entière  f  Et  moi,  je  prétends,  Mes- 
niéun,  ôu'il  est  certaine  partie  de  la  lÔMSte  |Nditiqne  dent 
cette  nation  seule  et  seulement 'i  cette  période^ peut  uffiNNi- 
ter  lo  ptemi^  choc;  je  {riace  en  tête  la  Ifterté  m  la  piUMê; 

Îe  n'ap^pelle  liberté  de  la  presse  que  celle  des  jemnaus  ; 
6  soutiens  qu'il  n*y  aura  pour -nous  sûreté  au^^edan^et 
âù-debors  que  quand  eRe  aura  produit  son  effet. 

Tout  ceci  peut  sembler  pefudoxal,  maïs  datonea 
>fn''entendre« 

Je  vais  reprendre  mes  assertions  une  &  une  ;  vms 
JugéreE  si  elles  s'enchatnenf  et  se  fortifient  Puae  Pautrè  ; 
vous  ju^erea  si  la  Crainte  de  déplaire  Ctd  ou  tel  petsén-* 
tt^»  SI  le  goût  des  ménagements  et  des  égards»'  pevf^t 
entrer  en  balance  avec  les  grands  intérêts  aue  nous  ifMr 
tons  en  péKI  pjarnos  tempomatiotts  Mitioûeuee»         ^  « 

Oui,  je  viens  de  le  dirsi  m  geuveniemeat  nalMa^t 
est  seul  prrâre  ft  infroduiriD  à  son  profit  hi  Kbèité  de^ie 
ptesse  ;  la  chose  demande  une  explication,  cite  iera  sisaf- 
pie  et  dpire,  je  Tespere,  mais  il  fkut  féeouter  sans  fié- 
venfion. 

JBbaueoup  de  ^peitotibes  trop  télétos,  peut^AlN^  jMur 
une  ciuse  qu'elles  péu«wt  chérir  plus  que  imv  ««réunit» 


«ifk4f|.f(iMWrl%treitteii^  fur  les  dimgnr»  «le  ta  Hberlé  de 
l»prii(W,  ei4e  lai  ttailer  avec  me  «orte  4e  dédfMH-  Je  aérai 
plm  -aîiK^er»;  ooniiae  je  ne  donne  ce  qooi  qntà  la  liberté 
dwgeiUiMWBi^  je.eoiiMMe  qu'il  ei^t  de  leur  aalwre  d'exer- 
fWiUftfKMiroirtrde^gra&d»  eimâo^e^  dans  un  eertain  <ss, 
w.{iMnriHr  aasec  neoaçaiit.  C^VestfMaeiw  ce  point  qtie 
•«ne  :âisp«ifesni|. 

'  «  Les  toomiMik  ont  Ibit  |>oiir  la  potkiqaë  depuis  un 
dbnriaiioci^  ce  qàe  l^inÉprimerie  a  liiit  il  y  a  deux  cents  ' 
anb  pdar  Isa  scienoss  el  les  lettr^^t  il»  ont  popularisé  le  ' 
gvdt  et  'Psocapatién  des  ttffiûres  publiques  ;  c'est  mtdnte*  ' 
MHîtun  hëiàta  que  rien  ne  pevt  retnptacer. 

"  '  %  de  'lÉee  honorâbles  amis  proposait  Tannée  der- 
niemtsous  fofme  d'amendement  à  la  foi  des  joumauHyde 
iee  rédmW  pendant  la  durée  de  là  suspension»  à  une 
espèce  de'giiaette  de  la  cour;  je  suis  ifermement  con- 
wineu  que  oeh  seul  eftt  prodait  une  t^olntion  daius 
l*iat.-    ••   .  •  '•  '-      •• 

Cèn^enons  en,  ineBsienr%  ^mmê  les  pvoffrés  dé  la 
poKfknie  consistent  beaucoup  moins  dus  la  oécouyerte 
des  wém  .non^dtes  que  dans  la  djspemioii  de  ctelliÈs  qp 
sxlftent,  et  dans  leum  applications  joumalierèÉ  aux  finis 
dtt'monsiii^  les  joumlitm  «ot^  la  véritable  et  hi  seule 
liberté  de  la  imnet*  On'  ne  peut  plus  sérieusement  don- 
MFoe'tteHi  àla  faealté  d^imprimer  des  liipfw  sans  eenk 
sure.  '  Oè  est  le  geuVeniéniéiic  en  Europe  ^ni  puisse  eiopr 
ptdsMr  msintenant  ceux  qni  Kniit  les  Uvi^  de  eé  His< 
inrocurer  f  mais  ce  sera  toéjmiri  et  partout  le  trds>jpetk 

nombnié-'^  

LespampUels^  sans  ineett^Ments  lorsoc^  ptiraissènt 
en-  eéaîeufninoe  arec  4ee  jotmaïuf  indépendatisi  et  dérs^  ! 
leppini  qnelqaes  questions  importantes  que  cèu^-ei  nte 

Ctetit  qu'stfêiirer,  en  ont  de  irèMrafves  lorsoo'iis  s'ef' 
•nt  de  MpplAér  les  fêmiies  quotidiennes.    liBhepê^ 
nrisswt  praïqte  qto  dans  la  oimtal6;'ilÉ  ne  sent  redier-'' 
ciiée  que  par  des  esprîte  ebagrine  et  ttéteatents;  Us  sôiit 
dbHMS  p0iir  M  soutei^  dé  tenèhérir  Pun  sur  Fautre  de 
nralence  et  d'aêrimonie|'  personne  ne  les  eonMdit»'lë  si^' 
iMee  fei  acerédile;  et  s'a  sim^ettaitune  erfsdà  lu  machine 
peliliqne»  ces  pampBlcits  s^Mevnnt  à  l'inlptfùvMé  et  fràp-' 
pant  tous  à  la  fois  dans  le  même  lieut  sur  le  m^ne  poiût' 
pemMkint  accrohrei  bemieoeip  TincàndesMice  des  pas* 
siens  popdafaes* 
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Aussi  les  joumaux  ont«iIs  sur  lés  pâmpU«ts  «ne  nu* 
périonté  prodigieuse  en  disséminant  les  nouvelles  areè  une 
sorte  de  mesure,  puis  qu'il  leur  faut  des  nouvelles  rba<}ue 
matin  ;  ils  parlent  de  tout  et  lie  s^^^ttaquent  prérisément  ' 
à  rien  en  particulier;  leur  lutte  réduit  bientôt  toutes  les 
exagérations  à  une  juste  valeur  ;  les  bagatelles  plus  îm 
moins  frivoles  qu'ils  sont  forcés  de  mêler  à  la  politique,  * 
émoussent  l'activité  des  esprits  ;  leur  profusion  et  la  certi- 
tude de  leur,  venue  tempèrent  la  curiosité.    Tout  se  ssjtt^' 
sans  doute;  mais  il  est  peu  de  choses  qui  étonnent;  la 
maase  des  hommes  froids,  des  propriétaires  paisibles,  ém 
amis  de  la  tranquillité  marche  ou  même  pied  à  la  connais- 
saace  des  faits  que  des  caractères  inquiets  et  turbulents; 
p^^  ce  moyen,  le  grand  nombre,  à  l'aori  des  surprises  el4 
ai^i^ei  on  i|e  peut  jamais  rien  apprendre,  contient  ton* 
jours  le  petit»    C'est  une  observation  qui  n'a  pas  été  fcit»^ 
et  qui  réfute  bien  des .  ai^uments.    £n  général  dans  les- 
pays  libres,  la  grande  quantité  des  abonnements  n'est  psis 

ne  les  journaux  de  l'opposition,  et  parmi  ceux-ci  même 
^  rîx  en  est  plus  modéré.  .  ^ 

;  Voilà  leurs  avantages,. ils  sont  immenses  ;  voici  main- 
tenant leurs  dangei}!* 

Ils  apprennent  4.  peu  prés  toute. chose  à  chacmi  po^ 
tout  .et.  au  même  imitant*  Aussi  lorsqu'un  pays^a  rim 
d»  longues  années  .dans  les  ténèbres  et  le  mensonge^^ 
alîtiipaer  tout  d'cm  coup  le  ^aîmbeau  est  une  terrible  entre-^ 
pr]^  ;  le  pas  est  difficile,  mais  s'il  faut  enfin  le  firanchir,* 
quel  sera  le  moment  favorable  ? 

C'est  ici  que  mon  argument  prend  toute  sa  force* 

S'il  existait  une  nation  qui  eut  été  ravagée  par  les  ex- 
cès du  despotisme,  le  plus  capricieux,  dont  les  aflîrirsa* 
eussent  .passé  dans  les  ipains  de  l'administration  la  plus  re-' 
muante  et  l^  plus  minutieuse,  qui  eût  été  le  thefttre  de 
tous  le»  genres  de  violence,  de  toutes  les  sortes  de  vexa*^ 
tions,  de  ti)us  les  a)[>us  les  plus  criants^  et  que,  par  u»- 
changement  de  fortune  inconcevable,  le  même,  gouvente-- 
mfitd  fût  réduit  à  y  intcod^ire  la  liberté  de  la  presse  ;  oh  f 
cartes,  ce  gouvernjemeivt-là  aurait  tout  à  risquer. 

Mais  si  un  autre  lui  anccédait,  un  autre  s'annonçant 
aous  les  meilleure  auspices,  porteur  de  paroles  de  paix  et 
de  liberté,  intéressé  au  suprême  degté  i  discréditer  la 
tyjrannie  préçédeute,  q^'^urait-il  de-mieux  à  laire  que  h»^- 
aer  tomber  tous  les  voiles  f  * 

Le  mal  est  immense,  dirait-il;  mais  ce  ii'esf  pas  moi 
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qui  IV  ftdit  rù$  frfiHe»sent  profonde»;  me  ▼«iei  pour  les 
^oérir^  veuec  lie  toQte  part,  dites-tftoiy  àkmtmiÊeâwm 
8iMliihiflfC6fi*  Je  ine  réserve  seulement  Paatorîté  néeee^' 
Binre  pour  arrêter  tout^  autre  yengeance  que  la  pabliea* . 
tioB  ae  la  vérité.  La  presse  est  pour  tout  le  mouaêy  pour 
l'atfitaque  conme  pour  la  défense.  Parlez  :  que  tout  soit 
OOMU  aiin  que  tout  soit  réparé. 

Quelle  position»  messieurs;  nous  rarvons  travcfleée 
sans  y  regarder. 

Aujourd'baîy  j^en  conviens,  Pétat  des  choses  est  moins 
favorable  ;  il  jr  a  déjà  deux  aos  que  tout  le  mal  qui  ar-* 
rfve  se  fait  pour  le  compte  de  radmtnistration  actuelle;' 
il  ne  vient  plus  d'en  haut  ;  je  roux  croire  que  l'ar- 
bîtniire  est  exilé  dû  cabinet   des  ministres;  mais  quel- 
empare    Iiii    reste  encore  f    rien    n*est  changé  que  '  ka- 
homifnesa  et  ce  n'est  pas  toujours  pour  le  mieux.    Il  n'est 
pas  possible  qu!une  nation  de  vingt-cinq  milKofis  d'âmes^ 
qui  n'a  pas  un  seul  pouvoir  municipal,  pas  un  seiil  pro-^ 
teetèur  de  son  choix,  qui  rit  sous  un  régime  qui  exclut  la- 
publicité,  ne  soit  pas'  sujette  à  bien  des  tripfnlatfons  de^ 
tous  genres.    Il  est  impossible  que  la  justice  y  soit  bien 
exacte  et  l'autorité  bien  sobre  de  toute  démonstration 
de  sa  prérogative  qui  n'est  pas  diminuée. 

kt  puisqu'il  est  admiitf  dans  cette  discussion  de  faire 
allusion  aux  choses  que  tout  le  monde  tatt,  j'en  appelle 
i  ta  bonne  foi  de  ceux  qui  m'écoutent  ;  que  de  ftits  nous 
savons  dont  nous  ne  parlons  pas  !  que  de  raits  les  ministres 
savent  que  nous  ignorons  !  et  ce  n'est  rien  en  Comparution 
de  ce  qu'ils  ignorent  eux-mêmes. 

J'ar  promis  de  n'entrer  dans  aucun  détail  et  de  ne 
récriminer. 

J'avertis  seulement  que  les  véritables  diflcultés  qui 
S^bpposent  à  la  liberté  des  jourtfiaux,  bien  loin  de  s'appla- 
mtf  ne  fout  que  s'accroître  de  jour  en  Jour;  j'avertis  me 
le  temps  s'écoule  pendant  lequel  il  sera  possible  d'im- 
puter les  révélations  que  les  journaux  ont  à  nons  faire, 
soit  au  gouvernement  précédent,  soit  à  toute  autre  fbre^' 
majeure  ;  les  oracles  de  la  chaire  nous  disent  sans  cesse; 
Me  vous  6ez  pas  à  l'avenir,  ne  comptez  pas  'sur  une  ré- 
fimne  tardive,  vous  mourrez  comme  vous  vivez  ;  et  moi 
jfi  dis,  dune  voix  plus  humble,  mais  avec  la  mette 
conviction  :  N'espérez  pas  le  temps  oà  la  liberté  des  jour^ 
naux  sera  agréable  à  tout  le  monde,  et  douce  au  goii« 
vemement;   le    moment  fclal  arrivera^   votre  goAt  ne 
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ftrâ  Mii.cifMnuIlé  $  fumiM  gftf'd»  ^'ayee  «m  tiéWt^^toHi . 
retara»,  awee  eetifi  mm»  d^  gagner  du  iempa<^  é^H^^ 
maltfe.  aq  lendeaiawH  aile  aa  iwmi«  éqhappe  tm  joar^  at  na 
V006  apparaiaie  laraiéa  da4otttefi  pieeas  i|o  moiaestadi 
toiM  nTy  serez  pas  jpr^paréflb  .       • 

.  J'ioeieta  sur  e«Ue  réflezioti  parce  aaeiaeuÎBpraMpike 
êAt  que  beaucoup  des  adv/sraairae  de  la  liberté  dea  jaai^ 
ntinx  oe  peaseal  fmt  ^ealameat  la  reculer  d*ttti  an  m 
aoèiue  de  trois,  mais  se  flattent,  arec  la  mdilleiira  inleiiliait 
d'^lewB*  de  la  r^tar  d^ai  an  areair  ss^^s  vagaa.  Si 
cette  eapérsnee  ^vait  ^quelque  solidité,  je  la  combattrais.!, 
mais  il  est  inutile  qsta  j'eatrepreane  cette  tlkli^  :  Paur 

Cu:qti.'Qn  réflédiisse  un  instant,  on  s'asenr^ra  qu'il  est 
possible  de  dérober  longtemps  à  un  peupla  ou.  bian 
diigné  d'eavie  et  .qui  lui  appartient  d'un  eominuii  ipcfm  l  et 
i|è  fftt-ce  qu'un  bachet,  il  auffikaitde  le  lui  présenter  à  clui*. 
<|iie  instant  et  de  la  lui  retirer  de  même,  pour  qu'il  s'obsr 
tioftt  i^  le  saisir. .  11  y  a  d'ailleurs  cette  différence  antfa. 
la  liberté  de  la  presse,  et  toutes  les. autres  libertéss,  que, 
eidlea<i  ne  sont, que  des  reeoaiar  das garanties^. ea  csâ 
d'appressifNi^  si  Topprimé  a  du  courage  ;  piussi  p^^rantr 
elles  doraàir  long-temps  même  apvés  qo*eIle*  ont  étî  sa*^ 
lèanellement  proclamées.^  Joais  ccUe4à  au  ca(itraîr0a:^ 
ella^piéme  un  principe  acilf,  et  un  ssprit  d'iintreprisei  alla 
sa  fxend  i  tous  les  intérêts,  elle  aiguisa  tons  las  w^asani* 
propres  ;  elle  éobauflfe  tous  les  gei^raa  d'ea^dbition  ;  c'asl 
en  ynitt  nue  vous  prétendes  la  garottar  i  ellf  se  relafpm 
plus  bardie  i  et,  comme  un  fiorçaft-révolté,  elle  jetterat.i  J^ 
fête  de  ceux  qui  croient  la  tenir^  lea  fers  qu'elle  a^pi^ 
brlsétf.  Tournez  Isa.  jraus  en  inrriare^  piessieurs,  parcQures 
par  la  pensée  Tannée  qui  rient  de  s'écouler,  pp»  un  é^ri* 
Tâin  tiKdnit.  devant  lies  tribunsiix  x|ni  n-ait  été  condamné. 
A  ^ui  croyez,  vous  que  .sait  •  resté  Ja  victoire  f  Cambiji% 
iaut-it  de.^Mdamnationa-paffailleB  pour  assurer  l'impunité 
i  de  vrtd$  cbiipablesf  .       ,     .  - 

Vans  v0yea  que  je  .me  tnouve  ramené  smmj  pensefi^ft 
aomina  inaIgvémoi,a  ce^aitcoastance  particulier^ i^  qui^ 
j'ai  esswé  .(te  dégagsr  de  toutes  les  auftas.  ^ 

.  Q«  on<  nous  parkw  tant  qn'on  voudrs,  et  des  puis* 
ssn<ces  étrangères»  ,  et  da  ..mille  autres  cbos^  acc^s^ 
soir^  Cela,  veut  dire  i^at  au  plus  qo^  noire  .posi* 
tion  est  AebetiÉaj;  joais  iHWi  :qua  nous  prissions  cbpnV 
gsr  la^.aatnve  mém^  Am  dwmm»  Il  fcat  bi^u  q«e  90W 
man^iotts,.   puiM|ii^  nms  '  :  «tfi  pM^ans  m  reculer^  .ni 


dèiaeurpf  4li  plàés  t  il fiiift  mie UiÈêémè^¥Èmûèè^ 
éêtOoppe  ou  06  briié^    TMlmf  i^ifiriie  Éoitpoà  une  Tat^è 

loir viEtté  raerre en «mAlétnent  etiM  Vî^t  éffesetera  mal- 
gré tous  les  efforts  du  minurtjBfe^  mam.blle  se  fera  d*ÙD^ 
vmnkfe  dangereive  pour  lui  oâ  ooiir  noii»,  if!I  s'obstioe 
à  la  repousser  ;  pour  y  révmàSit/u  ne  (but  pas  esquiver  lë 
eombet,  niais  il  font  savoir  choirir  êùû  térraftiy  ne  dis» 

Saler  que  ee  qn'on  ^6t  défendrey  cédé^  de  bonne  heure, 
e  bonne  fol  et  de  bonne  erâee  ;  eepfir'er  ta  moins  Paffecs 
fion  podr  prix  de  ses  sacriiecfs  ;  et  surtout  né  se  laisser 
jamais  fereer  dans  ses  derniers  retranchements. 

Or,  est-ce  là  ce  que  nous  faisons  f  Je  tous  eil  laissé^ 
juges,  messieurs  t  >    ^ 

La  chose  est  .pourtant .  sérieuse  ;  si  neus  demeurons 
encore  quelque  tempe  sur  la  pente  qui  nous*  èntrafnèi^ 
qu'arriTera-t-il  à-la  ftp f  Que  la  lib^é  des  joumaaji^ 
erossi^de  tous  les  mécontentements/  sonlerée  gpradueî- 
wment  par  les  effprts  méipes  qu'on  ftiit  pour  la  comprimer, 
éébordera  un  jour,  lorsqu'il  'ne  sera  plus  possible  de  Ifi 
contenir;  meis  alors  il  ne  sera-  plus  possible  lion  pTuii 
de  la  renfermer  dans  le^r  bernés  de  Injustice  e%  de 
la  raison.  Les  lois  seront  impuinantes  peur  arroir  éiè 
mbîtràires  ;  lés  tribunaux,  discrédités  par  des  jugements 
imprudents,  manqueront  d^énerg^ie  x  1^  ministère  publu^ 
Retenu  odieux,  n'dseira  plus  élever  la  voix  ;  le'  jury  lut- 
ittéme,  si  alors  nous  en  avons  un,  partagera  les  passions 
tfu  flioment;  lés  abus,  les  torts,  les  fautes  cacnées  dil 
^ourernement  qui,  connus  pIutÀt,  auraient  obtenu  uujs  • 
ndulgence  proportionTiée  à  la  difflcuité'  des  temps,  g*éle- 
Terônt  contre  Jui,.  et  sfe^crottront  de  bouèèe  eii  bouche.  "[ 

CTést  pour  éviter  ee  désordre,  qtie  nous  supplions  lé 
fOttvemèment  dé  husser,  de  bonne  neufe,  la  publicité  s^ 
répandre,  et  l'opinion  prendre  son  niveau,  l^Us  lui  de^ 
DBandons  dés  i  présent  Ja  liberté,  des  j|oumauX|  afin  que 
lior  anrparitiota  ne  devienne  pas  une  crise,  nous  lui  denuupir 
dons  le  jury  dés  cette  année,  afin  que  le  jury  lui  porte  le 
fssa  d'une  population  modérée  et  reconnabsante  ;  afin 

S$  lejùrV  lui  donne  une  Ibrce  qu'il'  ne  saurait  trouver 
enra.  tDar  il  ne.  but  pas  s'y  méprendre;  il  n'existe 
Mcun  tribunal  assez  puissant  pour  frapper  tong-temps 
éMhommél^e  t'estime  ^énértue,  bien  ou  Inal  fondée^ 
fttvirahtiérar^  et  des  délits  qu'elle  traiterait 'dé*  belles  acf 
tinos  ;  of,  ci^M  ce  qui  né  peot  manquer  d^ânriver  pour  tout 
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qoelcoDqney  tant  que  toi»  ne  seront  pas  égafe^ieiit    ^i 
libres.    En  matière  àe  presse,  il  n^  aura  jamais  àeqcmr     * 
damnation  profitable  pour  l'autorité,  que  lorsqu'elle  aura 
été  prononcée  par  le  public  avant  de  l'être  par  la,  jus- 
tice. 

•    ^   Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  suj^  qui  ce- 
pendant est  loin  d'être  épuisé.  :  . .  ^  >^ 

J'ai  voulu  prouver  seulement  qu'entré  tputes  ces  cirr 
constances  dont  on  fait  tant  bruit,  il  en  *était.  une.  qu'on 
méconnaissait,  et  qui  prédominait  toutes,  les  autres,  .tani 
par  son  importance  que  par  sa  certitude;  c^  remarqueav 
je  vous  prie,  que  toutes  ces  considérations  ac<}idenfell^ 
relatives  à  la  disposition  des  souverains  de^  l'Europe,  ou  a 
la  chaleur  dés  partis  en  France,  sont  essentiellement  suh 
bordounées  au  développement  régulier  ou  turbulent  %lu 
système  que  nous  avons  adopté.  Aussi  long4emps  que  ce 
système  marchera  comme  il  doit  marcher,  l'étranger  n'a 
nen  à  nous  dire.  Il  sait  que  ce  n'est  pas  sur  un  troupeau 
d^  serfs  qu'on  peut  lever  annuellement  un  milliard  d'im»- 
pèts,  et  que  là  garantie  des  conditions  de  la  paix  est  dans 
la  liberté  de  laTrance  ;  îl  sait  que  dans  les  pays  libres, 
tous  les  hommes  sont  plus  ou  moins  exposés  à  des  épi* 
pammes,  des  allusions,  des  personnalités  et  des  bravades  ; 
ce  n'est  pas  pour  cela  qu'il  violera  la  foi  des  traités*:  mais 
si  le  désordre  et  l'anarcniè  s'introduisaient  parmi  nous»  l'on 
a  toujours  alors  tout  à  oraindre  de  ses  voisins,  surfont 

Juand  par  malheur  ils  sont  plus  que  voisins.  Or,  comment 
anarcnie  s'introduit-elle  f  Est-ce  en  raison  des  coacea^ 
sions  de  l'autorité,  quand  elles  èont  justes  et  faites  à  tempsf 
Non,  messieurs,  ouvrez  l'histoire  et  vous  vous  convaincrez 

Îtt'elle  est  bien  plutôt  le  résultat  de  ces  résistances  trop 
mgues  et  trop  mal  calculées,  qui  ébranleraient  le  i»ouvour 
lé  mieux  affermi»  qui  font  passer  enfin  dû  côté  des  iactioniiSy 
legrand  auxiliaire  sans  lequel  les  gouvernements  n'ont 
tfuTle  vigueur,  l'opinion  publique  qiron  peut  bien  insulter 
fnéme  tout  haut,  mais  non  pas  long^temps^  ni  impuné- 
tiÉent. 

Quant  à  cette  aigreur,  à  ces  dénonciations  réciproques 
dont  en  craint  que  les  journaux  ne  s'évertuent  à  devenir 
les  instnimentSi  j'ai  le  malheur  de  diflfSrer  encore  d'avia 
à  ce  sujet  Sans  doute  si  l'on  pouvait  à  jamais  snppriaier 
les  feuilles  publiques,  peut-être  les  hommes  passiennéa 
seraient-ils  quelque  teinps  eoi  peine  de  trouver  un  antie 
moyen  de  alnjurier,  aussi  prompt  et  aussi  répandu  que 
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cdoi-là;  mab  tant  que  las  jonmauz  ieront  en  me,  tant 
qu'il  ne  fftQdra  qu'étendre  le  bras  pour  les  saisir,  tant  ^'ib 
seront  c^Yoités,  espérés  à  chaque  instant,  Timpatience 
ne  fera  qu'accroître  le  désir,  et  rendra  bientôt  les  attaques 
plus  mes  et  les  blessures  plus  cuisantes* 

Au  demeurant,  fl  ne  serait  pas  impossible  que  la  pu- 
blicité eomplate  poitèt  dans  les  esprits  beaucoup  plus  de  ' 
calmequ'on ne  croit;  c^est  une  dernière  réflexion  quej<>^^ 
vous  soumets» 

Aussi  looff-rtemps  que  nous  cheminons  dans  Fobseu* 
rite  il  est  loisible  à  chacun  de  grossir  son  parti  de  tons . 
ceux  qu'il  ne  connaît  pas,  et  d'exalter  à  l'infini  toutes  s^  '^ 
espérances.  Mais  si  les  difi&rents  systèmes  d'opinions  qoi 
se  partagent  le  champ  de  la  politique  en  étaient  réduits  ■ 
à   dénombrer   leur»  affidés,    il  y  aurait  bien  du  mé« 
compte. 

Ca  serait  le  résultat  immédiat  de  la  liberté  des  jour-.' . 
iiaux,  tout  le  monde  connaîtrait  aussi  la  sienne. 

Ce  n'est  pas  sans  quelques  dangers  qu'on  en  avertit  ' 
un  peuple,  lorsuue  chez  ce  peuple  le  petit  nombre  est 
immensément  riche,  et  que  le  grand  nombre  ne  pos* ', 
sede.rien.  Mais  l'état  de  la  France  est  exactement  inverse^  . 
La  propriété  y  est  inconcêvabiement  morcelée  et  la  dégra*: 
dation  du  riche  au  pauvre  est  presque  insensible»  Chacun  ; 
possède  un  peu.;  ,ce  goût  a  gagné  les  dernières  classes,  il  ^ 
n'est  gueres  d'ouvrier  qui  ne  finisse  par  acheter  un  petit 
champ.    Dans  un  pareil  état  de  choses,  les  factions  n'onf 
gueres  de  ;  prises.    La  vérité  n'est  pas  périlleuse,  et  U 
sei)|  danger  c'est  de  laisser  tromper  les  Français  ou  de 
^s  laisser  »e  tromper. 

Je«ttîs  fermement  persuadé  que  si  la  France  apparais* 
sait  nujiraad  jour  telle  qu'elle  est  réellement  ;  si  ce  grand  ^ 
jesir  fejsait  justice  (ce  qui  ne  manquerait;  paf  d'arriver)  d^ 
IMtfip  Jkes  petites  vanités  anciennes  et  nouvelles^  de  tous  ; 
les  petits  despotismes  de  sous-préfectures  et,  de  parpissesb 
s6n  attitude  serait  si  simple  et  si  ferme,  toutes  les  question* 
que  la  révolution  a  fait  naître  parattraient  si  complètement 
terminées  ;  l^impossibilité  de  toucher  à  rien  ni  à  personne 
m  bien  démontrée }  le  vœu  d'être  libre  au  dedans  et  indér 
pendants  ajo-defaore, si  résolument  prononcé,. que  les  crain- 
tes «Aansperaient  de  place.  Chacun  alors  prendrait  son 
.parti»  et  les  étrangera  ne  seraient  pas  les  derniers. 
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,.  .  ^om^w^  cnfmÊf'Mf^ni^  ajouter  em  ce  numéto  Mt  it^, 
moKceniz  foi  1»  Teiii|ilb8èa|  en  en&er;,  Les  jontuaux  dé  là  p^-' 
1%I»  diionl  tant  qaHVs  trondroot  qtie  lepâmpbkt  de  M.  de  Obâteaà- 
V  briand  est  peaani  et  œ  fût  pas  d'efet.  La  preuve  da  contraire  ' 
efi  diHis  if  fiQtD)ire4>Sf^kiixes  qâ  m  àaih  sottie  de  la  maisqh. 
dt  le  I^prmtf^d  dêpuis^l^  22  DéoeiDlim  JvifttHni  &  Janmr^  Daiw 
l'espace  de  quatorze  jours,  il  eu  a  été  tendu  à  Paris  ou  expédié 
diuM  les  départements  pas  moins  de  ein^uà$Ut  miïïfi  exemplaires»^ 
Le  inînisfiere  y  a  fait  faire  deq^  répop^»  riine  par  hd  M.  Amm^ 
etf  airtr^-par  m  M.  Aubert  de  Vitry^,  .employé  d^JW  ks  binfliilx<( 
th  semblables  nyaus  sont  beu  à  craindre.  '  Nous  ne  fajpt^  jp^, 
dHdAeun  ce  qu'on  peut  répliquer  à'^lif  •  de  Châteaubriano^,  . 

'  M.  le  duc  de  WelHn^u  est  reparti  de  Paris»  le  4  à  cinq 
htiSBefc  di^  matin,  pour  son  quar^iur-général  de  Cambrajr  ;  sa 
gi^fA  est  Attendue  inoesBaMment  en  Angletèn^  d*oà  elle  doit  re** 
tourner  à  Paris  fers  la  fin  du  mbis*  On  a  remarqué  qu'à  la  suite 
^.une,  audietioe  de  dewix  faeuies  que' lé  Itei  accorda  au  Duc,  Sa 
Majesté,  qui  avait  déj4  téipeigiié  au  Ifisialie  de  la  Police  son' 
mécontentement  des  sorties  indécentes' qu'il  s'était  pennifiss  dans 
B^n  discours  iroproriité;  du  15  Décembre,  contre  M.,  dé  VtUiele» 
le  fit  ^enir  au  château,  et  qu^^nssitôt  qu*il  fut  de  retour  à.  l'hàtsl 
dè'iflt  potlbe,  11  eiiVo]^  clbe2  MM.  de  ViUele  et  de  C9rbiete.po^ 
les  engs^ger.  à  nmiriè' voir/  Lorsque  ces  messieurs  furent  ches  lui 
il*lèur  exposa  qti'il  les  afolt  choisis  comme  étant  les  cheis  du  paré, , 
tàm  ;  qu'il  désirait  les  consulter  pour  voir  s'il  ne  fteraii  pas  pbs- 
tiUé  vifonneruli  cabinet  dans  lequel  ils  entreraient  l'un  et  raùtre, 
efiil  .4e  dennw  leun  conseils  et  aider  le  gouvernement  -de  leuis 
«fiât  ^  deleurinfaence  dans  la  Chambre  des  Député^sur  les 
o|^ralioi{a  et  1^  lois  qu'on  pÉépanût  ][M>ur  le  bien  de  iTétat.  Le' 
lËnistre  ajouta  qu'il  avait  vu  avec  peme  qu'ils  avaient  voté  avec 
pliisieiirs  députés  qui  n'avaient  pas.  les  mêmes  principes  qu'eux. 
If.  de  Tijlele  prit  la  pfuule  et  dit  qu'il  avait  voté  avec  ces  dé- 
putodatis  une. occasion  o{i  leurs  principes  s'étaient  tropvéeks 
|g||ilê$  ;  itYépetidit  que  quant  aux.ofires  qu'il  leur  faisait  d'ciistier 
déns  Je  cosneil»  ils  ne  poitvaient  pas  accepter  des  condfitions  «je  , 
cette  natures  II  ejouta  que  comme  ih  se  regardaient  obligée 
de  fsbn  H  teUr  collègues  et  aqns  un  rappo^  exact  de  la  eonvei^ 
liL«i  qil%  avaient  aVec  Son  Excellence»  ils  le  priaient  de  ne  lear 
dijreqneioeqa^ironlltît  qu'il  leur  fût  rapporté.  Cette  observation  . 
eqibeniMsar&rtlennuiiBtrequinesut  trop  que  leur  dire  ensuite. 
11  mit  tout  en  Usagcf  pour  ka  araadoirér  J)dr  Tappftt  des  places 
et  delafaveui;rsyaKe^  ietle«  délaebereitlridelesrr  paitl;  msléit  ' 
trouva  des  hommes  Infleublfi^  et  inébiBi^abks.    11  est 


qu'il  leur  aurait  volontiers  sacrilié  le  Pasquier  et  le  Bfolé,  qui  sent  . 
aujourd'hui  des  dbjets  d'hoiteur  aux  imlisteB»    Le  Isnps  noàs 
fera  voir  al  les  béndoirs  de  Thètel  de  la  Police  smit  plus 
que  le  salon  de  fiIjuL  delà  Bri 


*»— **— ■— ^^— ■  ■  —■ — ^1— iw#n 

*       ■  .  .      • 

VARIÉTÉS. 


Noqs  tiroD»  d'une  feaîHè  imprimée  à  Paris 
(h  FèirAtJ  1»  pwigrBphes  suivants  : 

^*  On  me  demandait  Kautre  jour  pourqixH. . 
M.  le  doc  de  Bourbon  ne  revenait  pomlen  France» 
surtont  pour  assister  atix  séances  de  la  chambre  des 
^pÉHT»?  M.  îe  comte  Shee,  ancien  préfet  de  Stras* 
*  bourg  et  pair  de  France,  répondit  pour  moi  :  Si  je  < 
)e  voyais  sur  les  bancs  de  la  pairie,  il  faudrait  que 
j'ailasçe  en  Angleterre,  carmes  yenx' ner  pourraient, 
rencontrer  ceux  dii'  père  du  dise  dUShgnien,  que 
j^ai  fait  prendre  êw  une>  terre  hospitàtiere,  èt^con* 
dure  à. Vim^ennes  pour  ^trê  fusilté» 

'«On  d«uiMHdàk  encore  powqvm  M,  le  due 
de  Bo^rbaB  rie  porte  point  la  croixi  de.SamtrLouîi. 
Le  général  Fririon»  maintenant  inspecteur  général 
de  cavalerie,  qui  a  arrêté,  avec  le  général  Ordeaear» 
le  duc  d'Engfajen,  et  qui  Ta  livreuses»  bow9ra«iix, 
répondit  encore  pour  moi:  «'11  ne  la  pojrte  pus 
parce  quW  meVadonnëç  depuis la'rentrée  du  Roi/' 

« 

^Nos.  ministres  ne  sont  que  des  oies^  ittais 
îlane  sont  pas  de  la  race  de  celles  qui  ont  sauvé.  le 
capitirie.  Quand  ils  kious  parlent  du  commerce 
qui  refleurit^  de  la  paix  dans  tous  les  cœuris,  de 
notre  inJSuetice  dans  les  cabinets  étrangers,  ik  ne 
nmia  donnent  que  des  eontes  de  la  mère  foie.  Us 
▼eolent  absolument  que  les  royalistes  se  réunis» 
sefit  à  leur  bon  esprit,  à  leur  attachement  au  sou- 
verain, à  leurs  protestations  de  fidélité  ;  les  royai* 
listes  connaissent  le  proverbe:  Oignez  vMain,  il 
Toqs  poindra  ;  pointiez  vilain» .  iL  vous  oindra. 

**  Oi)  souflre  avec  raisdn  que  les  çcfomis  de* 
iMurrieres  fomlient  dans  les  pocnes,   M«  de  Cazes 
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exigeait  que  M.  d'Herbouville,  eu  sa  qualité  de. 
directeur-général  de  la  poste  aux  lettres,  fouillât 
daus  nos  pensées.  Il  Ta  fait  chasser  comme  rétif  à 
ses  ordres.  II  Ta  remplacé  par  uix  certain  M.  Du- 
pleix  de  Mézy,  qui  est  parvçnu^  on  ne  sait  trop 
comment,  à  se  faire  faire  député  des  chambres,  par 
ses  collègues,  tandis  que  le  collège  électoral  du 
département  du  Nord,  suivant  ses  notes  télégraphi- 

3|ues  des  6  et  8  Octobre,  1816,  ne  l'a  pas  uommé« 
e  voudrais  bien  qu'on  fouillât  aussi  dans  les  pro* 
cègr  verbaux  du  temps,  pour  voir  qui  a  fait  la 
fraude, 

^^  A  propos  de  fraude,  comment  se  fait*il,  que 
M«.Salicon  se  soit  métamorphosé  d  abord  en  Sain- 
neville?  il  a  renié  ses  pères.  Puis,  pourquoi  il  se 
nomme  maintenant  Cnarrter^Sainneville  ?  Je  mm 
qu'il  a  époufé  Mlle.  Charrier,  nièce  de  l'évéque  de 
Versailles:  mais  ce  mariage,  dont  les  détails  sont 
assez  peu  honorables  pour  le  mari,  ne  lui  donne 
pas  le  droit  de  s'appeller  Charrier-Seinneville. 
Cependant  des  lettres  patentes,  en  reconnaissance 
des  services  qu^il  a  rendus  aux  insurrection naires 
de  Lyon,  et  surtout  au  fuyard  Cochât,  son  dénôti- 
ciateur,  rcéemment  arrêté  à  Colmar,  où  il  s'était 
rendu  à  la  faveur.d'un  passeport  délivré  par  le  dé-> 
nonce,  l'ont  authentiqué  Charrier-Sainneville,  nmï^ 
tre  des  requêtes,  commissaire  spécial  de  police  à 
Strasbourg*  Il  y  a  des  hommes  dont  on  ne  con- 
naîtra bientôt  plus  les  noms  que  par,  leurs  signale^ 
ments  déposés  aux  hôtels  des  marechftuflséesw  .       ^ 


aam 


Imprimé  p^m  Sobui.««  et  Dcav,  iSt  Poland  Street,  Oxford  Street 
chez  leM|neU  on  peut  toatcrire»  à  Londreit  aiosi  que  chec  M 
PËLTIER,  45,  Oreat  Mariboroogh  St  reet.^?rix,  Cioq  Guinée» 
par  Ap. 
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VîiUIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


$i0.  aXX^XCVIL— Le  20  Jaimer,  1«18. 


Ek'rRAiTS  d'Oo^rages  Politiques, 

■  •  >  • 

Smt  le  Pr€j6t  de  Loi  sur  la  Pressé^  par  Comte, 

'mfÊi  des  Auteurs  du  Censeur  Eîiropéen. 
/  •     »  * 

11  est  ea,  politique  ua  probléiue  fort  difficile  à 
résoudre  :  il  consiste  à  trouver  le  moyeti  de  suppri- 
nscip',  sans  scandale  et  sans  bruit,  toute  vérité  qui- 
pept  offenser  les  hommes  en  pouvoir,  et  à  per- 
suader en  même  temps  aux  peuples  que  rien  de  ce 
i]pii.les  intéresse  ne  peut  leur  être  caché.  Depuis 
près  de  trois  ans,  toul^  les  têtes  ministérielles.pa- 
raîfisçnt  occupées  de  la  solution  de  ce  grand  pro- 
blème. .  Jusqu'ici  on  n'a  pu  reniplir  encore  qu'une 
seule  des  conditions. 

Ce  n'est  pas  oue  les  hommes  investis  du  pou- 
yoir  de  coiBumanoer  aux  autres,  aient  l'intention 
d'étouffer  toutes  les  vérités  utiles  ;  au  contraire,  la 
plupart  d'entre  eux  ne  désirent  rien  tant  que  de 
Toir  le  public  jouir  pleinement  des  avantages  qui 
résultent  de  la  liberté  de  la  presse  ;  et,  si  quelque- 
foi»  ils  portent  atteinte  à  cette  liberté,  c'est  toujours 
inalgré  eux,  et  par  les  précautions  même  qu'ils 
peenneat  pour  nous  ea  Eure  jouir. 
Vol  LVI.  K 


Quels  hopuoeS)  plus  que  nos  ministreS'actueh, 
ôu  que  les  magist^ts  qui  composent  nos  tribunaux, 
peuvent  se  flatter  d'aimer  sincèrement  la  liberté  de 
la  presse  ?  Hé  bien,  le  dirai-je  !  je  crains  que  les 
efforts  qu'ils  ont  feits  jusqu'ici  pour  nous  en  assurer 
Texercice^  niaient  pas  eu  tout  le  succès  que  méri« 
tàient  des  intentions  si  honorables  :  je  crains  que 
leurs  jugements  et  leurs  projets  de  loi  ne  puissent 
pas  nous  conduire  au  but  que  les  auteurs  ont  dit 
vouloir  atteindre. 

Pour  apprécier  ce  nouveau  projet  de  loi,   il  ne 
faut  pas  supposer  que  nous  aurons  toujours  des  mi- 
nistres amis  de  la  liberté  et  des  magistrats  éclairés 
intègres  et  indépendants.      11  faut  supposer,    au 
contraire,  que  nous  pourrons  avoir  des  ministres 
qui  craindront  de  vojr  exposer  aux  yeux  du  public 
les  .vices  de  leur  administration,  et  qui  seront  biefti 
plus  jaloux  de  rester  en  place  et  de  foire  fortune,  que 
de  protéger  la  liberté  des  citoyens,  ou  de  détruire 
les  abus.    Il  fout  supposer  aussi  qu'il  pourra  se  glis- 
ser dans  les  tribunaux  des  honmes  ignorants^  pas^* 
stonnés,  vindieàtife  et  toujours  prêts  à  frapper  les 
victimes  qui  leur  seraient  amenées  par  les  agents, 
du  pouvoir  ministériel    Cela  arrivera  peu  sana 
doute  ;  mais  il  suffit  qubi  cela  sok  possible,  pom 
qu'il  soit  nécessaire  de^pi^vèair  le  ma)  qui  en  serait  ', 
la  suite,  si  jamais  Géh^;^«rait>    la  pli^art^ées^.,, 
lois  seraient  inutiles, ''tu  \î^ès.;||eup 
mais  que  des  ministres  ou  des^ma^strafe  éc^nls^cli    '  «"^"^^ 
intègres. 

La  presse  peut  être  un  instrument  de  donh 
mage  :  tout  le  inonde  est  disposé  à  en  convenir^ 
Mais  elle  a  cela  de  commun  avec  tous  les  ebjetSc 
qui  se  trouvent  placés  dans  les  mains  des  bommés^  ; 
et  sil  sufffisait  qu'une  chose  piftt^  être  employée  à 
mauvaise  fin,  pour  qu^il  fàtnécessaire  de  foire  une 
loi  sur  cette  chose,  nous  aurions  presque  autant-  de 
lois  qu'il  y  a  d'crfyetséus  la  nature;  nous  aurions 


^*^.«» 
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la  loi  du  feu»  de  ]a  poUdre^  .du  fuail,  du  sabre,  de. 
la  pluiiie  et  même  de  la  rcAx.  Une  loi  spéciale  sur. 
la  presse  est  doue  inutile  :  il  faut  s'occuper  du  mal 
oui  peut  être  commis,  et  ne  pas  s6  mettre  en  peine^ 
cle  rinstrument  avec  lequel  on  peut  le  commettre. 

Les  ministres  en  j  ugent  autrement  :  ils  pensent 
que  l'instrument  qui  sert  à  multiplier  rapidemetit 
les  copies  d'un  même  écrit,  et  que  nous  appelons 
une  presse^  doit  être  soumis  à  une  législation  spé^ 
ciale  :  ils  ne  nous  font  pas  connaître  leuns  raisons  : 
nous  pourrons  les  deyiner  en  examinant  léiur  projet' 
de  loi.     .  ^^  • 

•  ••.••••••••••••••••••••••••••^••••.••.«^ 

Dans  l'afiaire  du  Censeur  Européen^  le  ministère' 
public  araît  posé  en  jnriiicipe  que  l'éditeur  et  l'im-^ 
primeur  d'un  ourrage  d[evaîent  être  punis,  quoi*- 
qu'ils  n'eussent  eu  aiicune  intention  criminelle,  si 
oet  touvragè  pouvait  avoir  quelque  mauvais  efieK* 
Il  s'était' fondé  sur  ce  que;  suivant  les  lois  civiles,^ 
chacun  est  responsable  du  dommage  qu^il  cause 
par  négligepee  ou  par  imprudence.  Le  tribunal  dé 
police  correctionnel  sanctiqmna  cette  doctrine  par 
soa  jugement.  .  Cequ^il  décida  pour  les  auteurs  et 
les  imprimeurs^  le  projet  de  loi  le  décide  pour  les 
auteurs. 

Le  résultat  de  cette  doetrine  doit  être  une  icH 
terdietionabsolue  de  publier  ses  opinions  sur  quel-^ 
que  matière  que  ce  soit  ;  puisqu'il  n'y  a  pas  une  opi-> 
nîon,  quelque  sage  qu'elle  puisse  être,  de  laquelle 
mu  esprit  fiuix  ne  paissç  tirer  des  coBsëc][uences 
dangereuses..  Vn  écrivain  demandera*t-il,  pai^ 
exemple^,  qu'une  loi  qui  lui  paraîtra  nuisible,  soM 
séfermée  ?  Mais,  pour  faire  voir  qu'elle  doit  être 
Déformée,  il  faudra .  qu'il  démontre  qu'dlle  est-  vh» 
cieuse,  et  s'il  démontre  qu'elle  est  vicieuse,  il  sera 
condamné  comme  ayant  tenté  d'affaiblir,  par  des 
injures  et  da»  oalèmaiesy  le  resfie<^  dû  à  la  per- 
sonne et  à  l'autorité  du  Roi.    Les  juges  correction* 
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uéls  lui  déclareroiit  qu^m  s* élevant  contre  desm^ 
titutions  pennanenies  on  temporaires^  j^géet  r^ 
cessaires  au  gouvernement^  que  la  loi  reconnaît^  que 
le  Roi  maintient^  et  que  cependant  il  représenêe 
comme  des  institutions  despotiques^  ,il  donne  â  enr 
tendre  que  le  Roi  gouverne  despotiquement^  qu'il 
est  r oppresseur  de  son  peuple,  au* il  ne  mérite  pas 
leur  appui  et  ne  possède  pas  leur  ^affection^ .     Se 

Î>ermettra-t-il  de  critiquer  des  projets  de  loi  ?  Mais 
es  critiquer,  ce  sera  démontrer  qu'ils  sont  vicieux  ; 
ce  sera  faire  injure  au  Roi,  au  nom  duquel  ils  sent 
présentés  ;  ce  sera  affaiblir  le  respect  dû  à  ^a  per> 
sonne  et  à  sou  autorité  ;  ce  sera,  en  uu  mot,  se  ren* 
dre  coupable  des  délits  prévus  par  la  loi.  Lui 
£iera-t-il  permis  de  raisonner  sur  les  gouvernements 
en  général  et  de  faire  des  utopies  ?  pas  davantage;  car 
il  jserait  condamné  pour  avoir  provoqué  dans  le  sys* 
tême  général  du  gouvernement  et  de  Vadministror 
tion,  des  c/iangements,  des  modifications  qui, se 
rapproc/ient  des  formes  républicaines,  et  quis'écar* 
tent  des  principes  de  la  monarchie,  telle  qu'elle  «Ji 
actuellement  constituée-^ 

Croit-on  que  l'innocence  d'uji  écrivain  soit 
pour  lui  une  garantie  bien  forte  de  son  acquitte- 
ment ?  Sans  doute,  les  Reverdin,  les  Maugis,  les 
Charnacé  (les  trois  jugffl  dutribunfd  correctionnel) 
inspirent  une  haute  confiance  au  public  ;  les  preuves 
de  lumières,  de  justice  et  d'impartialité  qu'ils  ont 
données,  sont  éclatantes.  Cependant,  si  j'étais 
traduit  devant  eux  par  le  ministère,  pour  avoir 
livré  à  l'impre^ion  des  cartes  de  visyte,  je  ne  me 
sentirais  pas  très-rassuré  ;  et  comme  la  reràtutioo 
de  tels  écrits  ne  serait  pas  fort  utile  au  public,  j'e» 


*m  M^n— — — <B»i 


*  Ju^esfteot  oontre  les  aiiteurs  du  Ceoseur. 
t  Même  jugement. 
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« 

ferais  volontiers  rabandan,  pour  ne  pas  faire  ijne 
seconde  épreuve  de  leur  justice  et  de  leur  impar- 
tialité. Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  n'y  a 
ma.  fort  longtemps  qu'un  écrivain,  poursuivi  par 
le  ministère  public,  a  eu  à  se  défendre  d*avoîr  fait 
réloge  de  la  probité,  et  que  d'autres  ont  été  con* 
damnés  pour  avoir  écrit  que  les  députés  français 
B^'avaient  pas  fait  assez  d'efforts,  pour  .éloigner  de 
la  France  les  cent-cinquante  mille  étrangers  qui 
pèsent  sur  elle.  Ces  exemples  ne  sont  pas  faits 
pour  inspirer  un  grand  courage  aux  écrivains  bien 
intentionnés,  que  le  ministère  croirait  avoir  inté- 
rêt à  poursuivre* 

Ce  qu'on  parait  craindre  surtout  dans  les  accusa- 
tions relatives  aux  abus  de  la  pi*e8se,  c'est  l'usage 
du  droit  cle  se  défendre.  Dans  les  temps  les  plus 
horribles  de  la  révolution,  les  juges  se  bornaient  à 
déclarer  à  un  accusé  dont  ils  craignaient  la  défense, 
qu'il  n'avait  pas  la  parole.  Le  tribunal  dé  police 
correctionnelle  a  fait  mieux  :  il  a  laissé  parler  un 
accusé  qu'il  aurait  pu  rappeler  à  l'ordre  s'il  s'écar- 
tait de  sa  défense,  et  le  lendemain,  sur  le  réquisi- 
toire du  ministère  public,  il  l'a  condamné  pour 
s'être  défendu.  M.  Vatiménil,  dans  son  premier 
plaidoyer  contre  les  auteurs  du  Censeur  Européen, 
a  commencé  par  déclarer  qu'il  espérait  que,  pour 
leur  intérêt j  ils  ne  feraient  pas  usage  de  leurs 
moyens  de  défense  ;  et  dans  sa  réplique,  il  s'est 
nontré  fort  surpris  que  son  invitation  n'eût  pas  pro- 
duit plu»  d'effet.  Un  imprimeur  (M.  Patris)  a  été 
condamné  par  le  tribunal  de  police  correctionnelle; 
il  s'est  abstenu  d'appeler  de  sa  condamnation,  parce 
qu'il  a  été  menacé,  dit-on,  de  se  voir  retirer  son 
brevet.  S'il  était  vrai  qu'en  effet  une  telle  menace 
lui  eût  été  faite,  il  faudrait  croire  que  celui  qui  en 
aurait  été  l'auteur^  n'en  avait  pas  reçu  la  mission. 
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(Aprèsi  avoir  disséqué  et  déchiré  pièce  à  pièce 
chacun  âts  articles  du  projet  de  loi,  M.  Comte  coa-* 
dut  son  pamphlet  de  80  pages  de  la  manière  sui« 
vante,  par  lexanien  du  petit  article  sur  les  joue-» 
naux,  dont  on  a  fait^un  projet  de  loi  particuliei*, 
au  moyen  d'un  petit  escamotage  législatif  qui  aurait 
fait  honneur  à  Cornus,  à  Pinetti,  et  a^i  fanoeux  M« 
Comte,  non  psd  raute^,  mai6  le  jongleur.) 

^^  Après  avoir  ainsi,  au  moyen  de  26  articles^ 
enlacé  la  pensée  de  toutes  parts,  de  manière  qu'elle 
ne  puisse  trouver  aucune  issue  sans  la  permission 
de  la  police,  les  rédacteurs  du  projet,  qui  étaiedt 
sans  doute  guidés  par  les  intentions  If  s .  plus  liber 
raies,  ont  rédigé  un  27e«  article  ainsi  conçu  :  ^^  Led 
journaux  et  autres  ouvrages  périodiques  qui  trai^ 
tent  de  matières  et  nouvelles  politiques^  ne  .pour^ 
ront  paraître  qu'avec  l'autorisation  dy  Roi. 

^^  Prouver  que  les  journaux  pourraient  être  U«^^ 
bres  sans  danger;  que  saus  la  liberté  des  journaux  le 
public  ne  jouit  pas.  de  la  liberté  de  la  pre99e,  et  .de*, 
mander  en  conséquence  que  les  journaux  Aissentt 
affranchis  de  l'arbitraire,  ce  serait  peine  perdue* 
Je  ne  ferai  donc  pas  la  critique  du  fond  de  cet  Ar< 
ticle  ;  je  ne  chercherai  pas  comment  on  pourrait 
régler  la  liberté  des  journaux;  je  ferai  seulement 
quelques  réflexions  sur  la  manière  dont  on  pourraii 
en  r^Ier  l'asservissement.  .     . 

'^  L^article  qui  prolonge  l'asservissement  doi 
journaux  pour  trois  années,  devrait  à  lui  seul  faire 
la  matière  d'uu  projet  de  loi.  Il  ne  faut  pas  qu'une 
loi  temporaire  se  trouve  confondue  dans  une  loi 
permanente  ;  parce  que  les  principes  de  l'une  et 
de  l'autre  ne  sont  pas  les  mêmes*  Les  oîrcûAB-* 
tances  sur  lesquelles  on  fonde  la  loi  temporaiie^  ncH 
doivent  avoir  aucune  influence  sur  une  loi  ^i  devrai 
subsister  encore»  quand  ces  circonatwkGÉS  «'^existe* 
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xmA  pbB«    Je  ppëcmnie  que  le  ministère  a  jorat  le 

JiTOJet  sur  les  journaux  ao  projet  relatif  à  d'autres 
crits,  ^DS  la  pensée  que  la  reconnaissance  quMns- 
fôierait  celui-ci,  f^^^it  adopter  celui-là  sans  discus- 
ekm  ;  il  a  joint  une  loi  d  exception  à  une  loi  per- 
maoeute  qu'il  a  cru  libérale,  afin  de  la  ftiire  passer 
e»  cette  agréable  compagnie.  H  me  semble  que 
ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  autoriser 
cette  jonction,  et  que  si  les^  chambres  veulent  les 
Queuter  coàyenâbteuient  l'uBe  et  Taiïtre,  elles  doi- 
vent commencer  par  les  séparer. 

*^  L'article  sur  les  journaux  me  parait  mal  ré- 
digé ;  les  expressions  ne  rendent  pas  la  pensée  des 
védacteurs.  On  a  voulu  que  tout  journal  fût' seir- 
mm  à  l'arbdtraire  des  ministres,^^  et  puîs^'oû  l'a 
vouki,  et  que  ce  doit  être  en  effet  le  résultat  de  la 
]My  i)  fiiut  k  dire  ;  il  faut  ne  tromper  personne. 
Je  serais  volontiers  d'avis,  ou'on  adoptât  la  rédaction 
piBoposée  par  Mu  €omet-d  incoort,  et  par  l'auteur 
des  AfiBafes  de  la  Séssiien  de  1817  et  l&tS  ;  cepen- 
dant cette  rédaction  peut  être  trop  restreinte  et  ne 
SI  prévoir  tous  les  cas;  il  vaudrait  mieux  peut* 
e  dire,  en  termes  généraux,  que  tout  écrit  pério- 
dique serai  soumis  à  l'arbitraire  du  ministère  et  dé 
ohacun  des  ininistim 

"  Je  voudrais  e»  outre  qu'il  n'y  eàt  qu'un  jour- 
nal à  Paris,  et  un  dans  chacun  des  départements. 
La  premier  porterait  pour  titre  :  Journal  des  mi^ 
niêipei.  Le  second  :  Journal  du  préfet  de  tel  dé^ 
faviement.  Les  ministres  et  les  préfets  seraient 
responsables  devant  les  chambres,  de  ce  qui  serait 
inséré  dans  les  journaux  contre  l'intérêt  public,  et 
devant  les  tribunaux  de  ce  qui  y  serait  inséré  contre. 
tes  perticuners; 

"^  n  r^nedans  la  partie  de  la  législation  rela- 
tffU  aiix:  jéumaux,  mt  désordre  intolérable.  A 
PMis^  paV'  tecemple,  il  y  a  huit  ou  dix  journaux 
qttiv  tciuslM  matins,  s'injurient  mutuellement,  et 
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qui  soutiennent  les  opinions  les  plus  ôpposéen^, 
quoiqu'ils  soient  tous  sous  la  même  autorité.  On 
pourrait  les  comparer  à  ces  marionnettes  qui,  dans 
nos  places  publiques,  se  gourmandent  et  se  rouent 
de  coups,  en  présence  d'un  public  hébété,  qui  on* 
blie  que  tous  ces  mouvements  et  tpus  ces  cris -par- 
tent de  la  même  main  et  de  la  même  bouche.  Je 
ne  vois  là  qu'une  difiérehce  ;  c'est  que  le  public 
des  marionnettes  a  un  peu  plus  de  disceroemeot 
que  le  public  des  journaux,  et  qu'il  sait  beaucoup 
mieux  remonter  des  effets  aux  causes. 

Je  conçois  qu'il  peut  être  commode  poitr  les 
ministres  d'avoir  sous  leur  main  huit  ou  dix  jour- 
nauir.  Avec  tel,  ils  parlent  aux  curés  ;  avec  tel 
autre  aux  dévotes  ;  avec  un  troisième  aux  tUira  ; 
aux  indépendants  avec  un  quatrième  ;  aux  maires 
avec  un  oinquieme,  et  avec  uu  sixième  aux  préfets. 
Ainsi,  ils  peuvent  parler  à  chacun  selon  ses  inté* 
rets  et  selon  ses  opinions  ;  et  c'est  pour  eux  un  ex-- 
cellent  moyen  de  se  populariser  dans  toutes  les 
parties.  Les  contradictions  qui  existent  entre  les 
journaux,  donnent  d'ailleurs  à  l'asservkjsement 
dans  lequel  ils  se  trouvent  tous,  une  apparence  de 
liberté  qui  en  impose  ;  les  ministres  peuvent  y 
trouver  aussi  un  excellent  moyen  d'échapper  à  la 
responsabilité  qui  devrait  peser  sur  eux.  Mais 
c'est  pour  ces  raisons  même  qu'il  ne  devraity  avoir 
qu'un  seul  journal  •;  quand  on  réduit  un  peuple  en 
servitude  pour  son  bien,,  il  ne  faut  pas  lui  faire 
eroirequ'iljouit  de  la  liberté;  cela  l'exposerait  à 
mafi<pier  de  reconnaissance. 

En  discutant  les, dispositions  du  projet  de  loi, 
je  me  suis  abstenu  de  parler  de  l'état  dans  lequel 
se  trouve  la  législation  sur  l'art  de  l'imprimerie  : 
cet  art  comme  tous  les  autres  devrait  être  livré  à  la 
xconcurrence.  Cependant  schis  une  constitutiqn  qui 
proscrit  le»  privilèges,  l'imprimeur  est  un  homme 
privilégié  qui  n'exerce  sa  profession  que  par  l'auto- 


rmation  da  gouTernement  Cest  là  un  moyen  de 
dominer  les  imprimeries,  et  par'  conséquent  les 
ëcri?ains  qui  ne  peuvent  s'en  passer. 

,,  Ce  n'est  pas  seulement  en  dominanties  im* 
pameriM  qoe  Tadministration  met  des  obstacles  à  la 
propagation  de  la  pensée  et  épaissît  robacurité  où 
prospèrent  les  abus  ;  c'est  en  domtnant  tous  les 
m^em  de  propagation  des  écrits,  une  fois  qu'ils 
sont  imprimés. 

^*  Aucun  jonmal  ne  peut  avertir  le  public  de 
^existence  d'un  écrit,  qu^vec  la  permission  de  la 
police.  C'est  ainsi  que  le»  écrits  périodiques  n'ont 
pu  rendre  compte  d'aucune  de  ces  nombreuses  hso- 
chvres,  où  la  liberté  iadiriduelle  a  été  dana  ees 
derniers  temps  réckonëe  arec  énergie  et  talent.. 

*^  La  poste  reçoit  qndquefois  des  ordres  oui 
s'opposent  à  leur  envoi  dans  leaprovinces;  et  finale- 
ment, les  préfets  dea  départements^  qui  ékapt  à  la 
nomination  du  gouvernement,  administrent,  non 
dans  l'intérêt  des  peuples,  mais  dans  l'intérêt  de 
Taùtorité  qui  les  nomme  et  qui  les  paie  des  deniers 
de  la  nation,  ka  préfets,  dis-je,  devenus  des  com- 
missaires de  la  police  pourchsMent  les  écrits,  qui 
malgré  tant  de  soins  parviennent  à  pénétrer  dttis 
les  départements» 

*^  Si  i  Paris  tme  espèce  de  pudeur  politique  et 
la  crainte  de  l'opinion,  toujours  plus  forte  dans  lea 
nombreuses^  réunions,  empêche  de  sévîr  contre 
plusieurs  écrits  qui  contiennent  quelque  bl^e^  et 
relèvent  quelque  abus,  dans  les  villes  de  {nrovince 
où  l'administration  n'est  balancée  par  aucun  contre» 
poids,  on  ne  voit  circuler  que  des  écrits  absolu- 
ment insignifiants» 

^*  Je  termine  vA  cette  discussion,  déjà  beaucoup 
trop  longue  :  ^'aurais  pu  l'^Àendre  bien  davantage  si 
j'avais  voulu  faire  remarquer  tonales  vices  du  pro- 
jet de  loi  ;  ;DMis  il  ne  fimt  pas  lasser  la  patience  de 
ses  lecteurs. 

Vol.  LVL  L 
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*  Extraits  des  Folies  du  Sisclè. 


I .  '  • 


• . .  .n  n'y  a  plus  d'inquiétudes  à  coocevoir 

.  sur  là  santé  du  corps  politique,  pourvu  qu'uneTaiae 

s  terreur  né  le  condamne  pas  au  silence  et  à.  tîinac- 

c  tioB  ;  pourvu  que  ^dfe  timides  considérations,  des 

iiiiépagéments  daiigerèux,  ne  laissent  pas  les  .inté* 

rets  anti-sociaux  se  perpétuer  à  «es  côtés  ;  \\  est 

•  temps  qu'il  sèntesaforpe,  et  qu'il  vive  pour  lui  ;  il 

estteoips' qu'il  se  levé  et  qu'il  Daarclie,quand  rnême 

.  il  devrait  écnaserqûelques  vermisseaux  sous-  ses  pas; 

•  iliest  temps  qu'iJ  dise  au  monde  :   C'est  moi  qui 

cuis  lefilsdU'Siecle,  et  que  les  générations  iiaissan- 

tetf  recoiuiaiss0nt  le  dieu  à  sa  gloire  et  à  ses  foniires. 

I.;  :       •  • . .  Le  gouverpéme^ut,  cède,  selon  moi,  à  de 

-  filasses , notions  de  générosité,  en  défendant,  à  l'es- 
;.ipi?it  fiiiblic  de  frapper  les  factions  comprimëes.  ' 

..  .2   /  ,  *  •  .il  n'est  «pas  question  de  remplacer  l'af- 

;fiteuse  cohue  par  le  silences  et  les  agitations  funes- 

'«.tes  par.Pininfiobilité  de  la  mort  ;  mais  de  faire  taire 

-  àtotttes  tesvoix  devant  la  grande  voix  des-  siècles; 
.  enlin,'  ri  n^estpas  question  de  contenir  sous  line 

•piression  ëgale  le  bon  et.  le  mauvais  principe,  de 

peur  qtie  le  dernier  écrase  l'autre  ;  il  fiuit  au  con- 
:  >  tn^re  q«ie' le  mauvais  soit  écrase  \  il  faut  briser  sous 
.  ^>]e  cilindré  dé  fer  tous  les  rejetons  de  la  mauvaise 

laeTS,  ««61)  que  la  bçnne  sevè  pousse  des  tiges  vi- 
.    gouFèHses,  afin  que  ses  rameaux  s'élancent  floris- 

•aiuils  .vrâs  le  ciel,  et  que  leurs  fruits  sti  multiplient 

-  .tlans  les  gëiïérations  4  venir.  ' 

'  C'est  surtout  au  nom  de  cèt^nvenir  que  jîin- 
voque  une  politique  plus  hardie,  une  marche  plus 
.'iernae  et,ims>  confiante  ;  si  la  vérité  cache  sa  lu- 
mière et  craint  d'affi-ooter. les  traits 'hideux  des;  fac- 
r^ons,  leurs  torchea  Iniront  seules  aux  premiers  xe- 
gafda  dp  nos^fils ,  et  le  vieil  inoêiidîe  tle  93  trouvera 
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chaque  jour  des  a]iaieQtskUQUTfsaQK  ;  et  9»  cendrei^ 
au  iîeu  de.se  refroidir,  se  ranimeor^  de»  toute  l'ar- 
deur de»  jeuDespassioua,  et  les  intérêts  derévokede 
perpétueront  dans  la  société,  et  le. mai  vous  de^ 
mandera  continuellement  de  nbuvetles  concessionss 
et  le  régime  des  lois  d'exceptioti  se  .  prolongera 
iiidé&uiment 

Mais,  dira-t-on,  ces  lois  pèsent  sur  les  factieux, 
il  faut  bien  aussi:  qu'elles  \çs  protègent;  la  liberté 
de  ia  pressé  pour  eux  ;  il  serait  trop  cruel  qu^elte 
^existât  contre  eux  ;  on  né  peut  les  Jirrer  sans  dé- 
fense aux  attaques  de  leurs  adversaires  ;  puisqu'on 
ne  Jeur  permet  pas  de  professer  des  doctrinéé  qui 
pourraient  justifier  leurs  actions,  il  faut  bien  dé- 
feadre  ces  actions  contre  les.  qualifications  mépri- 
santes dont  on  chercherait  à  les  couvrir^  Funeëte 
.générosité  qui  fait  toute  la  force  de  nos  enneihii»? 
Ne  voyez-vous  donc  pas,  ministres  ayeugies,  qu^e^n 
observant  le  droit  de  ^a  guerre  envers  ceux  qui 
saut: déjà  frappés- de  condamnation,  vous  leur  rë- 
Goonaissez  le  droit  de  vous  faire  la  guerre?  q«iè 
vous  érigez:  en  puissance  une  opposition  illégitime, 

Îiiiisqu'elle  menace  k  constitution  ?  Cest  ainsi  .ailé 
/intérêt  natic^al  se  condamne  à  la  tactique  des  «c^- 

/tîous;  c'est  ainsi  que  Ton  voit.se  prolonger  une 

.question  que  la  charte  avait  jugée,,  et  qtie  la  jeu- 
nesse qui  voit  plifiiieurs  bannières,  se' .demande 
«queUeesteeile  delà  patrie?  > 

.    Maîa  le  systémie  de  oiénagémenls  et  d'égards 

.^u'on  observe  avec  les  factieux  me  semble  telle* 
iiientiiw>ntenat>lQ4  que  t^^xmême^qui  l'ont  adepte 
août  forcés  périodiquement  de  s'en  àépsirtir.  Qo^une 
^circonstance  décisive  se  présente,  que  Theuredu 
combat  sonne,  on  sent  |a  nécessité  de  reco«rir 
aux  arabes  qu'on  nous  avait   interdites.    Si  île 

'gouvernement  avait  emplc^yé >  en  ^ six  aïois  le 
quart  de  raGtivité,^  qu'il  a  déploya  ça  bifit  jcfi^rs 
lors  des  dernières  élections,  il  aurait  vu  sans  in- 
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quiétude  arriver  cette  grande  éppijue  ;  les  hommça^ 
qui  lui  ont  été  redoutables  n'auraient  point  eu  Tin^ 
concevable  hardiesse  de  reparaître  dans  la  lice  dé" 
guises  en  indépendants.  De  simples  citations  bio* 
graphiques  auraient  fait  justice  de  leur  imprudence 
et  auraient  prévenu  leurs  prétentions.  Les  noms 
de  93  et  du  20  Mars  n'auraient  point  osé  se  mon- 
trer sur  la  liste  des  éligibles,  et  la  France  n'aurait 
pas  été  menacée  par  ceux  qui  n'ont  jamais  reparu 
sur  l'horizon  politique»  sans  traîner  après  eux  les 
tempêtes  et  les  désastres. 

Se  croit-on  obligé  à  des  égards  envers  lés  ar- 
tisans de  nos  infortunes  ;  on  ne  doit  à  ces  hommes 
que  l'oubli,  n  ne  faudrait  pas  qu^ils  pussent  sor* 
tir  de  ce  refuge  sans  que  mille  voix  accusatrices 
.  s'élevassent  contre  eux  :  de  même  que  les  sinistres 
oiseaux  de  la  nuit  ne  peuvent,  après  Taurore,  sortir 
'  de  leurs  trônes  ténébreux  sans  être  assaillis  et  cons- 
pua par  l'essaim  des  oiseaux  du  jour. 

Il  est  sans  doute  fort  pénible  de  dire  à  des 
hommes  qui  tiennent  dans  fa  société  un  état  hono* 
rable,  et  qui,  dans  leur  conduite  privée,  sont,  peut- 
être  recommandables  sous  plus  d'un  rapport,  que 
leur  vie  politique  ne  se  compose  que  de  forfeits  et 
de  sottises,  et  que  leure  principes  ne  méritent  que  le 
mépris  et  la  haine  des  honnêtes  gens  :  de  telles  vé* 
rites»  sont  je  le  sais,  fort  dures,  et  répugnent  beau* 
eoup  à  l'urbanité  et  à  la  politesse  dès  gens  bien 
élevés. .  Toutefois,  on  ne  saurait  assez  le  répéter, 
ce  n'est  pas  de  politesse  qu'il  s'agit,  mais  de  sauver 
là  France,  et,  pour  âiûver  la  Fmnce,  il&ut  rele- 
ver la  morale  publique;  et  pour  relever  Itf*  mordt 
publique,  il  est  indispensanle  que  les  mots  dont 
«lie  se  compose  Reprennent  leur  véritable  sens  ;  et 
pour  que  ces  mots  reprennent  leur  véritable  sens, 
il  faut  bien  se  garder  de  revêtir  de  l'autorité  des 
hommes  que  le  sens  de  ces  mots  pourrait  blesser* 
Sans  doute,  nous  avons  besdin  de  gens  édairés,  de 
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^ns  sages  et  habitués  ^vx  affiiires  ;  mais  nous  avon» 
surtovit  besoin  de  mépriser  ce  qui  est  oiéprisable^ 
de  hur  ce  qui  est  haïssable,  d'honorer  ce  <)ui  est 
honorable.  S  il  ne  faut  pas  exclure  des  emplois  ceux 
qui  ont  servi  la  France  sous  Buonaparfe,  il  faudrait 
peut-être  en  éloigner  ceux  qui  out  servi  Buonaparte 
oontre  la  France.  II  e&t  tels  hommes  qui,  par  la 
conduite  opposée  qu'ils  ont  tenue,  ne  peuvent  guère 
se  trouver  confondus  ensemble  dans  les  bont&  du 
souverain,  sans  ûue,  la  morale  publique  en  souffre. 
U  n'y  a  plus  ni  bien  ni  mal  pour  une  nation,  quand 
il  n'y*  a  ni  bien  ni  mal  pour  son  gouvernement.  Je 
aaîs  que  tel  Français  qui,  pendant  la  révolution  a 
été  entraîné  par'  son  ambition  à  des  actions  peu  hp* 
JM>rables,  en  éprouve  maintenant  un  sincère  repeu* 
tir;  etle9  expie  à  force  de  zélé  et  d'attachement 
au  Roi  ;  certes,  en  politique  surtout,  il  n'est  point 
de  péchés  irrémisnbies,  et  je  suis  loin  de  peiiser 
^ue  l^erreur  d'un  jour  doive  coûter  lé  repos  d^  la 
▼ie»  Mais  suit-il  de  )à  qu'il  feille  traiter  le  repentir 
consme  la  vertu  ?  S'eosuit-il  qu'il  faille  élever  au» 
dessus  de  leurs  concitoyens  des  hommes  dont  les 
fiiUtes  sont  publiques,  et  dont  le  repentir  est  un  se* 
>  Cfet^  Vous  né  savez  pas,  me  dira-t-on,  quelle  masse 
de  petites  considération  sont  motivé  le  rappel  de  ées 
fonctionnaires?  Non,  maïs  je  sais  que  les  petites 
considérations  sont  la  mort  des  grandes  choses»  et 
41  ces  considérations  viennent  se  placer  entre  la  mo- 
nde et  ses  applications,  nous  ne  sortirons,  jamais 
d^  la  GoniuMon  d'idées  où  nous  sommes  plongés. 

Il  suit  de  ces  réflexions  que  le  système  de  fu- 
4«>n  des  partis  est  le  plus  pernicieux  qu'on  puisse 
adopter.  Elevons  hors  des  éléments  corrompus 
que  la  France  repousse,  et  sur  les  principes  de  la 
Charte,  une  nation  nouvelle,  libre  ae  regrets  et  de 
nuÊodBi  et  gardons-nous  d'altérer  sa  pureté  par 
wi  odieux  amalgame. 

^  Il  est  d'ailleurs,  de  toute  justice  que  les  hom- 


82 

mes  dont  le  ràle  s'est  achevé  au  milieu  des  stfflets 
de  TEurape  se  retirent  delà  scène  pour  nfy  plus  fé* 
paraître.  Nous  leur  avons  abandonné  leadépouilks 
du  passé,  sauvons  au  moins  Tavenir  de  la  contagion 
de  leur  contact.  Ils  ont  perdu  leur  siècle  :  faudra^ 
t-il  qu'ils  perdent  Un6tre!  Pourquoi  nfessaferai^* 
on  pad  enfin  de  se  passer  d'eux?  Il  est  de»  noms  qui 
sont  pour  noua  inséparables  de  toutes  les  idées  d*Qh 
narcaie  ou  d'oppression  ; .  remettre  ces  noina  ^  daas 
le.  gouvernement,  ce  serait  y  remettre  tontes  cte 
idées,  ce  serait  présenter  ces  mêmes  hommes  sote 
an  nouvel  habit,  et  l'on  sait  que  ces  personnagw 
ne' sont  point  embarrassés  d'en  changer.  » 

La  période  des  cent  joura  a  été,  €e.me  semble^ 
une  épreuve  assez  sûre  pour  les  gens  de  la  révolu* 
tiOn. 


Le  besoin  qu'avaient  de  se  réunir  contre,  la  lé- 
gitimité, les  Jacobins  et  les  Buonàpartistés,  exi- 
geait le  choix  d'une  bannière  commune.    Ufallatt, 
:9ilr  cette  bannière,  un  mot  dont  le  sens  fût  assez 
vague  pour  embrasser  toutes  les  idées  opposées  à 
l'ancien  ordre  de  choses:  le  mot  libéraux  y  fut  îos- 
crit  et  le  parti  se  mit  en  campagne. 
.       Ce  parti  a  son  quartier-général  dans  quelquils 
t:omptoîrs  de  la  Chausséend' Antin  ^  c'est  là  que  se 
discutent  les  mesures  qiû  doivent-ètre^  prises  daM 
.rintérêt  commun;  c'est  là  que  se  fabriquent  les 
nouvelles,  les  anecdotes,  les  bons  mqts  qui  doivent 
être  répandus  ensuite  dans  lé  public,  pour  flatter  les 
passions  populaires,  entretenir  la  haine  et  ks  et|^ 
^rances  des  subalternes  ;  c'est  là  que  les  choses  et  le 
.  hommes  du  parti  royaliste  sont  noircis^  défigaréi, 
recouverts  d  habits  grotesques,  pour  être  ensuite 
Jivrés  aux  bêtes;  c'îest  là  que  se. dressent  leA «M» 
fhéoses  des  frères  qui  tombent  dans  les  ooaina  .dtt 
cours  pré vûtaJes  et  des  conseils  de  guerre  ;  c'est  là^  * 
.en  un  mot,  qu'on  arrête  tout  ce  qui  sera  &it  et  dit 
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pencKiDl  le  jour,  comme  les  majors  de  régimeut» 
ùétlsat4T«rilre,  tott6ledmâtitfd,h  tenWdes.offi- 
cîcrs  de  leur  garnison. 

:..    . Les ciieÊs* de  cette  e^péde  de  tfibutiat  ont  une 
grande  influence,  parce  qa^u  moyen  de  la  profelB- 
fltoii  qo^ils  exercent,  ils  tierinent  toutes  l6s  fortunes. 
Ils  ont  leurs  orateurs,  qu'ils  dotent  en  biens  fonds, 
fiouries  rendre  éftgibtes  à  làcbatiri^ré  des  Députés* 
Us  "ont  leurs  chansonniei^  qui  se  chargent  dé  dé« 
f|opotariser  les  magistrats  respectables,  -  et  de  fanre 
«re,  aux  dépeni»  dès  rois  et  de8  pnêtres,  lés  petites 
âlies  et  tes  côsrniis^marchands  de  la  rue  Vivienne. 
Us  ont  leurs  journaux  qui  se  dédommagent  de  ne 
|i6avoir  attaquer  leschoses,  eh  déchirant  les  boinmei^ 
qui  les  défendent;  enfin;  ifs  fyoâveilEtJent  au  besoin 
une  force  suffisante  pour  un  coup  de  main  dans  les 
Jiommes  du  régime  militaire,  dont  ils  soutîennéat 
les^péUBtiices  atec  fë  zélé  te pitis  officieux. 
>  .    . . , ,  Les.  liééraut  ont  été  forcés,  pour  attaquer 
le  g^uvemem^ht^  d^entrer  peu  à  peu  dans  léé  prin- 
cipes dé  la  tbyMité  ;  è'est  ainsi  que  les  journaux  de 
la  ftction  font  chaque  jour  des  concessions  dont 
une  seule  suffirait  pour  renrerser  toutes  leurs  maxi- 
mes secrètes  ;  c'est  ainsi  que  les  chefsdu  parti,  pour 
épaismr  leur  manteau,  s'intitulent  les  premiers  gre* 
nadiers  du  magistrat  héréditaire.     Mais,  regardez 
é^riere  ce  manteau,  vous  y  verrez,  groupés  à  la  filè 
tous  les  hommes  de  la  révolte  et  de  l'usurpation, 
depuis  le  jacobf n  de  93  jusqu'au  fédéré  dés*  cent 
jours  ;  vous  y  verrez  les  hommes  de  la  hache  et  du 
wbre,  les  aigles  et  les  bonnets  rouges. 

Et  comment  seriez-vous  rassurés  par  le  langue 
de  ces  personnages,  puisque  vos  ennemis  n'ei) 
éprouvent  aucune  défiance  ;  puisque  des  hommes, 
wmX  la  seule  présence  du  Uoi  accuse  la  vie  entière» 
ues'effraient  pas  d'entendre  proclamer  le  nom  du 
Roi  par  leurs  chefs  et  leurs  tribuns  ? 

Quand,  au  asoyen  des  élections  Ils  auront  la 
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.  majorité  dans  In  cihambre,  ils  arriveroot  au  iiiiii«ip 
terc. 

Lorsqu'ils  auront  réussi  à  avoir  le  miiiistere, 
ils  s'empareront  des  etoplois.  ' 

Et  auand  ils  seront  maîtres  de  tous  les  postes, 
ils  vous  airont  leur  secret. 

Mais,  ce  secret  en  est-il  encore  un  pour  nous  ? 
Un  de  leurs  orateurs  ne  Ta-t-il  pas  laissé  éelnmptr, 
l'année  dernière,  à  la  tribune  des  députés  ?  N  a-t-il 
pas  dit  :  //  n'y  a  que  F  usurpation  qui  jnàêàe  iran^ 
quiUiser  la  intérêts  de  ruaurpatian? 

La  conséquence  dé  cette  proposition,  n'est  pas 
;  difficile  à  tirer,  et  les  deux  partis  opposés  n'ont 
.  pas  manqué  de  la  déduire*' 

Sacrifiez  donc  les  intérêts  de  l'usurpation,  ont 
*  cx\é\e%  rayalistesy  puisque  vous  ne  pouvez  les  ras- 
surer ou'en  mettant  sur  le  trône  un  usurpateur.  . 
Mettons  donc  sur  le  trône  un  usurpateur,  ont 
.  dit  in  petto  les  libéraux^  puisque  c'est  le  soûl  moyen 
de  tranquilliser  les  intérêts  de  ru6urpa(ion« 


•  i««M 
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^If^ttrc^  Originale  du  Cifojfcn  Ch^Mpaony,  a^ias 
Vue  de  CADOKii;^  à  /a  Citoyenne  Maris  pAtJ- 
Xl>  i^J^uo^Ai*Aiii  E»  autrement  appelée  Pf incesse 
BoEaii^8|S|  Duchesse  deOvASTAhiiA  et  4ufres 

,    J^ieufc.   . . 

-  1^11%  tiio«¥ere0<]^e  je  voue  aodabled^iM»  I^t- 
traH.inaiiiles^M  doux  des- meuperdd  vous  lersifii'Qii 
4llt  privé  V  4a'  bonheoy  àé  imifi^  yoir;  votre  i4éo, 
tMjaiir»  préseitfeà  me»  soiyrofitr»  me  fait  teU^moiit 
miHre  le^  besoin  de  daustr  oVee  vtone  ^  de  veuedite 
^Mrt'bîeli  fMSike  pep«îede  ee  que  vow  oii'înspinMi, 
éne  jV»  nerésiite  fMirè  «elte  lentatî^D.  <)e  wis 
4*rtiiiiiii!0iftoyewd?faliî  Imoii  autorisiàr  voifls  éeuKe 
fDvr  ^bi»imfMmeep  i'àri»h^iie  votfs  frepe  le  Roî 
AprWeilpiMiKe.  MvA  eo  t*honfneiiP  de  lui  rendra 
iNe  devotm  Jet  Tai'  trou^^  i6aîf  rî^  maîgre  d« 
eoept-r  de^  ki)  figfure,  de»  jambes.  Lui^méiee  me  Ha 
iKt  romeréiuer.  H  m'ar  dit  que  le  climat  de  CoMel 
Jfte  loi  oofermoaii  pas.  Je  ne  sache  {ta»  <p)'il  y  a  étii 
malade  ;  mais  il  réprouvé  ua  d^)érissemetit' âeasb- 
Ucw  A  son  Age onse  rétiMit  proniptement  et  on 
n^^a^Ae  bien  ytte  ee  qu -on  a- perdu-.  La  Reine 
jpmnàÈ  jouir  d^une  bonne  simté,  et  son  embonpoiat 
«eontraste  avec  la  maigreur  du  Roit» 

Dans  le  même  jour,  nous  avons  vu  arriver  le 
IM^de  Wirtsmberg^  dont  Tembonpoint  remplirait 
Ie4h5nf<  leplus  vaste  du  monde,  le  Prince  Primati 
er  le'Roi'oe  Bavière»  père  d'une  cbarmante  fille 
ifur  est,  aprèi  vous^  Ispplus  belW  prînoesse  de  TËU^ 
iDpe:  c'est  le  vice*reioe  d'Italie.  Je  o^oie  vouf 
SMiir  dît  qne  le  Roi  de  Saxe  était  déjà  iéi;  Erftirtb 
réonit  donc  denx  Empereurs)  quatre  rois,  et  à^  peM 
près^  uaec  douzaine  dt  Princw  sooiveraÛMk  Une 
OTiiie!Fniicess0  Tient  nêibsr  les  grftoss  4e  son  seE« 

Vot,  LVI.  M 
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à  tout  ce  que  tant  de  grandeur  a  d'imposant.  Four' 
quoi  n'êtes-vous  pas  cette  Princesse  ?  Vous  qui 
réunissez  tous  les  charmes,  toutes  les  perfection* 
de  votre  sexe,  tout  ce  que  la-  tiature  et  réducalion 
ont  pu  lui  donner  pour  plaire  au  premier  moment, 
pour  plaire  toujours,  vous  pouvez  le  représenter 
tout  entier.  En  trouvant  tout  en  vous,'  tous"  le» 
goûts  seraient  satisfaits'.  Ceux  qui  aiment  par  des* 
sus  tout  uii  beau  visasse,  ne  trouveraient  rien  ^e 
comparable  à  la  noblesse,  à  la  régularité  de  vos 
traits,-  et  au  charme  tout  puissant  de  votre  physioi^ 
nomie.  Ceux  qui  s'attachent  davantage  à  la  lieautë 
des  formes,  à  Télégance  de  la  taille,  retroiiverailsnt 
en  yous  la  Vénus  de  Médicis  ;  les  amateurs  des  jolis 
pieds  et  des  mains  mignones^ seraient  dans  l'enchan- 
tement. Ceux  qui  préfèrent  la  grâce  dans  l'esprit, 
les  saillies  vives,  les  à-propos  heureux,  passeraient 
«'ils  le  pouvaient,  leur  journée  à  vous  entendre.  Ces 
hommes  mûrs  oui  veulent  de  la  raison  partout, 
^seraient  étonnés  ce  trouver  un  jugement  si  droit, 
^esaperçus  si  justes^des  vues  aussi  étendues,  un  Ibxit 
g^e  aussi  éiëjs^nt,  aussi  pur,  aussi  agréable,  sortant 
de  cette  jolie  bouche  dont  un  sourire  seul  pourmk 
confondre  toute  la  raison  de  Thomme  le  plus  inac-  ' 
cessible  aux  séductions  de  la  beauté  «  • . .  Mais  votre 
cœur  ! . . . .  heureux  ceux  qui  auraient  à  se  knier  de 
sa  bonté,  de  votre  sensibilité,  de  votre  constance  ! 
rois  ou  non,  ils  seraient  sans  contredit  les  plus  fortlt- 
nés  des  hommes.  ^ 

Vous  voyez  bien  que  vous  tiendriez  la  place 
de  mille  femmes  ;  car  dans  cent,  dans  mille,  dails 
cent  mille,  on  ne  trouverait  pas  une  pareille-  téu-  . 
nion  et  une  telle  variété  de  grâces  séduisantes  et  de 
qualités  aimables.  Mais  vous  n'y.  êtes  pas,  et  là 
où  je  ne  vous  vois  point,  il  me  aemble  que  tout 
manque  ;  il  n'y  a  ni  grâce,  ni  charme  ni  plaisir. 

Cependant  une  suite  nouvelle  de  plaisirs  doit 
s'ouvrir  demain.    Le  doc  de  Weymar  réunit  chez 
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Itti  les  deux  Empereurs,  lesritois  et  leurs  cours,  et 
les  Princes.  Il  leur  donne  d'abord  une  chasse  où 
l'on  tuera  par  million  des  bêtes  de  toute  espèce,  - 
destinées  depuis  long-temps  à  ce  sacrifice.  Le  soir^ 
spectacle  et  bii]  ;.  chasse  le  lendemain*  Weymar 
est  à  cinq  ou  six  lieues  d'Erfurth,  ce  qui  pç-, 
casionnerd  un  petit  voyage,  L'Empereur  m'a 
pei*mis  de  m'en  dispenser;  je  me  reposerai  ufi 
peu  de  la  représentation  des  jours  précédents; 
e  songerai  en  toute  liberté  à  la  plus  aimable  et  à 
a  plus  aimée  des  Princesses.  Peut-être  ajouterai- 
je  Quelques  mots  à  cette  lettre,  et  la  journée  où 
il  m  aura  été  permis  de  m'occuper  de  vous,  sera 
pour  moi  la  plus  belle  de  la  semaine.  Pour  avoîi; 
ce  soir  cet  avantage,  je  me  suis  dispensé  du  specta- 
ele.  Je  n'ai  donc  pas  été  partager  les  douleurs  de 
Phèdre,  ni  apprendre  à  craindre  les  redoutables 
(âSeis.  de  l'amour  «  Cette  leçon  n'est*elle  pas.  bien 
nécessaire  à  ceux  qui  vous  approchent  de  prés? 
Auprès  de  vous  est  sans  cesse  le  dieu  malin  tendant 
continuellement  ses  filets.  Jeunes  ou  vieux  y  sont 
pris.  Mais  la  chaîne  parait  si  douce  qu'on  n'est 
point  tenté  de  la  rompre,  et  ceux  qui  vous  aiment 
TOUS  aiment  pour  la  vie  ;  mais  qui  est-ce  qui  ne 
TOUS  aime  pas  ? 

Mon  Dieu,  comme  je  bavarde  !  est-ce  ce  petit 
Dieu  qui  me  fait  ainsi  dèrésonner  /je  n'en  convîeç- 
drais  pas  cependant.  Mais  il  faut  finir  crainte .  de 
vous  fatiguer;  Parce  qu'on  est  un  ami  tendre  et 
'bien  dévoué,  on  n'a  pas  le  droit  d'être  ennuyeux; 
Adieu  donc,  adorable  Prfncesse,  que  votre  cœur 
reçoive  l'hommage  d'un  dévoûment  sans  bornes,  et 
d'un  attachement  qui  ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie. 
J'offre  à  votre  Altesse  Impériale  celui  de  mon  pro- 
fond respect.  x 

Champagny. 
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On  est  parti  un  peu  ajprès  midi,  la  jôuruée  e^i 
saper&e.  En  bonne  sœur,  vous  jouirez  de  penseï* 
que  l'Empereur  se  reppge  de  ses  continuels  travaux, 
et  de  ce  que  le  ciel  Juste  cnrers  î ni  -favorise  ainsi' 
4es  délassements  si  jirien  mérités.  Mais  en  pen- 
sant à  pe  frère  quç  la  terre  admire,  souvenez-vous 
lin  moment  d'un  iaiblie  instrument  qu'if  veut  Irien 
employer,  et  qui  met  sa  gloire  à  bien  servir  sein 
prince,  et  efon  bonheur  k  obtenir  un  peu  Tamitié  de 
êcm  incomparable  sœur:  mais  je  finis:  j^ai  tant  bâ^ 
vardé  hier  que  j'eti  suis  çncorc  honteux  aujoor- 
dTiui. 


PgHÈéêi^  Ofiiniùhs  ei  Axicinei  déituhéê  de  la  hnù 
êienie  Partie  de  la  Correspondance  politique  et 
mdminiêtraftvei par  FiÈvÈEi  Examen  de  VOw^ 
tfrage  intitulé:  lk  paTsàn  £T  lb  eBNTlit> 
àoMMK,  par  M.  be  jout. 

m 

, , .  Je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  me  désigner 
aux  suffrages  ;  je  les  fuirais  si  je  pouvais  crains 
4rft  qu'ils  pussent  m'atteindra  ;  aussi  quoiqu'élec- 
tiiur  et  éligible,  je  n'ai  point  paru  dans  mou  coI«^ 
14ge  électoral.  Ce  n'est  ni  dégoût  pour  tout  cb 
qpi  feit  fqulf,  ni  indifférence.  Voua  savez  que 
toutes  les  fais  qu'il  y  b  action  en  politique^  je  vi* 
4vis  cette  action  au  plus  simple  aspect  9W»  lequil 
on  puisse  la  considérer,  et  je  Tappelle  uc  combats 
Partout  oik  les  royalistes  ont  une  probabilité  de 
pouvoir  combattre  pour  le  triomphe  de  leura  <^ 
niobs,  je  conçois  qu'ils  se  présentent  dans  les  coU 
léges  électoraux  ;  mais  lorsqu'il  leur  est  facile  d'ac- 
quérir d'avance  la  certitude  qu'ils  ne  peuvent  rien 
par  eux-mêmes»  il  m'est  impossible  de  comprendre 


ce  qtt'ih^Dt.y  ùikt.  Ib  g'ekpciw»t  è  roceirbîrtiiié 
I^ijttiiiatiQa.  si  aucun  des  deux  {Hirtis.  a%  bekmti 
d'f^t^  où  à  se  porter  cooinae  ^itaxilkires  d'iitt  ite 
«es  pf^rtis,  ^aiu»  aucun  prop6t  pour  eux«    Cela  ne 
Taût  pas  la  peine  de  se  déranger,  de  chez  «ci  ;  at 
^an9  mes  idées,,  depuis  rordonnancè  du  5  Septem- 
t^re  et  Ut  nouvçUe  Ici  des  élècdons,  j'ai  toujonm 
cru  que  les  royalistes  doivent  se  tenir  éloigna  du- 
ui0Mreiuent«  laisser  les  ministériels  et  les  indépen^ 
d^ntQ  fe  démener  eiltreeui^)  à  moins,  je  le  répate, 
^u'il  n'y  ait  probabilité  d'un  combat.     Or,  a? atit 
de  se  présenter  dans  un  collège  électoral  i  rien  n'est ^ 
si  facile  aux  royalistes  que  de  se  compter,  et  rieti 
ne  doit  leur  être  plus  prouvé  qu'on  voudra  If^s  réQ*' 
air  à  un  parti,  ^t  qu'aucun  parti  ne  as  réunim  i  eux. 
En  me  voyant  désigner  les  partis  sous  les  nouM 
de  ttiinistériels  et  d^indépendauts,  voue  aurez  peine 
à  me  comprendre.;  mais  il  faut  que  vous  sachtM 
que»  depuis  votre  départ, .  nous  sommes  devéniM 
polis,  et  que  nous  consentons  à  appeler  indépe^ 
dants  ceux  qu'autrefois  nous  nommions  révolution^ 
flaires*    Vous  ejà  conclurez  avec  raison  que  ce  par^* 
ti  est  déjà  assez  fort  pour  se  faire  traitei'  avèô  eon*» 
sMlération..    Il  changera  lui-même  de  uom  avant 
paui  se.  désignera  comme  constitutionnel,    mais 
constitutionnel  exclusif»  ce  qui  lui  réussira  de  méiM 
qii-en  1792,  et  mettra  hors  de.  ligne  les  ministérielé 
et  les  royalistes»  Les  royalistes  trop  heureux  d'étm 
éloignés  et  humiliés,  pourvu  qu  ils  ne  soient  pas 
proscrits^  rentreront  encore  une  fois  dans  le  silenea 
et.  Tobscurité  ;  les  ministériels,  se  fondront  parmi 
ka  constitutionnels .  aussitôt  que  Je  triomphe  dt 
œuxtci  fiera  assuré.    Seulement  ceux  qui  s'apar» 
cevroot  alors  qu'ils,  oxit  été  dupes,  eu  se  liant  à  dea 
bommes  ministres  au  lieu  de  a  attacher  i  des  prin«* 
èîpcsy  tout  étonnés  d'avoir  encore  uuj^  fois  oonSri*' 
km  à  penirè  la  France,  trouveront  et  répétcroaty 
coasaieka  foiiîUaiteiCilis  girwadliiui,  q«  W  aqd-» 
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heurs  de  notre  patrie  daii^ent  être  attriboÀ  à  t'olrik 
tination  des  royalistes  qui  ne  veulent  jamais  se  pré-» 
ter  à  aucune  transaction.  Notez  qu'il  y  a  vingt** 
sept  ans  que  la  royauté  et  les  royalistes  ne  font  qii6 
transiger. 

Des  opinions  ne  suffisent  pas  pour  former  uo 
parti  i  il  Êiutdes  intérêts  communs,  des  triomphes 
coDHnuns,  quelquefois  même  des  crimes  communs; 
ils  n'ont  manqué  ni  aux  protestants,  ni  aux  catho- 
liques pendant  la  Ligue*  Il  n'y  a  rien  de  cela  par* 
mi  nous  ;  les  intérêts  sont  individuelsi  même  pow 
se  défendre  !  aucun  succès  dû  à  eux  seuls  n'a  lié 
jusqu'ici  les  royalistes  :  ils  ont  une  conscience,  et 
sont  par  cela  même  peu  propres  aux  mouvements 
politiques.  Vous  connaissez  assez  le  fond  des 
ohoses  pour  sentir  qu'une  masse  sans, chef  se^ con- 
duit naturellement  comme  une  démocratie  où  l'ha» 
btleté  est  toujours  dominée  par  le  nombre  ;  et  soit 
<|u'il  n'y  ait  pas  de  parti  parce  qu'il  n  y  a  pas  de. 
chef,  soit  qu'il  n'y  ait  pas  de  chef  parce  qu'iln  y  apas 
de  parti,  toujours  est-il  vrai  qu'il  est  impossible  de 
mener  la  masse  royaliste  dans  une  direction  fixet 
aussitôt  qu'il  y  a  action •  .  .  ; 

Comme  il  s'agissait  d'un  combat,  l'ordre  des 
choses  exige  que  je  commence  par  vous  parler  du 
manifeste  qui,  selon  l'usage,  parut  avant  les  hosti* 
lîtésv  et  qui  signalait  à  tous  J'ennemi  avec  lequol 
il  n'y  aurait  ni  traité,  ni  conciliation,  ni  armistice* 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  divisions  qui  pour<» 
raient  s'introduire  entre  les  alliés.  Ce  manifesta 
portait  pour  titre  le  Paysan  et  le  .Gentilhùmmê^ 
Qn  lui  avait  donné  la  forme  d'un  roman,  afin  qut 
e^.  qu'il  contient  de  haineux,,  de  iaux,  d'incen** 
diaire,  passât  à  la  faveur  d'une  fiction .  Cette  bro* 
chure  a  fait  quelque  sensation  chez  vous  et  de* 
vaut  en  faire  ;  ausri  est-oe  dans  un  journal  imprimé 
4?  Londres  que  j'ai  ap[Hris  le  nom  de  l'auteur. .  L'£u^ 
rope  oompvendFa  bîentèt  à  qui  on-  s'i^taqoè  ;  TAn*» 
gleterre  le  comprend  déjà  ;  c'est  donc  avec  raison 
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qôe  œ*  livre  n'a  pas  été  regardé  chez-  vous  comme 
^Vurrage  d'un  homme  isolé.  Nous  autres  obser* 
Ta^Dfs  français»  nous  avons  non  seulement  deviné 
ipti  poussait  à  la  roue  contre  tes  grands  pi'opriétai* 
r^,  mais  nous  y  avons  de  plus  remarqué  rbabikté 
d'un  parti  ayant  Tair  de  servir  les  passions  de  Tau- 
torité,  et  préparant  contre  elle  les  accusations:  les 
plus  violentes,  en  attendant  qu'il  puisse  en  faire 


Il  y  a  des  titres  qui  donnent  de  suite  une  idée 
iâ  juste  de  Tesprit  dans  lequel  un  livre  a  été  conçu, 
-àu'ils  dispenseraient  de  le  lire.  S'il  était  question 
cm  Oenttlhomme  et  du  Paysan^  on  serait  porté  à 
croire  que  la  hiérarchie  sociale  et.  les  conditions  sur 
lesquelles  elle  est  fondée  ont  été  respectées^  par  Tau- 
tenr  ;  cai:  paysan  signifie  homme  de  son  pays,  et 
gientilhoDogoie  (gentis  homoj  homme  dé  la  natioil^: 
ort  il  est  incontestable  que  celui  qui  est,  par  m 
position,  appelé  à  concevoir  les  intérêts  généraux 
dei  sa  patrie,  est  supérieur  à  celui  dont  toutes  les 
idées  sont  renfermées  dans  les  intérêts  de  son  viU 
•lage.  <îJ'ést  ainsi  que  nos  aïeux  l'avaient  entendu. 
Mais  lorsqu'on  lit  :  le  Paysan  et  le  Gentilhammvj 
on  prévoit  quel  sera  le  personnage  sacrifié,  et  quelle 
doctrine  il  s'agit  de  faire  prévaloir.  Or,  il  s'agissait 
ici  tle  fiBiire  prévaloir  l'égalité  d'en  bas  en  écrasant 
toutes  les  autres  égalités  ;  la  moralité  dulivre  comme 
la  moralité  de  la  révolution  est  iju'il  faut  commencer 
par  haïr  tout  cequi  est  au-^dessus  de  soi,  et  finir  par 
'  tuer  tout  ce  qui  ne  veut  pas  se  mettre  au-dessous. 

•  Vous  Aurez  peine  à  comprendre  comment  un. 
mtfiistere  dans  lequel  on  compte  un  duc,  des  com^ 
tes,  des  barons,  laisse  crier  contre  la  noblesse,  dans 
an  pays  où  les  journaux  ne  nous  offrent  plus  que  < 
des  hommes  titrés  dans  toutes  les  fonctions,  où  on 
trouve  des  marquises  dans  les  bureaux  de  loterie, 
.  diss  baronnes  cnns  les  débits  de  tabac,  des  comtes 
dtfos  les  bureaux  de  postes,  où  la  plupart  des  com- 
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ini»iDnt«ii'iiM>im  èhevaNers,  6Ù  \é  ttm  ïait  é» 
nableB  à  yolonté,  selon  la  copBlitvtM»:  oà  «m 
vient  de  rester  le»  préséance^  entm  les  Haenrbras 
-et  la  rhamlyre  de»  IPanrs  qaf,  jusque-là,  s'ëteicot 
€ns  ëguiix  eiitr'enx.  Voua  me  denadidem  Te» 
fdîbation  ée  eette  contradiction  ;  il  ne  tîcfncbsn>t 
'qn'àmoi  dévoua  la  domièri  maîa  eSe  serait  tiop 
piqnante:  J^BljIllé•  mieux  voua  présenter  un  fHfo- 
blême  du  même  genre  à  résoudre,  et  vous  demav- 
dêii  à  mon  tour  si  en  Angleterre  oh  ronoprend 
.comment  on  fkit  un  conconlal  ^ui  renverse  bien 
idc»  idées  dan»  le  même  pays  où  on  allaîlr,  l'année 

Slidédente,  aux  élections,  en  criant^  è  àag  le»  «•• 
$t  à  bas  les  prêtres  /  où  le  ministère  a  soatam 
-<|ue  )e  clergé  ne  fhisaît  paa  un  cofps^  et  où  oai:  a 
lîrûié  Qomine  fanatique  la  majorité  de  la  chamhre 
'dii«lftt5s  parcre  qu'elle  demandait  du  paîi»  pour  Vm 
paufn'es  desserrants  de  paroisses,  sans-  rien  denum- 
dof  pour  1^  évé^uesi  sans  prononcer  u»  seult  BBqt 
(<|urmlteD  doutenoBdo^trineS'nàttonalési  enh  raiih 
4iere  de  religion» 

Aiees  contradiction» sur  \m  points  lés  plu^in- 
pmitant»,  combien  ne  poùrmit^on  pas  en  âjdater 
dte*  particuliers  que  des  préfets  nouvellement dn» 
titaOT  nous  fbnt  oonnattre,  mit  par  lenrs  réeit»  dans 
'{^société,  soit  par  le»  mémoires  qu^HsiimpnmeBtt? 
Hien  n^t  frappant  counne-le  èontraste  des  lettM» 
d^iloges•  adreMëeS'pàr  les  ministres  à-  dé»  pvéMs 
qqi  apprennent  en  mémo  temps >  par  les*  journaoi^ 
qu'ils' sont  destituée*  Nous  croyons,  eO  Ib»  imiôi- 
tre»no«i8  l^ont  plusieurs*  fois  conèmié^à  hu  tribune, 
que  l'opinion  publique  est'  Ib  base  d«t  çouvisniii* 
nient'  reprétienlattfi  Eh  bien,  M.  l6>  baron*  Ras- 
quier,  en  sa  qualité  de  garde^^es^sôeaus,  éerintit*  é 
l-un  de  ces  préfets  \  ^*  Que  penset^d'tin  pvMèt^ui 
ne  peut  diriger  topini^n^publimâe  de  son  •  déparie* 
meut?"  J*ai  eu  rbonneup d^Are  préft^r^  etijef/tti 
jamaii^eu  lai  piP^leiilion*4è^dlrHrer  Itopinion  p«Mi- 


que  de  imm  département  ;  j^avaia  même  la  certi» 
tude  alors  que  je  ne  dirigeais  pas  Fopinion  puMi^ 
que  de  mon  anticliamErre.  Il  est  vrai  qu'il  n'y 
avait  pas,  dans  mon  département,  de  journaux 
pour  diriger  Topiniôn.  publique  ;  mais  quand  il  y 
en  aurait  eu,  je  croîs  que  fe  n'aurais  pas  été  as" 
sez  bête  pour  confondre  le  pouvoir  de  les  rédiger 
et  même  dé  les  supprimer,  avec  la  direction  de 
l'opinion  publique.  iJn  préfet  ne  fait  pas  l'opinion 
dé  son  département  ;  et  cela  est  heureux  ;  car  s'il 
av^itles  moyens  de  la  faireaujourd'hui  dan^nn'sens, 
il  pourrait  demain  la  iaire  dans  un  autre  ;  il  ferait 
à  volonté  rophriou  publique  contre  la  morale,,  la 
'religion,  la  propriété,  le  pouvoiri  la  légitimité,  puis 
contrél'àtfaéisme,  TimmOTalité,  lasottise,la&iMdfee 
et  l'usnrpatioA,  sauf  à  rétrograder  la  semaine  sûi** 
"vante  ;  et  à  refitire  Topinion  publique  en  sens  coq- 
traire.  Quatre-vingts  préfets  qui  s'entendraîejcit 
suffiraient  alors  pour  que  la  France  ressemblât  à  iftt 
Mpital  de  fous,  à  moins  qu'on  ne  notât  l'opinion 
^bliquë  comme  on  cote  les  fonds  publics,  ann  que 
chacun  pût  connaître  le  cours  du.  jour,  et  savoir 
pourquoi  il  a  varié  du  tout  au  tout  dans  ses  pensées 
et^ns  ses  sentiments.  Uœ  seule  cjjme  ia  embar- 
irasserait.  Le  préfet  de  la  Seine  fowt-il  l'o^njioa 
TOTblique  de  sbn  département,  où  résident  la  cour, 
lès  mmistres,  les  ambassadeurs,  les  grande^  auto- 
iritéi  ;  par  conséquent  le  pouvoir,  h,  diplomatie, 
F  administration  seraient-ils,  pour  les  variations  d^ 
rppinion  publique^  ioumis  à  l'influence  de  M.  le 
jrréfet  ? 

On  nous  a  soûVi^tat  dit  â  la  tribune  que  les  mi- 
nistres employaient  )teur  influence  â  forcer  les  pré- 
fets d^use^  avec  la  plus  grande  modération  des  lois 
^e:itêeptton  ;  et  un  des  préfets  dont  je  vous  parlam 
idnt  â  rheûre  acomnmnîqué  au  public  une  lettre 
et  AI.  Laine,  ministre  de  l'intérjeur,  dans  laquelle 
Vol.  LVL  N 
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on  trouve  que  ce  préfet  aurait  dû  appliquer  la  loi 
sur  les  cris  séditieux  à  un  homme  de  bonne  société 
qui  avait  dit  à  l'oreille  du  prévôt  de  son  départe- 
ment une  nouvelle  vraie. 

La  France  marche  donc  chancelante    entre 

l'amour  et  la  haine  des  distinctions,  entré  Tirréli- 

ê  ■  ' 

gion  et  les  doctrines  ultrampntaines,  entre  Topinion 
publique  et  la  prétention  de  la  faire  ou  d'y  sup- 
pléer, entre  la  modération  et  la  violence,  entre  le 
respect  de  la  liberté  individuelle  et  les  provocations  " 
à  la  plus  odileuse  tyrannie*  Si  vous  vous  rappelez 
ce  que  nous  disions  du  mélange  des  Gaulois  et  des 
Francs  dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie 
française,  avec  quel  soin  nous  cherchions rinfluence 
qu'ils  exerçaient  réciproquement  les  uns  sur  les 
autres,  les  prêtres  convertissant  les  guerriers,  les 

Îperriers  entraînant  les  prêtres  à  combattrer  au  mi- 
ieu  des  armées,  vous  croirez  qu'il  y  a  deux  peu- 
ples maintenant  en  France,  et  vous  aurez  raison. 
Dans  ces  deux  peuples,  les  royalistes  ne  sont  pas 
compris  ;  ils  représentent  les  serfs  de  cette  époque. 
L'un  de  ces  peuples  est  composé  des  élevés  de 
Buonaparte  qui  poussent  au  despotisme  ;  l'autre 
des  élevés  de  la  révolution  qui  poussent  à  la  liberté 
illimitée  ;  ils  s'empruntent  leurs  doctrines  et  leurs 
habitudes,  selon  les  circonstances,  et  ne  peuvent 
se  dissimuler  qu'ils  se  trompent  mutuellement. 
C'est  à  cet  égard  le  même  jeU  que  pendant  les  cent-  . 
jours.  L'événement  montrera  bientôt  le  résultat 
de  cette  étrange  politique. 

Mais  revenons  au  manifeste  qui  a  précédé  les 
élections. 

Un  noble  est-il  plus  qu\in  paysan  ?  Vn^  pay- 
san est-il  plus  qu'un  noble?  il  y  a  des  pays  où  la 
réponse  ne  serait  pas  douteuse  ;  en  France,  il  esi 
impossible  de  la  £aure.  Mais  alors  on  est  en  droit 
.  de  demander  pourauoi  il  y  a,  en  France,  des  mots 
différents  pour   désignar   des  situations  qui  se- 
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•  raieot  semblables.  Si  lorsaue  le  Roi  fait  un  no* 
ble,  il  ne  parvient  qu'à  rendre  Tobjet  de  cette  fa- 
veur régal  d*un  paysan,  il  peut  s'éviter  la  peine 
de  Topération  ;  elle  s'accomplirait  toute  seule. 
IVlais  s'il  y  a  des  distinctions  reconnues  par  les 
lois,  il  est  permis  de  demander  pourquoi  le  mi-/ 
nistere,  si  éveillé  lorsqu'on  s'attaque  à  lui,  souffre 
qu'on  s'empare  du  mot  gentilhooime  dans  un  pays 
où  il  y  a  des  gentilshommes  de  la  chambre  du  Koi» 
pour  en  faire  un  objet  de  ridicule  et  de  proscrip- 
tion. On  n'allait  pas  plus  loin  en  1793,  ni  pen- 
dant les  cent-jours,  puisque  cette  brochure  n'est 
que  le  développement  de  la  phrase  suivante,  ex^ 
traite  d'une  circulaire  de  M.  Carnot,  ministre  de 
l'intérieur  à  cette  époque  désastreuse  :  *'  N'oublieZi 
pas  que  la  cause  actuelle  est  celle  du  peuple  contre 
fes  nobles,  et  celle  despaysanscôntre  les  seigneurs." 
La  noblesse  ne  faisant  pas  un  corps,  et  n'dyant' 
pas  une  chambre  particulière  comme  dans  l'an- 
cien système  de  nos  Etats-Généraux,  personne  ne  se 
rend  aux  collèges  électoraux  comme  noble  ;  on  ne 
s*y  présente  que  comme  propriétaire,  et  à  des  con- 
ditions fixées  par  la  loi.  Ici  l'égalité  est  entière. 
Commqpt  donc  ose-t-on  désigner  à  la  haine  pu- 
blique, à  l'exclusioi;!,  des  hommes  qui  ne  se  mon- 
trent que  parce  qu'ils  sont  appelés,  et  au  même 
titre  qui  admet  tous  ceux  qui  sont  dans  la  même 
position  de  fortune?   Un  Montmorency,  qui  ne 

,  paierait  pas  cent  écus  de  contributions,  ne  serait 
pas  électeur;    un  la  Trémoille,  qui  ne  paierait 

.  pas  mille  francs  de  contributions,  ne  serait  pas 
élig^ible.  Certainement  on  ne  peut  pousser  plus 
loin  la  rigueur  après  une  révolution  qui  a  donné  la 
misère  pour  récompense  à  la  fidélité.  Cette  rigueur 
est  juste  cependant,  parce  que  la  politique  ne  se 
fonde  pas  sur  les  intérêts  passés,  mais  sur  les  inté- 
rêts ^r^nts.    Il  fallait  s'en  tenir  là.    ^out  ce  qui 
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tend  à  aggraver  ]a  situation  d'une  dibwe  dépouiTKe 
est  un  attentat  contre  la  morale  publique. 

Vous  avez  vu  la  France,  vous  connaissez  leè 
hommes  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  paysans  ; 
jugez  de  la  ressembjance.  Voici  ce  qu'a  fait  du 
sien  l'auteur  du  manifeste.  Son  Jean  Lerond  est 
propriétaire  de  quatre  mille  francs  de  rentes,  ayant 
reçu  une  bonne  éducation,  et  que  ses  goûts  ont 
ramené  aux  habitudes  champêtres.  Je  ne  sais  paéf 
ce  que  c'est  que  des  habitudes  champêtres,  quoi* 
que  je  sache  fort  bien  que  la  Vie  qii'on  mené 
Hux  champs  est  pour  nombre  de  personnes  préfé^ 
rable  à  la  vie  de  Faris  ;  mais  si  on  allait  dire  à  noA 
villageois  qu'ils  ont  le  goàt  des  habitudes  cham^ 
pitres^  ils  seraient  bien  étonnés  ;  et  on  n'en  eon^  ' 
naît  pas  encore  qui  ait  ouatre  mille  francs  de  rentes 
malgré,  l'invitation  que  leur  a  faite  M.  le  ministre 
de  l'intérieur.  Un  homme  qui  a  quatre  mille  francs 
de  rentes  n'est  pas  un  paysan,  mais  un  rentier.  Un 
homme  qui  a  reçu  de  l'éducation,  qui  est  proprié* 
taire,  qui  vit  chez  lui,  et  dont  le  revenu,  les  im- 
pôts payés,  s'élève  i  quatre  mille  francs,  n'est  pas 
un  paysan  en  France  plus  qu'en  Angleterre.  Chez 
vous,  c'est  un  gentleman  ;  chez  nous,  c'est  un  éH- 
gible,  c'est-à-dire  un  homme  qui  est  au  plus  haut 
degré  de  notabilité  reconnue  piar  les  lois.'  fl  est  le 
voisin  de  ses  voisins,  le  supérieur  de  totis  ceux  qui 
dépendent  de  lui,  l'égal  de  tous  ceux  dont  il  ne  dé- 
pend pas;  et  si  ses  habitudes  ne  sont  pas  trop  cham- 
pêtres, si  l'éducation  qu'il  a  reçue  hii  a  profité,  s'il 
est  d'un  caractère  aimable,  il  sera  accueilli  des  gen- 
tilshommes qui  vivent  à  la  campagne,  comme  tant 
degens  sont  reçus  à  Paris  danslessalons,  sansqu-on 
puisse  affirmer  qu'ils  aient  un  revenu  de  tjuatre 
mille  francs,  de  l'éducation  et  de  l'amabilité.  L'é- 
ducation distingue  bien  plus  à  la  campante  qu'^i  I9 
ville»  par  ce  qu'ellevestplus  rare  ;  et  il  n  y  avait  aue 
k  dâir  le  plus  eÉréné  d'attaquer  toute  hiérarraie  * 
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ateMe  qui  pût  conduire  à  donner  lé  titre  de  paysan 
à  lin  homme  dans  cette  position.  A  coup  sûr,  c'etl 
na  des  trois  cents  plus  imppsés  de  son  départe- 
ment. 

L'intelligence  et  la  curiosité  de  ce  paysan  ^ 
prétendu  bien  élevé,  sont  si  peu  éveillées  cepen«» 
dant,  qu'il  ignore  qu'une  parjlië  des  propriétés  que 
Itti  a  laissées  son  père  ont  été  acquises  pendant  la( 
révolution,  et  appartenaient  au  seigneur  du  village 

2m  en  a  été  dépouillé  par  suite  des  événements. 
'e  seigueuranomFierenviile;  et  lorsqu'il  revint:  en 
France,  en  1814, ,  à  la  suite  du  Roi,  il  s'empressa 
d-aller  prendre  possession  de  son  château,  ainsi 
que  cela  est  arrivé  à  tous  ceux  qui  sont  rentrés  à 
la  même  !  époque,  et  à  qui  on  avait  conservé  soi* 
gneus^nent  leura  châteaux,  comme  chacun  sait. 
JVécessairemenI,  il  se  trouve  opposé  d'intérêts  avw 
le  paysan  ;  et  comme  toutes  ses  démarches  sont 
bêtes,  son  insolence  ridicule,  sa  conversation  fati- 
gante, et  sa  poltronnerie  honteuse,  il  est  facile  de 
sentir  quelle  supériorité  morale  le  paysan  a  sur  lui. 
C'est  la  première  fois  qu'on  accuse  publiquement 
de  poltronnerie  des  hommes  qui  ont  tout  htwé 
|K>ur  ne  pas  manquer  i  ce  qu'ils  regardaient  eqmaie 
un  devoir.  Dans  ce  village,  qui  était  si  hem*eux 
du  temps  de  Buonaparte,  tout  devient  en  feu  ;  les 
pères  sont  mis  en  prison,  lesfilssont  obligésdefuir» 
les  amants  sont  séparés,  ainsi  qu'on  l'a  vu  partout  en 
France  depuis  le  retour  du  Roi,  non  pas  à  oaiise 
de  ce  retour,  mais  à  cause  du  retour  de  qudiq^es 
^ntilshommes  qui  se  trouvent  tout-à-coup  phis 
^rts  queks  lois,  l'autorité  royale,  l'administration 
fmbliqije,  et  qui  répandent  sur  notre  malheureuse 
patrie  une  terreur  telle  que  tout  le  monde  r^^tte 
le  régime  de  93.  Enfin  parait  l'ordonnance  du  b 
S^tembre,  et  les  paysans  sont  sauvés.  Voyez  com- 
bien de  su|^K>sitions  il  a  fallu  fme  pour  louer  ceite 
^Dffdonnance. 
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Il  n'y  a,  dans  ce  roman,  qu'un  pertonnage 
▼mi,  intrigant  subalterne,  s^attachant  toujours  à: 
Topinion  dominante,  prêt  à  tout  sacrifier  pour 
obtenir  de  Tavanccment,  et  pour  se  maintenir  dans 
,  la  faveur  de  ceux  qui  étaient,  qui  sont  et  qui  seront 
poissants.  L'auteur  a  pu  voir  beaucoup  de  ces  per- 
sonnages'là  ;  mais  à  coup  sûr  il  n'a  pas  vu  les  sa- 
lons du  faubourg  Saint-Germain,  puisqu'il  y  pré- 
sente l'esprit  de  parti  allant  jusqu'à  la  fureur,  et 
liiême  jusqu'aux  coups  de  poings.  Vous  qui  le» 
connaissez,  vous  ne  vous  doutiez  pas  qu^on  boxât 
dans  ces  salons  comme  dans  les  rues  de  Londres,  et 
vous  devez  être  bien  dérouté,  car  je  vous  ai  vu  par- 
tisan de  la  présence  des  femmes,  qui  est  contraire 
à  vos  usages,  •  parce  que  vous  trouviez  qu'elle  don- 
.  naît  à  nos  conversations  politiques  de  la  décence  et 
de  Faménité.  Vous  serez  bien  étonné  d'apprendre 
que  les  paysans  français  ont  seuls  aujourd'hui  de  la 
raierve  et  de  la  dignité,  tandis  que  l'élite  de  la  so< 
ciété  de  Paris  a  pris  les  habitudes  des  porte-faix.  Au 
reste,  la  vivacité  des  conversations  politiques  est 
destinée  à  passer,  par  l'effet  des  salons  de  ce  redouté 
faubourg  Saint-Germain,  dans  les  salons  d'un  autre 

rrtier  ;  et  l'autorité  verra  le  profit  qu'elle  fera 
s  cette  émigration . 

Après  avoir  allumé  toutes  les  passions,  l'auteur 
ouvre  les  collèges  électoraux,  non  pour  réunir, 
mais  pour  diviser  éternellement  ;  c'est  le  fond  de 
l'ouvrage  et  la  partie  brillante  du  manifeste.  Tout 
grand  propriétaire  qui  parle  de  patrie,  de  liberté, 
de  justice,  qui  a  de  l'aménité  et  du  bon  sens,  est 
un  hypocrite.  Ce  livre  a  eu  deux  éditions  ;  il  de- 
vait en  avoir  vingt,  et  ceux  qui  l'ont  prot^é  l'au- 
raient bien  mérité,  car  ils  y  sont  attaqués  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  perfidie,  sous  le  nom 
vague  ^autoriU  ;  comme  '  s'il  y  avait  en  France, 
depuis  lé  retour  du'  Roi,  d'autre  autorité  que  celle 
qui  s'exerce  en  son  nom  ;  et  lorsque  l'auteur  fait 
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iiti  tableau  effrayant  de  la  dilapidation  de  la  fortune 
publique,  il  est  clair  qu'il  ne  s'adresse  pas  à  l^ 
majorité  de  la  Chambre  de^^  1815  qui  ne  recevait 
aucun  émolument,  et  ne  disposait  pas  du  trésor. 
Ce  ne  sont  pas  non  plus  ces  députés  qui  ont  £aât 
les  traités,  les  capitulations  arec  les  étrangers  ;  ils 
s^étaient  même  interdit  de  les  discuter.  A  qui  donc 
s'attaque-t-on  ?  Quelle  est  cette  autorité  contre  la- 
quelle on  accumule  tant  de  reproches  qu'on  saura 
bien  £iire  valoir  plus  tard?  L'aveuglement  de 
parti  est  si  grand  que  ce  livre  a  été  protégé  ;  qu'il 
n'a  pas  été  permis  de  le  réfuter  dans  les  journaux*, 
•  malgré  le  danger  des  doctrines  qu'il  contient* 
Aveuglement  deplora|>le  qui  livre  à  la  haine  révo- 
lutionnaire tout  ce  qui  est  sacré,  pourvu  que  l'or- 
donnance du  5  Septembre  et  le  ministère  soient 
loués  ;  aveuglement  honteux  qui  fiaiit  implorer  des 
secours  hostiles,  et  ne  permet  pas  d.e  voir  que 
lorsqu'on  professe  les  doctrines  du  paysan^  on  ne 
se  borné  pas  à  proscrire  les  gentilshommes  ;  on  va 
plus  haut  et  plus  bas.  On  avait  déjà  brûlé  bien 
des  châteaux,  persécuté  les  royalistes  et  mystifié 
des  ministères  avant  d'assassiner  Louis  XVI  ;  et 
après  l'assassinat  de  ce  monarque  on  a  vu  monter 
à  récha&ud  des  paysans  qui  n'avaient  pas  quatre 
mille  francs  de  rentes  ;  car  dès  qu'une  classe  de  la 
société  est  publiquement  désignée  à  la  haine  et 
•au  mépris,  tout  ce  qui  a  de  la  fortune,  de  l'autorité, 
ou  seulement  de  l'honneur,  est^en  danger. 

Faites  comme  moi,  mettez  sur  l'exemplairt 
que  je  vous  envoie  sous  quel  règne  ce  livre  a  été 
imprimé,  et  le  nom  des  ministres  qui  admini»- 
traient  alors  ;  ee  sera  un  jour  de  l'histoire. . 

Tel  est  le  manifeste  publié  avant  le  combat 
avec  l'intention  de  réunir  toutes  les  positions  so- 


*  iCette  asBortion  île  peut  être  démèiiliet  puisqu'un 
article  de  moi  a  été  réfiisé.  ' 
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ciaft»  contre  une  senle.  Nous  ▼errons  attaquer  les 
autres  positions  à  mesure  qu'elles  ne  seront  pfl0 
Hexibles  à  la  direction  ministérielle.  Aussi  ne  mus 
éton»erai-je  pas  en  vous  apprenant  que,  dans  un 
piys  où  on  bafouait  ainsi  fes  propriétaires,  on  li 
imprimé  dans  un  joumd,  lorsque  }es  ricbAi  bun- 

auiers  de  la  capitale  se  sont  présentés  aux  éleetions, 
es  diatribes  contre  l'inhumanité  des  riches,  en 
observant  que  '*  s'ils  voulaient  employer  à  secourir 
fes  pauvres  une  partie  de  Tarant  qu'ils  ooneacrsnt 
au  luxe,  il  n'y  aurait  pas  de  tnendianis^  et  qqe 
lés  prolétaires  auraient  de  quoi  nourrir  leurs  en- 
fants." Vous  reconnaîtrez  ici  la  pn^ression  révo- 
liitionnairer'  et  cette  foreur  ée  puissance  qui  porte 
saîis  cesse  à  appeler  les  passions  de  la  foule  contre 
ce  qui  résiste,  la  résistance  ne  flU-elle  que  d'un 
moment. 

ConcevreZ'-vous  que  dans  un  pays  où  la  prette 
n'est  pas  libre,  où  la  direction  de  f  esprit  puUic 
est  mise  par  les  lois  sous  ^influence  directe  du  mi- 
nrstere,  où  par  conséquent  tout  ce  qui  s'impriiiie 
sans  signature  estoupairdt  le  fait  des  ministra^ 
on  voie  attaquer  à-la^fois  les  deux  positions  sociales 
qui  donnent  aux  Etats  la  stabilité  et  le  moQveraeirt» 
c'estÀ-dire  la  propriété  foncière  et  la  richesse  mobi- 
lière «  Vos  orateurs  de  plaee  publique  que  vous 
dis^>eirsêz  par  la  force,  et  costre*  ksquds  vous  aroME 
t^aolorité,  ne  vont:cei4ai»emént'paB  plus  loin.  Sans 
doute  un  ministeM  ne  £eut.  pas  tout,  ne  voit  {nui 
tout,  ne  sent  pas  tes  conséquences  de  tout;  mais 
àfors  pounpioi  se  chai^e*t»ii  de  tèui,  et  interdit^l 
ta  défense  à  ceux  qui  ont  intérêt  au  repos  de  la  so- 
ciété ?  Un  seul  article  de  jouiml,  sur  un  ouvrage 
auquel  on  avait  donné  te  titre  d'Industrie,  a  suffi 
pour  faire  désavouerce  livre  par  ceux  qui  Savaient 
jusqu'alors  prot^  sans  le  comprendre  ;  le  minis- 
tère lur-mdme  en  igtionrit  les  conséquences^  on  ne 
les  devinait  pas,  parce  qu'il  ne  cfevine  rien 
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I!a¥e&ii^.  partout  où  il  trouve  «on  Moge  et  Téloge. 
de  ]  ordounance  du  ô  Septembre.  Qu'il,  laisse  la 
presse  libre,  qu'il  change  le  besoin  d'êtrfs  loué 
eoQtre  l'utilité  d'être  averti,  il  y  perdra  peu,  et  la 
France  y  gagnera  beaucoup. 

Mais  il  est  temps  de  stortir  des  considérations 
générales  qu'a  fait  naître  le  manifeste,  il  n'était  boa 
que  pour  les  provinces,  et  pour  diriger  ceux  qui. 
font  l'opinion  publique  de  leur  département  1)  est 
temps  de  présenter  les  combats  particuliers  qui  ont 
eu  lieu  à  Paris  où  il  n'y  a  pas  de  paysans  ayant 
quatre  mille  francs  de  rentes,  ni  de  gentilshommes 
aétes,  insolents  et  poltrons  dans  leurs  châteaux  « 
A  Paris,  il  a  fallu  attaquer  corps  à  corps  les  indivi-» 
dus,  sans  être  môme  en  état  de  comprendre  que  la 
loi  nouvelle  des  élections  avait  créé  une  armée  à 
ceux  qu'on  prétendait  vaincre.  Une  situation 
sociale,  plus  forte  que  le  ministère,  amis  la  capi- 
tale à  même  de  montrer  à  la  France  comment  on  ré  < 
siste  aux  influences  ;  et  si  les  royalistes  qui»  ne 
p<mvant  rien  et  ne  se  mêlant  aux  débats  que  pour 
être  mystifiés, avaient  eu  le  bon  esprit  de  rester  tran* 
quillement  chez  eux,  la  démonstration  aurait  été 
plus  complète.  Mais  la  marche  des  révolutions  a  sed 
àUures  qu'il  ne  faut  pas  précipiter  ;  nous  n^en  som- 
mes encore  qu'à  l'ascendant  des  richesses,  l'ascen- 
dant de  l'esnrit  viendra  après  ;  et,  selon  son  usage, 
il  achèvera  la  disaolulion  sociale  :  ce  qu'il  y  aura 
cette  fois  de  nouveau,  c'est  que  ce  sera  sms  éprou* 
ver  de  réiiMance. 

En  voici  bien  long  pour  une  lettre  ;  je  remets 
la  suite  à  l'ordinaire  prochain.  Cependant,  pour 
confirmer  ma  dernière  remarque,  je  vous  ferai  ob- 
server qu'aucun  des  hommes  qui  ont  écrit  pendant 
les  élections,  n'a  pu  obtenir  d'être  élu  ;  tant  il 
est  vrai  que  le  tour  des  gens  d'esprit  n'e^t  pas  en- 
core arrivé.    Lest  écus  seuls  sont  maintenant  une 
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SCENÉ    DE   CAdET-RoUSSEI.,    ESTUKOEON. 

Extrait  du  New  Times,  du  12  Janvier^  1818. 

Tout  le  monde  a  vu  Cadet-Roussel ^  aux  Variétés,  et 
tout  le  moude  connaît  les  couplets  oâ  les  charlatans  ex- 
posaient à  M.  le  Bailli  leurs  qualités  et  savoir  faire  respec- 
tifs^ Un  plaisant,  ou^  si  vous  voulez,  un  maui^ais  plau 
êant^  a  remarqué  que  La  nombre  des  cbariatans  est,  au^ 
juste,  celui  des  ministres  de  Sa  Majesté»  et  il  s'est  amusé^ 
à  substituer  aux  Aersonuages  du  petit  théâtre  du  Boule- 
yard  les  acteurs  ae  la  grande  scène  politique  des  Tuile- 
ries. M.  le  ministre  des  Finances  se  donne,  à  juste  titre, 
pour  escamoteur  ;  le  duc  de  Richelieu  est  tout  glorieux 
d'être  sorcier;  Son  Excellence  Moiiseiffueiir  le  Comte  de 
Caze,  ministre^e  la  Police  générale,^  chevalier  de  la.  Lé- 
gion d'Honneur,  etc.  «e  borne  à  montrer  la  marmotte  t 
(la  marmotte,  o'est  lui-mén](e,  une  petite  béte,  dont  le 
seul  mérite  est  de  ramper,  de  danser,  et  de  faire  de  petits 
tours  d'adresse  pour  amuser  le  maitre;  M.  Laine  fait  /«( 
arimactf  et  croit  faire  le  sage,  mais  nersonnne  n'en  est 
Ta  dupe;  M.  Mole,  le  plus  effronté  charlfHan  de  nos 
jours,  a  vanté  ses  poudres  comme  spécitiques  pour  ies^ 
Hiaux  de  la  République,  du  Consulat,  de  l'Empire»  du 
Soyaurae,de  l'Empire  encore,  et  tous  ces  pauvres  malade^ 
sont,  comme  de  raison,  morts  entre  ses  mains  ;  on  a  ressus-^ 
cité  la  monarchie  légitime,  mais  elle  est  toujours  languis- 
sante, et  comme  notre  Sganarelle  politique  est  encore  à 
son  chevet,  on  ne  croît  pas  qu'elle  en  revienne.  Mi  Pas- 
quicr  annonce  qu'il  volera;  est-ce  de  clocher  en-  dochei* 
jusqu'eux  premières  charges  de  V4itàt%  on  bien,  e8t«*<^ 
comme  nagueres  ont  fait  les  pauvret  dioUes  qui  se.fieient 
à  ses  talants  forensiques?  Pour  ce  qui  regarde  M.  le;  ma^ 
réchal  Gouvion  St,-Cyr,  et  M.  le  Bailli,  on  voit  bien  qu'il 
s'agit  de  montrer  les  bêtes  ;  mais  comme  le  sens  n'en  est 
pas  trop  clair,  nous  eu  remettons  l'explication  à  l'intelli- 
gence au  lecteur  bénévole. 

Lb  Baijlli  bt  les  Char|latants.    ,, 

Scène    (Je    Cadei-^Roussel,    Esturgeon^ 

Le  AaWt.^— 'Allons,  messieors,  expiiquez-tnoi  un  peu 
vos  qualités.  •  ^ 


\ 
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VAUDEVILLE. 

Air:   Dans  la  vigne  d  Claudine. 

CoAVBTTQ.  Moi,  monsieur»  J'escamote  ; 
Richelieu.  Et  moi,  je  suis  sorcier  ; 
Caze.  Moi,  je  montre  la  marmotte  ; 
Laine.  Moi,  je  suis  grifnader; 
Mole.  Moi,  ie  vends  des  poudres  parfaites  ; 
PASQtnER.  Moi,  je  volerai  ce  soir } 
GouVioN.   Moi,  je  montre  des  béies  ,• 
Le  Batlli.  Ah  1  faites-moi  donc  voir  ! 

Ah!  faites^moi  donc  voir! 


îjettre  de  M.  le  Marquis  de  Chabannes,  à  Son 
Excellence  M.  le  Comte  de  Cazes,  Ministfé'^ 
Général  de  la  Police^  etc.  etc.  etc. 

Rosebank  Cottage,  ce  23  Décembre,  1817. 

Monsieur  le  Comte, 

J'ai  lu  avec  autant  de  surprise  que  4e  satisfaïc? 
tîon  la  phrase  suivante,  prononcée  par  Votre  E^çeU 
lence,  dans  rassemblée  des  Députés,  le  15  Dé* 
cembre  dernier. 

Jgnore'Mly  poux  parler,  du  gouvemementy  qùe^ 
la  loyauté  niême  préside  à  tous  ses  conseils  / 

Puisqu'il  en  est  ainsi.  Monsieur  leÇc^mte^je 
viçDS,  plein  de  cofifiance  dans  cette  <jiéclarationy 
sortie  de  la  bouclie  du  ministre  tout-puissant|  sMp? 
plier  huinblemeut  Votre  Excellence,  de  me  ^per^ 
mettre  de  lui  adresser  les  deux  demandes  wi^ 
yantes^... . ,  .  . 

La  première j  de  me  faire  obtenir  la  liquida; 
tioa  de  la  créance  de  Mlle,  de  Talleyrand.ma  merCi 
qui  est  dans  la  possession  du  Roi.  Dix-huit  moi^ 
se  sont  yaioem^Dt  écoulés.  Monsieur  J^ ,  Comte, 
depuis  que. Sa  Majesté,  daigna  assurer  Mme.  de; 
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Chabannes  qu'elle  me  ferait  rendre  prompte  jus* 
tice«     Mais  Votre  Excellence  sait  très-bien  que  les- 
droits  du  serviteur,  qui  n'a  pour.lui  qge  sa  fidélité, 
et  pour  appui  que  le  cœur  du  Roi,  n'ont  gueres  été 
comptés  par  les  ministres  de  S.  M.,  et  mes  titres 
sont  restés  depuis  ce  temps  dans  leurs  bureaux. 

Aujourd'hui  que  vous  nous  apprenez.  Mon* 
sieur  le  Comte,  que  la  loyauté  même  préside  à  tous 
les  conseils  des  Mvùstres  du  Roi il  m'est  per- 
mis de  commencer  à  espérer  qu'il  cessera  de  leur 
paraître  très-loyal  que  je  perde  ma  légitime,  pour 
avoir  défendu,  fnagueres  contre  euxj  la  légitimité 
du  Roi,  et  bien  moins  loyal  encore  que  ce  soit  le 
Roi  lui-même  qui  en  soit  devenu  le  détenteur. 

J'ose  donc  espérer  que  vous  ne  me  refuserez 
pàa  votre  appui  pour  me  faire  obtenir  cette  première 
demande. 

La  seconde  n'intéresserapas  moins  sans  doute 
/a.  loyauté  dont  le  ^œur  de  Votre  Excellence  est 
devenu  le  sanctuaire  :  la  voici. 

En  1810,  deux  Messieurs  Cazes  habitaient  la 
.  Tille  de  Libourne  :  je  ne  me  souviens  plus  exacte- 
ment par  quels  motifs,  pour  les  différencier,  on  dé-* 
nommait  Tun  des  deux,  Vhonnète  homme...... 

je  ne  sais  pas  non  plus  auquel  des  deux  je  mesuis* 
adteiaé;  mais  ce  dont  je  me  rappelle  très-bien, 
c'est  qu'il  me  demanda,  si  je  n'étais  pas  le  cousiir 
germain  de  M.  de  Talleyrand,  (alors  ministre  en 
crédit  auprès  de  Buonaparte)  ;  et  que  sur  l'affirma- 
tive, il  s'offrit,  avec  beaucoup  d'empressement,  à 
n^[ocier  avec  l/es  acquéreurs  ae  ma  terre  de  Curtmi 
pour  la  restitution  de  propriétés  qui,  depuis  plus 
de  800  ans,  avaient  été  le  patrimoine  de  mes  pères» 
et  me  fit  espérer  en  même  temps  celle  de  quelques 
Vignes  qu'il  avait  lui-même  aiaqutses.. .  .Je  crus 

donc  ne  pouvoir  miens^  éûre  que  de  lui  remettre 

mes  pouvoirs  et  mes  ti^-es  ^e  propriétés Il 

était  trèflp-compltmenteur  alors  ce  M.  Ctzes,   et 


loi 

Tocilcit  bien  me  rappeler  qu'Antoine  de  Ctiat^nne» 
avait  gagné  la  bataille  de  ChaitiUon,  toé  le  général 
Talbot  de  sa  propre  main,  et  était  enterré  aux 
Carmélites  à  Bordeaux,  etc.  etc.  etc. . . .  Quelques 
mois  après,  M.  de  Talleyratîd  fut  disgracié  et  exilée 
et  je  ne  sais  par  quelle  fktalité  le  pauvre  descendant 
de  cet  Antoine  de  Chabannes  n'a  plus  entendu 
parler  de  ce  loyal  Monsieur  Cazes^  qui  nagueres 
venait  d'être  si  prévenant  pour  lui* . .  .Depuis  ce 
moment,  Monsieur  Te  Comte,  la  p<M»te  trop  sou- 
vent infidèle  a  laissé  mes  lettres  sans  réponses. .  •  • 
Mais  àujourd  hui,  par  la  /oya/e  entremise  de  Vôtres 
Excellence,  fie  poun-ais-je  pas  avoir  des  nouvelles 
de  mes  titres,  et  apprendre  en  même  temps  si  je 
puis  fonder  quelque  confiance  dans  les  promesses 
ée  celui  des  deux  Messieurs  Cazes,  à  qui  je  les  ai 
remis  j? 

C'est  daiïs  cette  espéfahce  que  j'ai  l'honneur 
d'être.  Monsieur  le  Comte,  avec  tous  les  senti-' 
ments  qui  sont  dus  à  la  loyauté  de  Votre  Excellence, 
le  trés«humble  et  très^obéissant  serviteur, 

Chabahnes. 

P.  S. — La  loyauté  des  ministres  ne  doit  point 
être  détournée  de  me  rendre  justice  sous  le  prétexte ^ 
que  je  suis  en  Angleterre.  Je  n'y  suis  venu,  Mon- 
sieur le  Comte,  qu'après  en  avoir  demandé  et  ob- 
tenu la  permission  immédiate  du  Roi,  en  attendant 
le  moment  où  il  s'agira  de  défendre  la  cause  ^e  la 
légitimité,  et  de  verser  tout  mon  sang,  s'il  le  faut, 
pdhr  la  maison  des  Bourbons.  -  J'y  gémis  sur  tous 
les  malheurs  que  la  plus  noire  perfidie.  Monsieur 
le  Comte,  èait  préparer  avec  tant  d'art,  au  Roi  et  à^ 
toute  son  auguste  famille. 

J'y  gémis  sur  l'avilissement  des  Français,  sur  le 
9ort  présent  de  la  France,  sur  la  destinée  future  de 
ma  trop  malheureuse  patrie. 

J'y  gémis,  sur  les  Rois^  les  Princes^  les  Minis' 
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très,  les  AoynUief ,  '  (tels  qu'ils  soient)  qui  se  feraient 
un  jeu  de  confondre  la  religion  avec  l'athéisme» 
rbonneur  avec  l'opprobre,  la  vertu  avec  le  vic^ 
les  titres  de  propriétés. légitimes  avec  ceux  de  la 
^spoliation  et  du  vol  ;  en  un  mot,  devant  les  yeux 
de  qui  tout  serait  confondu,  et  rien  ne  serait  plus 
ni  saint,  ni  sacré. 

J  y  gémis  sur  Tatrocité  d'une  politique  qui 
encouragerait,  exciterait,  favoriserait  Timmoralitç 
et  Toubli  de  tous  les  principes,  et  qui,  eu  suppor-* 
tant  tour-à-taur  des  Bénévents,  des  Fouchés,  de^ 
Cazes,  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  de  produire  la 
désorganisation  morale  et  politique  de  la  nation 
française;  afin  d'ien  venir  plus  facilement  à  son  dé^ 
membrement  ou  à  son  anéantissement* 

Dieu  vengeur  !  tu  as  puni  la  France  d'avoir 
protégé  la  révolte  des  Anglo-Américains .  •  « .  Dieu 
vengeur  !  tu  puniras  trop  tôt  les  protecteurs  aveu- 
gles du  triomphe  révolutionnaire.  Partout  déjà 
Us  délires  du  jour  se  sont  répandus  dans  toutes  les 
têtes;  partout  déjà  le  système  d'égalité  a  retenti  dans 
tous  les  cœurs  ;  et  partout  enfin,  gouvernements  et 
particuliers,  chacun  se  précipite  vers  sa  propre  fin. 
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PETITES  LETTRES 

I 

Sur  quelques  Grands   Hommes. 

Depuis  que  tous  les  journalistes  se  sont  livrée 
à  de  hautes  méditations  politiques,  on  ne  voit  prea- 
c|ue  plus  dans  les  fëuillles  quotidiennes  ces  critiques 
ingénieuses  et  savantes  qui  souvent  ont  désillé  les 
yeux  du  ,  public  sur  le  compte  d'un  mauvais  livre 
pompeusement  annoncé,  et  qui  non  moins  souvent, 
pai*  la  salutaire  crainte  qu'elles  inspiraient,  ont  ob- 
ligé les  auteurs  et  les  libraires  à  soutenir  par  un  trar 
vail  soigné  la  réputation  d'un  ouvrage  bien  com- 
mencé. 

Ces  actes  de  justice  avaient  encore  l'avantagé 
d'être  trés*amusants.  £n  prenant  son  café,  on  se 
divertissait  à  parcourir  le  malin  Feuilleton  ;  on  se 
réjouissait  de  l'adresse  avec  laquelle  les  Davids  de 
la  critique  avaient  su  lancer  le  plomb  homicide  au 
front  de  nos  Goliaths  savants  et  littéraires. 

Je  conviens  qu'il  serait  presqu'aussi  amusant 
de  voir  mettre  en  cause  tous  les  matins  un  homme 
d'Etat  ou  deux.  Mais  je  ne  sais  pas  comment  cela 
se  fait  ;  nos  comédiens  politiaues  échappent  à  ]a 
justice  de9  Feuilletons.  tJi;!  de  mes  amis  s'était 
abonné  à  plusieurs  journaux  de  partis  difiérents;  on 
lui  avait  promis  de  tous  côtés  quelques  petites  exé- 
cutions politiques  ;  c'était  en  quelque  sorte  un  ac- 
cessoire à  l'abonnement.  Mon  ami  a  vu  son  espoir 
trompé  ;  ni  l'un  ni  l'autre  parti,  malgré  leur  bonne 
volonté,  n'ont  pu  satisfaire  son  goût  pour  les  cor-  ^ 
rections  violentes  ;  il  a  donc  pris  la  résolution  de 
revenir  au  Journal  des  Débats  dans  l'espoir  d'y  voir 
livrés  chaque  mois  à  la  risée  publique  une  douzaine 
de  compilateurs  et  une  demi-douzaine  d'entrepre- 
neurs de  çpmpilations.  C'est  au  nom  de  votre  inté- 
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rét  que  je  vous  invite,  M.  le  rédacteur,  à  ne  pa» 
tromper  l'attente  de  mon  ami,  et  à  réveiller  enfin 
l'esprit  de  la  saine  critique,  trop  long- temps  endor- 
mie  sur  ses  lauriers. 

Ou  bien,  si  vous  aimez  trop  votre  tranquillité, 
souffrez  que  moi,  simple  abonné,  rédacteur  volon- 
taire, je  vous  adresse  de  temps  à  autre  quelquei» 
observations  impartiales  et  motivées  sur  ces  spécu- 
lateurs adroits,  soit  auteurs,  soit  libraires,  qui  ont 
l'art  d'éluder  la  juridiction  de  la  critique. 

Nous  avons  Vu  paraître  le  commencement  de 
plusieurs  grands  dictionnaires  ;  et,  grâce  à  l'activité 
étonnante  de  cent  soixante  collaborateurs  de  ces  ou- 
vrages, nos  neveux  en  verront  paraître  la  fin.  Ces 
dictionnaires  renferment  des  articles  excellentsetdes 
articles  médiocres  ;  pourquoi  la  critique  ne  signalé- 
t-elle  pas  ces  derniers  à  la  vigilance  des  éditeurs  ? 
Pourquoi  nepas  inviter  le  docteurV. . .  .à  ne  pas  dés- 
honorer le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  par 
une  érudition  d'emprunt,  par  des  citations  de  livres 
qn'iln'a  pas  lus,  ainsi  que  le  prouvent  les  litres  estro- 
piés et  la  fiaiusse  indication  des  pages  ?  Pourquoi  ne 
pas  prier  le  docteurF. . .  .de  ne  pas  remplir  ce  même 
dictionnaire  de  descriptions  erotiques  en  prose  poé- 
tique ?  Ne  pourrait-on  pas  engager  M.  A. ...  D. 
R.,  auteur  ae  l'article  Homère  dans  la  Biographie 
Universelle^  i  s'instruire  un  peu  de  ce  qui  a-  été  écrit 
au  sujet  de  l'authenticité  des  poèmes  homériquet» 
delà  manière  dont  ces  poëmes  ont  été  conservés,  et 
de  quelques  autres  particularités  littéraires  qu'il  au- 
rait dû  mieux  approfondir? 

Nos  infatigables  écrivains  militaires  aecumu- 
lent  volumes  sur  volumes,  et  pourtant  nous  atten^^^ 
dons  en  vain  l'historien  de  nos  armées.  La  partis^ 
lité,  la  forfanterie  et  les  déclamations,  vont  mal  à 
ceux  qui  veulent  écrire  les  fastes  de  la  bravoure;  il 
est  vrai  que^  le  coryphée  de  toute  cette  troupe  d'é*. 
crivains  passe  pour  avoir  vu  la  guerre  de  loiù  ;  il 
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^n\  pas  encore  daigné  s'expliquer  aur  un  ordre  du 
jour^  imprimé  dans  les  Mémoires  sur  Buonaparte 
publiés  par  M.  Salgues,  ordre  du  jour  qui  porte  en 
i^ûbstance  "  qu'un  militaire  en  donnant  sa  démis- 
sion au  commencement  de  la  campagne,  lorsqu'il 
se  porte  bien,  prouve  clairement  qu'il  n'a  pas  la 
**  vocation  des  braves."  Pourquoi  cet  ordre  du 
jour  n'ést-H  pas  réimprimé  en.  tête  de  quèlqUes-une* 
de  nos  compilations  militaires  ?  Assurément^  nos 
GCrands  capitaines  et  nos  bons  officiers, s'ils  voulaient 
écrire  nos  Victoires  et  nos  Désastres^  prendraient 
un  ton  plein  de  candeur^  de  modestie  et  d'égard» 
pour  tous  les  adversaires.  Je  ne  sais  pas  si  ces  com- 
pilations font  chanter  victoire  aux  éditeurs  ;  niàiè 
ce  sont  souvent  des  désastres  pour  les  souscripteurs. 
N'aura-t-on  jabfiais  la  franchise  dé  montrer, 
tans  cérémonie^  à  l'auteur  d'un  abrégé  de  l'histoire 
ancienne  en  cinquante  à  soixante  volumes,  le  peu 
de  mérité  d*un  travail  aussi  ordinaire  que  le  sien, 
d*un  simple  extrait  de  Rollin,  porté  aux  nues  par 
différents  compères  ? 

Un  libraire  court  en  cabriolet  d'un  bureau  dé 
journal  à  l'autre,  pour  faire  insérer  une  annonce, 
portant:  "qu'il  va  bien  mériter  de  la  patrie,  de 
^  l'honneur  national  et  de  la  république  des  lettres, 
"en  réimprimant  le  texte'des  auteurs  classiques  Idr 
^^  tins  avec  les  commentaires  latins  {oubliés  en  An^ 
**' gleterre  et  en  Allemagne." 

Pourquoi  un  journaliste  instruit  ne  Iuia4-i1 
pas  tenu  à  peu  près  le  langage  suivant  : 

"  Votre  mérite  est  immense  comme  votre 
2SeIe.  Vous  allez  vous  Hvrcr,  vous  et  vos  commis; 
à  un  travail  bien  long  et  bien  pénible.  Vous  avez 
àètbi  énormes  paires  de  ciseaux  :  avec  l'une,  vous 
abattrez  dans  une  édition  de  Déux-Pbnts  le  texte 
4Êe6  auteurs  latins  ;  avec  Tautre,  vous  allez  décou- 
per les  eomogentaires  latins  dans  quelques  éditions 
angfaîses  ouallemandes  ;  puis  vous  livrerez  tovt  cela 
VilL.LVi.  p 
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à  rimpression,  de  la  manière  la  pUi6  ëconoaiiqae 
que  vous  pourrez  ;  ensuite  vous  vendrez  tout  cela 
au  plus  haut  prix  que  les  badauds  voudront  bien 
y  mettre.  Quel  travail  !  quel  otérlte  !  Combien 
l'honneur  national  y  gagne!  Que  de  remercîments 
la  patrie  et  la  république  des  lettres  ne  doivent-elles 
pas  à  d'aussi  grands,  d'aussi  nobles  travaux  !  Mais 
permette3^*nous  une  seule  observation.  Vous  voulez 
ajouter  des  commentaires  à  vos  te;Ktes,  et  vous  les 
choisissez  parmi  ceux  qui  ont  été  écrits  en  latin,  ce 
qui  vouti  épargne  les  frais  de  traduction,  petit  cal* 
oui  d'économie  très-louable  ;  mais  malheureuse* 
ment  les  commentaires  écrits  en  latin  ne  tiennent 

?lus  le  premie^^  i^g  parmi  les  écrits  de  ce  genre. 
Venons  pour  exemple  Virgile  et  Horace  ;  préten* 
dez-vous  nous  donner  le  verbeux  et  insuffisant  com- 
mentaire latin  de  Ueyne  sur  les  Géorgiques,  lors- 
^qu'il  en  existe  un  autre,  bien  plus  satisfiiisant,  par 
Voss,,  mais  qu'il  faudrait  se  donner  la  peine  de  tra- 
.duire  ?  Voulez*vous  réimprimer  les  petites  notes  tfe 
Jean  Bond  sur  l'Art  Poétique,  au  lieu  de  faire  tra- 
.duire  de  l'anglais  le  célèbre  commentaire  de  Hurd? 
On  pourrait  multiplier  ces  exemples;  mais  ces  deux 
Miffiisent,  je  le  crois,   pour  faire  apprécier  cette 

Sraiide  entreprise.  Allez,  monsieur  l'imprimeur, 
onnez^nous  simplement  des  textes  latins  corrects, 
et  surtqut  ne  prenez  pas  les  airs  d'un  Aldus,  d'un 
Henri  JËtienne,  quand  vous  ne  faites  qu'exécuter 
une  simple  opération  typographique." 

Toutes  ces  fastueuses  annonces  d^entremises 
mal  conçues  et  mal  exécutées  n'ont  d'autre  r&ultat 
qoe  de  mettre  obstacle  à  celles  par  lesquelles  leto- 
voir,  le  goût  et  la  patience  laborieuse  de  véritables, 
hommes  de  lettres  pourraient  honorer  notre  patrie» 
Voilà,  M.  le  rédacteur,  un  échantillon  de  mes 
observations  critiques.  Si  votre  îndulgaKie  décour 
vre,  dans  c^ette  légère  esquisse  d'une  plume  Boviee» 
quelques  vérités  utiles,  publiez-les  dans  volMiJoim- 
nal.  La  voix  publique  m'apprendra.  flbfaBtfbn- 
tinuer  ou  cesser  ma  corresponaance. 
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LETTRE 

•  ■ 

JDe$  Bordi  de  la  Garonne,  le  1er  Janvier  tSlS* 

Dé  quePedté  que  je  mé  tourne, 

Jfévoiê  la  ville  dé  Liboume. 

t 

Messieurs  les  jacobins,  révolutionnaires,  roya*  ' 
•listes  de  toutes  les  couleurs,  et  de  toutes  les  pro*- 
-vîuces  de  France  ;  vous  qui  avez  si  souvent  et  ai 
long-temps  ri  aux  dépens  des  Gaseons»  et  au  réçtt 
de  leurs  ingénieuses  facéties,  cédez*nous  la  place  : 
le  moment  est  enfin  venu  où  les  habitants  de  notre 
petite  ville,  aujourd'hui  si  grande  et  si  illusCye 
par  la  naissance  du  fameux  Elle  de  Caee,  'rient 
à  vos  dépends,  en  voyant  la  souveraine  puissaMa 
qu'exerce  sur  vous,  au  nom  de  Louis  XVUI,  un  de 
nos  beaux  et  jeunes  concitoyens.  Ne  voyez-voua 
pas  que  ce  nouveau  ph^ëton  politique  tient  seul  ei^ 
main  les  rênes  de  TÊmpire,  ef  dirige  avec  une  in- 
comparable habileté  cinquante  mille  agents  de  po^ 
ficé,  bien  plus  difficiles  à  conduire  que  le»  cotir^ 
siers  du  soleil  ?  La  postérité  répétera  san»  doute 
en  son  honneur,,  comme  il  se  les  adresi^  souvent 
lui-même,  ces  deux  beaux  vers  dB  Corneille,  qjoet 
son  ami  Vîllemain  a  parodiés  tout  exprès  pour  lui  : 

•&  suis  Jeûner  il  est  nrai  ;  mots  tin  emur  de  lÂboume' 
Résiste  au  vent  qui  Jititfet*cede  au  vent  qui  tofu/mèh 

En  effet,  pour  arriver  à  cet  éminent  degré* de 
fortune,  de  puissance  et  de  célébrité  où  nous  le 
voyons  élevé,  c'est-là  ce  que  notrç  jeune  héros  n'a 
gaB^%  manqué  de  faire  dans  tous  les  temps,,  sans 
F'empive  de  Turarpation  ou  de  la  l^itimité,  de 
^uonapAite  eu  des  Bourbons,  de  la  restauration 
CRi'âes  cent  jours.  Voilà  ce  que  Ton  peut  appeler 
HA  ministre,  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  la 
eoniftiiœ  de  Lcws  XVUf ,  et  de  la  place  éminente 
qu'il  occupe.  \ 
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D'après  la  maoifere  franche  et  vëridique  aTec 
laquelle  je  vous  parle  de  M.  le  Comte  de  Caze^ 
vous  avez,  déjà  deviné  sariâ  doute  que  je  suis  né 
natif  de  Libourne,  et  très-proche  voisin  du  pro- 
cureur de  Caze,  sojh  père,  surnommé  Lou  Ccuqui^ 
p9ur  le  distinguer  d'un  autre  qui  ne  l'est  pas. 
Vous  en  rirez  peut-être  :  et  moi  je  m'en  glorifie. 
Moquez-vous  aussi,  tant  qu'il  vous  plaira,  de  ce 
vieux  proverbe,  ou  dicton^  qui  sert  d'épigraphe  à» 
ma  lettre  :  mais  ressouvenez-vous  de  ce  que  je? 
vais  vous  prouver  plus  bas  ;  savoir,  que,  dé  toutes 
les  prédictions  politiques  dont  la  France  a  été  in- 
ondée pendant  la  révolution,  de  tous  les  quatrains 
Srophétiques  transmis  jusqu'à  nous  par  l'immortel 
iostradamus^  il  n'en  est  pas  un  seul  aussi  claire- 
ment, aussi  visiblement,  aussi  fidèlement  accom- 

'  pli,  que  notre  petit  distique  qui  vous  parait;  sr 
niais  ;  et  qui,  grâce  à  la  restauration  du  bon  Louis 
le  Désiréy  assure  à  notre  cité  glorieuse,  et  à  son  hé- 
ros, un  nom  qui  ne  périra  jamais. 

Partons  du  principe  qui  a  pour  ainsi  dire  as- 
socié la  province  du  Béarn  à  la  gloire  d'Henri  IV, 
en  lui  donnant  le  surnom  du  Béarnais;  et  donnonis 
de  même  à  mon  concitoyen  de  Caze  le  surnom  du 
Liboumais  par  excellence.  Voilà  déjà  notre  ville 
associée,  par-là,  à  tous  ses  actes  glorieux  :,  et  par- 
tout où  sa  personne,  son  pouvoir,  son  influence» 
ses  agents,  ses  mouchards,  ses  limiers,  ses  mou- 
tons mêmes  se  trouvent,  la  ville  de  Libourne  s'y 
trouve  aussi.  Voyons  maintenant  si  ce  jeune  héros 
ne  couvre  pas  en  effet  la  Frsuice  entière  de  su. 
toute-puissance.     Je  tourne  mes  pas  dy  Quai  Voir 

•  taire  vers  les  Tuileries  :  je  pénètre,  par  la  fawnr 
spéciale  d^un  huissier  de  la  chambre,  jusqu'à 
la  porte  du  conseil-d'état:  je  prête  l'oreille,  et 
j'entends  glapir,  menacer  et  dominer  sur  la  voix, 
sonore  du  Roi  et  de  ses  conseillers,  le  petit  fafisset, 
d'un  ministre  qui  ii'avait  autrefois  d'autre  fonction 
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que  eélle.de  isérvetNer  ']es  fiacres,  les  dëcfoteurs, 
leiii  égoûts,  les  lampes,  les  fooues  et  les  ordures  dé 
Péri»:  cette  voix  prédominante  était .  précisëitieht 
celle  <  de  men*  concitoyen  que  j'avais  laissé  une 
heure  auparavant  dans  son  hôtel  de  la  police  gêné* 
raie.  Je  aons  donc  en  félicitant  ma  ville  natale 
d'avoir  produit  un  si  grand  homme;  et  je  médis 
tout  bas  :  Grèce  au  eiely  à  mon  voisin  Lou  Cou-' 
QUI,  et  d  Louis  XVIII, 

Dé  queP  eÔté  qne  jk  me  tourney 
Je  v&i»  ta  ville  dé  Libeurne. 

Le  même  soir,  je  me  rends  an  château,  âpres 
le  dtner  du  Roi  :  Sa  Majesté  est  entourée  de  ses 
plosfàtrétieux  ministres,  Dambrai,  l^asquier,  Riche- 
lieu, Lallj,  MoIé,  etc.  qui  pour  se  délasser  du 
soin  pénible  des  affiiires  de  Tétat,  se  livrent  in  no- 
cemment  à  ^exercice  d'une  petite  guerre  littéraire, 
et  font  assaut  d'épigramme^,  de  madrigaux,  vire- 
lets,  jèux-d'ésprît,  calembours  et  bon  mots  i  on 
dirait  Apollon  environné  de  ses  nimphes  en  cu- 
lottes :  rien  de  plus  l>ril]ant  que  les  éclairs  alte^r- 
nativement  lancés, par  ces  beaux  esprits:  c*est| 
comme  un  feu  roulant  de  vers  et  de  prose,  cités  et 
récités  avec  autant  de  mémoire  que  de  goût:  et  là 
je  trouve  encore  tbon  concitoyen  dé  Caze  plus  bril- 
lant, plus  facétieux,  plus  spirituel  que  tous'  les 
autres,  au  jugement  dti  président  royal  de  cette 
académie  du  premier*  ordre.  Jamais  la  cour  de 
Hétairi  III  n'6ffî*it  un  mignon  plus  aimable  et  plu^ 
beauJ  Ainsi  la  vîètôire  reste  encore  là  au  jeune' 
Libodmais:  et  j*ài  la  satisfaction  de  le  voir  triom- 
phant, dans  un  lieu  où  je  ne  croyais  trouver  que  ' 
les  princes  du  sang,  et  les  plus  anciens  ducs  de  la 
monarchie.  Je  sors  donc  en  félicitant  ma  ville  na- 
tale d'avoir  produit  un  si  grand  homme;  et  je  me 
d»' à  m^i-méme  tout  bas  :  Grâce  au  ciel^  a  mon 
vùifmLùv  CouQûi,  et  à 'Louis  XVtlI,     ' 

Dé  queP  côté  fùéjê  mé  tourne^ 
Je  vois  la  ville  dé  lÂbaume, 


N 
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Le  jour  suîvattt,  ri  y  a  grand  saUofl  ao  itn 
de  chaufittée  db  payîHon  dé  Flore:  MAtMikt^  éc^ 
tkesse  d- Atvgottlême,  reçoit  les  hommes  eti  tei 
femmiBS  :  je  ne  manque  pas  dé  m^  rendre;    CiMcf 

Srineease,  par  le  douloureux  souvenir  de  ta  mot4 
feses  augustes  parents,  de  peut,  dit-on,  soppoMM 
la  vue  d'un  régicide,  d'un  Fouohé,  par  exemple, 
oi  d'aucun  révolutionnaire  de  ses  bureaux,  ni  du 
son  école.  Mais  tout  s'use,  tout  s^èflaoe  dans  hl 
monde:  et  la  sensibilité  mépie  d'un  ciBur  royal 
n'est  point  à  l'abri  de  cette  aberration.  J'entre, 
et  quelle  est  ma  sarprise  I  je  troave  là  deé  ja- 
cobins marquis  et  comtes,  des  collaborateurs  ée 
îa  révolution,  des  conventionnels  à  croix  ée 
Saint-Louis,  qui  s'étaient  contentés  de  cot|damneir 
Louis  XVI  à  la  prison  perpétuelle,  ou.  àr  la  mor^ 
•avec  stwsis,  des  jureurs  de  Y  acte  aMittonml^*  at 
^  qiaelques-uns  même  dé  ses  rédacteui»,  de  Ser  • .  ;  •  ^ 
Mol  •  •  • . ,  etc.  ;  notre  iUustre  Libournais  s'y  trouve 
aussi,  et  s'y  distingue  autant  par  l'aimaMe  et  gmk- 
deux  accueil  qu'il  reçoit,  que  par  Kaisance  ame 
laquelle  il  abonle.  la  princesse  et  les  princes  et  k» 
plus  grands  de  la  cour.  Cest  encore  aujourd'hui 
comme  autrefois  le  galant  Hortensio  pràs^  de  Ikb 
reine  Mbrtense  :  et  mon  concitoyen  déployé  à  Um 
€bur  des  Bourbons  cette  fiimiliarité  pleine  de 
grâces  qu'il  a  puisée  à  la  cour  de  l'impératrice 
mère,  l'immortelle  Lœtiiia.  Je  sors  donc  en  fâiein 
tant  de  nouveau  ma  ville  natale  d'avoir  prodc# 
un  si  grané  homme  ;  et  je  me  dis  i  mei-miiae 
tout  baa  :  Grdc0  au  eiei^  â  m&n  Mwm  Leu  CqH^ 
^nt^etàLomsXVIII^ 

Dé  queV  côté  auè  je  me  tourne^ 
Je  xx>m  la  viJUi  dé  Lib^ume. 

Je  vais;  le  soir  miâme,  aa  palai» royal;  j'ein 
tre  dans  un  de  «es  rej^tres^oàyoi:,  eonmeiiae 
amorce,  étalé  sur  un  tapte*  vmd,.  «ttke  kitdtipes  et 


ma 

* 

Iw.friponsu  LA)  une  seule  carte  engloutit  ila  1^ 
gîtime  d'ufi  fils  difl^tpateur,  ou  in  forbioe  d'une 
fionille  entière:  l'avarice  y  oonduiti,  on  en  sort 
^f ec  «la  Fage ,;  et  le  désespoir  souvent  couronne 
r<»uvre  par  un  suicide.  Mbtis  heureusement  cet 
itoblisaeoient  immonil,  ainsi  que  tous  ceux  du 
m^metgenre  qui  existent  dans  fa  France,  est  ré- 
gularise au  nqm  du  Roi  Trôs-Chrétien.'  Une  pa** 
t0nt^»  chenement  payée  ^et  signée  de  Caze,  aulch 
rîse  la  plus  funeste  de  toutes  les  passions,  celle  do 
jeu  :  et  mou  concitoyen  se  trouve  là,  en  personne, 
an  par  scis  agents,  afin  de  protéger,  à  tant  par 
mois,  ce  magasin  de  filouterie,  et  tous  lesioé»- 
oitdresquf  s'en  suivent,  excepté  le  bruit  et  lesque^- 
feUes,  qu'il  n'y  tolère  pas«  Je  descends  dans  les 
jardins,  et  me  promené  autour  du  grand  basaÎD, 
QU  dans  les  allées  sombues.  Aussitôt  je  me  frois 
environné  d'uue  troupe  de  nymphes  galantes^ 
Nayades  et  Pléiades,  qui  m'offrent  à  l'envi  tih 
échantillon  du  plaisir,  et  de  l'amour  qu'elles 
vendent  au  public,  avec  autorisation  et  privilège  : 
et.de  peur  que  j'en  doute,  chacune  d'elles  m'ex^ 
hîfaiè  son  brevet,  où  je  lis,  avec  admiration,  ces 
mats  qui  attestent'la  fiigesse  et  la  momlité  deinotrè 
gouvernement;  bcnpourunan:  reçu quaâre hm^ 
dm:  signée^*,  db  Caze;  ainsi  je  trouve  en* 
qoi^là  mon  concitoyen  tournant,  avec  adresse,  la 
débsMehe  au  profit  de  la  police,  s'asfsurant  jKtrt  de 
ftm  dans,  toutes  les  captures  &ites:par  ees  nymphes 
tiOiéea  ai  course,  et  mettant  en  usage  les  plus 
aigw  furéouitions  pour  empêcher  que  le  libertin 
nage  se  fasse  *en  contrebande»  sans  payer  les  .dsoite 
du. prince.  Je  monte  enfin  dans  ces  espèces  de 
sémils,  où  la  jeunesse  et  la  beauté  mises  à  l'en- 
MQ,  s'offrent  au  choix  des  acquéreurs.  Si  nous 
A'aTona.pas,  à  Paria,  tes  autels  et  le  culte  public 
daA^éotts,  fprâce  à  Ia.polÎM  générale  du  royaume, 
aomjen  wmp  dumoÎMiln  itamples  ouirerts:  la 
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prostitution,  conformément  aux  lois  et  aux  r^Ie- 
mentei  organiques  qui  lui  sont  imposés,  a  son  libre 
exercice,  aussi  bien  que  la  religion  de  Tétat  ;  elle  a 
des  processions  diurnes  et  nocturnes,  âes  prêtresses^ 
ses  lévites,  sous  la  protection  spéciale  d'un  ministre 
d'état,  qui  perçoit  à  ce  titre,  la  meilleure  portion 
dés  oflVfuides  qu'on  y  iait,  et  des  sacrifices  qu'on  y 
vient  opérer.  Mais  quel  est  le  nynistre  chargé 
d'on  pareil  poiïtificatr  C'esjt  encore  mon  jeune 
concitoyen  ;  il  est  comme  le  maire  du  palais^  et  le 
roi  de  cette  vaste  enceinte,  où  lé  vice  et  les  désor- 
dres sont  en  quelque  sorte  à  Tordre  du  jour,  et  lé- 
gitimés par  les  lois  du  royaume,  à  prix  d'argent; 
Ainsi  je  ne  puis  m'epapécher,  en  sortant  d'un  lieu 
si  criminel  et  si  bien  gouverné,  de  féliciter  encore 
une  fois  ma  ville  tiatale  d'avoir  produit  un  si  girand 
homme,  et  je  mé  dis  à  moi-même,  tout  bas  :  Oràct 
au  Ciely  à  mon  vohin  Lou  Couqui  et  à  Louis 
XFIIL 

Dé  quel  câiè  que  je  mé  tourne^ 
Je  vois  la  ville  dé  Lihourne. 

Quelques  jours  après,  je  vais  au  palais  de-^uis- 
tice:  lÂje  trouve  encore  mon  infatigable  concito^^en 
accusant,  jugeant  et  condamnant,  par  l'organe  de 
ses^  magistrats  de  police  correctionnelle,  les  auteuini 
qu'il  n'aime  pas  et  les  écrits  qui  lui  déplaisent. 
Trois  personnes  occupent,  ce  jour-là,  Je  banc  des 
prévenus,  savoir;  une  courtisane  publique,  dont  la 
débauche  a  été  plus  dépravée  que  sa  patente  ne  luî 
permettait  de  l'être;  un  filou  qm',  voulant  se  rég»^ 
1er  d'une  prise  de  tab^c  au  théâtre,  s'est  trompé:  de 
tabatière  et  de  poche,  et  a  pris  celle  de  son  yoisia 
pour  la  sienne;  enfin  un  prêtre, émigré,'  catholique» 
ministre  de  la  religion  de  Tétât,  qui  a  osé  mêttçe  fai 
charte  du  Roi  des  Uoi%  c'est-à-dire,  le  d^c^oguéj 
au-dessus  de  la  charte  constitutionneUe  :de  Loaia 
XVIII,  ^  demander  en  outre  à  Sa  IVfa^esté  la  libeité 
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de  prêcher  ouvertement  le  (septième  oqmixiao^e* 
mept  de  Dieu,  ^et  |a.  marale  éy^ngélique  sur  la  rei» 
tittition  du  bien  d'autruù  Troisjuges  sont  là,  [urë- 
sidéspar  un,  m'a-t-on  dit,  Chrétifut,  qui,  sansscru-  . 

Eule,  avec  ses  confrères,  a  publiquemeqt  instruit 
ï  scandaleuse  afiaire  de  la  courtisane,  et  a  dé- 
claré ensuite  que  celle  du  prêtre  étant  contraire 
'atix  bonnes  mœurs,  ne  serait  jugée  qu-à  hurselos. 
Rien  n'est  plus  évident  que  la  sagesse  et  lajufii- 
tice  de  cette  sentence.  Cependant  on  me  laisse 
dans  la  salle,  que  le  public  évacue,  à  la  cod- 
âîdération  de  mon  concitoyen.  On  interroge,  on 
plaide,  on  conclut,  et  j'apprends  que  recclédias- 
tique  émigré,  de  retour  en  France  avec  le  Roi,  €i 
royaliste  à  outrance,  a  publié  un  ouvrage  dans  lé- 

auel  il  soutient  que  Roberspiçrre  et  ses  compagnons 
e^révdfte,  n'ont pii  saisir,  ni  vendre  léjçitîmementlà 
biens  de  Péglise  et  des  émigrés,  et  oue  les  âmes  du' 
purgatoire  ont  droit  aux  prières  pour  lesquelles  elleft 
avaient  &it  des  donations  pieuses  et  des  fondationfi 
ecclésiastiques.  Cette  imprudente  audace  d'assimiler 
la  légitimité  de  la  couronne  des  Bourbons,  à  celle 
des  biens  des  émigrés,  et  surtout  de  parler  du  pur- 
gatoire de  Tautre  monde  en  présence  du  purgatoire 
de  la  conciergerie,  et  des  juges  correctionnels  aux 
ordres^  de  mon  concitoyen,  a  reçu  la  récompense 
f^uVlle  méritait;  et  le  pauvre  ealotin,  malgré  son 
royalisQfie  de  trente  ans  d'épreuves,  son  catholicisme 
de  soixante,  et  ses  trois  cent  trente-cinq emprisonné- 
tricfnts,  soufferts  pour  la  cause  du  Roi,  n'a  pat 
moins  été  condamné  tré&-îustement,  au  nom  du 
Roi,  à  tfois  mois  dé  détention  dans  les  prisons  du 
Roi,  et  à  payer  une  an^ende  de  deux. cents  francs  4 
son  bon  Roi.  J*ai  clairement  vu  dans  cette  sen- 
tence (a  sagesse  et  la  justice  de  mon  concitoA  en  de 
C^Mi  J'ai  mciié  Louis  XVill  d'avoir  choisi  un 
jmtél  ministre,  Libourne  d'avoir  produit  un  par 
refl  eitoyen,  et  je  me  suia  dit  tout  bas,  en  forw 
Vmx,   LVl.  Q 

à 
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tent  de  rftudtéDCe:    Grâce  bu  Cid^  â  mon  t^oî* 
nn  Lo0  Qovuvi  ^t  à  Louis  XVlIIj 

De  quel  côté  guêjé  me  tourne^ 
Je  f)oi8  la  ville  de  Lihourne. 

«Je  mont^  ensuite  à  la  cour  qu'on  appdle  d'ai^ 
^«8,  où  sont  traduits  une  douzaine  de  oitojrenB  oiNh 
ours,  prév€M[)U3  d'une  conspiration»  sous  le  no&i  4e 
patriotes  de  1816.  Us  avaient  comploté,  dit-on,  le 
leovera^nent  du  gouvernement,  et  l'assassinat  de 
toute  la  famille  royale.  Mais  quel  a  été  le  dénon- 
ciateur de  cet  infôme  complot  ?  Un  agent  de  po- 
lice, sous  la  direction  de  moQ  vigilant  et  sage  c^od* 
citoyen.  Quel  a  été  le  principal  instigateur  de  ces 
misérables  conjurés  ?  Ce  même  agent  de  police. 
Quel  a  été  leur  plus  ardent  collaborateur?  Ce 
même  agent  de  police*  Quel  a  été  le  témoin  sur 
la  £oi  duquel  on  les  a  condamnés  ?  Ce  même  ageitt 
de  police.  Mais  qui  a  soustrait  ce  noir  complice  à 
la  vengeance  des  lois  ?  Le  ministre  de  la  polic€t. 
Qui  lui  a  fait  délivrer  un  passeport  pour  s'évader 
dans  les  pays  étrangers,  et  lui  a  donne. une  mission 
si  honorable,  au  moins  lucrative  ?  Le  ministre  de  la 
police.  Jemesuis  donc  pleinement  convaincu  que  le 
salutaire  espionage  de  mon  concitoyen  exerce,  avec 
raison,  la  plus  grande  influencesur  les  arrêts  de  mort 
ou  d'absolution,  prononcés  par  nos  anciens  rosegù^ 
tratsde  l'Empereur,  aujourd'hui,  les  juges  royaux; 
et  plein  d'admiration  pour  ses  talents,  j'ai  félicit^ 
^M^ore  une  fois  ma  ville  natale  d'avoir  produit  oh 
si  grand  homme  ;  et  je  me  suis  dit  tout  bas  :  Oràcê 
au  Ciei^  à  mon  votêiu  Lou  CoujQÙi  et  4  Louis 

Dé  çwrI  côté  gué  je  mé  ioum^.  .      ^ 
Je  vois  la  ville  dé  Liboume. 

Je  me  présente  un  jour  à  la  grande  aumâgserie, 
pOQr  sollidter  de  Mgr.  rarcfaevéqùe  de  Reimt^  an- 
^omtfhui  le  earditial  Périgord^  quelques  Àecoun 
pour  une  femille  émigrée  et  r^uite  à  la  plus  grande 
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i  ctôtreaie.    Ce  prâat  «e  dinosait  à  oœ  k«  aoeoniort 

lorsque  MM.  Angles,  Pages  et  Villemain»  envoyée 
par  Mgr.  le  Ministre  de  la  police  générale,  vinrent 
signifier  à  Son  Eminence  qu'elle  ne  devaif  désor*- 
mais  accorder  les  secours  qui  sont  à  sa  disposition 
.qu'à  ceux  qui' auraient  préalablement  obtenu  des 
certificats  de  civisme  et  d'Attachement  à  la  charte, 
•ignés  dei^  commissaires  de  polke,  ou  des  maires  de 
leur  anrendissement  ;  emr  les  bienfaits  du  Mei^ 
ajdQterent«Hs,  ne  $&ni  desiinis  qu*aux  royaiisUs  pa* 
tnoUe  de  1789,  et  wm  aux  ultras  de  1819.  Je  sentis 
moi-même  la  justice  et  la  sagesse  d'une  telle  mesiure,^ 
et  rendnçaî  à  la  demande  que  j'avais  ftdte,  La  pré- 
voyance et  la  surveillance  infatigable  dé  mon  con« 
citoyen,  jusque  sur  les  charités  dé  la  grande  aumô^ 
nerie,  me frajiperent  d'admiration;  et  je  ne  pus 
m'empécher  de  féliciter  ma  ville  natale  d'avoir  pro^ 
duitunsi  grand  ministre,  et  je  médis  tout  bas; 
6tàce  au  Ciel^  dm&n  voisin  Lov  Cou^vi  ei  à 
LùuUXVIJI, 

De  quel  c6ié  que  je  mé  tourne. 
Je  vois  la  mité  dé  Liboume» 


Au  sortir  de  la  grande  aimEièneriê,  je  me  ren» 
dis  promptement  dans  les  bureanx  du  petit  em* 
{Hressé  directeur  Pradel,  pour  l'avertir  de  cette  me* 
anie,  et  lui  faire  adopter  une  prétietutioii  si  salutaire 
et  m  Base:  I^ous  f avons,  déjà  priss^  me  répond 
aussitôt  le  petit  ministériel  à  trois  carats, -et  maigri 
les  promesses  du  Roi  et  la  détresse  d^  ultras^  qvA 
fairt  suiti  pMtoui,  même  d  Gand^  nous  les  rayons 
d€  ia  liste  des  secours,  dès.qtte  nous  y  sommes  invités 
par  votre  concitoyen,  qui  m* honore  de  son  amitié^ 
qui  me  traite  ttn'  ministre,  m'admet  à  sa  table  et 
aux  délicieux  concerts  de  ^incomparable  Princeteau^ 
oa  sêsur.  Je  vis  alors  avec  plaisir  que  le  ministère 
des  bienfaits  du  Roi,  est  ^lemKftit  «oMSiis  à  la  po^ 
lice;  et  [dein  d'admiration  pour  la  docilité  du  petit 


à 


converti  Prade);  je  rliâîiatai  encoiiè  une Ibû  msL  ville 
B«tale  d'avoir  prodtdt  un  mînisÉre.tel  qaeM.  «le 
tomte  deCaze,  et  je  me  dis  tont  bas  :  Gpràeemu  CM, 
è  mùn  tpoùm^  Loir  CéxiQUi  4t  à  Louit  XVII J^ 


'  l)é  quel  c6(é  Qui  je  me  tourne^ 

*•  '  Jévois  laviuè-dé  Libanmeii 

,.  i.a  .,».«!  -»  i.'t. 

Je  quitte  subitement  ia  oapTtaie  et  me  maé» 
dan  l»  provîiicêa,  où  tout  se  prépare  pour  4'âeo- 
tmi  4es  députés,  11  o^cat  pas  une  ville  au  rayaottle 
eiA  fie^e  Manifeste  émiaei]inientJa<  prévoyance  et 
ractivitéde  mon  coacitoyeu .  Id  je  lis «U'Coin  d^«n 
murt  IfuU^uaiin  de  Sim  EjeeetiMCêi  le  tnimêt^  de 
iapùHoe  ginéràUy  mr  les  Heeiione^  Là,  on  me  re* 
met  >ime  lettre  coi^deutielle  du  mféme  raitiistre  cpii 
indique  et  nomme  les  eaodidate  qu^l  cotfvieiit  d*é^ 
lire»  et  ceux  qtt'lloosvientd'eselure.  ,  Pluskrin, 
je  Tofs  que  des  jaoobitiB  emprisonnés  et  des  fédérés 
eo  Burveiilanee,  soAt'.provisoMmnent  «is  en  liberté 
pour  Tenir  exercer  leur  droit  d'électeurs,  en  iaveur 
aes  candidats  ministérîds.  Partout  enfin  je  décou- 
vre des  agents  secrets ^e  la  police  envoyés  pour  in- 
fluencer les  élections,  les  électeurs  et  les  élus,  par 
Ica  pensions,  les  eoqriMB,  les  promesses,  les  menaces 
et  les  deititutioDs/  Les  préfets  eux-mêmes  ne  sont 
dans  chaque  département,  que  les  «correspondants 
secrets  «le  la  police,  et  le  secoiid  anneau  de  cette 
longue  chatne  de  mouchards  qui  couvre  la  France» 
pour  assurer  aux  Français  la  Hberté  des-  votes,  des 
,  publications,  des  opinions  des  sentiments  et  des 
pensées.  Quelle  <$dmifabh  msUiutien  tèvolutwn^ 
natte  I  me  suis-je  dit  à  moi-même.  ÇuHl  esi  heu^ 
reux  Tfotre  ben  r4n  ePuvoir  un  mimstre  tel  que  mtn 
eencUcyeHy  qui  veille^  regne^  eêjnenne  et  dûnàne 
partout j  sait  d  Pariey  seit  dans  les  pnpinees  !  en  est 
fovei  de  dite; 

Bt  quel  eéti  qui  je  mé  tourne^ 
Jèt>&is  la  'eUA  de  iÂb&ume. 


Après  les  élection-,  je  reviens  à  Pimi  et  me 
rends  au  ministère  de  la  police  générale*  Le  se- 
crétaiiede  ia  conrespflodanœtfeeretlevdef espionnage 
français  dans  les  capitales  étrang^apes,  est  un  de  mes 
amis  intime^r  J'entre  dans  son  bur^u,  et,  en 
l'attendant,  je  li^  sur  des  carton^,  que  Ton  cache 
soigneusement  aux  regards  du  public  ;  Espionnage 
français  à  Laudresj  signé,  B.  B  •  •  «  •  ;  espionnage 
français  à  Vieaney  signé,  Ca .•...;  ^ esfiùtmage 
français  à  Berlin^  signé,  Bo.  •  •  •  ;  espiomuigé  frmi^ 
çaisà  Pitersbour^y  signé,  Noy ,  • .  ^ espionnage fran-' 
fais  à  Madrid  j  s^ùé,  La  •  « . .  ;  espionnage  français 
4  Lisbonne^  signé.  Ma  ...  «  ;  espionnage  français  â 
La  Haie^  signé,  Lat.  .  *  •  ;  d'où  il  r^lte-.  dairer 

ment,  que  dbins.quel^uei»pitale  dé  TËiniQpe^iiie 
j'aille,  Londres^  Berim,  Viennev  Lisbonne,^  Ajdq»^ 
lerdam,  Pétersbourg,  Constantioople,  j'y  rois  la 
puissance  de  JBEion  concitoyen  de  Caze.;  .et  en  fi^^ 
citant  ma  patrie  d'avoir  produit  un  si^grand  hûmme, 
je  ne  puis  m'empéclier  de  dire  à  la  France  et  i 
l'Europe  entière,  que,  grâce  au  Ciel  et  k  Louis 
XVII^  c'est  vraiment  en  M.  de  Caase,  par  M.  de 
C^wetpobr  M.  de  Caze,  que  •s'eait  accompUe^cétte 
espèce  de  pn^hétie  gasconne  :  ! 
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iSar  le$  Adresses  des  deux  Chambres  en  Ripamse  au 

Discours  du  Roi. 

Les  adresses  par  lesquelles  les  deux  chambrei^ 
ont  répondu  au  discours  du  Roi,  renferment,  à 
quelques  diéveloppements  près,  tes  mêmes  idées  <}ue 
Sa  Majesté  avait  émises.  Celle  des  Pairs  excitait  à 
juste  titre  la  curiosité  publique,  parce  qu'elle  par- 
tait d'une  plume  exercée  à  ce  genre  de  travail,  et 
doiit  le  talent,  déployé  à  toutes  les  époques  avec  un 
égal  succès,  a  dû  se  mûrir  et  se  fortifier  par  une  prar 
tique  aussi  constante.  On  a  reconnu  en  effet  dans 
cette  adresse,  ce  talent  invariable  depuis  1800  jus- 
qu^en  1813,  et  depuis  1814  jusqu'à  présent.  11  est 
à  regretter  qu'un  mouvement  peu  explicable  d'aris- 
tocratie ait  poussé  le  noble  rédacteur  â  insinuer  que 
c'était  surtout  dans  la  carrière  militaire  que  les 
mêmes  dangers  avaient  droit  aux  mêmes  honneurs; 
comme  si  l'égalité  n'était  pas  consacrée  dans  toutes 
les  carrières.  Il  eût  pieux  valu  aussi  plaindre  la 
France  d'être  victime  de  trop  de  gloire,  oue  la 
montrer  eu  ayant  été  punie  ;  et  je  ne  sais  s  il  fal- 
lait parler  de  doctrines  pernicieuses,'  tandis  que  le 
Roi  n'avait  inséré  dans  son  discours  aucune  ex- 

Eression  de  blâme.    Mais  il  faut  excuser  une  ha« 
itude  contractée  et  conservée  depuis  si  long-temps^ 
au  milieu  de  circonstances  diverses. 

Dans  l'adresse  des  députés,  l'on  s'est  étendu 
davantage  sur  l'objet  fondamental,  sur  l'objet  uni* 

2[ue  qui  doit  réunir  tous  les  vœux,  et  qui»  s'il  ea 
tait  besoin,  réunirait  tous  les  efforts  des  Français. 
Les  députés  ont  répondu  noblement  au  noble  ap- 
pel parti  du  trône.  **  Vos  peuples,  ont-ils  dit  au 
*^  roi,  ont  subi  avec  douleur,  mais  dans  le  silence» 
^  les  traités  du  mois  de  Novembre  1815  f  après 
'*  avoir  fait  les  derniers  efforts  pour  les  exécuter 
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plkâtes  de  ces  traités,  nom  ne  powons  croife 
qu^ils  veulent  des  cunséquetiees  '  exorbitantes, 
qu'aucune  des  parties  contractantes  n'avait  pré- 
"  vues." 

L'on  assure  que,  dans  un  comité  secret^  cette 
question  a  été  abordée  avec  plus  de  iranchite  en- 
core ;  et  quelque  délicat  que  ce  sujet  puisse  êtr<^, 
comme  l'ame  d'aucun  Français  ne  peut  en  af^^^rp- 
cher  sans  qu'il  sente  le  devoir  de  s'expliquer  au 
nioins  pour  son  compte»  et  de  pre'ildre  rang  parugi 
les  défenseurs  de  son  pays,  je  ne  reculerai  pas  de^ 
▼ant  l'occasion,  et  je  dirai  aussi  ma  pensée.  • 

Je  le  jpuis  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que 
lorsque  nos  armées  étaient  poussées,  par  Tinsatiar 
Ue  ambition, d'un  homme,sur  le  territoire étrang:è)r, 
je  ne  partageais  point  Tespeee  de  tfioinphe  avfee 
lequel  des  esprits  trop  sensibles  à  la  gloire,  appré** 
«aient  ces  victoires  innombrables  qui  nous  étaie^it 
inutiles  et  qui  devaient  tôt  ou  tard  nous  devenir  fu- 
nestes. Témoin,  dans  l'exil,  des  maux  inévitables 
qui  pédalent  sur  tant  de  peuples,  je  gémissais  devoir 
des  Français  en  être  les  instruments,  et  si  le  sapg 
Français  n'avait  pas  coulé,  l'aiTranchissement  de 
l'Allemagne  m'aurait  semblé  une  époque  heureuse. 
Mais  enfin,  ces  maux  de  la  guerre,  est-i]  bien  vrai 
que  les  Français  seuls  en  soient  les  auteurs  ?  Ces  ar- 
mées qu'on  accuse  aiyourd'bui  de  dévastations  pour 
lesquelles  d'impossibles  dédommagements  sont,  dit- 
on,  réclamés  ;  ces  armées  n'étaient-elles  composées 
que  de  Français?  J'y  vois  des  Allemands  de  V>utes 
les  parties  de  cette  contrée  immense,. marchant  à 
JBôtre  suite,  ou  dans  nos  avant-gardes,  nous  frayant 
fat  route,  noiis  ouvrant  leur  patrie,  nourris  comme 
n;^  soldats  par  les  habitants,  et  entraînés  comme 
abs  toldats  aux  désordres  inséparables  de  toutes  les 
opérations  militaires,  des  rencontres^  des  attaques, 
des  négeS)  des  retraites,  des  combs^ta*  Avant  d'exi- 
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ger  dei  pajimi  de  la  Nonnandia  on  de  fai  Cbam- 
pagne,  det  todeoinités  mineoses,  fl  iaadnit  satoir 
ai  ksa  domoMiget)  les  destoactiona  et  ka  niiiiei  qm 
«notiveraieiit  eea  indeoiDités,  ne  aont  pas  en  partie 
rmiYtage  des  Wnrtembergeoity  des  Wca^Aaliena 
et  des  Bavarois.  Car  tous  entouraient  nos  drapeaux  ; 
tons  obéissaient  aux  ordrea  de  Bnonaparte,  et  je  ne 
conçois  guerea  d'apràa  quel  principe  nous  serions 
tenus  de  dédommager  les  ârangera  du  mal.  qu'ils 
sesontfiiit  à  eux-mêmes* 

.  On  objecte  que  nous  les  y  contraignions:  nais 
ils  oublient  ^o'à  leur  tour  ils  nous  forçaient  de  les 
-y  contraindre.  L'£urope  entière  n'était-elle  pas 
ralliée  de  ce  gouTcrnement  impérial,  dont  on 
tent  maintenant  rendre  la  France  seule  complice, 
pour  Ten  rendre  seule  solidaire?  Où  était  dans  las 
états  voisins,  ou  même  ^bms  les  états  ks  plus  Soi- 
gnés de  nous,  l'asile  qu'aurait  pu  cbercher  un'  en- 
nemi déclaré  de  l'autorité  ssns  bomes  qui  gonret* 
naît?  Noa  malheureux  conscrita  avaicnt-ib  des 
moyens  de  résistance,  quand  l'uniTsers,  s'ils  avaient 
résisté,  les  eAt  punis  comme  rebelles,  ou  lifrés 
cotnme  déserteurs?  Pouvatent-ils,  par  exevipla, 
dans  la  désaiMreuse  expédition  de  Russie,  ne  pas 
marcher  au  centre  d'une  armée  dont  les  Prussiens 
formaient  l'aile  gauche  et  dont  les  Autrichiens 
feftnaient  Taîle  droite  ?  Si  les  conmiétes  de  quinze 
années  ont  été  un  fléau  pour  toute  la  terre,  nul  0e 
petit  se  le  reprocher  ;  car  tons  ont  subi  ce  Âéan,  et 
tous  suecessivepient  l'ont  fiût  subir  aux  antres, 

L^époque  de  la  paix  de  l'Europe  doit  être  celie 
en  même  temps  de  la  réconciliation  et  de  la  justice 
européenne*  Les  étrangers  eux-^némes  doivent  wfr 
plaudir  à  ce  tcbu.  Ils  doivent  estimer  les  voix 
courageuses  qui  l'expriment,  car  ils  ont  estimé 
ceux  de  leurs  compatnotes  qui  réclamaient  cootae 
nous  ;  et  ce  qui  alors  était  vertu  n'est  pas  devenu 

\  par  M.  Bm^fomm  dB  CoMionl. 
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Aneedot€$  sur  les  Elections  des  Députés  de  Paris^ 
àia  Chambre  actuelle  des  Députés^  par  M.  Bea- 
•  jafiviii  (k  Coustaat. 

-■ 

.  ^  Lés  ckux.  premiers  jours  des  élections,.  le  mî- 
aistere,  se  reposant  saàs  doute  sur  PefTet  des  décktr 
ratKHi^jdpnt  les  journaux  étajent  remplis,  parut 
s'être  imposé  une  sorte  de  neutralité.  Mais  le  ré- 
aiiLtat  des  deux  premiers  scrutins  n'ayant  proba- 
blement pas  répondu  à  son  attente,  il  se  crut  obligé, 
Jie  troisième  jour,  de  regagner  le  temps  perdu. 

Les  homo^es  qui  ont  eu  dans  leurs  forces  une 
trop  grande  confiance  éprouvent  ce  malheur,  qu'ils 
doivjefii  sortir  à  la  hâte  et  avec  agitation  de  l'embar- 
ras où  leur  incurie  les  a  jetés,  et  pour  res^isir  Yixjtr 
flôence  qu'ils  ont  laissé  échapper,  ils  sont  réduits  à 
.sacrifier  un  peu  de  cette  considération  qui  ne  nah 
jysé  dé  la  modération  et  du  calme. 

.   é  • ,  •  Le  ministre  a  le  droit  de  présenter  ses 
éaiididats  siaus  les  couleurs  les  plus  propres  à  cap- 
.  tiVer  le  sufirage  national.     Il   a  même  celui  d'allé- 
giier  contre  les  candidats  opposés,  dçs  faits,  pour- 
vu que  ces  faits  soient  vrais,  et  des  arguments  tirés 
de  leur  caractère,  de  leur  position,  et  si  l'on  veut, 
car  j'accorde  tout,  dé  leur  vie  antérieure.     Mais 
.1]  excéderait  les  bornes  légitimes,  s'il  autorisait 
des  libelles  contenant  des  allégations  fausses,  pour 
lesqdelleslesauteursmériteraientdescondamnations 
en  calomnie.     Lorsqu'il  existe  des  règles  de  H- 
.  brîaiirie/ quelque  sévères  qu'elles  soient,  le  minis- 
tre aie  droit  de  les  faire exequter  ;  mais  il  n'a  pas 
iciehii  de  permettre  que  sçsl  partisans  les  violent, 
pend^^  ^'il  les  applique  à  ses  adversaires.    Si 
ar  malheur  il  tient  dans  ses  mains  le  monopole 
es  journaux,  il  est  assez^  simple  qu'il  employé  ce 
monopale,  pour  les  dpctrines  ministérielles.    Mais 
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il  manquerait  de  générosité  s'il  s'en  prévalait  pour 
faire  attaquer  les  individus,  et  surtout  s'il  insinuait 
à  la  nation  que  les  individus  attaqués  n'ont  rien  à 
répondre,  puisqu'ils  se  taisent  tandis  que  l'insertion 
de  leurs^  réponses  serait  impossible.  Le  ministère 
serait  excusable,  s'il  tirait  parti  des  nombreux 
écrivains  toujours  à  »a  solde,  pour  leur  dicter  Té- 
loge  de  son  système. 

Mais  il  aurait  tort  pour  lui-même,  s'il  iaisait 
.un  appel  à  la  classe  infinie  de  ces  auteurs,  qui  sont 
dans  la  littérature  ce  que  les  espions  et  les  déla- 
teurs sont  dans  les  gouvernements  et  s'il  leur  com- 
mandait les  difiamations,  enfin  le  ministère  n'outre- 
passerait point  ses  pouvoirs,  s'il  engageait  tous  les 
électeurs  qui  le  favorisent  à  concourir  aux  élections; 
.mais  il  s^  nuirait  à  lui-même,  s'il  donnait  à  la  dé- 
fiance  l'occasion  de  penser  que  des  votes  illégaux 
ont  été  sollicités  ou  admis. 

• . . .  Les  chances  des  candidats  éprouvèrent  un 
.changement  notable  le  troisième,  et  surtout  le  cin- 
quième jour  ;  car  comme  on  sait,  la  loi  qui  vous- 
lait  que  les  élections  continuassent  durant  trois 
Jours  consécutifs,  ne  fut  pas  observée.  Au  dernier 
scrutin,  surtout,  beaucoup  d'électeurs  nouveaux 
parurent.  On  eût  pensé  que  le  collège  électoral 
s'était  multiplié  dans  la  nuit.  Grâce  à  cet  accrois- 
sement inattendu,  une  assez  forte  majorité  se  pro- 
nonça pour  des  candidats  qui,  la  veille,  étaient  res- 
tés très-inférieurs  en  suffrages  ;  et  l'on  peut  dire, 
qu'éprouvant  pour  la  première  fois  une  loi  qu'il 
avait  proposée,  peut-être  sans  bien  l'aprëcier,  le 
ministère  sortit  de  cette  épreuve  à  son  honneur; 
car,  dans  un  combat,  le  mot  honneur  signifie  vic^ 
toire. 

Cependant,  trois  de  ceux  que  l'opposition, 
pour  employer  le  terme  constitutionnel,  av^it  dé- 
signés, furent  élus  ;  et  l'on  ne  doit  pas  considérer 
succès  incomplet  comme  une  défaite 
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Dans  les  pays  despotique^,  lorsque  le  hasard 
accorde  à  ces  pays  iin  prince  bienfaisant,  et  que  ce 
monarque  parcourt  ses  provinces,  les  cœurs  renais-  ' 
sent  à  I  espoir  :  on  se  flatte  que  les  abus  vont  cesser, 
les  prisons  ^'ouvrir,  les  vexations  des  subalternes 
être  réprimées  ;  de  même  sous  un  gouvernement 
représentatif,  quelque  liîen  administré  qu'il  puisse 
être,  qnand  les  organes  de  la  nation  se  rassemblent, 
tout  le  monde  respire  plus  librement.  Le  peuple 
voit  dans  ceux  qu'il  a  honorés  de  ses  suffrages,  des 
obligés  et  des  défenseurs.  Il  a  compté  sur  Ie:^r 
courage  et  leur  intégrité  en  les  choisissant:  il 
compte,  après  les  avoir  choisis,  sur  leur  l'econ nais- 
sance et  leur  zèle.  Malheur,  malheur  à  eux,  s'ils 
méconnaissent  leur  devoir  sacré,  s'ils  s'affranchis- 
sent légèrement  de  leur  responsabilité  morale,  s'ils 
pensent  à  eux  seuls,  à  leurs  familles,  à  leurs  inté- 
rêts, ou  deulement  si,  faibles,  faciles  à  captiver, 
émus  par  cette  flatterie  des  hommes  en  place, 
moyeu  de  séduction  non  moins  efficace  et  plaa 
noble  que  la  corruption,  ils  oublient  qu'ils  sont 
les  sentinelles  avancées  du  peuple,  et  tiennent  entre 
leurs  mains  sa  vie,  sa  liberté,  les  fruits  de  son  ac- 
tive industrie,  et  le  produit  chèrement  acheté  de 
ses  pénibles  travaux .  ; 

La  tendance  de  tout  ministère  est  d'empiéter* 
La  tactique  de  tout  ministère  est  de  nier  cette  ten- 
dance. Mais  je  suis  convaincu  que  les  ministres 
eux-mêmes  ont  l'esprit  assez  juste  pour  ne  pas  exi* 
ger  au  fond  de  leur  coeur  que  nous  ajoutions  foi  à 
ces  protestations  d'étiquette. 

Le  système  représentatif  est  un  système  de 
lutte.  S'il  n'y  avait  pas  de  lutte,  le  système  repré- 
sentatif serait  le  plus  mauvais  des  systèmes. 

L^iùportant  n'est  pas  que  le  "ministère  actuel 
restÎB  en  place  ou  qu^il  en  sorte.  C'est  une  ques- 
tion trè^-secondaire  pour  nous  spectateurs  et  gou-* 
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vernés.  L^huportant  est  que  le  ministerre  quel- 
conque, appelé  à  régir  la  France,  soit  circonscrit 
dans  les  limites  de  son  pouvoir  constitutionnel, 
qu^l  sente  qiie  ce  pouvoir  qu'il  tient  fort  à  conser- 
ver, n'est  en  sûreté  que  dans  ces  limites,  et  qu*il 
se  persuade  qu'en  marchant  au  jour  le  jour,  en 
siautant  d'une  loi  d'exception  à  l'autre,  comme  de, 
branche  en  branche,  il  n'établira  rien  de  natio- 
nal. 


No.  VL 
LÉ  MONITEUR  ROYALISTE. 


To  bt,  or  not  (o  be,  that  is  the  question. 

Les  conspirations,  selon  Machiav^el,  offrent  trois  ins- 
tants d'un  péril  extrême,  mais  doiit  le  plus  périlleux,  se» 
Ion  lui,  est  le  moment  qui  précède  Texeicution,  parce  que 
même  au  milieu  d'un  petit  uombre  de  conjurés,  il  .est  ptre»-^ 
qu'impossible  qu'il  ne  se  rencontre  pas  un  traitre  ou  un  dé* 
nonciateur.  Ainsi  ont  été  déjouées  toutes  les  conspirations* 
depuis  les  cents  jours;  toutes  ayant  été  dénoncées,  et  ceux 
qui  lès  dénonçaient  ayant  jusqu'à  présent  trouvé  dans  les 
autorités  quelques  français  fidèles,  disposés  à  accueillir 
leurs  dénonciations.  C'est  ainsi  que  le  complot  avorté  i 
Lyon,  a  mrs  la  faction  en  péril*  Elle  en  a  frémi;  et  aos« 
sitôt  il  a  été  arrêté  en  principe»  dons  ses  plus  sublimes  et 
plus  mystérieux  conseils,  que  le  dernier  royaliste  occupait 
une  grande  place  serait  destitué  et  remplacé  par  un  homme 
à  ses  gages.  D'où  il  résulte,  par  une  combinaison  qui 
avait  échappé  à  Machiavel  lui-même,  que  toute  conspirai 
tion  deviendra  désormais  immanquable,  puisqu'il  sera  bien* 
t6t  infiniment  moins  dangereux  d'en  être  le  complice  que 
de  s'en  faire  l'accusateur. 

.  C'est  à  Lyon  surtout,  lieu  d'élection,  foyer  principal 
des  conspirations  futures,  qu'il  importait  de  frapper  ua 
grand  coup,  un  coup  qui  eût  le  double  effet  d'effacer  toutes 
traces  du  passé  et  'de  tout'  préparer  pour  l'avenir.    Ouel 
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était  le  inôyen  d'arriver  à  ce  llyt?  Un  moyen  trâs-conoa, 
'  que  lés  patriotes  purs,  les  vétérans  de  la  liberté,  défen* 
fleurs  des  droits  du  peuple,  des  constitutions  fondées  sur 
cette  liberté  safnto,  sur  ses  droits  imprescriptibles,  ont 
toujours  employé  avec  le  plus  grand  succès  sous  toutçs  Ie« 
constitutions  possibles.  Il  s^agit  d'envoyer  tout  simplement 
où  il  leur  plaît  une  espèce  de  proconsul,  revétn  de  plus  de 
pouvoirs  que  n'eu  eût  jamais  un  pacha  turc,  ou  l'empereur 
de  Maroc,  lequel  arrivé,  répandant  partout  la  terreur,  des- 
titue, exile,  emprisonne,  condamne,  absout  au  gré  et  sui- 
vant les  instructions  de  ses  commettants:  c'est  depuis  1799, 
une  de»  cent  jmanieres  dont  on  se  sert  pour  sauver  au- be- 
soin la  patrie  en  danger. 

M.  le  maréchal  Marmout,  en  vertu  sans  doute  de  quel- 
ques articles  secrets  de  la  charte,  qu'il  n'est  pas  tettipi 
encore  de  nouiâ  faire  connaître;  part  pour  Lyon,  revôtù 
d'une  semblable  mission*  Il  arrive,  quoique  passablenféfit 
étonné  d'urié  visite  de  cette  importance,  dans  une  ville  où 
la  cause  royale  vient  de  remporter  une  victoire  que  l'on 
croyait  décisive  ;  les  autorités,  les  plus  honnêtes  citoyens 
i^'empressent  de  l'entourer,  mais  de  même  que  les  farouches 
César,  lés  Caligulà,  les 'Domitien,  recevaient  avec  un 
frofd  émbrassement  les  grands  personnas^es  qui  avaient 
soutenu  avec  le  plus  de  gloire  l'honneur  dû  nom  romain, 
et  les  repoussant  ensuite  dans  la  foule,  retournaient  au  vil 
troupeau  de  leurs  euniiquës  et  de  leurs  courtisanes  ;  de 
même  M«  le  maréchal,  avec  cet  air  de  maître  qui  Te  rend 
si  comique,  fait  à  cette  élite  des  habitants  de  Lyon,  uû  ac- 
cueil glacé  et  presqulnsolent  ;  puis,  jettant  le  masqiie  eh 
quelque  sorte  avant  d'avoir  mis  pied  à  terre,  il  accable  de 
caresses,  il  presse,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  bras,  les  plus 
forcenés  révolutionnaires;  on  voit  marcher  à  sa  suite,  se 
grouper  autour  de  S.  Ex.,  des  chefs  de  fédérés,  des  indi- 
vidus à  peine  libres  de  la  détention  correctionnelle  qui  leur 
a  été  infligée*  pour  délits  politiques,  dès  misérables  à  la 
fois  compromis  dans  la  révolte  des  cents  jours,  et  dans  l'iu- 
surrection  du  6  Juin.*  M.  le  maréchal  reçoit  leurs  visites, 

*  Entre  autre,  de  Lafond,  aide-dercafup  de  Gilly,  vil 
agent  de  ce  traître  dans  la  capitulation  de'Sigr.  duc  d'Au- 

foul€me,'au  pont  St.  Esprit,  et  cet  officier  du  4e  d'hussard», 
talant  encore  l'odieux  uniforme  sous  lequel  on  le  vit  en- 
trer le  16  Mars  ^  Lvon,  à  la  tête  de  l'avant  garde.de  l'usurr 
pâïeUir  ^t' charger  leist  équipages  de  M»  le  comte  Roger  de 
iDamafl. 
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les  admet  à  sa  table  ;  et  aussi  modeste  maiatenant.'  qu'il 
^tait.tout  à  rheare  fier  et  dédaigneux,  descend  jnsqu  à  per- 
mettre qu'ils  lui  rendent  ses  dîners*  Tout  cela  se  passait 
comme  en  famille  :  les  honnêtes  gens  avaient  disparu. 

On  était  au  moment  des  élections;  le  commissaire  gé- 
néral de  police,  Sainneville,  devenu  dès  l'abord  Je  conseil* 
1er  intime  et  le  grand  secrétaire  de  M.  le  maréchal,  intrigue 
pour  se  faire  nommer  député.  Toute  la  police  le  soutient, 
et  les  révolutionnaires  reconnaissants  inscrivent  constam- 
ment son  nom  entre  les  noms  de  leurs  deux  plus  ardents 
coryphées.  Que  son  patron  Tait  aidé  dans  ses  viles  m^ 
jiœuvres  ;  c'est  ce  que  prouve  jusqu*à  l'évidence  le  mécoo- 
tement  furieux  qu'il  eût  la  maladresse  de  laisser  éclater  eu 
jappreiiant  4)u'elles  n'avaient  pas  réussi;  mais  des  soins 
plus  importants  appelaient  toute  son  attention.  Sa  grande 
affaire  était  la  conspiration  ;  c'était  au  secours  des  conspi- 
rateurs qu'il  avait  été  envoyé. 

Sainneville,  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  nié  d'abord  le 
fait  de  l'insurrection.  Un  conseu  est  tenu  pour  aviser  aux 
moyens  de  soutenir  ce  système  impudent  de  dénégation  ; 
mais  la  procédure  est  trop  accablante.  Elle  rend  ce  sys? 
téme  absurde  et  insoutenable  :  eh  bien!  il  faut  accuser  les 
royalistes  d'en  être  les  auteurs.*  En  1789  ils  brûlaient  leurs 
châteaux  ;  ils  sont  capables  de  tout  en  1817. 

M.  le  maréchal  s'établissant  régulateur  suprême  des 
actes  de  Ja  cour  prévôtale,  ne  demande  qu'une  bagatelle, 
c'est  qu'on  lui  livre  toutes  les  pièces  de  la  procédure.  Cette 
demande  est  accueillie,  comme  elle  méritait  de  Tctre  par 
des  magistrats  courageux  et  qui  connaissent  la  dignité 
de  leurs  fonctions.  Toutefois  on  lui  accorde  volontiers  tous 
les  extraits  et  toutes  les  copies  qu'il  peut  désirer.  Alortf, 
entouré  d'avocats,  connus  par  leur  zèle  plein  de  tendresse 
pour  les  révoltés,  et  à  la  tête  desquels  figure  le  sieur  Gras, 
le  pins  renommé  d'entre  eux  ;  ce  guerrier  illustre,  quittant 
l'épée  pour  la  plume,  et  le  casque  pour  la  toge,  essaie 
d'attaquer  les  jugements  rendus  et  de  s'opposer  à  ceux  que 
l'on  est  i^ur  le  pomt  de  rendre.  Vains  efferts!  La  procédure 


*  Sainneville  resté  à  Lyon,  lorsqu'il  aurait  dû  être  A 
Strasbourg,  et  maintenant  à  Paris,  s'occupe  nuit  et  jour 
d'en  recueillir  les  preuves  ;  de  notre  côté  nous  n6os  occu- 
pons aussi  três-activement  du  travail  édifiant  qu'il  fait  à  ce 
sujet,  et  nous  espérons  pouvoir  le  publier  avant  qu'il  soif 
entièrement  achevé. 
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sî  alarmante  pour  te  fond  est  parfaitemeni  en  règle  pour  la 
forme,  *  Le  danger  devient  de  jour  en  jour  plus  pressant  ;' 
il  ne  reste  plus  qu'un  moyen  de  salut,  celui  que  1  on  a  déji 
employé  dans  des  circonstances  non  moins  périlleuses,  et 
qui  n'a  jamais  manqué  son  effet,  c'est  de  couper  le  fil  qui 
lie  les  conspirateurs  subalternes  à  de  plus  puissants  conspi- 
rateurs. 

M.  le  maréchal  qui,  dans  la  farce  tragi-comique  de 
Laralette,  joua  un  moment  avec  assez  de  naturel,  le  rôle  de 
chcFalier  français,  et  y  donna  la  main  avec  tant  de  grâce^ 
i  l'épouse  de  cette  intéressante  victime  de  H/action  roya* 
liste,  sait  à  fond  comment  on  s'y  prend  pour  espérer  de 
semblables  prodiges  ;  et  SainneTille,  initie  dans  les  secrets 
de  la  police,  le  sait  aussi  bien  que  lui.  Les  personnages  à 
faire  aisparaitre,  sont  au  nombre  de  trois  :  Cochet,  Taisson 
et  fiemard. 

Cochet  sort  de  prison,  sur  une  permission  formelle  du 
maréchal,  pour  aller  dire  un  dernier  adieu  à  sa  grand'- 
tnere  à  l'extrémité.  Il  approche,  tout  ému,  du  lit  de  la 
malade,  ouvre  une  porte  secrète,  et  s'enfuit  par  un  esca- 
lier dérobé.  Un  guet-à-pens,  placé  dans  un  Cabinet  voi- 
sin, empêche  les  gendarmes ,  de  le  poursuivre,  et  la  màu- 
rante  leur  saute  elle-même  au  collet. 

Taisson  se  déclare  aveugle.  Certificat  de  médecin 
qui  atteste  son  infirmité.  Permission  nouvelle  du  bénin 
maréchal,  de  se  rendre  à  l'hôpital.  Le  lendemain,  il  s'é- 
vade avec  deux  bons  yeux. 

fiernard,  plus  compromis  par  ses  aveux,  plus  intéres- 
sant à  conserver,  s'échappe  avec  moins  de  façon  encore, 
aous  les  habita  d'un  soloat  qu'il  laisse  à  sa  place  dans  la 
^ison. 

Le  fil  est  rompu,  les  grands  conspirateurs  peuvent  re»* 
j>irer  i  leur  aise,  et  braver  la  vindicte  publique  ;  mais  les 
petits  néanmoins  ne  seront  point  abandonnés,  menacés  ils 
disparaissent.  Un  juge  intimidé  donne  sa  démission  ;  la 
.  bV  .elle-méme,incertaine,interdite,ne  sait  si  sUe 
doit  prononcer  son  jugement,  avant  que  le  départ  du  ma^ 
réchal  lui  ait  rendu  la  liberté  de  ses  opinions.  Cnose  inouïe^ 
Sainneville  a  le  pouvoir  d'empêcher  un  moment  le  joamal 
de  Lyon  de  rendre  compte  des  débats,  dans  lesquels  il  est 
coittproaiîs  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  on»* 


Il  a  fallu  l'arrivée  du  nouveau  commissaire  de  police, 
M.  de  Permont,  pour  ce  que  ce  journal  ait  pu  les  repreii» 
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Cependant  ses  espions  sont  partout;  M.  le  duc  ac- 
cueille, recherche  même  toutes  les  dénonciations;  et,  sans 
se  donner  la  peine  d'entendre  les  personnes  dénoncées, 
destitue,  met  en  jugement,  désorganise  toitt,  comme  un 
espèce  de  furieux.  Six  officiers  qui  ont  trop  bien  fait  leur 
devoir  au  jour  de  rinsurrection,  lui  sont  signalés  par  SaiiH 
neville,  et  devenus  aussitôt  l'objet  de  sa  persécution,  re« 

Îoivent,  sous  le  prétexte  le  plus  odieux,  Tordre  de  quitter 
^yon  dans  24  heures,  et  de  venir  à  Paris  rendre  compte.  d€ 
leur  conduite.  Le  lieutenaiit-oréuéral  Canuel,  qui  a  sauvé 
Ta  ville,  est  destitué  et  remplacé  provisoirement  par  le  sieur 
Bomeuf,  ancienne  créature  de  Lafajrette.*  Le  corps  des 
oflSciers  de  la  gendarmerie,  brave,  eii^ceUent,  dévoué  dans 
toutes  ses  parties,  par  conséquent  complice  du  crime  de 
leze-imnrrectiony  est  entièrement  renouvelé  :  et  déjà  les 
gendarmes  intimidés,  étonnés  de  tout  ce  qui  se  passe  au- 
tour d'eux»  commencent  à  perdre  le  bon  esprit  dont  ils 
étaient  animés.  On  (ait  arriver  d'Amiens,  où  il  est  conspué 
par  tous  les  honnêtes  gens,  le  sieur  Lezai-Marnesia,  qu'un 
procès  scandaleux  a  rendu  justement  suspect,  et  avec  une 

i proclamation,  dans  le  «genre  de  celle  de  Kooieuf,  il  prend 
a,  place  d'un  préfet  dont  l'administr^ition  sage  et  modérée 
a  su  gagner  tous  les  esprits.  Huit  maires,  sentinelles  avan- 
cées pour  cette  grande  ville  de  Lyon,  et  dont  Ténergie  a 
«ompriméla  fameuse  insurrection,  sont  destitués  arbitraire- 
ment, au  mépris  de  toutes  les  lois  municipales,  eux  qui, 
trois  mois  auparavant,  avaient  reçu  de  ce  même  gouver- 
nement qui  leur  fait  un  tel  affront,  les  plus  grands  éloges 
pour  leur  belle  et  noble  conduite.  M.  Godinot,  premier 
adjoint  de  la  mairie,  éprouve  le  même  sort,  qu'U  méritait 
sans  doute,  parce  qu'il  est,  sous  tous  les  rapports,  un  digne 
magistrat,  surtout  parce  qu'il  a  depuis  long-temps  démas- 
que rhvpocrite,  le  perfide  Sainneville^  et  j^ar  une  violation 
nouvelle  de  ces  mêmes  lois,  l'ordre  de  la  hiérarchie  qui  ap- 
pelait à  sa  place  le  second  adjoint,  «st  interverti  pour  y 
mettre  un  procqreur  impérial  des  cent  jours.  Enfin  le  de- 
sordre est  partout  ;  l'anarchie  désole  les  campagnes  où  de 
jS^iijbles  adjoints  n'osent  plus  maintenir  l'ordre  dans  la  crainte 

^re^  encore  pê  les  donne-t-il ^ue  tronqués  et  altérés:  ce 
que  nous  prouverons. 

^  C'est  ce  Romeuf,  qui  dans  son  ordre  du  iour  déclare 
tpifHfmU  servir  le  Roi  tùmme  ilt>eHiéir^$erm.  Apparem- 
jpfint  qu'il  faut  faire  autrement  que  M.  Canuel,  ^  |i  ' 
]|^ins|irrectio^  aller  leur  train. 
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"fleft  TéDgeances  «t  par  le  pressentiment  d'une  révoltitioti 
pfodiaine.  Une  sorte  de  stupeur,  une  oonslernaiion  pro- 
fonde r^ne  dans  la  ville,  qui  se  voit  en  quelque  façon, 
•mise  kor$  la  loiy  pour  avoir  fait  son  devoir,  et  où  les  agita- 
teurs ont  repris  toute  leur  audace  et  toutes  leursespérances. 
Voilà  votre  ouvraf^e,  M.  le  lAarécbal  ;  c'est  ainsi  que 
vous  vous  êtes  fait  Vexécuieur  tesiameniaire  des  révoltés» 
<^n  réalisant  le  projet  qu'ils  avaient  formé  de  chanfuerj  hors 
trne,  touieê  tes  autaritég*  Comment  avez-vous  pu  opérer 
de. tels  prodiges?  Nous  l'ignorons.  C'est  encore  votre 
«secret  et  celui  de  la  police  ;  mais  les  faits  n'en  son!  pas 
moins  avérés»  incontestiAles. 

**  Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mativais  soupçons  ?" 
Appellerez- vous   ceci  un  libelle   diiTamatoire  ?  Ose?. 
tious  démentir,  et  nous  saurons  vous  confondre  par  des 
preuves  foudroyantes,  et  toute  la  ville  de  Lyon  s*élevera  en 
témoignage  de  la  vérité.    Nous  accuserez-vous  de  lancer 
nos  traits  sous  le  voile  de  l'anonyme  i  Nou»  expliquerons 
avant  peu  pourquoi  nous  sommes  réduits  à  de  telles  extré* 
mités,  et  ce  sera,  nous  l'espérons,  une  confusion  nouvelle 
pour  vous  et  pour  votre  parti.  Félicitez-vous  plutôt,  M.  \fi 
maréchal,  ^e  ce  que  le  respect  qu'on  se  doit  à  soi-même 
nous  empêche  d'aller -plus  loin.     £n  efiet,  nous  convient- 
il  de  souiller  notre  plume  de  yos  invectives  s^rossieres  et 
virulentes,  contre  les  nobles  et  le»  prêtres,  de  vos  lâches 
insolences  envers  les  officiers  de  l'armée  de  Condé?  Pour- 
rions-nous, sans  répugnance,  offrir  la  description  de  ce  bal 
étrange  que  vous  avez  donné,  avec  un -sentiment  si  délicat 
tleâ  convenances,  dans  une  salle  du  palais  archiépiscopal? 
Noos  obaisserons-nous  jusqu'à  retracer  la  caricature  gro- 
tesque de  ces  paysans  de  8t.-Aadéol,  venant  naïvement 
irons  redenrander  leur  maire  des  cents  jours  ;  et  le  tableau 
encore  plus  ignoble  des  veuves  et  enfants  des  condamnés 
par  la  cour  prévôtole,  .arrivant  jusqu'à  vous,   sous  les 
-auspices  de  Sainneville,  et  demandant  à  vos  pieds  ven- 
'çeance  de  la  barbarie  des  ultra^  etc.,  etc.  Nous  ne  desceo- 
-•arons  point  aussi  bas;  et  nous  résumant  dans  une  feuiUe 
«oàrespace  nous  manque  et  nous  commandeune  trop  gravide 
brièveté,  nous  finirons  par  dire  ce  que  vous  savez  aussi  bien  ' 
que  nous,  que  le  jour  de  votre  départ  de  Lyon  a  été,  pour 
les  honnêtes  gens,  un  jour  de  fête,  que  vous  en  êtes  sorti 
seul,  abandonné  comme  un  banni,  ayant  par  votre  conduite 
Yondûe'  générale  et  comme  démontrée  aux  moins  clair- 
'Wyaolsycette  opii^n  que  tant  de  geua  s'obstinaient  encove 
VoD.  LVL  S 


à  rejêtter  ;  qutl  esthte  una  cunspiratio^  dont  kbut  tst  Se 
renverser  la  dynastie  léffitime^  et  gt^eile  a  des  eompUvm 
dans  les  gr€iiidêf6nctwnnaire9  de  r état. 

M«  le  marécbaiy  lorsqae  veos  «bandcanâtet  ie  parti  de 
Buonapaite,  vous  fûtes  flétri  du  nom  de  trairre  par  tout  ce 

Îui*  l'avait  servi»  et  les  rovalistes  furent  les  seuls  qui  vous 
éfendirent  de  ce  reprocne  de  trahison ,  parce  que  vous 
abandoDniez  un  usurpateur  pour  le  souverain  légitime.'Vous 
avez  marché  de  Bétnune' à  Armentieres,  par  un  diemin 
oui  ne  leur  a  point  semblé  celui  de  l'honneur.  La  noote 
oe  Lyon  vient  de  vous  être  encore  plus  fiitale  ;  et  pour  la 
première  fois  les  serviteurs  de  Louis  XVIIl  se  trouvent 
d*accord  avec  ceux  de  Napoléon.  M.  le  maréchal,  vous 
êtes  mdbeureux  dans  vos  voyag^es. 


■jijiiiij'j'j^'g" 


CORRESPONDANCES  DE    PARIS. 

Ex  irait  d^tme  Lettre  de  Paris,  du  12  Janvier.  * 

Je  vous  ai  mandé  dr^s  une  lettre  précédente, 

3u'après  que  Tabbé  de  Montesquiou  eut  prononcé 
ans  la  chambre  des  Pairs  un  dfs<:;ours  sur  la  liberté 
de  la  presse,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les 
journaux,  le  duc  de  FitzJaraés,  ainsi  q^ue  MM. 
Jules  de  Polignac  et  de  Chateaubriand,  avaient 
renoncé  à  parler  contre  le  projet  qui  était  alons 
soumis  à  la  chambre.  Je  vous  annonçais  en  même 
temps  que  le  duc  de  Pitz-James  avait  lu  son  dis- 
cours à  la  coterie  de  la  duchesse  de  Duras,  où  tous 
les  meneurs  du  parti  ultra  se  trouvaient  rassemblés. 
Hier  le  cliscous  du  noble  pair  a  paru  imprimé. 
Il  n'a  pas  été  vendu,  mais  il  a  été  répandu  avec  une 
profusion  vraiment  extraordinaire.  C'est  une  priv 
duction  SI  étrange  et  si  violente  qu'on  assure  que 
le  roi  en  a  témoigné  sa  juste  indignation,  et  qu'il  a 
fait  signifier  à  Tauteur  la  défense  de  paraître  à  la 
cour.  Cette  punition  parait  juste  aux  yeux  de  la 
mcyeure  partie  des  hommes  sensés.  Ils  voient 
avec  indignation  un  pair  de  Fraoce  publiants» 
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uj>ioipn8,  et  les  distribuant  j^r  millier?,  lorsque 
ces  opinions  tendent  à  exciter  les  sujets  contre  le 
souverain.  Je  me  bornerai  à  citer  }e  passage  qui 
termine  le  discours  du  duc  de  Fitz-James  ;  il  don<> 
nera  à  vos  lecteurs  une  idée  de  Tesprit  général  qui 
y  domine  : 

"  Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  déraisonnable, 
après  les  nombreuses  calamités  qui  ont  pesé  sur 
le  peuple  pendant  le  cours  de  Tan  dernier^  que  les 
chambres  demandassent  quelques  explications  sur 
les  moyens  qui  ont  été  pris  pour  en  prévenir  le. 
retour.  La  révolte  de  Tan  dernier  a  été  abofi-» 
dante,  et  pourtant  rien  n'annonce  de  diminution 
dans  le  prix  des  subsistances.  Le  peuple  ne  voit 
pas  que  son  aflfreuse  misère  est  due  à  la  faveur 
qu'on  accorde  à  la  cupidité  insatiable  des  cultiva- 
teurs, et  au  monopole  des  avares  qui  s'enrichissent 
en  le  faisant  mourir  de  faim.  Le  peuple  attribt$€-tM 
la  diaetie  au  roi?  nous  demandait,  un  qiinistre. 
Sans  doute  il  ne  doit  pas  la  lui  attribuer,  et  pour- 
t|^  j'ai  vu  des  iujdividus  qui  n'étaient  pas  peu 
fnappâ  de  la  persévérance  avec  laquelle  certains 
agents,  venus  d'on  ne  sait  où,  ont  persisté  à  dire 
que  c'étaient  le  tvi  et  les  princes  qui  envoifaient 
fwtre  blé  en  Angleterre.  Ces  agents  se  sont  tou- 
jourê  présentés  sur  les  marchés  et  n'ont  pa^  été 

Kunis.  Je  le  répète  encore,  toutes  les  classes  de 
i  société  sont  dans  la  misère;  il  est  temps  de 
chercher  un  remède  au  mal  affreux  qui  nous 
dévore.  On  ne  peut  pas  compter  sur  une  seconde 
ammée  de  résignaiton.  De  toutes  parts  notre  horizon 
est  chargé  de  nuages  qui  présegent  une  tempête: 
on  serait  tenté  de  dire  que,  du  haut  de  son  rocher, 
l'hoairae  de  nos  malheurs  a  donné  l'affreux  signal, 
et  qu'à  sa  voix  ses  agents  ont  commencé  à  mettre  à 
exécution  le  projet  infernal  avoué  par  i'un  deux 
dans  une  correspondance  à  laquelle  nous  devons 
ajouter  foi,  puisqqe  c'est  du  ministre  de  la  police 


136 

lùi-méme  que  nous  la  tenons  (lettre  de  Made.  Ké*^ 
gnault  de  St.  Jean  d^Angely).     "  Il  faut  que  tout 
le  monde  souffre^  pour  gue  tout  le  monde  se  réunisse 
contre  ces  misérables.     On  sait  à  qui  cette  expres- 
sion de  misérables  s'appliquait/' 

Il  a  paru  depuis  huit  jours  plus  de  vingt  pam- 
phlets politiques  ;  on  remarque  dans  \e  nombre 
cinq  à  six  réfutations  de  l'ouvrage  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. 

Plusieurs  de  ces  pamphlets  portent  les  mar- 
ques d'un  esprit  séditieux  et  presque  révolution- 
naire. Dans  le  nombre  on  remarque  le  Courier 
des  Chambres^  petit  pamphlet  qui,  san»  être  pério- 
dique, a  déjà  publié  quatre  numéros.  Il  est  digne 
d'être  mis  à  côté  de  l'opinion  intempérée  du  duc 
de  Fitz-James,  et  il  est  d'un  caractère  encore  plus 
jacobin.  IJn  ministre  de  Sa  Majesté  (M.  Pasquier, 
le  Garde-des  Sceaux)  est  traité  dans  ce  pamphlet 
de  la  manière  la  plus  honteuse.  On  y  dit  que 
^^  M.  Pasquier  n^a  pas  rougi  de  se  rendre  le  trom- 
pette de  l'iniquité,  en  présentant  le  projet  de  loi 
sur  la  liberté  de  la  presse.  11  a  eu  l'effronterie  de 
professer  la  théorie  du  machiavélisme  le  plus  révol- 
tant, et  d'en  proposer  la  pratique.  Nous  recon- 
naissons encore  en  lui  l'esclave  docile  de  ce  Buona- 
parte,  qui  au  moins  valait  la  peine  qu^cn  se  dégra^ 
dât  />our /ni,  et  dans  sa  doctrine  les  maximes  de 
l'homme,  qui  envoya  à  l'échafaud  avec  un  bâilloi^ 
l'honnête  mais  malheureux  Lally  ;  mais  il  ne  bail- 
lonnera  pas  aussi  aisément  les  millions  de  bouches 
qui  réclament  maintenant  le  droit  le  parler.  Elles^ 
le  veulent,  et  elles  Caurwit,  âfc" 

Je  me  bornerai  à  la  citation  de  ce  seul  passage 
de  la  brochure  en  question*  £lle  est  d'un  bout  à 
l'autre  écrite  du  même  ton.  Il  me  semble  que  le 
pays  où  l'on  imprime  et  où  l'on  vend .  publique- 
ment de  semblables  choses,  jouit  d'un  degré  suffi- 
saut  de  liberté  de  la  presse.        f  Police  générale./ 


Parisy  14  Janvien 
Je  FOUS  enroyai,  îl  y  a  quelqnes  jours,  le  discoure*  de. 
M.  le  comte  Jules  de  Polignac,  et  je  profite  aujourd'hui* 
d*une  occasion  sftre  pour  vous  faire  tenir  l'opinion  de  M. 
le  Duc  de  Fitz  James  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  jour*- 
nànx.  Ce  dif^cours  a  fiiit  ici  une  bien  grande  sensation» 
eu  raison  des  circonstances  qui  s^j  sont  jointes,  et  dont 
le  hasard  m'a  procuré  une  relation  fidèle.  Vous  la  trou-* 
verez  digne  de  votre  attention.  Lès  ministres  ont,  dans 
le  fait,  complètement  étouffé,  la  discussion  sur  la  loi  des* 
journaux  ;  et  ils  voulaient  empêcher  qu'elle  ne  se  pro- 
longeât dans  la  Chanobre  des  Pairs  comme  dans  celle  des 
Députés.  Il  en  est  résulté  que  ni  les  discours  de  M.  le 
duc  de  TTtz-James  et  de  M.  le  comte  Jules  de  Polignac, 
ni  ceux  d'un  erand  nombre  d'autres  pairs,  n'ont  été  pro- 
noncés à  Ta  tribune  ;  en  conséquence  et  suivant  l'usage^ 
ces  messieurs  ont  fait  imprimer  et  soumis  leurs  opinions 
an  public. 

Le  discours  du  duc  de'  Pitz-Jnmes,  dont  les  sentiments^ 
TOUS  sont  si  connns,  et  dont  vous  appréciez  justenient  le 
mérite,  fut  remis  au  duc  de  Richelieu  et  aux  autres  pàirs^ 
à  la  séance  du  8  Janvier.  Ce  dernier  y  jeta  les  yeux  peu** 
dant  la  séance,  et  crut  s'^en  faire  une  idée  suffisante  en  le 
parcourant  ainsi  à  la  hâte.  Cette  lecture  rapide  lui. 
échauffa  violemment  la  bile,  et  il  fit  en  présence  de  plu- 
sieurs pairs  l'observation  suivante:  ^  M.  de  Fitz-James 
▼eut  sans  doute  se  faire  fermer  les  portes  des  Tuileries; 
comment  peut-on  laisser  une  place  aussi  importante  que 
ceik  de  commandant  de  la  Garde  Nationale  à  cheval  de 
Paris,  dans  les  mains  d'une  homme  qui  tratne  les  mi- 
nistres sur  la  claie?" 

Le  même  soir,  M.  Laine  se  rendit  chez  Monsieur,  à  ce 
^qu'on  croit,  par  ordre  du  Roi,  et  annonça  à  Monsieur  le 
mécontentement  que  le  discours  que  le  duc  venait  de 
publier,  causait  aux  Ministres.  Il  alla  jusqu'à  insister  à^ 
obtenir  ou  plutôt  à  extorquer  de  Monsieur,  qui  estColonel- 
Général  de  toutes  les  gardes  nationales  de  France,  la  des- 
titution du  duc  de  Fit^ames,  du  rang  honorable  qu'il  oc- 
cupe. Vous  comprenez  bien  que  c'était  un  coup  de  partie, 
de  la  part  des  ministres,  pour  chercher  à  avilir  Monsieur, 
en  lui  faisant  punir  le  duc  par  ses  propres  mains,  afin  de 
con6rmer  dans  te  public  l'opinion  qu'ils  ont  soin  de  ré- 
pandre que  Monsieu^^  approuve  le  système  suivi  par  le 
nmiislere,  et  de  détacher  ae  lui  ses  amis  les  plus  éprouvés, 
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en  ayant  une  occasion  de  leur  faire  voir  nue  Monsieur  ne 
se  faisait  pas  plus  de  scrupule  que  le  Roi,  d^abandonner 
honteusement  ceux  qui  s'étaient  dévoués  toute  leur  vie  è^ 
sa  cause  et  à  celle  de  sa  famille,  comme  il  faisait  vis-à-ris 
le  duc  de  Fitz-James.  Monsieur  résista  arec  noblesse  et 
fermeté  à  cette  manœuvre  dont  la  bassesse  est  évidente,  et 
i)^  montra  ainsi  et  sa  belle  âme  et  la  franchise  et  la  candeur 
de  son  loyal  caractère. 

Le  lendemain,  sur  les  onze  heures,  le  duc  de  Fitz- 
James  reçut  une  lettre  du  duc  d'Aumont,  premier  g^entil- 
homme  de  la  chambre  de  service,  par  laquelle  il  lui  dé- 
fendait de  se  présenter  devant  le  roi  jusqu*à  nouvel  ordre* 
Le  duc  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

<'  Monsieur  le  duc  d'Aumont,  je  me  soumets  avec 
peine,  quoique  avec  une  parfaite  résignation,  aux  ordres 
de  mon  souverain;  je  suis  sans  doute  a  blâmer,  puisque  Sa 
Majesté  me  condamne;  cependant  je  ne  puis  m*empf.cher 
de  croire  que  mon  serment,  comme  Pair  de  France, 
m'obligeait  ae  dire  ce  que  je  regardais  comme  utile  à  son 

Spuvernement,  Vous  me  connaissez  assez^  mon  cher 
^uc,  pour  ife  pas  douter  que  malgré  les  ordres  sévères 
que  vous  m'avez  annoncés  si  j^in^i^  quelque  danger  me- 
naçait le  Roi,  je  serais  un  des  premiers  à  mourir  â  ses 
pieds,"  &c« 

Monsieur,  qui  ne  voulait  pas  que^Ton  ponsât  qu'il  eût 
pris  la  moindre  part  à  cet  acte  de  rigueur,  provoqué  par  la 
rage  absurde  des  ministres,  jugea  à  propos  de  ne  pas  aller 
le  lendemain  à  la  messe  avec  le  Roi,  ainsi  qu'il  était  tou- 
jours dans  l'habitude  de  le  faire.  En  conséquence,  M.  le 
duc  de  Richelieu  et  M.  Laine  allèrent  chez  Monsieur,  une 
heure  après,  et  y  restèrent  plus  d'une  heure.  Mais  ils  n'ob-^ 
tinrent  rien  par  leur  visite.  Ils  échouèrent  complètement, 
en  essayant  de  le  ramener  au  moins  à  leur  opinion  ;  ils  ne 
purent  pas  même  en  obtenir  le  plus  léger  aveu  qu'il  regar- 
dait la  punition  du  duc  comme  méritée  le  moins  du  monde. 
11  parait  au  contnaire  que  ce  noble  Prince  saisit  cette  oc- 
casion d'exprimer  avec  franchise  et  énergie  aux  deux  mi- 
nistres les  taisons  qui  lui  faisaient  désapprouver  et  ré- 
sister au  système  qu'ils  suivaient^  le  regaraant  comme  de- 
vant opérer  la  destruction  de  la  monarchie  et  du  monarque. 
Monsieur  dit  aussi  qu'il  n'irait  pas  chez  le  Roi  de  toute  la 
journée;  mais  sur  les  cinq  heures  et  demie  Monsieur  reçut 
une  lettre  du  Roi.  On  peut  croire  qu'elle  annonçait  qu'on 
.n'insistait  pas  sur  la  démission  du  duc  de  Fitz-J^m^es,. 
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oomme  commandant  de  la  garde  nationale  à  cheval,  car 
Monsieur  alla  aussitôt  dîner  avec  le  Roi,  et  depuis  ce 
temps-là  on  n'entend  plus  parler  d'aucune  nouvelle  ten- 
tati?e  de  Fa  part  des  ministres. 

Voilà  tous  les  détails  d'un  événement  qui  a  fait  beau^ 
coup  de  bruit  ici,  et  qui  mit  toutes  les' Tuileries  sans  des- 
sus dessous  Samedi  soir.  Vous  pouvez  compter  sur  leur 
parfaite  exactitude.  Si  Fon  pouvait  aussi  bien  connaître 
tout  ce  qui  s'est  passé  au  château,  les  ministres  ne 
gagneraient  pas  beaucoup  dans  l'estime  publique  par  leur 
conduite  ce  jour-là.  Combien  ces  ministres  semblent  con- 
naître peu  les  droits  de  laCh<imbre  des  Pairs  et  de  celle  des 
Députes,  ou  plutôt  combien  ils  y  ont  peu  d'égards,  quand 
on  voit  avec  quelle  légèreté  et  quelle  inconséquence  ils  les 
foulent  aux  pieds  peur  opérer  quelque  vilain  tour  de  tenir 
façon!  Ainsi  ils  voudraient  faire  regarder  une  opposition 
ferme  et  constitutionnelle  à  leur  vil  système,  comme  une 
révolte  ouverte  contre  te  gouvernement,  et  substituer  dans 
leurs  mains  un  pouvoir  arbitraire  au  gouvernement  légi- 
time ;  mais  comme  le  dit  le  duc  de  Fitz-James,  *^  tout  lë 
monde  ne  sait  pas  manier  la  massue  d'Hercule^" 

(Chââeau  des  Tuileries.) 

Paris,  14  Janvier. 

II  faut  que  je  vous  parle  du  discours  intenipéré  de 
l'abbé  de  Mon tesquiou  dans  la  Chambre  des  E^irs.-  L'a» 
postrophe  au  duc  de  Broglie,  dans  laquelle  il  l'aFertissaijt 
de  ne  pas  suivre  davantage  les  maximes  qui  avaient  con- 
duit son  père  à  l'échafaud,  était  faite  pour  exciter  le  ressen- 
timent du  duc,  et  bien  en  .prit  à  l'abbé  que  le  vicomte  de 
Montmorency,  appréhendant  les  voies  de  fait,  se  précipita  à 
la  tribune  et  donna  ainsi  à  la  colère  du  jeune  duc  le  temm 
de  se  calmer.  lie  vicomte  de  Montmorency  proposa  que  la 
chambre  témoignât  sa  désapprobation,  et  il  fut  arrêté  à 
l'unanimité  que  cette  personnalité  et  quelques  autres  de 
Tabbé  ne  seraieiit  pas  insérées  au  procés-verbal  de  la 
séance.  Après  l'abbé  de  Montesquieu  vint  le  duc  de  Fitz- 
James  qui  déclara  en  propre^  termes  que  la  révolution  avait 
engendré  fiuonapacte  et  (|ue  Buonaparte  avait  engendré 
les  ministres  actuels  du  Roi.  M.  de  fitz^ames,  mécontent 
de  n'avoir  pas  pu  prononcer  son  discours,  l'a  publié,  ce  tf^i 
lui  a  valu  un  ordre  de  ne  plus  paraître  aux  Tuileries. 

{Police  générale,) 
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Paris,  15  Janvier*    * 

La  disgrâce  du  duc  de  Fitz-James  donne  matière 
Jl  réflexion  aux  têtes  exaltées  de  tous  les  partis«  Les  gour 
vernenients  sont  toujours  sûrs  de  l'approbatiou  générale 
lorsqu'ils  se  prononcent  avec  fermeté  contre  les  agitateurs 
de  toute  espèce.  11  a  été  fait  quelques  visites  à  M.  de  Fitz- 
James.  Les  visiteurs  et  les  équipages  disparaissent  en  voyant 
disparaître  la  faveur;  et  M.  de  Fitz-James  restera  bientôt 
fout  seul  à  réfléchir  sur  l'imprudence  de  sa  conduite. 

Nous  sommes  encore  dans  l'incertitude  sur  le  sort 
du  Concordat  :  quelques  membres  de  la  commission  sont 
'd^avis  de  le  rejeter,  d'autres  de  l'adopter.  Dans  cet  -état  de 
choses,  on  a  consulté  M.  Laine  et  M.  le  duc  de  Richelieu 
qui  ont  persisté  à  ce  que  la  loi  fAt  présentée  !  La  question 
amènera  inévitablement  l'union  de  M.  de  Villele  et  de  ses 
amis  avec  les  Ministériels:  mais  si  nous  ne  doutons  pas  que 
la  loi  ne  soit  adoptée  par  la  chambre  des  Députés,  nous  ne 
sommes  pas  aussi  certains  de  son  sort  dans  la  Chambre  des 
Pairs,  ^    (Police  générale.) 


Paris,  15  Janvier^ 

La  disgrâce  du  duc  de  Fitzjames  fait  encore  le  sujet 
des  conversations  dans  les  cercles  politiques.    Jusqu  id 

Iiourtant  cette  disgrâce  ne  s'est  pas  étendue  jusqu'à  priver 
e  duc  de  ses  deux  places  de  premier  gentilhomme  de 
Monsieur  et  de  colenel  de  la  cavalerie  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris*  Les  ministres  se  sont  adressés  à  Monsieur, 
coloncl-généraîdes  gardes  nationales  de  France,  pour  que 
son  Altesse  Royale  ôtât  au  duc  son  rang  dans  ce  corps, 
mais  le  Prince  a  refusé,  ajoutant  qu'il  résignerait  plutôt  lui- 
mérne.  Les  ministres  ont  poussé  les  choses  jusqu^à  tenir 
un  conseil  pour  délibérer  s'ils  devaient  accepter  ou  refu- 
ser la  résignation  de  Monsieur.  Au  total,  ils  ne  se  sont 
vengés  du  duc  qu'à  moitié,  ce  qui  est  la  plus  mauvaise 
sspece  de  vengeance  ;  car,  au  lieu  de  se  débarrasser  de 
leur  adversaire,  ils  ne  font  que  lui  inspirer  plus  d'activité 
et  d'énergie. 

Il  n'est  plus  queslioit  de  négomtions  entre  le  miuîft^ 
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tere  et  les  chefs  du  parti  royaliste*  Dans  le  fait,  je  crois 
tjae  les  ministres,  et  en  particulier  M.  de  Gazes,  n^ont  ja- 
mais compté  àur  l'appui  franc  et  sincère  des  royalistes. 

L'opposition  contre  le  projet  de  loi  sur  la  presse  est 
très-forte  dans  la  chambre  aes  pairs  ;  il   est  tr^-possiUe 
uil  soit  rejette,  ce   qui  remettra  sous  la  loi  de '1814. 
n  attendant,  les  ministres  ont  obtenu  ce  qui  leur  impor- 
tait le  plus,  la  loi  sur  les  journaux. 

Quoinue  les  négociations  avec  les  puissances  alliées 
pour  le  départ  de  leurs  troupes  soient  fort  avancées,  et 
que  même  il  existe  des  traités  éventuels,  entr'autres  un 
avec  la  Pmsse,  d'après  lequel  les  troupes  prussiennes 
doivent  paiiir  au  mois  de  Septembre  prochain,  si  la  France 
exécute  les  payements  stipulés  par  les  traités,  il  ost  pourtant 
bien  difficile  de  croire,  vu  la  situation  de  In  France  et  de 
l'Europe,  que  les  troupes  alliées  puissent  partir  de  France 
Tautomne  prochain. 

Tout  indique  que  le  projet  de  loi  sur.  le  recrutement 
de  l'armée  sera  adopté  par  la  chambré  des  députés.  Les 
royalistes  qui  regardent  l'article  de  la  loi  relatif  à  l'avance» 
ment,  comme  une  violation  de  la  prérogative  royale,  s'op- 
poseront en  vain  à  son  adoption.  Les  libéraux  de  leur  côté 
ne  réussiront  pas  à  faire  passer  leur  amendement,  qtii  est 
de  soumettre  à  un  vote  apnuel  le  nombre  d'hommes  à  lever. 

L'opinion  de  M.  le  duc  de  Fitz-James  relativement  aux 
journaux  est  maintenantimprimée,  et  se  vend  publique- 
ment de  la  même  manière  que  le  pamphlet  de  M.  de  Châ- 
teaubriand«  L'objet  principal  du  discours  que  le  duc  avait 
intention  de  prononcer,  était  d'exposer  ie  système  politi- 
que de  l'administration  actuelle,  qu'il  y  attaque  d'une 
manière  très-violente:  la  révolution,  y  dit-il,  engendra 
Buonaparte,  et  Bnonaparte  engendra  le  ministère." 


PoHcê  Gikirale.  Paris,  15  Janvier. 

La  disgrftce  du  duc  de  Fitz-James  continue  de  faire 
une  grande  sensation  à  Paris.  On  dit  généralement  nue  le 
discours  de  ce  Pair  oui  lui  a  fait  donner  la  défense  ce  pa- 
raftre  à  la  cour,  sort  de  la  plume  dé  M.  de  Chateaubriand.  On 
dit  que  Monsieur  a  été  extrêmement  affecté  du  coup  qui  a 
ihippé  son  premier  gentilhomme,  et  qu'il  a  refusé  avec 
Mmiâtreté  de  le  destituer  de  son  rang  de  Colonel  de  la 
Cwde  Nationale  à  ctreval  de  Paris.  Son  AResse  Royale 
était  si  aîfectée  Dinàanche  dernier,  qu'il  fallut  que  le  Roi 

Vol.  LVI.  T 
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.lui  eavovât  dire  jusqu'à  deux  fom  de  l'accompag^ner  à  la 
me^ae.  Il  y  a  eu  d'autres  disgrâces  d'un  raufi^  inféneur  à  la 
cour*  Dans  le  nombre  est  un' huissier  de  la  Chambre, 
nommé  Barthelon  de  Bcllefonds,  qui  était  un  des  plus  in- 
.  trépides  et  actifs  distributeurs  de  pamphlets  ultra-roya- 
listes. En  générai,  le  Roi  ne  dément  point  dans  ces  cir- 
constances critiques  son  caractère  de  rerroeté,  ce  qui  ne 
.'peut  manquer  de  produire  les  plus  heureux  résultats. 

M.  Fiévée  qui  vient  de  publier  la  9erae  partie  de  sa 
Correspondance  politique  et  administrative,  en  prépare  la 
lOeme,  et  comme  ces  espèces  d'ouvrages  doivent  toujours 
aller  crescendo,  ce  nouveau  pamphlet  doit  nécessairement 
être  plus  violent  encore  que  le9erae.  M.Fiévée  disait  Tautre 
jour:  nous  autres  royalistes,  nous  jouons,  maintenant  notre 
vatoui  Cimtre  les  Ministres,et  s'ils  résistent  encore  cette  fois 
aux  coups  redoublés  que  nous  leur  portons,  il  ne  nous 
lestera  plus  qu'à  les  assommer!  Je  vous  ai  parlé  dans 
ma  dernière  lettre  d'un  pamphlet  jacobin,  intitulé  le  Com^ 
rier  des  Chambres,  Je  viens  d'apprendre  (|ii'il  a  été  dé- 
noncé aux  tribunaux,  et  que  tous  les  exemplaires  inrendus 
ont  été  saisis  avant-bien  L'auteur  et  4'imprimeur  ont  été 
mandés  en  justice, 

La  plupart  des  plans  des  ultra-royalistes  se  discutent 

el  s'arrêtent  les  Dimanches  chez  madame  la  duchesse  de 

■  Duras,  qui  est  devenue  la  Geoffrin  du  parti,  et  les  Lundi, 

chez  AL  le  comte  Jules  de  Polignac.    La  ferveur  politique 

fat  extrême  aux  dernières  assemblées  politiques  oui  furent 

tenues  dans,  ces  deux  rendez-vous,  et  le  duc  de  Fitz^James 

'.  y  iîit  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  au  mérite  persécuté. 

U  s'est  tenu  depuis  quelques  jours  plusieurs  comités 

de  Pairs.    Leurs  délibérations  ont  roule  sur  les  moyens 

d'empêcher  les  ministres  de  frapper  des  Pairs  de  France 

aussi  légèrement  au'ils  Fent  fait  depuis  dix^huit  mois  dans 

la  personne  de  MM.  de  Talle^^nd,  de  Chateaubriand  et  de 

Fitz«James.    Ils  cherchent  ainsi  à  créer  un  esprit  de  corps, 

.  et  se  flattent  d'attirer  à  leur  coalition  de  nobles  Pïurs, 

connus  par  la  modération  de  leurs  principes,  mais  dont 

Tamour-propre  est  chatouilleux. 

r         On  parle  de  plusieurs  plans  dans  le  cas  où  le  Roi  se 

croirait  obligé  de  dissoudre  la  Chambre  des  Députés. 
I!         On  djt  que  le  chancelier,  M.  Dambray,  prépare  à  cet 
e&t  un  ouvrage  sur  tes  graiids  corps  poiitiqaes  et  judi- 
GÎatree,  d'une  nature  à  fournir  au  gouTemement  les  moyens 
de  dissoudre  la  chambre  sans  trouble  au  moment 
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On  dît  égiileœeiit  que  le  comte  Ferrand  est  occupé  d'un 
ouvrage  du  même  genre,  dans  Ie4j[uel  on  a  recueilli  aveé 
soin  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'ancien  plan  d'oi^anisation 
des  Cours  Plenieres*  Enfin  on  dit  que  les  Parlementaireê 
se  réunissent,  dans  le  même  objet,  pour  former  des  assem- 
blées provinciales.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  ce  caS| 
c'est  qu'un  très-grand  nombre  de  Députés  sont  prévenus 
de  ces  plans,  ou  si  vous  aimez  mieux,  de  ces  rêveries,  et 
que  se  trouvant  ainsi  menacés  dans  leur  existence. poli- 
tique, on  peut .  se  figurer  leur  inquiétude  et  leur  oié- 
contentement. 

Deux  des  .chefs  des  Ultra-Royalistes  de  la  Chambre 
des  Députés,  MM.  de  Villele  et  de  Corbière,  eurent,  ir  y  a 
quelques  jours,  une  nouvelle  conférence  avec  le  comte  de 
Ôazes  et  le  duc  de  Richelieu  ;  mais  le  résultat  n'en  est  pas 
connu.  On  présume  seulement  que  les  ministres  seronl 
toujours  disposés  à  admettre  les  Royalistes  de  l'oôposition, 

Suand  ils  cesseront  de  se  montrer  animés  par  des  motifs 
'ambition  personnelle,  et  surtout  lorsqu'ils  consentiront, 
sans  condition,  à  adopter  le  système  suivi  par  le  Gouverne* 
ment  du  Rcn. 


Autre  Lettre,     f Impartiale. J 

La  situation  des. ministres  devient  tràs-critique.  '  As- 
saillis par  les  ultras  et  les  indépendants»  et  abandonnés 
par  leurs  adhérents  ordinaires  sur  plusieurs  questions  im- 
portantes, ils  n'pnt  aucuue  force  sur  laquelle  ils  puissent 
compter  pleinement  et  en  tout  temps  dans  les  chambres. 
Dans  ces  circonstances,  ils  viennent  de  faire  de  nouvelles 
ouvertures  aux  ultras,  et  il  y  a  déjà  eu  plusieurs  conférences 
«utre  M»  Paeqnier  et  MM.  de  Villeje  et  de  Corbière.  Ces 
«coufëreuces  ont  eu,  comme  celles  qui  les  ont  précédées, 
une  issue  défavorable  ;  elles  n  ont  même  fait  qu'agfandir 
la  brèche  qui  existait  déjà  entre  les  deux  partis.  Il  paraît 

2 ne  les  ministres  n'ont  rien  à  offrir  pour  appât  aiix  cbejb 
Q  parti  ultra,  si  ce  n'est  les  emplois  inférieurs  dont 
jouissent  leurs  infidèles  amis,  Royer-Collard  et  la  bande 
des  Co/iM  qui  suit  ce  Député.  Les  ultras,  comme  de  iuste, 
demandent  les  premières  places  de  l'état.  D'ailleurs 
comme  ils  ppt. fféjà  été  attrapés  une  fois  par  les  minis- 
tres, lors  des  dernières  élections,  en  donnant  leur  appui  au 
gouvernement  sous  la  promesse  qu'ils  feraient  partie  de 
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l'administration,  et  que  la  loi  des  élections  serait  rapportée^ 
promesse  qui  n'a  jamais  été  remplie,  ils  se  garderont  bien 
de  prendre  de  nouveaux  engagements  avec  eux  sans  avoir 
des  garanties  de  leur  bonne  foi. 

11  n'y  a  point  encore  de  contrat  définitif  signé,  rela- 
tivement à  l'emprunt  dont  on  s'occupe.  Les  ministres  ont 
haussé  leurs  prétentions,  en  raison  de  l'amélionitiondu 
crédit  public  depuis  l'emprunt  de  l'an  dernier.  Les  capi- 
talistes étrangers  semblent,  en  revanche,,  ne  pas  se  soucier 
beaucoup  de  traiter.  Tel  est  maintenant  l'état  des  choses. 
La  question  des  récilamations  étrangères  attend  toujours 
la  décision  du  comité  européen  à  Paris,  présidé  par  le  due 
de  Wellington,*  et  le  règlement  de  ces  indemnités  nc'cessi-* 
fera  naturellement  un  emprunt  additionnel,  ce  qui  fera  fluc«» 
tuer  considérablement  les  fonds  français  encore  pendant 
quelque  tenips. 


Les  tempêtes  nous  ont  laissés  huit  jours  sans  commu- 
nications avec  la  France.  Le  19,  au  moment  de  la  publi- 
cation de  ce  Numéro,  nous  avons  reçu  touè  à  la  fois  nos  let- 
tres, journaux  et  pamphlets  d'une  semaine.  Nous  ne  pou- 
vons donner  aujourd'hui  que  le  No.  6  du  Moniteur  Roya- 
liste, relatif  à  la  conspiration  de  Lyon,  et  à  la  cpnduitede 
Marmont  en  cette  occasion.  Dans  notre  Numéro  prochain 
nous  donnerons  la  plus  grande  partie  de  l'opinion  de  M.  le 
dnc  de  Fitz-James  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  journaux» 
ainsi  que  des  extraits  a'un  nouveau  painphlet,  intitulé  : 
^trennes  à  leurs  excellences  MM.  le  baron  rasquier,  comte 
de  Cazes,  ministre,  et  Mirbel,  secrétaire  général  de  la  Po- 
lice, surl'afliaire  Comte  et  Dunoyer. 

£n  attendant  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
faire  connaître  quelques  paragraphes  de  V Opinion  de  M.  le 
duc  de  Fitz-Jamesj  papes  23,  24  et  25. 

. . .  .^^  Les  principes  une  fois  écartés,  il  devait  en  ré- 
sulter le  triompne  des  systèmes.  Aussi  ne  gt)Uverne-t-on 
plus  en  France  que  d'après  des  systèmes,  système  sur  la 
guerre,  système  surles  finances,8ystémesur  les  subsistances» 
C'est  d'après  un   système  que  le  peuple  aura  du  pain  ou 


*  Sa  Grâce  est  arrivée  à  Londres  le  19,  ainsi  que  son 
{)xcellenc9  M,. le  Comte  de  Palmella»  ministre  des  Afiaireft 
étraDgeres  du  Brésil  et  du  Portugal,  revenant  de  Paris, 
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3tie  la  eumdtté'des  spéculateurs  sera  encore  assouvie  à  hûb 
épens.  De  là  vient  cette  inarche  incertaine  du  ffouveme- 
ment,  et  cet  état  d'inquiétude  et  de  vacillation  qui  s  empare, 
pen-à-peu  de  tous  les  membres  de  notre  corps  social,  la 
plus  dangereuse  des  maladies  morales  dont  uqus  puissions 
être  attaqués.  De  là  vient  que  vous  ne  savez  jamais  où 
sont  vos  amis  et- vos  ennemis;  car  vous  n'avez  pas  assez 
fait  pour  rattaeber  vos  ennemis,  et  vous  avez  trop  fait 
contre  vos  amis  pour  ne  pas  les  avoir  rendus  tiédes  et .  in- 
différents. De  tous  ces  déplacements,  de  toutes  ces  ré- 
formes, ces  mutations  dans  chaque  administration,  corn* 
mandés  moins  par. la  justice  et  le  droit  de  chaque  individu^ 

Îue  par  le  système  de  tel  ministre,  succédant  au  système^ 
e  tel  autre  ministre,  il  résulte  que  rien  n'étant  plus  vrai 
sur  rien,  personne  n^étant  sûr  du  lendemain,  on  ne  s'at- 
tache à  rien^  parce  qu'on  ne  compte  plus  sur  rien. 

*'  . . .  .Personne  ne  sait  où  il  va,  on  marche  dans  les 
ténèbres,  il  faut  bien  se  rencontrer  quelquefois,  mais  oo 
«e  heurte  plutôt  qu'on  se  ne  rencontre.  M.lecomtede  Cazes 
nous  a  dit  que  le  point  de  réunion  devait  être  le  même 
pour  tous.  Le  trône  est  /d,  c^est  là  qiiCUfaut  nous  réunir* 
Son  Exe.  aurait-elle  la  prétention  de  nous  enseigner  où 
est  le  trône,  à  nous  qui  sans  être  comme  elle  sur  les  mar- 
ches de  cetrôncj  ne  I  avons  jamais  perdu  de  vue  au  milieu 
des  foudres  dont  il  fut  si  long-temps  enveloppé  ?  Sans 
doute  ce  serait  un  point  de  réunion  bien  désirable;  mais 
il  faut  être  deux  pour  se  réunir.  $i  Tennemi  qui  m'au« 
rait  déjà  blessé  me  poursuivait  encore  Tépée  à  la  main, 
moi  désarmé,  il  aurait  beau  me  crier  :. réunissez- vous  à  moi, 
je(;purrais  encore  plus  vite;  car  pour  opérer  cet(e  réunion, 
il  me  faudrait  passer  par  le  fil  de  l'épée  de  mon  adversaire. 
Une  pareille  réunion,  c'stlamort;  Telle  est  à  peu-pràs 
notre  situation  à  l'égard  des  ministres." 


Extraits  des  Etrennes  à  Pasquier,  Caze,  etc.  relu'^ 
lativement  aux  dernières  Conclusions  de  MM. 
Comte  et  Dunoyer. 

Note. 

**  On  cesse  d'être  libéral  ou  indépendant,  quand  on 
s'avilit  jiis<|u'au  point  de  s'engager,  par  écrit,  à  écrire 
dans  la  pslHique  d'un  ministre,  et  le  ministre  qui  met  un 
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prix  à  un  acte  aussi  honteux,  n'est  qu'an  corrupteur 
ou  un  préraricateur.-—  Les  sieurs  Comte  et  Dunoyer^ 
dont  les  écrits  étaient  tous  libéraux,  en  se  soumettant  à 
la  direction  d'un  ministre  qui  a  tourné  tour  à  tour  sou 
pouvoir  contre  les  indépendants  et  les  uUra^  ont  perdu 
totite  confiance,  toute  estime.  Ils  vendaient  leur  plume 
i  un  jeune  ,homme,  que  tous  les  parfis  désignent  oepuis 
long-temps  comme  le  pivot  du  despotisme  ministériel, 
comme  l'ennemi  conjuré  contre  les  libertés  du  peuple. 

'  \^"  Les  sieiirB  Comte  et  DunoyeV  aurafeht  dû  donner 
copie  de  la  déclaration  de  principes,  remkè  aux  mains 
de  M.  de  Cazes,  et  Ton  aurait  vu  qu'ils  s'obligeaient  de  se 
courber  sons  la  verge  d'un  tyran  qui  permet  d'offenser  le 
ttoi,  d'avilir  le  peuple,  mais  qui  ordonné  de  l'encenser, 
lui  misérable  jongleur,  comme  l'idole  du  jour, 

^  Quoiqu'il  en  soif,  leur  déelaration  a  en  son  exécution» 
puisque,  d'abord,  on  leur  É  rendu  les  deux  premiets  nu- 
méros qui  avaient  été  saisis;  ^qu'eusuite,  de  leur  propre 
aveu,  ils  ont  reçu  et  imprimé  des  notes  qui  leur  ont  été  re* 
mises  par  ordre  du  ministre.  Quelles  étaient  ces  notes  f  Ils 
les  marquent  au  doigt  ;  ce  sont  celles  qui  furent  insérées, 
disent-ils,  dans  le  tome  II  du  Censeur  européen^  depuis  la 
pag^  345<^  jusqu'à  la  page  351.  Cespremieres  notes  sont  une 
diatribe  véhémente  contre  le  manclement  de  MM.  les  vicai- 
res-généraux du  chapitre  métropolitain  de  Paris,  fulminant 
les  œuvres  de  Voltaire  ;  puis  contre  les  miracles  et  les  con^ 
versions  des  missionnaires. 

*^  On  n*aurait  jamais  pu  croire  qu'un  ministre  du  Roi 
se  Sferait  permis  tant  de  saletés  et  d'impiétés,  contre  les 
apôtres  de  la  chrétienté  ;  et  qu'il  aurait  tourné  en  ridicule 
la  plantation  des  croix,  les  prédications  et  les  cérémonies 
reliffienses.  Les  blasphémateurs  sont  maintenant  connus  ; 
et  I\in  d'eux,  M.  de  Cazes,  qui  communie  le  Dimanche  de 
Pâques,  et  se  frappe  la  poitrine,  à  poings  fermés,  à  l'élé- 
vation du  Saint  Sacrement,  dans  les  églises,  est  l'athée  qui, 
tout  en  montrant  Dieu,  en  fait  un  objet  de  risée  publique. 
<'  Pour  faire  avilir  plus  facilement  l'église,  ce  faux  dévot 
a  entassé  mensonges  sur  mensonges  ;  1  imposteur  l  il  tou- 
chera bientôt  de  son  front  la  poussière,  d'où  jamais  il  n'au- 
rait  dû  sortir. . .  •  U  a  comparé  l'abbé  Ranzan,  l'un  des 
missionnaires,  au  tragique  Talma. .. .  C'est  un  démon  qui 
veut  rallumer  au  flambeau  des  furies  les  torches  dont  se 
sont  armées  les  bacchantes  dé  la  réirolution. 
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^  Sire»  cessez  de  confier  la  surveillance  des  églises  à 
celai  qui  fait  circuler  sans  cesse  dans  les  veines  du  peuple 
le  filtre  composé  aux  enfers. 

**  Où  dQue  est  maintenant  ce  nombre  considérable  de 
pièces  sttr  les  actes  du  gouverneur  de  la  Martinique,  M. 
de  Vaugiraudy  homane  de  bien.  Français  dévoue  à  son 
Iftoi»  à  sa  patrie  î  SHes  étaient»  à  ce  qu*il  parait^  un  mé- 
lange de  poisons^  dont  les  sieurs  Comte  et  JDunoyer  n'ont 
^as  osé  même  faire  la  décomposition.  Us  s'étaient  arrogé 
e  droit  de  guérir  le  corps  politique  ;  mais  les  doses  que 
le  ministre  leur  a  données  peur  administrer  le  remède, 
leur  ont  paru  mortelles,  pour  eux-mêmes.  Us  les  ont  ren- 
voyées aux  apothicaires  qui  les  avaient  préparées* 

**  Cette  lettre  sur  les  missionnaires  de  Bordeaux,  cette 
relation  des  prétendus  désordres  commis  à  Lille  par  les 
ofllk^ers  vendéens;  ces  deux  pleces,eu  un  mot,  consignées 
dans  le  troisième  voluquo,  depuis  la  page  279  jusqu'à  la 
page  282,  et  depuis  la  page  901  jusau'à  la  pa^e  303,  ne 
sont  qu'un  tissu  de  mécnancetés  et  d'KorrenrBi  dont  le  mi- 
nistre et  son  secrétaire-général  sont  les  misérables  inven- 
teurs, « . .  Qui  donc  vengera  la  justice,  l'innocence,  Thu- 
BMmité,  dé  tant  de  perfidies  0t  <je  crimes  V* 
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BOUTADE 

Sur  le  Ministère  CA-PA-CO-LA. 

m 

Les  Jacobins,  du  préciput  Bourbon 
Ont,  dés  long-temps,  proclamé  la  saisie. 
Quatre  avocats,  CA-PÂ-CO-LA,  dit-on, 
Pe  par  le  Roi,  deux  fois  gros,  trois  fois  bon, 
En  ont,  naguère,  usurpé  la  régie. 
CA-PA-CO-LA  n'est  pas  un  heureux  nom  : 
.C'est  un  quatuor,  mi-français,  nii-^ascon, 
Où  chante  en  sol  un  Pasquin  d'Italie. 
Sous  leur  pouvoir  tout  rampe  et  s'humilie  : 
C'est  en  un  bloc,  parjure  et  trahison. 
Pillage  et  vol,  police  et  tyrannie. 
Contre  l'honneur  et  pour  la  calomnie, 
De  ces  jongleurs  tout  parie  le  jargon, 
Même  la  cour  pérore  à  l'unisson. 
Dieu  ?  quels  fléaux  vont  frapper  ma  patrie  ! 
Quatre  avocats  !  c'est  pis  qu'un  incendie. 
Pour  dévorer  palais,  châteaux,  maisons. 
Tous  les  trésors,  la  France  et  les  Bourbons. 
Pauvres  ultras,  désertez  la  partie  ! 
Tout  est  perdu,  droits,  justice  et  raison. 
Avec  plus  d'art  que  Marat  et  Danton, 
A  petits  coups  sappant  la  Monarchie, 
CA-PA-CO-LA  vous  mené  à  l'anarchie, 
£n  attendant  qu'il  marche  à  Montfaulcon. 


Imprimé  pour  Schulm  et  Dcaii,  13,  Polaod  Street,  Oxford  Street 
chez  lesquels  on  peut  souscrire»  à  Londres,  ainsi  qae  chez  M 
PELTIER,  45,  QrMt  Marlboroogh  Street.— Prix,  Cinq  '^ 
par  Aa 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES, 


No.  CCCCXCVIlI.--I.e  30  Janvier,  1818. 


VARIÉTÉS. 

rBTIf  ES  LETTRES  SUR  QUELQUES  GRANDS  HOMMES. 

(II*  Lettre.) 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Les  jugements  portés  sur  ma  premiwe  lettre 
m'ont  beaucoup  encouragé,  chacun  j  a  trouvé  par» 
lUtemeut  Traî  et  juste  ce  qui  regardait  les  autres  : 
l'homme  aux  abrégés  convient  que  j'ai  bien  apiNré- 
eié  lés  commentaires,  et  l'homme  aux  commen- 
taires,  pense  que  j'ai  raison  à  l'égard  des  abrégés  ; 
le  docteur  citateur  dit  que  j'aurais  dû  prescrire 
quelques  grains  d'ellébore  au  docteur  phrasier,  et 
celui-ci  regrette  que  je  n'ai  pas  employé  pour  son 
coU^^e  des  remèdes  assez  caustiques.  Les  aca* 
démiciens  seuls  se  plaignent  de  ce  que  j'ai  parlé 
dn  simples  auteurs  avant  eux.  C'est  une  faute 
d^quette  ;  je  me  hâte  de  la  réparer. 

Depuis  que  l'Académie  tient  des  *  conférences 

Httéiaires,  on  remarque  que'  plusieurs  membres 

font  des  progrés  rapioes  dans  la  langue  francise. 

Un  d'eux  vient  d'en  donner  des  preuven  dios  le 
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Mercure  de  $rakei.  %û  diéctorhnt  «or  là  liberté 
de  la  pressé»  'M.  AigAan  a*  créé  dix  ôii  douze  locu- 
tions nouvelles,  extrêmement  heureuses,  et  dont 
Je  me  bornerai  à  citer  l'exemple  suivant: 

"  L*idée  de  la  presse  n'a  pas  toute  soq 

importance,  si  on  ne  la  rattache  pas  à  çèié  (le  la  H*» 
berté  des  communications  sociales.^ 

Etudions  avec  soin  cette  phrase  aussi  originale 
qu'élégante.  Oh  avait  dit  jusqu'ici  :  cette  idée  se 
rattache  à  telle  autre  idée.  M»  Aignan.  qui  craint 
toujours  d'être  traité  de  plagiaire,  a  fe  pi  emier  ima- 
giné de  rattacher  les  idées  les  unes  à  côté  des 
autres.  Que  de  charmes,  que  de  finesse,  que 
de  profondeur  dans  cette  locution  nouvelle  !  Désor- 
mais, -d  l'exemple  de  notre  académicien,  les  écri- 
vains  qui  ne  savent  pas  rattacher  leurs  idées  à  un 
{^iiicipej  diront  avec  ju9tes8€i  qu'ils  les  op(  r^ti^ 
cbées  à  côté.  On  dira,  encore,  avec  autant  d*élé^ 
gance  que  d'exactitude^  que  I^.  Aignan  veut  ac- 
quérir de  l'importance  en  se  rattachant  d  côté  da 
parti  soi-disant  libéral,  comme  jadis  en  traduisant 
HofUere,  jl  rattacha  ses  vers  à  eété  de  ceilx  de 
lipcllefprt. 

A  propos  de  traduction,  M.  MolleTant^jeuiiè 
axïadémiciet)  très-laborieux»  annonce  celle  de  V£^, 
ttéide  en  vers  et  en  proçfé.  Ce  sera  un  phénondefie 
uouyeati  que  deux  tr^uctions  du  même  ouvraîf)0 

Ctr  la  même  main.  Les  échantillons  que  JVl.  Moit' 
vaut  viedt  de  faire  paraître  sont  mis  en  ngwà 
fvec  le  texte  latin,  avec  1^. traduction  en  prose  éà 
M.  Binet,  et  la  traduction  en  ver»  publ^  sciwjilo 
9091  de  M.  Delille.  II  iaut  cônvenit  que  Jb  pmlfe 
de  M.  Mollevâiit  epfiporte  la  palme  ;  ,mai^  atvt  inih 
duction  en  vers  ne  ptnalt  propre  qn'à  servir  d'tt^i^Ai^ 
au  iameux  système  de  M.  Duiettult.  L'auteur  a 
l&4Ît)9uliere  préteûtioP  de  rendre  uin  hexànaèM 
lalîn  pcir  pn  alexwdtin  ihtfiçaîs^  ociiiimesiiè  tcvi 
kttiu  o^étaît  pas  habîtu^UtmduVd^  qamié..ri'étn!é 


loi 

si^fféliies,  et  comme  si,  cette  disproportion  i  part,  M 
raûë^e  latine  n^était  pas  pltrslacotiique  que  la  nèti-e  I 
Il  est  résulté  de  ce  système  que,  sur  une  Irenteirié 
de  Vers  offerts  par  M.  Moflèvayt,  comme  échan- 
lilfori,  pour  un  ou  deux  qui  ppt  de  i'énergie,  il 
fc'èii  rencontre  dix  oq  douze  un  peu  clu;^,  un  pei) 
déips,  un  peu  roides.  Enfin,  oriy  lit  les'detix  liçn^s 
suivantes  ; 

P  ^H^ctor)  jkrftsentesou  sein  parce  da  toutes  parts, .  .. 
•/ïux  pt6i£»  ensanglaiités  (les  paternels  remparts.   «      ^ 

-  Amphibologie  qui  frise  même  un  peu  le  bar- 
barisme !  .L*auteur  a  voulu  dire  que  le  sein  d-'Hect 

"ipr  fui  percé  au  pied  des  murailles  de  Troie  ;  ipàji 
sa  phrase  a  Pair  de  présenter  ce  sein  aux  pieds  tleé 
remparts.  D^ns  tous  les  cas,  ce  rapprochement  du 
èèm-Hù  propre  et  des  ^eds  ait  nguré,  i/est  pas 
digîie'tKim  aussi  iiabile  ^professeur  .dé  rhétoriqqe: 
L'harmonieux  accord  des  ses  monosyllabes  :  futs^ 
flhdes  Dienx;  fais  les  Orecs  et, la  fiainme  !  ne 
diairmera  pas  toutes  fes  oreilles.  'Puisque  M.  MoP 
levniit  a  savàmiBent  démontré  en  trois  pages  que  là 
traduction  de  ce  même  passage  par  Delille  .^t  in^ 
fiédè,  languissante  et  prolixe,  il  me  pardonne- 
1%  sans  doute  de  rengager  à  éviter  le  déiaut  nori 
mcÂns  grave  de  dureté,  de  sécheresse  et  d'obscurité.^ 
Éreuijs  eése'lahùro  ;  ùhscurtts Jio^  dit  Horace.  :  D*ai.l- 
ietirs,  il  psiratt  que  M.  Mollevaut  n^a  jfoît  paraître 
mïïp'rMpeitiA»  que  pour  recueillir  les  avis.  C'est 
S^euxisqni  Se  caohe  derrière  son  ouvrage.  La  mefil*» 
leore  maniéré  de  corriger  une  esquisse  ni(allieu« 
réHse,  esf  de  piassér  la  brossé  sur  le  tout  ensemble. 
L'éloquence  va  incessamment  être  enrichie 
^r  un  Traité  sur  ie  tong^  -feisanl  suite  au  Traité  de 
Longin  sur  W  subit  me.     M.  Lacretellé  t\tîné  éh  à 

.  AMbë  qaelqâés  fragments  Ams  »le  .dernier  Mér- 
èûre,  taons  le  tîfire  de  Pénsiésl  HfiHëëcH  vains  vul* 
gairet  avaient  dit  ^^  qii'4m  teitfhèur' subit  et iir^pa-^ 


rabte  paralyse  notre  courage/'  Comment  rajeunir 
iune  pensée  aussi  triviale  ?  Ayez  recours  au  ttyU 
long^  et  dites  avec  notre  académicien  ; 

'*  Sous  les  coups  de  la  fortune,  la  subite  im-. 
pression  d'un  malheur  consommé  nous  trompe  $uv 
notre  courage  ;  d'abord,  il  se  ramo^^  pour  lutter  ^ 
bientôt  il  s'épuise,  n'ayant  plus  le  secours  de  ce 
premier  ébranlemeni  dans  les  sens,  ^  de  ce  premier 
soulèvement  de  l'âme  ;  et  dès  que  l'âme  défaille 
à  sa  peine,  sa  peine  l'accable/'  {mercure  de  France 
du  3  Janvier.) 

L'habile  académicien  nous  promet  aussi  une 
lietite  dissertation  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à 
rapprocher  la  construction  de  notre  langue  de  celle  V 
de  fa  langue  anglaise.    11  en  donne  pour  écbantiU 
Ion  la  phrase  suivante  : 

^'  La  franchise  du  jageiàent  sur  un  honorable, 
ami  est  une  preuve  de  plus  d'un  réel  mérite.' > . 
(Ibidem.) 

Un  écrivain  ordinaire  eût  dit  :  Juger  avec  /rail-* 
chise  un  ami  qu'on  respecte,  c'est  lui  donner  une 
preuve  de  plus  de  la  conviction  qu'on  a  de  son 
mérite* 

Chaque  li^e  de  ces  Pensées  méritait  on  eom- 
roenlaire,  et  si  jadis  le  danseur  Marcel  disait  :  ^*  Que 
de  choses  dans  un  menuet  !  le  critique  littéraire 
s'écrierait  avec  plus  de  raison  encore  :  ^*  Que  de 
choses  dans  une  page  de  M.  Lacretelle  l'ainé  !" 
Cependant,  malgré  mon  admiration  pour  cet  écri- 
vain, je  me  permettrai  de  révoquer  en  doute  la 
propriété  des  termes  dans  cette  phrase  : 

J'àime  les  traits  cherchée^  mais  bien  reneof^ 
très. 

On  trouve  à  force  de  chercher  ;  on  rencontre. 
ce  qu'on  ne  cherchait  pas.   Bu0bn  a  trouvé  des 
images  magnifiques;   Bossuet  rencontra  souvent  , 
des  traits  sublimes.    Les  littérateurs  du  Mercure 
ne  trouvent  ni  ne  rencontrçfit  rien* 
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SrlëB  acadënteieiM  f(nit4^<)^^f^î^ 
de  langue  et  des  fautes  de  goût,  pourquoi  n'arrive- 

rait-il  pas  à  Mme.  Catalani  de  chanter  faux  ?  Telle 
est  la  plus  importante  et  la  plus  audacieuse  assertioii^ 
4M>DteBÛe  dans  le  pamphlet,  qui,  depuis  (jjuelques 
jours»  met  tous  les  théâtres  en  rumeur  :  je  yejaft 
parler  du  Rideau  levé.  Pourquoi,  M.  le  Rédacteur,- 
n'en  avez^voûs  pas  entretenu  vos  lecteurs  ?  Est-^e 
4u€  les  directeurs  et  Itô  dîi^ctrices  de  théâtre  tiu- 
ruent,  comme  les  libraires-éditeurs,  acquis  dansl 
les  journaux  un  privilège  d'inviolabilité?  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  vous  engager  à  entrer  dailsr 
tous  les^  petitasoandales  j^rsonnels  dont  Fauteur  éû 
Sideau  levé  a  parsemé  sa  brochure  !  Oûe  nous  im^ 
porte  de  savoir  si  Mfle  Vol  nais  a  un  joH  château  et 
lioe  belle  terre;  si  M.  Champein  n'est  que  le  père  pu-^ 
tatif  de  la  Méhmaniej  et  si  M.  Valabregue  a  veffdn 
des  cannes  ou  des  parapluies  au  Palais  Royal }  Lais- 
sons aux  piliers  de  coulisses  et  d'orchestre  le  soi» 
de  discuter  ces  anecdotes  calomnieuses.  Mais  si 
Hos  premiers  talents  se  moquent  trop  souvent  du 
pjublic,  si  nos  trois  théâtres  lyriques  sont  mal  ad^ 
ministres,,  si .  le  charlatanisme  s  est  adjoint  pour 
alliés  le  compérage  et  le  commérage  afin  d'étoufièr 
les  talents  et  de  soutenir  la  médiocrité,  si  une  ingé*- 
Buité  de  quarante  ans  a  formé  une  coalition  avec 
les  ingénuités  de  vingt-cinq,  pour  faire  ren- 
voyer celles  qui  auraient  le  tort  d'être  trop  jolies 
et  trop  jeunes,  si  enfin  Y  incomparable  donna^Vil'^ 
lusirissima  signora,  la  divina  Catalani  gâte  son  adr 
-mirable  voix  par  des  broderies  de  mauvais  goût, 
si  même  Bon  organe  a  perdu  de  sa  justesse  et  de  sa 
firatcheur,  ne  sont-ce  pas  des  faits  dont  la  discussion 
appartient  de  plein  droit  au  pitblic  ? 

Tontes  les  assertions  de  l'auteur  du  Rideau 
levé  ne  sont  pas  des  axiomes  ;  on  peut  même  1  m 
Meprocber  un  goût  très-pronondé  pour  les  para- 
doxesy  et  il  donne  à  la  vérité  un  ton  tie  cynisme 


vu 

^lfi  M«M«  J0  iiM  gpfi^  et  :li8  r^gtefl  de  i!iirliaiiité 


:  Aimh  là^  dMkpitPè  de  la  CMaédie  finnçfidat; 
aprè»  i»vair  souteuin  <fn^  Mlle  Georges  oit  BM^teuce 
%ptrke  que  AfUe  Diiebefin^^i^,  et  MUe  Ley/itnd.prë> 
Çé«iaUle  dap9  la  coaiédie  i  MUe  Afar»,  veîoi  .eoiftt. 
mi^iit  le  critique  étaiUit  ^e  Je  premier  thééine.Jik| 
Monde  va  de  h]^  en  p^  :  ^^  Si,  difc-il,  aetce  furé* 
nsÂer  auteur  comique  n'est  plus  que  J'ombre  de  laî^ 
nème,  aï  dans  sas  plus  bt^es  années,  il  n'a  été  i|ii8 
Tj^nabne  4e  JMkdé,  son  prédéèeMeur,  ique  deYjraiii 

àihenre^  ao 


dfotis-i^^S)  ^md  4AOU0  aerwa  (ioiit 

fdgime  d'Armand,  qui  n'est  quel  .ofahre  de  l^tafaisg 

dfcFkuryî" 

«Ijn  hoiunie  aussi  estimable  et  ua  acteur  ansfq 
zéH  ^^Hie  if^ury  ne  méritsiût*!!  pas  un  peu  plus  d'é^ 

A 1 -OpéiihCIonîque,  le  rideau  «taat  laiéj  i'aiû 
IdW^  n'a  pu  lapareefKoir  une  des  p&us  plaisantes  bem 
liauMHsês  ciant  jiimmn  décoratei^r  se  soit  aTÎsé,  le 
fiàstigfiU  ndendê  mores,  la  dei^ise  d'Arlequin,  en 
tetl^res.d'W)  au^essuf}  d'une  belle  image .d'ApoU4Nit 
AidâTant  du  ^âciorateur  qui  lui  réchappe,  te  satvm 
que  daiibemr  les  actaws,  les  actrwes  et  les  ailleurs 
d^  ppemes.  -Quant  aux  compositeurs,  il  ^  tiviHDâ 
phiisaot^e  kur  sacrifier  Grétry:f  C'est  akisi  qùi^aîb 
Uwt^  il  pi^teod  que  l' Œdipe  ù  Galonné  et  VJphigé'^ 
mé  em  J\iun4e  ne  s^nt  pas  des  poèmes  à'opémc 
JDu  raste,  le  tbéàtite  de  l'Opéraffae  isemble  très-judb 

ciauftemcMt  apprécié. 

Un  4wA  d(ot)t  on  ne  peut  guère  .disconvenir^ 
ç'«st  qu'au  mépris  de  sas  eog^ements,  IMkne .  CaBta4 
lanî  ne  nous  a  ^usqu'A  puésent  donné  qu'une  troupe 
italienne  fort  incooifdete  et  fort  médiocDe.  En  gé» 
némlf  il  y  a  dans  ce  pampUet  :beauco«p .  de,  choses 
à  laisser,  et  aacore  plus  à  pnmdFe;  ce  qui.  es^ 
cpfoaiie  on  i^oit,  le  continuée  ds  ippesqiie  4oa6(|es 
Mares.  . ,  .    /•  i 


•  ^  AHom^  sao*  kniter  la  licence  4e  Tantidiv  du 
Midêou  ievi^  fxreoez  courage,  measieun»  lea  ovili- 
qued,  comptez  sur  l'appui  du  pubiic  chaque  ftis 
queTOuar  direz  iian^iiiient.dee  véritési  utiles,  et  rap- 
^elecff'Toua  cette  sentenoé  dé  Publiùs  Symn:  Judé^ 
éùmnatuT,  euth  no€ém  ab^oluitur;  c'eflt-^à^dîre.! 
Qnaiïd  le  ccMipaUe  est  nbseuSi  le  juge  devient 
«mpiibl#>  lui^tiaéme. 
T:\     J'^  rbemie«r,  eic.  Un  AJiovmt. 


f'.'  I   I    .jp       ■■'" 


•  ♦      • 


ÉXtllAlt  D'UN   NOUVEL  OtVftAGÈ 

sua  .I«fiS  THÉAT&£d.D£   PARIS. 

Ati  nibttiënt  où  ?é'  Théftfré  du  Roi  {VÙpéifAé» 
Lonâfes)  vient  d'duvHi'  tàttrthpagrië  dé  1818,  et  eri 
attendant  que  nous  rendions  compte  des  pi^enÉiérèi 
représentations  qui  y  o»t  été  dohn^,  nous  croyons 
que  les  extraits  suÎTànts  d'un  ouvrage  nouveau^ 
intitule  :  Rêtme  deê  Grands  Théâima  de  Ptnisi  in-» 
téreaserdni  les  amateurs  de  l'Opéra  Italien^  et  leur 
feront  voir  qbe,  quoique  nous  ne  pôflBédio68][dus 
la  Reine  du  chant,  notre  partage  est  éticore  iaeA 
leur  que  celui  de  nos  dédaigneux  voièins^*  et  que 
âos  plaisirs  sont  beaucoup  mieux  dirigés  et  admi^ 
nistrés,  sdns  les  auspices  de  M.  Waters,  que  néle 
sont  ceux  des  Parisiens,  ail  mifieu  de  lenhai  instii 
tutsj  académries^  et  consérfatcnrea  et  écolefit  de  dhant. 
On  y  Verra  coofment  n»uB  rnsm»  enrichissons  suc* 
eessivement  el  par  la  ibrce  des  ihoseby  de  toutes 
Isùrs  pertes,^ 

'  '  thâmR&yal  Itàheh.  ;    ^ 

^  Jënè  t^éUotitéfâi  pw  juÀJù'à  la  préfùièré  âb- 
parition  des  bdùtfoûs  It&Kens  éti  Frtindé;  je  né 
nrtracerai  pas  l'iiistoire  des  querelles  fameuses  que 
leur  priénfl^  fi^:  écliiier  À  l'ttadénùe  royale  de 
musique,  lorsque  le  fttktami  ttivisé  60  détuÉ  iac- 
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tionft  fomiidaS|es,  était  tous  les  soirs  au  moment  de 
se  voir  ensanglanté  par  le  choc  du  coin  du  rai  et  du . 
cùindelareine.  -     - 

Rousseau,  Grimm,  Marmontel,  La  Harpe, 
Tabbé  Arnatid,  ont  pris  la  peine  de  conserver  à 
la  postérité  les  plus  beaux  &its  d'armes  de  cette 
guerre  terrible.  H  ne  lui  a  manqué  que  d'être 
chantée  par  un  grand  poète  :  n'eût-elle  pas  mieaai 
inspiré  le  génie  de  Voltaire  que  sa  triste  guerre  de 
Genève? 

Je  ne  citerai  qu'une  autorité  sur  l'influence 
qu'exerça  la  musique  italienne  parmi  nous  :  cette 
autorité  est  celle  d'un  homme  qu'un  ami  de  l'art 
doit  toujours  nlettre  en  avant  de  préférence  à  un 
autre,  dans  le  pays  où  nous  vivons,  parce  qu'il 
est  le  seul  qui  y  jouisse  de  quelque  crédit  sur  Je 
wlgaire. 

'^  Lorsque  les  bouffons  italiens  arrivèrent  en 
France,  dit  Grétry,  les  gens  de  goût  n'eurent  qu'un 
cri  pour  approuver  cette  musique  expressive  et 
pittoresque.  Le  reste  de  la  nation  résista;  mais 
elle  fut  obligée  de  céder  à  l'empire  de  la  raison  et 
du  plaisir."* 

'^  Je  désire  plus  que  jamais  (dit-il,  quelques 
années  plus  tard)  que  les  chanteurs  italiens  se  fixeat 
à  Paris.  La  musique  italienne  est  l'antidote  du 
mal  qu'il  faut  guérir."f 

Uaniidote  n'a  pas  opéré  sur  tous  les  sujets; 
parce  que  chez  besoicoup  d'entr'eux  la  dose  dé 
poison  était  trop  forte  et  trop  identifiée  ave  l'indi- 
vidu. Mais  ces  exceptions  ne  sont  pas  un  oiotff 
Kur  nier  les  heureux  effets  de  l'étaolissement  de 
xeellent  Opéra  Italien  ouvert  à  Paris,  en  1788, 
sous  le  titre  de  Théâtre  de  Monsieur. 

* 

*■  Buoù-ntrU  Mutime,  itm.  Iv,  pMC  tStd. 
t  Ilkn.  ton.  iU,  pinc  4ia 


Vue  révotulMHi  ^tnpiéè  H  ootaptété  «se  et  dan* 
la  manière  de  chanter.  C^«t  4  Viganoni  et  à  Maor 
dmi  qoe  neud.  d«v><9D8  Martin,  comme  c'était  à 
riiintal^on  <1ii  réfebne  ténore  Oavid  c|»e  Lays  aicaift 
idè>  presqu'À  ta  même  époque,  la  méikj^t  nouvtelk 
et  bnl4atite  qu'^l  déploya  toiat^^^MUip  «dans  ie  v&bt 
deFanui^e. 

Une  févotution  plus  importante  encore  «.'opé- 
rait- en  même  'tempe  :  c'est  celle  qui  eut  lieu  dana 
notre  systéniede  oompositicwi  Hiii«cale,  et  dont  j'ai 
•  ëéfà  touctié  un  w^t  dans  le  'okapîtnede  V Opéra* 

'  ^Desct^efs-d'oraire  -de  Paiaietk),  de  Cimam^ 
-dfi  .'Sai^f,  en  révélant  aux  amacteui^  parisiens  la 
mesquinerie,  la  •nudité^'de  notre  comédie  à  arîeMea, 
4€a  disposèrent  A-  entendre^  jk  jsenlir  YEnfàrosdne 
^'èk  JSiMéémeeée  Mébat^  ^  M  Lodtmka  deChe- 
rubini. 

Quelques  années  piutftt,  je  le  4is  hs^rdiment, 
ces  admirables  productions  auraient  passé  pour  eu 
Jiruit  :  c'est.avec  cejupt,  pivot  bannal  de  toutes  les 
liasquina^^  de  -nos  jpetits  Midas,  que  l^ignor^q^ 
tktaq4ie  tes  productions  qui  s'élèvent  ^u-dessus  4e 
son  humble  (portée.  Cette  fois,  .elle  fut  réduite  au 
silence  ;  et  eHe  alla  se  ocmsoler  au  Vaudeville. 

.  Tout  marchait  vers  un  perfectionnement  pro- 
cessif, Jorsnue  la  grande  révolution  politique  qui 
devait  tout  regénérer,  et  qui  détruisit  tout  en  dis- 
persant la  classe  choisie  qui  fréquentait  le  Théâtre 
Italien,  dispersa  bientôt  les  artistes  eux-mêmes. 
La  CafmagriQÎe  et  Ca-ira  remplacèrent  ia  Mùiinara 
etilRe  Teoiiara, 

Lorsque  «le  retour, (i^u  c^lme  permit  aux  arts 
de  reparaître,  quelques  am^eurs  de  n^usiqqe  exci*^ 
terent -quelques  amateurs  d'ai^ent  à  spéculer  sur  la 
^xésmfectioadef^permBuffa.  Ces  Messieurs,  firent 
hm»,fUMtimmà»3}AK^mi^^  otttre•a^ants  :  41  ^ur 

Vot.  LVL  X 


158 

fut  expédié  de  quoi  former  une  troupe  que  l'ou  col- 
loqua  au  Théâtre  Olympique.* 

On  y  distingua  Mme.  Geoi^g^-Belloc,  i\lme. 
Canavafisi,  Mme.  Strinasacchi  qui  depuis. . .  .mai$ 
alors  ;  et  Lazzerini,  ténore  d  une  méthode  par- 
faite, dont  la  goutte  nous  priva  tr€>p-tôt,  mais  qui, 
heureusement,  donne  encore  des  leçons  à  Paris.t  - 

De  la  salle  Olympique,  TOpéra  Italien  passa 

Îiar  décret  au  théâtre  Louvois,  où  il  alternait  avec 
es  comédiens  dirigés  par  M.  Picar  J. 

C'est  sur  ce  théâtre  que  parut,  pour  la  prer 
miere  fois,  un  phénomène  dont  la  mémoire  n^s 
pourra  jamais  s'éteindre  que  chez  Thomme  demi- 
organisé  qui,  selon  l'expression  de  Shakspeare, 
fia  point  de  musique  en  lui^méme.X 


i^fmttm 


^'Cette  jolie  salle,  située  rue  Chantereine,  a  été 
fermée  récemment  en  une  maison  de  bains. 

t  M.  Lazzerini  tient  une  excellente  école  de  dîant 
divisée  en  deux  classes,  pour  les  deux  sexes.  Les  per- 
.sonnes  qui  n'ont  pas  eu  le  plaisir  d'entendre  ce  professeur, 
,  peuvent  se  faire  une  idée  de  son  talent  et  de  ses  connais- 
sances, en  apprenant  que  Mme.  Mainvielle-Fodor,  au  mo- 
lèent  où  nous  l'applaudissions  le  plus  à  VOpérO'JSufimf 
tétait  mise  sous  la  direction  de  M.  Lazzerini. 

,    :f  On  ne  prononça  jamais  un  anathéme  plus  terrible 
.  contre  les  individus,  à  qui  une  nature  marâtre  a  refusé  les 
jouissances  et  les  consolations  que  procure  le  plus  sédui- 
sant des  arts.  Je  vais  le  transcrire  ici  pour  Pédi&cation  dès 
amateurs  de  musique  : 

I%e  man  ihat  hath  no  music  in  himselff  ^ 

i         Nor  is  not  mov*d  with  concord  of  stveet  souhdSf 
Is  fit  for  treasonêf  stratàgemSy  and  spoils  ; 
The  motions  of  his  spirit  are  dull  as  mght^ 
And  his  affections  dark  as  Erebus  : 
Let  no  such  man  be  trusted! 

*       (Merchant  of  Fentce,  Aet  V.) 

^  L*homme  qui  n'a  point  de  musique  en  lui-même,  et 
qai  n'est  pas  ému  par  l'accord  des  sons  mélodieiix,  est  eo- 


J'ai  Bommé  Mme;  Barilli ......!!  !  que  Ton 

jage  dé  la  réunion  de  talenti^  dont .  Paris  s'enor^ 
gueillissait  à  cette  époque  !  Autour  de  cette  femme 
iiicom|()arable  se  groupèrent  bientôt  Mmes.  Festa, 
Correa,  Sessi,  Neri  :  parmi  les  hommes  on  comp- 
tait Crivelli,  Tacchinardi,  Barilli  et  Porto.  Les 
petits  rôles  étaient  remplis  par  Carmanini,  chanteur 
Mns  voix,  mais  excellent  bouffe.  Au  souvenir  de 
ces  jours  de  splendeur  et  de  délices,  quel  digne  ami 
des  arts  ne  s'accuserait  point  d'ingratitude,  s'il 
omettait  d'en  faire  hommage  au  zèle  éclairé,  aux 
soins  assidus  de  M.  Spontini  ? 

Jours  trop  rapidement  écoulés!  Le  ciel  envia 
la  moderne  Sainte-Cécile  à  la  terre  :  elle  fut  réunie 
au  chœur  des  anges  pour  chanter  les  louanges  de 
l'EterneU  Son  apparition  avait  servi  de  signal  au 
«OBcours  de  tous  les  virtuoses  :  sa  mort  fut  celui  de 
leur  dispersion.  Le  théâtre  sembla  descendre  au 
tombeau  avec  elle. 

M.  Paer,  qui  avait  succédé  à  M.  Spontini  dam» 
la  direction,  fit  de  vains  efforts  pbur  qu'elle  ne 
déchût  pas  entre  ses  mains.  Loin  de  moi  Tidée 
ÂCi  mettre  un  instant  en-doute^  les  talents  de  l'au- 
teur justement  célèbre  de  Camille  et  de  Griseldmf 
iami»  on  peut  composer  des  airs  brillants,  des  finals 
délicieux  et  ne  s'entendre  que  faiblement  en  admi* 
histration.  D'ailleurs,  des  causes  totalement  étran- 
gères à  l'art  vinrent  à  la  traverse.  Ah  !  pourquoi 
&ut-il  que  le  lourd  Plutus  ait  quelque  chose  de 
commun  avec  les  muses  ?  Il  semble  qu'en  fait  de 
chiffres  dans  un  opéra,  l'on  ne  devrait  connaître 
que  les  basses  chiffrées.    Mais  il  fallut  laisser  là 


clin  à  la  trahison,  à  la  fourberie,  à  la  rapine.  Les  mouve- 
ments  de  son  esprit  sont  pesants  et  mornes  comme  la  nuit, 
el-sÉÉi  affections  sombres  comme  TErebe  :  Ne  vous  fiez  pas 
àimtdiiomimr 

(Marchand  dt  FmMe,  Act  V*) 


tôutçâ  le»  partition»,  pour  s*occoper  tiè»  rfgbtreft 
de  Tentrepreneur  et  au  carssîel'. 

Après  une  clAture  forcée  de  pfusieors  mots, 
les  acteuns  essayèrent  de  rouvrir  k  àpectacîe  â  leur 
propre  compte.  Qui  le  croirait  ?  Privés  dejj  se- 
cours du  fi:ouvernemerif,  rélégués  dans  une  partie 
de  la  capitale  qui,  pour  toutes  les  autres,  est  uU 

2uartîer  perdu,  donnant  un  opéra  de  Mozart  et  de 
lirUarosa  pour  le  même  prix  qu*one  farce  des  Vu- 
riétés  ou  un  mélodrame  de  rÂmbtgu^  ces  artistes 
estimables  trouvèrent  dans  un  zele  infatigable  Icâ 
moyens  de  se  soutenir  honorablement. 

Trente  ouvrages,  tous  avoués  par  le  goût,  Com- 
posaient leur  répertoire,  ce  brillant  répertoire,  fruit 
dés  soins  et  de  l'activité  de  M.  Spontiui,  et  iîô  tra- 
taillaient  encore  à  Tenrichir. 

J'insiste  sur  cette  époque  :  elle  est  remàrqtîa- 
Mfe,  et  je  prie  tnes  lecteurs  de  Tavoir  présenté  à 
Tesprit,  pour  Tintelligence  de  ce  que  je  vais  avoir  à 
îeur  dire. 

Oui,  telle  était  la  situation  de  l'Opéra  Bnïïà^ 
ijtk'uu  léger  subside,  une  simple  souscription  a*à- 
màteiirs,  pouvait  lui  rendre  sa  prospérité  premiertf: 
âéfà  il  en  voyait  luire  l'aurore.  Le  retour  de  la 
paix,  l'affluence  des  étrangers  dans  la  capitale  de 
ta  France,  tout  concourait  à  hâter  cet  heureux 
instant. 

.   li'anclaCe  4'une  femme  arrêtant  ce  coucours, 
En  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  jours» 

Mme.  Catakof  passe  la  mer  et  détHirque  mf 
iios côtes:  des  chanta  de  triomphe  la  précèdent t 
on  s'écrie  :  "  le  Théâtre  Italien  est  sauvé  !" 

Il  était  perdu  :  procédons  par  ordre. 

Le  premier  jour  vit  porter  le  premier  coup. 
L'orchestre  de  l'Odéon  s'était  acquis  la  répQt«tkm 
incontestable  de  l'orchestre  le  plus  parlait  de  i'£iW 
ropo.    A  .peim;  trénaféré  na  Théâtre  Favart,  un 
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orctre  suprême  de  la  .noiivelte  directrice  le  Mndm^ 
Da  tout  à  coup,  à  baisser  presque  d'uD  ton  plein 
son- diapason,  déjà  plus  bas  que  ceux  des  priuci*-' 
paux  théâtres  d^<aHe.  C'était  en  détruire  tout  Tef^ 
fet  et  tout  le  brillant,  c'était  déplacer  et  géoer 
l'étendue  de  la  voix  de  chaque  acteur:  mais  qu^iai^. 
portait  à  la  despotique  impremria  / 

Sa  voix  avait  baissé  :  il  fidtaft  bieu  que  tovt 
baissât  autour  d'elle. 

Cet  étrange  début  trahissait  un  fatal ,  secret  :  • 
mais  comment  le  public  l'aurait-il  pénétré  ?  TouS' 
les  journaux  gardèrent  le  silence.  Les  connais- 
seurs seuls  furent  avertis  par  leur  oreille  ;  et,  dès^ 
lors,  ils  surent  à  quoi  ils  devaient  s'attendre. 

Le  répertoire  formé  avec  tant  de  peine  et  de 
dépenses,  ce  répertoire  si  riche  et  si  varré;  ftrt 
boulerersé  de  fond  en  comble.  Les  Mozart,  les- 
Cimarosa,  les  Pèïsiello,.  les  Guglielmi,  les  Mayer^' 
se  vir^ut  obligés  de  céder  la  place  à  un  Puecittaf  - 

O  honte  !  et  un  scandale  plus  ignominiens 
nous  menaçait  encore  ! 

Vingt  fois,  j'ai  ouï  raconter  aux  amateurs  leH 
pins  diglies  de  ifoi,  que  la  sublime  cantatrice  direc- 
trice, sommée  par  le  cri  général  de  nous  rendre 
les  Nozze  4%  Figaro^  avait  demandé  à  un  cotnpo^ 
siteur  célèbre  s'il  voulait,  au  préalable,  lui  rendre 
le  service  de  rayer  la  partition  de  Mozart,  et  de 
substituer  à  ce  chef-d'œuvre  des  accompagnements 
plus  faciles,  ainsi  qn'on  l'avait  déjà  fait  pour  ell# 
en  Angleterre.  Saisi  d'étonnement,  confondu^ 
Partvste.ne  sot  qne  kii  répondre  :  t^  Eh  !  madaBse» 
*^  vouleâl-voiis  dono  t)oe  neus  nous  désbcmort^ns 
**  tous  les  denx  ?'^ 

Imaginez,  en  efiet,  une  actrice  qui,  invitée  â 
jouer  Atkatie  on  Phèdre^  commence  par  demander 
eue  l'on  mette  les  vers  de  Raciiife  en  prose  !  Et 
nflnfe^^vous  un  poète  qui  ne  rougirait  pas  de  prêter 
sa  main  â  -ôt  satoiMye }  MUfaHMreak  Marsyas  ! 
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quand  tu  fus  éêcnrché  tout  vif  par  Apollon,  tu,B'é- 
tilîs  pas  aussi  coupable  ! 

Mais,  que  présentent  donc  de  gênant  et  d'in* 
cQmmode  les- accompagnements  de  Mozart  ? 

Ce  ne  sont  point  des  musiciens  qui  font  cette 
question  ;  il  faut  pourtant  y  répondre. 

Le  cbant  de  Mozart  est  éminemment  drama^ 
tique  et  vrai.  Ce  qu'il  n'a  pas  voulu  lui  faire 
exprimer,  dans  la  crainte  d'altérer  la  pureté  de  la 
mélodie,  il  Ta  ingénieusement  rejeté  dans  l'or- 
cbestre.  Mais  ces  deux, parties  sont  tellement  liées 
et  fondues,  qu'elles  ne  peuvent  être  séparées  l'u&e' 
de  l'autre. sans.porter  le  désordre  dans  l'ensemble. 

Il  résulte  de  cette  combinaison  parfaite,  que 
le  personnage  se  trouve  forcé  de  marcher  avec  Tor- 
cbestre  ;  qu'un  seul  caprice,  un  seul  écart  hors  du 
ipouyement  et  de  la  mesure,  entraîne  une  coiiib*- 
sijion  inévitable.  Mozart,  par  l'essence  mémed€! 
sop  style  et  de  sa  facture,  est  donc  ennemi  implacai* 
ble  des  roucoulements,  des  broderies,  en  un  mot, 
de  tout'  ce  luxe  de  prétints^iUes  qui  dénaturent  la 
Ijlirase  musicale  et  paralysent  l'expression. 

Mozart,  en  un  mot,  veut  que  l'on  soitmusi^ 
cien,  pour  chanter  sa  musique  :  il  ne  fait  pas  plûft 
de  grâce  à  une  directrice  couverte  de  joyaux,  qu'à 
une  petite  choriste  à  cinq. cents  francs  ! 

£  adesso^  signari  miei,  avete^voi  capito  / 

Du  jour  où  le  petit  trait  d'érudition  et  de 
goût,  que  je  viens  de  rapporter,  fut  répandu  ptf- 
mî  Jes  connaisseurs,  Mme.  Catalani  aut  se  con« 
vwicre  qu'elle  nous  avait  donné  les  moyens  d^ 
l'j^précier  à  sa  juste  valeur,  ;et.sans  retour. 

On  prétend,  il  est  vrai,  qu'elle. porte. médio- 
<$r6iiient  d'estime; au  public  français.  Mais,  sioe 
Qoble  dédain  peut  la  consoler  de  la  sévérité  de  nos 
jugements,  ne  pourrions-nous  aussi  trouver  dans 
nos  réflexions  à.  nous  consoler  très-philosophique- 
jneot  <te  la  perte  deae^  b^HUMs  ;gFlioes.?  , 


1«3 

n'est  poonUe  (tendres  esLc^tëe,  tootefois), 
que  les  vrais  connaisseurs  en  musique  qui,  partout, 
comme  Tobserve  Grétry,*  forment  le  petit  nombre 
des  spectateurs,  soient  encore  moids  nombreux  à 
Paris  que  dans  les  autres  grandes  capitales  de  TEu* 
rope.  Mais  il  est  une  observation  que  mon  amour 
très-ardent  pour  mon  pays  me  porte  à  consigner 
ici,  bien  quelle  ne  s'applique  pas  exclusivement. à 
la  musique  : 

Depuis  le  bliquet  de  Mesmer  et  la  maçonnerie 
é^'ptienne  de  Cagliostro,  jusque  vol  de  M.  De- 
geact  à  la  pantomime  antique  de  Mme.  Hendel- 
Scbultz,  combien  de  réputations,  dites  et€ropienneÊj  * 
sont  venues  s'éteindre  en  France  !  A  défaut  de 
connaissances  ^plus  solides,  le  Français,  lorsquHI 
est  privé  d'éducation  et  de. culture,  possède sok- 
▼ent  un  tact  qui  le  rend  vraiment  diabolique  pour 
les  gens  qui  ont  leurs  raisons  pour  ne  pas  aimer 
qu'on  voye  trop  clair  daqs  leurs  aflaires. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu'une  cantatrice 
italienne  traverse  Paris  pour  se.  rendre  ea  Angle* 
terre.  Sa  voiture  est  précédée  de  Ja  renommée  et 
de  deux  postillons.  Elle  est  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse,  dans  toute  la  plénitude  des  moyeûs  ex- 
traordinaires qu'elle  a  reçus  de  la  nature.  EUe 
donne  deux  ou  trois  concerts-:  elle  chante  un  air  ^à 
grand  fracas,  composé  tout  exprès  pour  elle  ;  et 
le  Parisien  galant,  toutes  les  fois  que  reviennent 
les  mots  San  regina^  est  tenté  de  lui  crier  :  ''  Omî, 
^^  vous  êtes  Fa  reine  du  chant!"  Certes,  il  n'est 
riea  là  que  de  j  uste  et  de  naturel .  .  ) 

La  signora  passe  le  détroit,  et  la  voilà  qui, 
pendant  "huit  ou  dix  ans,  débite  aux  Anglais  du 
Scn  regina  pour  une  couple  de  millions.  C'-étâit 
j^ut^tre  payer  des  fredons  un  peu  cher  ;  mais  en^n 

t     '       *  E$àm  mer  ki  MkmfHeiMwuJeti^^^S^. 


l«ÉAttgfaiis.0àiititln«8  de  mettre  :à  me  marehanclise 
le  fNtx  que  bon  lewr  fierable;  «t-ceUtne  noaejiegsir- 
lidt  eu  rien^ 

Mais  tout  ùbget  de  oommerce  est  sajet  ay x  vMr 
liation»  du  couns  :  le  S9n  reginu  ooaiiiiei>re  .à  hods- 
«er  un  peu,  pws  lieaooetip,  et  enfin  la  dé  bitente 
me  trouve  plus  à  le  placer  qu'à  ôO  ou  60  pour  «eut 
an  dessous  du  premier  fK-ix.  Que  faîne?  die  ima- 
gine de  refiasser  la  Manche,  et  de  voir  à  s'ouvrir 
ides  débouchés  sttr  ie  co2^tinent. 

Lapais  et  le  commerce  venaient  de  renaître 
en  France  avec  ^es  tBônrlHMM  :  ies  fonds  reparaubi- 
eaient  sur  la  pisoe.  On  nom  offrit  du  Squ  regma; 
tet  ;ifttoique  rartiicle  iie  fût  pas  atisokiment  xie«f 
pour  nous,  nofus  en  pridnies  largevient  peur  «quel- 
^pies  sommes  rondes. 

Lorsque  les  demandes  devinrent  noins  ftom- 
breuses,  an  imagkia,  pour  «ffriander  les  ebaiands, 
de  mettre  un  autre  .objet  en  ciroithition  :  c'était  Ja 
'  Trémha  *de  M.  Pucoitta»  Quoiqu'on  la  donnât  par 
iAq»os  le  marché,  cette  Tmmba  n'^Bt  4pje  fort  <pe(i 
^Togvie.  U  fallut,  pouren-avoir^e  débit,  donner 
de  surplus,  4fUe^ues•1H)ttkaux.de»brQflleri}es. 

Mais,  «en  fak  de  mode,  ht  première  ceadittoii 
est  la  variélé  ;  et  le  Nd  cor  pik  no»  mi  senio^  apnés 
«tftètreassez  bien  vendu  les  premiers  jom«,  aedoDiie 
mKJodnd^ui  pcmr rien«     Voi)À«où  nous^n  aommep. 

^reprends  mon  thème:  oui, :ie  Français  peut 
tse  laisser  éblouir  .par  uû  édat  éphémère,  délaisser 
«baser  par  ^e  fiistueuses  promesses.:  mais  ipereuà- 
dez-vous  bien  qu'il  ue^  sera  pas  long^tomps  dupe, 
#t  qo'il  se  vengera  sévèrement  ide  l'aKOfr  été* 

Quelle-est  la  faiblesse,  quelle  est  latfoUe  d'une 

7(^e  H^ue  peuvent  enivrer  les  acclamations  d'une 

iaùltitude,  q|ii  ne  aaureit  pas  pUis  rendre  con^e 

de  ses  mouvements,  que  les  flots  de  la  mer  du  flux 

in  reflux  aaxquels  ih  obéissent  ? 

A<Bc«yMik  elts  > ni>«qi1nhisw,e Aefenx  talent 
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8*écrie  :  "  Le  public  tn^applaudit  avec  transport  î 
^  M  j'ai  répété  mbn  air  on  mes  variations,  c'est 
^^  à  la  demanda  générale  du  public** 

Qai  ?  le  public,  ce  fantânie  inconstant, 
Monstre  a  cent  roix,  cerbère  dévorant, 
Qui  flatte  et  mord,  qui  dresse  par  sottise 
Une  statue,  et  par  dégo&tla  brise*  !      . 

Nous  n 'avons  pas  encore,  grâce  au  ciel,  élevë 
,dë  statue  à  Mme.  Catalani  :  ainsi  nous  ne  serom 
point  exposés  au  chagrin  de  la  briser.  Nous  lais-* 
serons  même  colporter  très-paisiblement  sur  le 
T>oulevard  son  buste  en  plâtre,  auquel  travaille, 
dit-on,  un  artiste  italien  qu'elle  a  mandé  tout  ex'- 
prés* 

Mais  nous  ne  pouvons  lui  dissimuler  que  no- 
tre profond  respect  pour  sa  personne  et  ses  images; 
n'irii  pas  jusqu'à  nous  faire  renoncer  au  dessein  trèsh 
ibiinel  d'examiner,  dans  toutes  ses  parties,  la  situa* 
tioh  du  Théâtre  confié  à  sa  direction. 

A  peine  en  avait-elle  fait  l'ouverture,  qu'un 
événement  désastreux  la  contraignit  à  le  fermer. 
Mme  Catalani  porta  sa  Regina  et  sa  Tromha  dans 
la  Belgique.  Nous  lui  en  sûmes  gré  :  tous  les  bons 
Français  étaient  en  deuil,  et  n'avaient  pas  plus  d'en- 
vie d'entendre  des  roulades  que  d'en  faire  eux* 
inêmes. 

Mais  enfin  le  vautour  qui  rongeait  le  cœur  de 
la  France  disparut:  les.  rossignols,  les  fauvettes  et 
ia  signora  Catalani  reprirent  leur  ramage.  Je  par- 
donne aux  oiseaux  de  n'en  point  changer:  ils  répè- 
tent ce  que  leur  apprit  la  nature,  et  ne  se  font  point 
payer  pour  cela. 

Mais  une  cantatrice  appartenant  à  l'espèce  jiu- 
înaîne,  et  ne  se  faisant  entendre  des  humains,  que 
lorsqu'ils  ont  échangé  leurs  louis  ou  leurs  guinées 
contre  ses  doùbles-croches,  est,  à  mon  sens,  tenue 

♦  Voltaire,  la  Vie  de  Parie  et  de  Vereailles^ 

Vol.  LVL  Y 


de  varier  leurs  plaûirs.  Elle  ne  lAirait  UtOatér 
mauvais,  du  moins,  que  ceux  qui  payent  exalttiMBt 
s'ils  sont  serris  pour  leur  argent* 

Or,  c'est  ce  que  nous  allons  faire  avec  loyauté, 
mesure  ei  scrupule. 

Je  suis  plus  las  déparier  du  Sœi  regina,  delà 
Tromba  et  du  Nel  cor^  que  Mme*  Catalaili  n'est 
lasse  de  les  chanter  :  ainsi,  qu'il  n'en  soit  plus 
question.  Je  veux  tenir  compte  à  la  Si^rnora  imr 
ptemria  d'un  petit  Papa  non  dite  no,  qu'elle  placé 
dans  le  Fanaiico  avec  un  accompagnement  de  mi- 
nauderies enfantines  qui  font  pâmer  d'aise  les  liri- 
geres,  coutarieres  et  habilleuses  du  théâtre,  entas- 
sées sur  les  banquettes  de  l'orchestre.  Je  consens 
même  à  prendre  pour  comptant  sa  danse  ou  plutôt 
sa  marche  du  Schall  dans  les  Tre  Sultane,  parce  que 

M.,  le  vicomte  de  C m'adonué  sa   parole 

d*honneur  que  c'était  dé  V Htrculanum  tout  pur. 

Mais,  en  coftscitence,  Madame  la  directrice» 
vous  me  devez  du  reto'ùr  sur  tous  les  bifléts  que 
j*ài  pris  au  bureau,  pour  vous  entendre  chunter  et 
YOnïhra  adorata,  et  le  Frenar  vorrci  le  lagrimé^ 
irtiis  dans  lesquels  Crescentini  et  Mme.  Grassini 
Avaient  tant  de  fois  fart  couler  nos  larmes. 

Oserais-je,  illustHssima  Padrona,  vous  faire 
une  petite  question  à  l'oreille  ?  Est-ce  que  pendant 
votre  long  séjour  en  Angleterre,  vous  auriez  tant 
sc^  peu  oublié  ta  lingua  ioscana  ?  Un  fait  est  avé- 
ré, du  moins  :  c'est  que  vous  n^avez  pas  plus  rair 
de  conrprendre  les  paroles  des  airs  en  question,  q^ 
si  c'était  du  bas-breton  ou  de  Tiroquôi^^.  Cest 
9ai8et  vous  dire  quelle  expression  vous  leur  don- 
nez. 

Je  serais  tenté  de  vous  adresser  la  même  à^ 
ttKttideet  les  mêmes  compliments  sur  le  Porgi 
amor,  le  Dove  sono,  le  Poï  che  sapeté  du  Ma^ià^ 
Ae*  Figaro,  f  1  m'en  coûte  effroyablement  de  vous 
dîi-e  que  vous  châifffè2  ce»  morééàux  âSicièox  iânB 


dbÉmfe,  Mi)9  Atviè,  en  un  mot,  comme  si  c'était 
du  Pucekia.  I..es  braves  ^eiis  q^ii  sont  là  tout  e^f- 
pré»  a«  parterre  pour  crier  6w  à  fa  romance,  sont 
un  peu  déconcertés,  je  vous  en  préviens.  Ils 
étaient  accoutumés  à  la  suave  et  délicate  manière 
&t  Mme.  Barilli.  Efle  disait  cette  ravissante  romaiî- 
ee  saffis  efforts  et  sans  recherc)ie  :  vous,^  Madame^ 
vous  prenez  bien  de  la  peine  pour  la  chanter,  ]à 
broder,  et  la  dénaturer.  Comment  fa  reconnaît 
traîton  dans  votre  bouche  ?  ... 

Je  vous  parle  là  un  fangage  auquel  ne  vous 
ont  point  encore  habituée  les  flatteurs,  qui  ont  emr 
péché  votre  talent  d'acquérir  la  maturité  et  le, fini 
XfûÀ  lui  manquent.  Ce  langage,  j'en  fais  Taveu^ 
Madame,  je  ne  vous  le  tiendrais  pas  moi-même, 
M  j^avais  J'bonneur  de  vous  adresser  fa  parole  danç 
un  cercle,  et  moins  encore  dans  votre  salon.  Je 
MfB  tout  ce  qu'un  Français  bien  élevé  doit  d'égards 
à  votre  sexe. 

Mais  je  sais  aussi  tout  ce  qu'un  homme,  qui 
4ie  prostitue  point  son  opinion,  doit  à  la  vérité  :  et» 
bailleurs,  ne  puis-je  vous  dire  ici  ce  c^ue  je  me 
croirais  trés-permis  sous  le  masque,  si  j'avais  l'a- 
vantage de  vous  rencontrer  an  bal  de  l'opéra. 
Vous  savez  que  les  gens  les  plus  honnêtes  s'y  disent 
4e  bonne»  petites  vérités. 

iNon,  Madame,  non,  je  ne  puis  consentir,  il 
«'•en  faut,  à  vous  mettre  sur  fa  ligne  des  grandes 
cantatrices  que  nous  avon«  entendues  avant  de  vous 
conhattre:  Je  suis  désespéré  de  me  voir  réduit, 
par  vous-même^  à  protester  que  jamais  vous  ne 
serez  classée  parmi  celles  dont  les  auaaies  ^de  l'art 
conserveront  les  novû»  célèbres. 

Ëst<ce,  le  pen^e^vous,  avec  deux  ou  trois  Ariu 
^ienieltement  répétées,  avec  quelques  petites  vari^^ 
tÎMs  qui  ne  varient  jamais,  que  les  Gabrielli,  les 
iMhra»  Içs  Dodi,  les  Banti,  les  Barilli,  établirent  et 
soutinrent    leur    réputation  ?   Aussi    judicieuses 


qu^habiles,  ces  virtuoses  regardaient,  avec  miioe» 
comme  le  premier  et  le  plus  noble  but  de  Tart,  nofi 
de  surprendre  Toreillç,  mais  de  parler  i  Tàme. 

*^  Eh  !  quoi  !  répondrez-vous,  ne  puis-je  pas 
me  vanter  d'agir  assez  puissamment  sur  mon  au? 
ditoire,  lorsque»  les  jours  où  mon  nom  se  lit  en 
gros  caractères  sur  Tafficbe,  je  me  vois  obligée  dfi 
requérir  douze  gendarmes  à  cheval,  afin  de  cont^ 
nir  la  foule  qui  se  précipite  pour  m'entendre  ? 

Padrona  mia  riveritiêstma,  auraî*je  l'honneur 
de  vous  répliquer  à  mon  tour,  à  la  foule  qui  vient 
sous  le  pérystile  de  son  théâtre  :  il  ne  s'agit  qoe  de 
donner  deux  ou  trois  cents  billets  de  {>lys  que  de 
coutume.  Quant  aux  vedettes,  en  a  aussi  quicénr 
que  veut  en  faire  les  frais. 

^  D'ailleurs,  je  ne  vous  dissimule  pas  qn'cia 
lait  d'opéra,  pour  un  beau  cantabile  largenaçnt  et 
savamment  chanté,  je  vous  donnerais,  de  grand 
cœur,  douze  gendarmes  à  cheval,  et  le  maréchat- 
de-logis  par-dessus  le  marché. 

.^  Mais  avec  vous.  Madame,  aurais-je  même  la 
liberté  du  choix  ?  U  vous  sera  toujours  plusisi*^ 
d'avoir  à  votre  porte  un  escadron  de  cavalerie,  qve 
de  chanter  '  purement  un  can/a2^€  et  même  une 
cavatine*. 

Peut-être  faites-vous  fi  de  ces  airs  d'expression, 
de  jces  airs  dramatiques,  qui,  pour  aller  au  cœur, 
ne  demandent  ni  trills,  ni  coups  de  gosier,  ni  con- 
vulsions de  mâchoires,  ni  ces  prétendues  gammes 
chromatiques   montantes    et    descendantes,   qui 

*  Je  n'entra  plus  au  théâtre  italien,  parce  que  je 
n'atime  point  la  mauvaise  mnsiqae,  et  que  je  Taime  en- 
core nioiiis  quand  elle  eat  chantée  fâox;  mais  je  passe 
souvent  devant  la  porte,  et  je  remarque  que  le  nombre 
^ea  gendarmes  i  cheval  diminue  prograsstvemenjL  Est^ 
gue  Mme.  Catalani  s'exp^sepait  à  chanter,  afec  fim  ^nda^* 
mes  à  pied  f  QuVlle  nous  épargne  ce  scandale  ! 


r 


1» 

i>e  wnt  réeHeaieBt  que  des  gargarismes  et  àt% 
swunfie.  Le  difficile  a  seul  des  attraits  pour  ybtre 
audace  :  hélas  !  oserai-je  vous  avouer  que  je  suiît 
de  Tavis  d'un  de  nos  petits  opéra  où  Ton  dit  : 

£n  fait  de  chant,  noD,  rien  n'est  plus  facile 

Que  la  difBci^lté.   . 

Rien  n'est  plus  difficile,  au  contraire,  rien  ne 
demande  plus  d'art  et  de  soin  que  les  airs  qui  pîei- 
gnent  un  sentiment  profond.  Ils  sont  écrits  avec 
peu  de  notes  ;  il  faut  donc  que  la  voix  donne  à 
diacuiie  de  ces  notes  sa  valeur  réelle  et  son  accent 
propre.  Ils  doivent  être  chantés  adagio  ou  largoi 
et  l^u^oompagnement  en  est  d'ordinaire  peu  char- 
gé :  il  faut  donc  que  Fexéouticn  soit  d'une  pureté 
parfaite,  car  la  moindre  fkute  devient  sensiMe,  et 
détruit  à  la  fuis  l'harmonie  et  Texpression. 

'■  .  Je  me  résume  :  pour  qu'une  cantatrice  exécuie 
piuriaitement  le  Cantahile^  il  faut  qu'elle  soit  par- 
£|ite  musicienne. 

Or,  sur  ce  chapitre  essentiel,  j'aurais  i  com- 
muniquer à  Mme.  Catalani  certaines  petites  obser- 
^  inîtions,  qui  me  jettent  dans  une  perplexité  digne 
de  compassion.   ^ 

Je  ne  voudrais,  pour  rien  au  monde,  manquer 
envers  elle  aux  lois  de  la  civilité,  et  même  de  la 
gîflanterie;  mais,  d'autre  part,  je  voudrais  m'e^pli- 
l)uer  de  manière  à  être  compris. 

.  £h  bien  !  se  figure^t-on  que  Paris  reofermè 
nombre  de  téméraires,  qui  vont  soutenant  que  ta 
seigneurie  illustrissime  de  notre  directrice  lit  beau- 
coup mieiix  les  sonnets  italiens,  et  même  les  ma^ 
diîgaux  français  iqùi  loi  sont  adressés  en  échange 
de  Billets  d'orchestre,  qu'elle  ne  lit  la  musiques^ 
soit  gravée,  soit  manuscrite. 

Les  suÂlits  téméraires,  pour  prouver  leur 
thèse,  racontent  effronténient  que  dans ^des  soirées 
musicales  où  la  femeuse  àignora  fut  invitée,  en  An* 
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giéterne,  par  Iw  pliju^  flkntms  amateurs,  îl  lui  arfî^ 
ra  de  ne  pouvoir  pas  tirer  plus  de  parti  d'un^nor-* 
ceau  d'Handel  ou  de  Jomelli,  que  de  TéventaH 
qu'elle  teuait  à  la  main*. 

A  ce  récit  malicieux,  on  s'ëtenue,  on  s'écrie  ! 
Savez-vous  leur  réplique? 

"  Eh  bien  !  disent-ils,  que  Madame  Catalani 
obante  purement  trois  strophes  du  Siabat  de  Per- 
golese,  à  notre  choix,  ou  bien  (a  partie  de  Soprano 
dans  le  Benedietus  et  le  Recordare  du  Requiem  dé 
Mozart  !  et  alors  nous  nous  tenons  pour  battus  !'' 

Acceptez,  Madame,  acceptez  cet  insolent  défi^ 
jjji  y  va  de  votre  gloire!  c*est  Tunique  moyen  de  ré- 
duire au  silence  ces  langues  indiscrètes.  Je  ssflë 
fort  bien  que  vous  exécutez,  dans  une  seule  minutCv 
4ix  fois  plus  de  notes  qu'il  n'y  en  a  dans  tous  ces 
morceaux  ensemble;  mais,  malheureusement,  ce 
a'cst'  pas  le  cas  ici  de  dire  :  *^  qui  peut  lé  plus,  peut 
le  iQdias."  Une  petite  anecdote  va  vous  le  prouvera 

Un  pauvre  musicien    (pardon   de  fai 

comparaison  ;  xnais  si  Virgile  a  bien  pu  comparer 
la  ville  ëe  Troie  à  un  frêne  sauvage^,  je  ne  serai 
pas  si  ma]  venu  à  comparer  un  musicien  à  une  mu- 
sicienne, ou  à  une  femme  censée  rêtre)  ;  un  pauvre 
muaicîen,  donc,  peadant  l'été  dernier,  Yi'ayaiTt  pas 


T"^ 


*  II  ne  faat  pas  croire  que  les  caoaaitfseiirB  aient  été 

ÎiuB  dupe»,  à  Londres,  que  nous  ne  sommes  à  Paris»  Des 
nglars  montraient  dernièrement  une  caricature  où  Ton 
Mit  une  Shniramiê  en  scène.  De  sa  bouche  sortent,  à  la 
fois,  San  rêqina  et  nei  cor  pià  non  mi  êentô^  parce  qu'un 
jifftr  le  pabtic,  eanujré  du  premier  de  ces  airs,  qu'il  avait 

3 tendu  0  ou  600  fois,  Simiramis  de  s'interrompre  poiv 
anter  des  variations.  De  la  coulisse,  son  mari  loi  orie  ; 
Ma/emmCf  iCoublie  pai  la  roulade  !  A  gauche,  les  hillf^ 
donnés  s'extasient,  tandis  qu'à  droite  les  billets  payants  font 
les  obsernrtioBs  les  plus  malignes,  mais  les  ptus justes,  sur 
Ifi  miM  do  goût  ot  de  la  décadence  du  théâtre. 

tiBaaid^libai. 


i 
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le  moyen  àt  louer  une  saHe,  avait  établi  son 
4e  concert  au  jneà  dNin  arbre  des  Champâ-EIyiïëeb: 
Vtxtrètne  facilité,  l'espèce  de  6rio  mèftié  avec  téé^ 
ifiiêls  il  exécutait  (les  passages  d'ouvertures,  des 
/i^menls  de  coiicerto,  des  variations,  m'arrêtèrent 
mvoloiilairem^nt  au  milieu  de»  <^rïetfJi.  Quand 
ia  foule  fut  écoulée,  je  pris  plaisir  i  faire  Cadeau  à 
mofi  jieuue  homme  d^uu  pot-pourri  nouveau  dont 
je  venais  de  faire  emplette.  Il  regarda  le  papier  et 
rougit:  le  pauvre  diable  exécutait  de  mémoire  des 
trait»  de  Viotti,  et  il  ue  lisait  pas  la  musique. 

Nos  théâtres  de  province  sont  peuplés  d^n* 
nétes  geri8  qui  chantent  intrépidement  de  grands 
et  de  petits  opéra  d'un  bout  &  ra^re,  sans  être  plus 
faabile8  que  mon  mu€H>^fen  en  plein  Vent;  mai#,'jé 
ne  m'attendais  pas,  Je  le  confesse,  à  rericohffet 
jMreil  iirodfge  sur  la  scène  itatfeline.  It  fiidt  eepen- 
dlant  bien  se  résoudre  à  croire  è  ce  que  Ton  voft^ 
ÉHi^,  lorsque  j'elitendftr  dire  dès  Ctmlatriei  èHtdtie i 
Non  hatmo  scuoia  ;  je  répète  à  part  moi  :  ^*  elles^  né 
édut  pas  les  seules  ici  !" 

l-Ist-ce  qu'il  n'y  auitrtt  poiut  d'écofe  de  mttti-* 
que  à  Siiiigaglia  ?*  Il  y  en  a,^  dA  moins,  et  ri  y  etf 
a  tonjoui^s  eu  d'excellenteis-  ft  Kome.  Oui  donc 
èijtnpéehait  la  signora  Angetrca  Çatalani  d'y  aequé- 
jfT  les  notions  fondamentales  de  l'art  avant  de  d^ 
Mtër  aux  théâtres  de  la  Peniee  et  û'Argenlinaî 

A  eembieti  die  méMiventurea  s'exp^sé  urt  a** 
tîste  qui  manque  par  les  principes  \  Je  ne  parlé 
point  de  l'humiliation  de  ne  pouvoir  déchifirer 
aa  partie»  a  prima  vista^  dans  un  concert,  parce  que 
/«»  déyà  parlé  dé' ce  qui  était  arrivé  à  Londreâ  :  il 
j^  a  là  de  quoi  inoufir  sbr  placée  dé  vetgd^è  ëï  A*^ 
Aiufenr  !  Je  he  veu^  retracer  \û\  que  ces  Bé^iliU' 
éèus  pénibles,  *  ces  continuelles  fluctuatioDS  q/ki\ 

<,J|É->«»#       *.        iUl       !■<>     I  1  »lfc1^<4JUW        '■■<     !■■■■■■■•     MA  «Al^MWlfc         ■ 
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portent  le  trouble  et  la  confusion  dans  les  mor- 
ceaux d'ensemble.  Quiconque,  doué  v  de  deux 
prjeiUés,  a  assisté  à.  la  première  représenmtion  de 
la  Sposa  stravagante^  n'a  pas  besoin  que  je  m'en- 
gage dans  déplus  amples  détails.  .  Il  y  a  vu  Mme* 
Catalani,  ayant  perdu  le  ton,  la  mesure  et  la  tête» 
élisant  de  .pitoyable^ .  efforts  pour  se  raccrocher 
tantôt  à  la  partie  de  son  voisin,,  tantôt  à  Torr 
chestre* 

;r\.  Mais  aussi,  il  ferait  beau  voir  une  directrice 
asservie  à  la  loi  commune,  et^  celle  qui  porte  Je 
sceptre  :  j9échissant  ^soqs  i'a,rchet  du  premier  vio* 
lon  ! 

''  En  mesure,  artistes  des  deux  sexes  enrôlai 
§ous  mes  drapeaux,  en  mesuVe  !  Mais  moi^  S^  rtr 
gina  /  entendez-vous?  e  bastacasV*- 

Que  quelque  Dilettante  de  mauvaise  humeur 
s'avise,  raaintenavit,.  de  rassembler  les  diffiSrenidi 
traits  épars .  dans  les  paragraphes  précédents,  et  il 
va  conclure  tpiit  net  que  la  très'^ilîustrissiiQe.  ^g09- 
ra  qui  préside  aux  destinées  de  l'Opéra  Italien 9  tout 
.^isemble  directrice  ei  prima  donna^  est4éià  irré- 
vocablement jugée  sous.ce  dernier  rapport  ;    ;. 

JBt  il  rédigera  son  arrêt  en, ces  termes  :         :^  .  ; 

Mme.  Catalani  est, née  avec  un  instrument 
d'une  étendue  et  d'une  fprçe  extraordinaires.:  ipais 
cet  instrument  a  déjà  sensiblement  perilu  depuis  ,014 
an,  et  il  perd  encore  chaque  jour. .  Toutes  les 
cprdes  hautes  en  sont  gâtées  ou  muettes. .     . 


■w 


*  Je  n'ai  pas  besoin ,  saps  doute,  de  faire.  remarq^ieB 
i  aucun  amateur,  (i^ue  cette  Sp^  êiranugante  n'fHit.i|uti]e 

2 ne  VOrgoglio  avmlito  (Porgueil  humilié J  qui  nous  aurait 
té  donné»  l'année  dernière,  pat*  Mme.  Ferléndis,  aùtre^ 
talent  venu  d'Angleterre.  ^    - 

Aureste,  on  assure  que  -  M^oNet/ Jkciiitlié  a  fiât  ia» 
eeaipacablement  plus  d'effet  è  Muiijeb  qu!à  naris,.  parce 
qu'il  y  a  été  joué  avee  beauooiip  plus  de  naturel» 


'  Mine.  C^telmj  n'étant  nallement,  musicienne 
n'a  jamais  pu  cbaoter  un  morceau  avec  méthode 
ni  dans  le' style  indiqué  par  le  compositeur:  m^is 
présentement,  elle  commence  à  chanter  faux,  sir 
gnal  trop  infaillible  de  la. décadence  prochaine 
d'une  cantatrice. 

Mme.  Catalani  a  eu  naguère  sous  les .  yeux 
l'exemple  effrayant  de  Tinfortunée  Mme.  Strinasac- 
chi,  qui  a?ait  possédé  qn  talent  cent  fois  supérieur 
au  sien,  et  <|ue  nous  avions  tous  vu  l'idole  de  Paris: 
qu'elle  y  réfléchisse  et  qu'elle  tremble!  . 

Voilà  pour  la  prima  donna:  passons  mainte- 
ner  à  la  directrice  ! 

Si   l'une  peut  par  fois  offenser  nos  oreilles, 

l'autre,  en  culbutant  le  Théâtre,  peut  les  cond^m» 

nant  à  une  privation  totale,  ce  qui  serait  pis  encore. 

*   Mais  avant  d'entamer  ce  grave  qbapitre,  )a 

justice  exige  de  moi  une  observation  préliminaire. 

Si  l'affiche,  trois  fois  par  semaine,  déclare  l'O- 
péra Italien  sous  la  direction  de  Madanie  Catalani^ 
ce  n'est  cependant  point  uniquement  sur  elle  que 
doivent  peser  les  nombreux  griefs  dont  chaque 
jour,  j'entends  faire  la  triste  énumération  dans  les 
groupes  d'amateurs. 

Présqu'exciusivement  occupée  de  ses  fredons, 
la  sublime  impresaria  ne  peut  s'abaisser  à  des  dé- 
tails indignes  de  ses  mains  et  même  de  ses  regards. 
Elle  abandonne  à  un  vice*roi  l'administration  inté- 
rieure de  son  empire. 

Et  ce  vice-roi,  quel  est-il?  c'est  son  époux: 
non  de  ces  époux  orgueilleux  et  despotes  qui  tien- 
nent sous  le  joug  leur  triemblante  moitié  ;  mais  de 
ces  iparis,  d'espèce  ti*op  rare,  qui,  loin  d'imposer 
des  lois  à  l'objet  de  leur  respectueuse  tendresse, 
n'osent  pas  même  lui  imposer  leur  nom. 

.    L'Angleterre  en  avait  déjà  vu  un  exemple  dans 
la  reine  Aune;,  elle  en  a  vu  un  autre  dans  Mme. 
Cfttalaui  :  rietk  p'ett  plos  noble. 
Vot,  LVI.  .  ,        Z 
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Ainsi,  en  perméttàM  â  M.  Valabfegue  de  lui 
passer  un  ànnëàu  nuptial  au  doigt;  Mme.  Cataiani 
n'est  point  devenue,  jk>ây%ela^  Mme.  Vsikibregue; 
c*est  bien  pltitAt  M.  valabregue  qui  sertit  devenu 
M.  Cafalariir  Jé  ne  Hé  désignerai  pourtant  que 
sous  son  nom  natal. 

\  Je  ne  m'amuserai  poiht  à  répondre  aux  ques- 
fions  des  oîsife  sûr  Torigine  de  M.  Valabregue;  ejtf- 
c6i*e  moins,  me  rendrai-je  Vëcho  de  ces  langues  àt 
tjperè,  qui  vont  semant  partout  qu'il  est  enfant 
d'Israël  •  qn^après  avoir  pbrté  la  barbe  en  dehoni, 
H  la  porte  en  dedans;  enfin,  qu'il  a  débuts  par 
vendre  des  cannes  au  Palais-Royal . 

Moi,  croire  à  toutes  ces  sornettes!  Ehj 
Messieurs,  contemplez  cet  air  noble  et  dégagé,  ces 
yeux  â  fiéur  de  ti§té,  comme  les  héros  de  Mlle,  die 
Sciidéry,  et  dites-moi  si  jamais  cet  bomme^là  s'avi^ 
sa  #ètre  Juif,  i  moins  que  d'avoir  été  Judas  Ma- 
etiabée  en  personne  !     . 

Mbis  il  ne  s'agit  point  ici  de  rechercher  éi  M. 
Valabregue  tient  pour  l'Ancien  ou  pour  le  Nàji- 
Vèau-Têstament:  nous  voulons  savoir  seulctoeilt 
s'il  est  pour  le  bon  ou  pour  le  mauvais  goût.  ^U 
not|S  importç  peu  -de  savoir  s'il  a  vendu  jadis  des 
bambous  et  des  parapluies  :  mais  nous  avons  up 
grand  intérêt  A  savoir  si  les  roulades  et  les  cadén^ 
cesqu^il  nous  vend  *  aujourd'hui  sont  d'aussi  bpn 
aloi  ^ue  les-  pièces  de  monn&ie  qu'il  reçoit  en 
échaqge. 

.Or,  plus  d'une  fois,  j*ai  pris  la  liberté  moi, 
simple  particulier,  de  profiter  des  petites  stations 
qiie  po.ùvait  faire  M.  Valabregue  au  foyer  ou  dails 
les  corridors,  pour  m'approcher  de  sa  personne^ 
«n'entendre  discourir.  Je  me  fais  un  devoir, de 
déclarer  qu^en  aucpne  circonstance,  il  n'est  sorti 
de  sa  bouche  un  mot  qui  pût  faire  soupçonner  qu'il 
i^f  int  du  sabat,  et  encore  moins,  qu'il  en  rappor* 
tâtd^Mtre»  principes  que  ceux  (font  s'honore  tcfiit 
bon  chrétien  et  tout  bon  Français. . 


.-  Mais  je  déclare  non  moins  affivmaitiyeiiient 
cm^en  fait  de  musique,  ii  échappe  au  dit  sTeur  Va^ 
labregue  plus  de  choses  curieu^,  en  une  demi* 
heure,  iqu  il  ne  s'en  débite  cfu  1er  Janvier  mi  31 
Déoembrç  sous  le  lustre  de  l^Opéra,  on  même  au 
foyer  du  Théâtre  F^deau, 

N'est-ce'pas  lui  qui,  sur  robsérvatidh  que  ses 
mi}s^cieus  étaient  trop  pressés  <lans  Torcbeslre,  s'é- 
çri^:  'V  £h  bien!  il  n'y  a  qu'à  scier  Ii(  queue  de 
V  ^  grand  piano,  et  ces  messieurs  auront  de  l^ 
**  place!  \  .      . 

N'est-ce  pas  aussi  ce  grand  directeur  qui  disait  f 
^^  Afecmia  feolme  et  trois  raanpequips,  mbp  tbéâ- 
?*  treira  toujours  parfaitement/'  .  ;. 

Certes»  Mlles.  Chaum^I,  Gona,  Bereytter^  e^ 
fnéoie  M..  Rosquellas,  valent  nti  peq,  plus  qûç 
s'jk'étaiegt  d'oster  ou  de  carton  I^uilli  ;  iQaiB 
voyez  pourtant  comme  va  le  tfaéfttredont  ils  £rotr 
teat  les  planches  !  ;      , 

y:',-).  NVt-on  pas  essayjé  ^e  montèr^quelijiues  ouvra* 
•ftna^^ec  ces  artittea  qm-tffixment  qu'ils  ne  sfutf 
fHWdw  wiOMcpiins  ?  Qu'en  est^il  riésulté?;  Le 
•i^Ue^;  ^cMinfé  iui*méme^  nV  pa^  Tpulu  y  mordre.,  , 
'/]-:.'  Seule,  ja  jc^ie  petite  Mlle.  Cinîî  eut  un  moment 
40  vogue  dans  le  Cali/o  .  di  '  Bagdad^  gi^&çe.  à  *  là 
musique  de  Garcia,  grâce,   enfin,   au  talent  de 

.  \  r  :-  Mais,  tout*à«CQnp,  Garcia  disparut  avec  son 
Cidifér  -Goujpable -d'avoir  ^té  plus  applaudi^  dans 
Si^nbrarnii;  (jue  la  reine  de' JSàbylone' dle-niéme, 
cQùpabTe^  enfin,  â'dvdit^  Jbrçé  l^trgustë  princesse 
a  jouer  pendant  quelques  jours  la  finta  ammalat4j 
e£t  e;ccelleTit  cbanteiar,  honteux  de  se  voir  mar- 
chander  sou  à  sou,  a  l*egagné  l'Angleterre^. 

'M&is  pâtiènee  i  criait  l'afficlMe .  depuis  dçux 
ikicâs,  ^Tramezs^nf  arrtte  ! 


..    *  Il  en  estrerenu  pour. faire. PÔnnèlr'fiii  Théàire  Fey^ 
Jsau  son  Prince  (TocvaitoJt. 
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Et  il  est  arriTe,  et  il  a  chanté/  et  il  ne  ehan* 
tçra  plus,  je  Tespere  !  c'est  déjà  bien  aasez  sur-  ce 
malheureux  théâtre  d'une  voix  usée  et  fausse  ! 

Et  nous  avons  aujourd'hui  pour  prima  tenpre 
TEspagnol  Rosquelias,  que  Ton  renvoie  à  son  vio- 
lon quand  il  chante,  et  à  son  chant  quand  il  jooe 
du  violon  !  "^ 

Bon  public  de  Paris,  oublieras-tu  jamais  que, 
plus  d'une  fois,  dans  ces  derniers  temps,  tu  àis  vif 
sur  le_Théàti*e  royal  iialienj  des  Espagnols,  des 
Françaises,  des  Allemandes,  des  Anglaises^  et  pas 
un  siyet  né  en  Italie  !        . 

D'ai Heurs,. u^  bon  Venôr^ vint-il  tout-à-<:oup 
à  sortir  déterre,  un  homme  de  plus  ne  portera  pas 
encore  la  troupe  au  complet.  Seuls  débris  de 
celle  qui  a  laisse  dé  si  brillants  souvenirs  à  rOdéén, 
;BariIli  et  Porto  sont  encore  là  pour  attester  c% 
qu'elle  fut  à  un  théâtre  pacticulier,  et  indiq(lier'ee 
qu'elle  devrait  être  à  un  théâtre  royal. 

Pourquoi  est-ce'  Londres  qui  jouit  de  la^  voix 

fure,  éclatante  et  fraîche  de  Mme.  MainvieWe- 
odor?  Cette  cantatrice  était  universellement  aimée 
de  nos  connaisseurs  ;  c'était  la  seule  qui  eût  osé 
jouer  la  comtesse  Atmaviva  et  la  Griseéda:  depuis 
la  mort  de  Mme.  Barilli  :  et  le  succès  avait  complè- 
tement justifié  sa  hardiesise. 

Pourquoi,  après  l'avoir  réduite  à  payer  14,000 
francs  de  dédit*  plutôt  que  de  supporter  des  tra- 

*  La  ^ifiparîtîon  subite  de  Mme.  Mainvielle-Fodor  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps,  el  elle  fut  racontée  dan* 
quelques  journaux  de  cette  époque,  de  manière  à  faii^  !• 
plus  grand  t<»rt  à  cette  cantatrice.  Mais  cette  relation  étailr 
de  Al.  Vàlahrefifoe  lui- même:  et,  aujourd'hui,  nous -sa- 
vons que  les  14,000  francs  stipulés  étaient  déposés  en 
mains  tierces,  pour  être  comptés  audit  sieur  Valabregoe 
après  le  départ  de  Mme  Main  Fiel  le  qui,  fatiguée  des  vx- 

^jsites  perpétuelles  de  son  directeur,  voulait  s'épargner  TeiH 

.  jijnji  d'une  demiejre  explication. 
'Au  resto,  en  arrivant  à  Londres,  Mme.  Main  Vielle 
Fodor  s'est  empressée  de  retidre  un  compte  pirMè^ils  m 
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cai^rÂçs  sans  c€isse  renaissantes»  pourquoi  nous 
avoir  réduits  nous-mêihes  à  ne  plus  contempler 
sur  le  théâtre  que  les  visages  décrépits  de  quatre 
demi-siecles  féminins? 

C'était  une  Mme.  Dickons  qui  siflBait  l'italien 
avec  Taccent  anglais,  à  travers  des  dents  ou  plutôt 
fies  <Iéfeiises  de  sanglier  ;  une  Mme.  Ambrogetti 
(ci-devant  hélas  !  Strinasaccbi)  qui  semblait  n'ou- 
vrir la  bouche  que  pour  prier  ses  aiiciens  admira- 
teursr  à  son  enterrement  :  une  Mme.  Sessi,  que  la 
comparaison  nous  fît  trouver  presque  boune  à  cin- 
quante-un ans,  après  l'avoir  trouvée  mauvaise  i 
quarante-neuf;  une  Mme.  Bertinotti,  jadis  excel- 
lente, je  le  veux,  mais  qui,  en  jouant  Zaïre,  fut 
prise  par  le  public  pour  la  femme  du  vieux  Lu- 

L'affiche  nous  flatte  ou  nous  menace  de  la 
prochaine  arrivée  .d'une  'mi;«triss  Feron*  et  d'une, 
signora  Boroni.  '  Serait-ce  encore,  par  hai^ard,  des 
poulettes  de  même  acabit  et  de  même  tournure  ? 
au  reste,  comme  leurs  devancières,  elles  ne  feront 
que  j>araitre. 

Si  elles  n'ont  point  de  talent,  le  public  n^en 
voudra  pas  :  si  elles  en  ont,  nous  savonis  bien  qui 
en  voudra  eocore  moins. 

(La  Suite  au  Numéro  prochain.  J 


coiidoite:  et  c'est  à  ses  aoalités  personaelles  non  moins 

S!i*à  SCS  rareB  talents,  qu  elle  doit  l'estime  générale  dont 
le  jouit  en  Anfi^leterre.    . 

Aussi  grande  musicienne  que  Mme  Catalan!  l'est  pep, 
Mme.  Fodor  aThoniietir  d'être  admise  journellement  aux 
concerts  privés  despliia  augustes  amateurs:  elle  v  èxéeiite 
souvent,  à  la  pt^niiere  vue^  des  morceaux  que  Mme*  Ga« 
talani  ne  serait  pas'  oiéme  en  état  de  décniffrer  salis  le 
..aeoours'd'un  maître  et  d'un  piano. 

*  Mistriss  Peron  chantait,  il  y  a  peu  de  temps  encore 

au  Vaux-Hall  de  Londres.    On  voulait,  d'abord,  nous  la 

'^donner  '  pour  itatiente  sons  le  nom  de  la  signera- /broMt; 

ihais  ocmuna  elle  jne  sait'pas  nn  mot  d'italien»  il  a  fidlu  hii 

xelranclier  son  i. 
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OPINION 

J7«  <Af.  /e  Dtiç  </^  Fite-James,  àur  k  Projet  dt  Loi 
.^       relatif  aux  Journaux^'^  Décembre  1817. 

.Messieurs,  ' 
'  Nous  nou8  étions  flattés  vainement  que  leh 
miuistrea  du  Roî^  mieas:  éclairés  sqr'la  Traie  situât 
tiOQ  de  la  France,  rar. les  devoirs  qui  leur  soot  im- 
posés par  la  Cbarte,  et  surtout  sur  les  intérêts  de 
Vwtonlé,  ne  représenteraient  plus  à  votre  discus- 
trpn  une  question  déjà  tant  débattue,  sur  laquelle 
Us*  ont  été  K*.ombattus  si  victorieusement,  soit  dans 
cette  Chambré,  soit  à  la  Chambre*  des  Députés^ 
irt  laisseraient  enfin  à  «ne  loi  sévère,  mais  équitable,. 
Jarfpin  ^e  réprimer  les  rabns  '  de  la  presse  et  des 
journaux.  Je  ne  me  trompais  doac  pas,  lompie 
'l'^tnnée  dernière  je  disais  à  cette^tribime  aiix  ,no*- 
ibtai '^pairs  qui  oe  partageaient  ipas  mop  opinion, 

S'ils  avaient  tort  peut-être  d'accorder*  un^e  côn- 
Qce'  trc^ 'entière^  aux  prpmesses  qu'on  leur  fn- 
sait  alors;  qu'on  ne  renonçait  pas  yolon tairaient 
au  pouvoir,  et  que  id'ahnée  en  année  nous  deyionp 
nous  attendre  a  voir  prolongiçr  cet  isu^bitraire  ai  »- 
voraMe  en  apparence  à  ceux  qui  en  font  Vsrmt  de 
leàrs*  passions, .  mais  st  destructif 'en  effet  ^  4e  4'ao* 
IttHté  qui  Texerce;  et  &ij>ea  digne  de  mfifiist^es  vé- 
ritablement hommes  d*Etat   :        .   -    >    .  r^  *  ^ 

On  vous  propose  aujourd'hui^  MeSsiePi^»  4e 
iMlùuveler  juaqu'à  la^fin  <lo  la:  session  prochaine, 
€!bit4HdiK>poiir  quînie^  0iLpeiit»éttt.dix-bQitimH9, 
U  loi  qui  donne  au  ministre  de  la  poiioe  la  sùrveil-  - 
Jance  absolue  sur  les  journaux    QqeUf  motift  voua 

*  La  Chfonbre  ayant  paru  pMsée  d'arriver  au  ten»t 
de'la  ditcussîoD,  cette  Opinioa  i|  à  |)as4té  prononeée. 
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opt  été  présentés  |)oiir  jadtifier  tiiette  nouvelle  tiist 

G^iâon  û^  nos  lois  constitut^ctotfènëd?  Hé'lfiëtkfài^ 
es,  il  faut  en  convenii'.  On  a  parlé  vaguemenit 
dei^  drcoostances,  en  convenant  toutefoia^  C}u*6Heè 
étaient  améliorées;  ce  qui  nMmpliqueraitpas-lané- 
éésaité  dé  ta  loi  nouvelle.  On  a  laissé  tomber 
quelques  mots  1>ieh  sombres  et  bien  myëténe«|s: 
sur  notre  situation  à  l'égard  des  étranglera.  Oi| 
nous  a  parlé  de  l'insolence  des  mi#^ra&/e^^a2efem; 
enfin,  onnoiQs  a  fait  craindre  de  voir  reparaître, 
dans  quelques  jours  et  ilfar ci/,  et  le  père  ÂiccA^nir, 
etc .  etc.  Toué  ces  i  tuisonnements  ne  peuvent  b V 
dresser  qu'aoïL  hommes  assez  insensés  p^r  de-, 
mandéf  la  licence,  et  non  pas  in  liberté  l^le  âg 
la  presse  et  des  journaux.  Etablissons  bien$  une 
fois  pour  toutes,  que  nous  dem^Kidons  une  loi'; 
que  nous  voulons  ce  que  veut  la  Cfaarte^^^Que 
cette  loi  soit  auÉsi  sévère  que  la  prudence  cies  mi** 
nistres  jugera  convenable  de  la  faire,  <^  sera  auk 
Chambres  à  la  modifier,  si  elles  le  jugent  néces^ 
Mire.  Ce  que  nous .  combattons  ici,  ce  que  noua 
eombattrOns 'toujours,  c'est  Tarbitraire.  Ce  que 
lioQs  demandons,  c'est  qu'on  agisse  légalement. 
On*  peut  être  libre  avec  des  lois  très-sé veres  ;  la 
liberté  n'est  que  l'absence  de  l'arbitraire. 

U  est  très-remarquable  que  les  cdmtntssaires 
du  gouvernemeut  et  les  défenseurs  du  ptx>jet  de  loi 
iur  la  liberté  de  la  presse,  après  avoir,  dans  la 
Ohambre  desDéputés,  discuté  de  la  manière  la  phls 
sietyanle  et  la  plus  lumineuse,  la  première  partie  de 
cette  loi,  ont  eu  l'air  de  sentir  tout  à  coup  le  terrain 
se  dérober  sous i leurs  pas,  eh  arrivant  à  cet.  artiele 
27,  qui,  par  des  raisons  inconnues  jusqu'à  présent, 
devait  subir  une  si  étrange  métamorphose.  San6, 
PQW  avoir  initiés  dans  les  mystères,  ils  ont  jugé^ 
inutile  de  perdre  le  temps  en  vains  arguments»,  et 
HrtioU^ptent  pefut-étre  encore  que  la  baguette  ma- 
gique qui  d^n  deûl  coup  a  cnàngé  raméndement 
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d^ua  article  d'ua  projet  de  loi,  en  une  loi  revêtue 
detoKtëft  les  formes  constitutionnelles,  achèvera  îr 
prodige,  et  fera  rç^porter  aux  ministres  on  second 
triomphe  aussi  éclatant  et  plus  décisif  queJe  pre* 
inier. 

:  Quels  moyens  nous  restent  donc  pour  corn- 
jyiattre  une  si  formidable  puissance  ?  Sommes^noos 
cçndamnés  à  abuser  encore  de  votre  patience?  ik 
nous  traîner .  languissamment  sur.  des  raisonne- 
ments ceqt  et  cent  fois  répétés,  et  dont  vous  devei^ 
être  rassasiés?  Faudr^^t-il  relire  Tarlicle  de^  hi 
Charte  relatif  à  la  liberté  de  publier  ses  opinions, 
et  à  la.  nécessité  d'une  loi  répressive  des  abus  de  la 
presser  Faudra-t-il  perdre  son  temps  et  le  vôtre  à 
prouver  que  toute  amélioration  à  Tétat  de  la  presse 
sera  illusoire  tant  qu'une  autorité  arbitraire  restera 
maîtresse  des  journaux?  que  ces  journaux,  vu  la 

auantité  innombrable  de  lecteurs  qu'ils  ont  aujoùr- 
'hui,  sont  devenus  les  flambeaux  ou  les  éteignoirs 
de  la  presse;  qu'aucun  ouvrage,  quel  que  soit  soii 
mérite,  ne  peut  avoir  de  publicité  sans  leur  se-> 
cours,  et  qu'enfin  leur  esclavage  est  la  garantie 
certaine  de  Tesplavs^ç  de  la  presse  ?  Toutes  ces  vé- 
rités ont  été  cent  fois  rebattues  :  à  quoi  bon  vous 
les  redire  encore?  C'est  avoir  tort  que  d'avojr 
raison  en  fatiguant  ses  auditeurs,  je  ne.  m'expo- 
serai point  à  ce  danger  ;  mais  j'oserai  m'élever  à 
des  considécatipos  d'un  ordre  supérieur,  et  sortant 
des  sentiers  battus  de  la  discussion,  spécialisant  une 
question  qui,  à  mon  avis,  est  toute  spéciale,  j'^osemî 
n  ramener  à  son  véritable  point;  et  m'adressaot 
aux  agents  du  fiouvoir  je  leur  demanderai  :  A  quel 
titre  nous  demandez» vous  une  nouvelle  concession 
de  nos  liberté^?  Cornaient  avez-vous  usé  du  pou- 
voir que  nous  vous  avons  coi^fié? 

On  a  si  bien  senti  que  c'était  sur  ce  terrai^ 
que  nous  pouvions  combattre  avec  avantuigC)  qufon 
«t  iMnoiencé  par  âever  contre  ce.iiiode;  d'attaque 
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une  sorte  de  question*  pr<^'t)dîciéllë.  Où  îL  téMê^ 
tcflë  contre  nous  cette  accusatfOu  tÀiif  de  Mè  inten* 
tée  ;  saTOif,  <]iie  nods  argumentotti^  ^oritr^  liôtré 
cfUtfêcience,  et  que  nous^ne  noès  en  prenons  aU^ 
ohoses^queparjpmvedtion  contre  les  bokiimes.  V&ùi 
n'ûvBt  pas  ié  armt^  a  dtt  un  ttainîstfé,  de  m^adreéàèf 
ié^epToche  de  H*aV0i^  pas  jusiijié  votre  èéflJtaHbél 
puisque  vous  me  Pavez  toujours  refmée^  sari^  accep^ 
Uùfï  des  choses  et  dêé  Uctes  de  v autorité.  '  Ici  j^ai 
Hèii  de  m'ëtbnMer  du  manque  de  mémoire  de  Sëtl 
Vxê.  ;  il  n'y  a  pas  m^et  long-tedips  qù'efle  eki  pHi^ 
tétiùe  au  faite  delà  puissance,'  pour  que l'ëlëtatititi 
«^  elle  est  placée  puisse  lui  avoir  fait  perdi'ède  Tdé 
tôti  début  au  ministère.  Inconnu  de  la  plupart  de 
ifôds  lorsque  le  Roi  Tbonora  de  sa  coniiaiicè,  qùelM 
prétrention  pouvions-nous  avoir  coHtre  lé  ministre? 
€^te  eoniiaûce  royale  tious  ifaii^it  utf  devdir  dé  îûl 
ttcéonJer  la  nôtre;  il  l'eut  tout  entière,  et  nous  I* 
lui  f>roUVàmeâ  en  le  sdutéi^ant  de  fbùs  nos  thoyenfA 
^ris  leë  premiers  actes  éé  èôû  admf n!strflittotif.  A- 
t-il  donc  oublié  <^u^  nous  n^bésrlAmes  pas  à  lui  cou«- 
ûér  cette  puisi^nce  dont  il  ptétend  aujourd'hui  pro- 
fù^et  là  durée?  VcHà  justement,  nous  dit-ôn,  et 
^up  prôifit}ê  vôtre  injustice  r  vous  itùus  accordiez 
ahrs  Cù  gue  vous  pouS  refusez  aujourd'hui^  ce  que 
vojifs  soiffciteridt  vous-mêmes  si  vous  étiez  à  notre 
ptutie  t .  voilà  Ce  qui  prouve  que  vous  rfétes  que  des 
apièsfats  polillaues.  (Telles  sont  les  douceurs  quf 
90US  étaient  aar&isées  encore,  il  y  11  un  mois,  dan^ 
k  ioùrntl  de  Paris  ;  et  cependant  le  ministre  pré» 
tmd'n'aVotrJunwis  fait  ifajtirreir  Ift  minorité  de6 
ii^mbres.) 

Puisqu't)n  fte  se  faitee  pas  d'employer  de  sem- 

1>l9bles  nrmes  ;  puisque,  depuis  .quinze  mois,  nou)» 

«9^mes  chaque  jour  expos»  a  ce /feu  roulant  d'ià- 

T««t^«li  ett  #  c^lomioeii^  «wa  que  jwaudoâ  ait  eu 

Vol..  LVT  «A  ; 
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de  nouB  permettre  la  défisse,*  il  faut 
eofifi  établir  cette  défeme  à  la  tiibane.  II  faut  <|ae 
cette  tribune  deyÎMne  aotce  Journal  de  Parïs  et 
Botre.  Journal  Général,  et  qqe  houb  répoudioBt, 
non  dans  te  même  langage,  il  est  trop^^  indigne  de 
Éou»/iiiais  p^  des  raisons  et  par  des  feits,  à  ce  dé* 
bordement  d'abnurffités  quotidiennes  sous  les» 
quelles  on  prétend  nous  écraser. 

;  Non,  ce  n^est  point  à  vous,  niàyos  placds' 
que  nous  faisons  la  guerre^  mais  au  système  &tal 
aue  TMa  avez  adopté,  et  qui  nous  entraînera  tous 
dans  un  seul  et  même  abîme,  avec  le  Roi,  la  France 
et  la  Monarchie.  Si  dans  cette  occasion  nous  nous 
adressons  ^ux  luMnmes,  c'est  que  j'ignore  comment 
il  serait  possible  d'attaquer  une  loi  d'èxcepticHi, 
toujours  provoquée  pstr  les  circonstances,  sans  coMr» 
dérer  quels  sont  les  hommes  qui  dirigent  ces  cir- 
constances, et  comment  ils  les  dirigent.  Tout  à 
été  dit  sur  les  principe»:  devons-nous,  ou  ne  nou* 
vons-aoQs  pas  vous  accorder  notre  confiance  r  Je 
le  répète,  c'est  là  toute  la  question. 

Non,  nous  ne  sommes  pas  des  apoHuts  poUti^ 
ques:^  nous  pensons  encore  aujourd'hui  que  la  sus- 
pension d'une  loi,  même  fondamentale/peut  être 


■fin  ■  ■-    'ms^ 
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*  On  Fa  m'objecter  (et  M.  le  rapporteor  a^ris  Tiai* 
liktivc)  ce  que  les  journaux  ont  éle  depuis  hi^it  jOois  : 
effectivement,  au  moment  bd' cette  question  occupç  tous 
les  esprits,  on  a  cru  se  donner  gain  de  cause  dah9  f  j^pinibn 
publique,  en  accordant  pour  un  mometit  une  ombre  de  11* 
nerté  i  un  certain  journal.  Deux  membres  de  la  CSiaœ- 
bre  des  Députés,  inanités  pour  les  opinions  qu'ils  ont  pro- 
BMcées  sur  cette  atteslion,0at  eu  licence  d*étre  défendus!  ! 
Mais»  attendons  la  fin.  Personne  ne  sera  la  dupe  d'un 
piège  ëossi  mssier  ;'j'en  appelle,  de  ce  que  les  joaimaux 
-sont  arnoonrhoit  à  ce  qu'ils  sont,  depuis  quinze  mois,  i  ce 
qu'ils  étaient  èneore.  il  y  a  huit  jouis»  à  ce  quHs  seront 
probaUemeat  demain.  ^  '  ' 
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litile»  néceaMÎne  laéme,  daus  les,  grandes  crises  qui 
iMiiaceiit  rexistence  du  royaume  et  de  la  3ociéte; 
œrtes,  si  jamais  époque  porta jce  caractère,  ce  fut 
eeUe  auî  suivit,  les  centjours.  L'autorité  eut  be- 
aojn  alws  d'un  pouvoir  presque  sans  bornes..  Voua 
imus  le  demandâtes  au  ùom  de  la  patrie,  pour  ^ 
falût  de.  la  patrie»  il  eût  été  coupajiile  de  ne  pa4  voua 
l'accorder.  Nous  vous  le  refusons  aujpurd'bni^ 
ce  n'est  pas  nous  qui  cbangeons,  c'est  vous  qur 
n'avez  pas  tenu  vos,  promessefl^  Vous  deviez  »^ 
wr  la  France,  vous  en  aviez  les  moyens.  JimMiu^'A 
fffétcnty  vous  n'avez  sauvé  que  le. ministère.: 

>£hl  quel  est  donc  ce  sysjléme,  tantVfiilté  pe^c 
«Diis  et  par.  vos  journaux  ?  Système  que.  vçm  u^hk 
dépeignez  comme,  l'œuvre .  de  la  sî^ess^  méinç»  ^ 
npua  annonçant  du  ton  le  plus  impéiîeux  wt*fm 
JWiiflBtreaît  ,^miais  osé>prendre.vi8*àTvis  jdles  CpAO)- 
Ims,  ^'il  ne  doit  jamais  changer?  Nous  i^yoos.vu 
iftaiher  autoor  de  nous  les.^mpices,  et  les  dyi^ies» 
H  M.lecomte  deCazes  annouce.à4*univers  qu«  ^^ 
plans  doivent  à  jamais  r^ir  et  nous  et.notrje  po^ 
iérité.!!!  Ce  système,  le  voîqî»  tel  que.  ce  ministre 
%.pris  la  peine  d^'k  développer  lui-^éiQe.  > 

MojfulUer  la  nation,  natumaliser  la  numaschii^ 
Boyalisér  la  nation  1  C'estdonc  nous  dire  que  la  na- 
tion n'-Mt  |Stô  royale. ,  Cette  assertion  n'est  pas 
amivdlQ^  on  la  retrouve  tout  entière,  dans  certain» 
rap^rts  rendus  publics  en  1815;  dans  ces  rappoMa 
ou  annonçait  au  Roi  qu'il  n'y  avait  pas  en  France, 
l^us  ^e  dix  départements  attachés  i  la  cause  royale. 
On  prétendait  aussi  vouloir  royaliser  la  nation,  ci- 
isaiiterl'allmnce. de  la  .révolution,  et  de  la  n^onair- 
dhie;  et  les  moyens  proposés  pour  arriver  à  ce  but» 
iÉHlent  à^^.prés  les  ménea  qui  sont  employés 
éeputs  qùmze  mois;  La  rénaion  de  \à  Ct)ambf« 
intrauvahle  donna  dn  démenti<foVmel  à  de  pareilles 
assertions^  elle  prouva  que  la  Fr^ciè  était  royale  ; 
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é\\t  prouva  que  le  but  du  înitiidiere  aurait  titk  élh»; 
ûùn  de  royaliser  la  nation,  mais  de  coti^éwerV»* 
prît  royial  de  la  nation.  Est-on  parvenu  à  ce 
ré^tiltat  ?  Espere-t-on  y  parvenir  ?  Il  serait  trop  dotf-  . 
teureux  de  mettre  en  opposition  ce  que  nous  étioni 
alors  sous  )e  rapport  de  l'esprit  public,  ce  qnè  tioutf 
filooitties. aujourd'hui,  et  ce  que.  nous  aurions  pii 
éàre.    Continuons.  • 

Naiionaliser  le  royalisme/ /  Si  teile  est  votre 
intention,  pourquoi  donc  le  laissess-vous  nttaquéi^ 
ehaquejour  par  des  journaux  qui  ne  peuvent  VîieM 
éei;ire  sans  la  permission  des  ministres  et  qui  soUt 
vèQt  écrivent  d'après  leurs  ordres  ?  Si  la  pcesee 
était  libre,  je  ne  m'étonnerais  paît  de  voit  é€ê 
ëérivaius  user  leur  encre  et  leur  papier  à  propa^ 
fer  les  doctrines  dt|  gouvernement  d^  fait^  d* 
Ik  souveraineté  du  peuple,  et  de  la  religion  natu^ 
^ëlle  ;  une  loi  sévère  et  bien  r^igéë  suraraft  pbif# 
en  fiiire  justice,  et  bien  phis  encore  Je  dwoAt 
du  public  qui,  étiguë  de  ces  prédicarrts,  est  aujoul^ 
d-hui  convaincu  que  si  la  cause  de  ces  déclamatetivi 
Venait  encore  k  triompher,  il  n'en  résulterait 
comme  il  n'en  résulta  Jadis,  que  l'athâsme  Id'plM 
ëbouté,  le  plus  intoléi^ble  despotisme,  et  Texcés 
de  toutes  les  misères.  Ce  n'est  donc  point  là  ce  iqtf 
tti'eflVaye. — Mais  que  èes  écrits  soient  annoncés,  «t 
souvent  loués  dans  les  journaux  sous  la  survèilianet 
dePautorité,  tandis  qu'on  refuse  la  même  fttveiiri 
d'autres  ouvragés  professant  lès  principes  tesptoi 
purs  de  la  monarcnie,  le  respect  au  ftoi,  à  sa  dy^ 
nastie,  à  la  Charte,  à  tons  les  principes,  sur  M^ 
quels  est  fondé  l'oràré  tocial,  qu^on  cherche  à  étoo^ 
fer  en  naissant  dé  tels  ôuvrdges,  parce  t^b^ila^  M 
sont  pas  revêtus  du  seul  passeport  valdA^lé  diçiiati^ 
d'hiii,  l*élogé  du  ministre,  l'éloge  de  l'ordonnainÂ 
du  &  Septembre,  et  êiicorè  l^élogedé  la  Icri  sutIm 
élections  :  voilà  l'arbitraire,  voilà  lescandik.  lia 
pourrai-je  pas  en  conclure  que  c'est  moins  le  roya* 
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]tômf  q|ie  Toa  veot  o^Honaliser  en  FnoefS,  i^ek 

.  L'intention  e^t,  dit-on  encore,  de  rdmmex 
4  .V oubli  du  pasiéi  ^éleifidre  toutes  tes  hufnsf^ 
lUen  de  plus  louable  qu'une  pareille  inteotion  :  ce 
filt  h  première  peosée  du  Koî  en  rentrant  dans 
^n  ri^yaume.  .  mais  comment  un  projet  si  digne' 
d^  ministres  sage^,  art-il  aniepé  des  réiultàts  itt 
eiHitr^res  f  jOn  yeuit  l'publi  du  passé  I  et  depuili 

Suinze  mois  les  journaux  ne  cessent  de  noU9  parlef 
u  pas[Bé!  (Riiteadous-noufi.)  Il  estbiep  un  p^ssé 
Qu'on  HPudrait  p^t-être  faire  oublier;  maid  il  en 
€H  MO  ai^trç  doi^t  |l.seailtle  qu'on  yeqi|Ie  conaerrdr 
le  souvenir  .à;  knit  .pri;^^  Prouvons  ce  que  j'ayande^ 
Il  0>  a  fM  H4  iPOJa>  il  parut  daqs  un  journal  «^ 
SKj^iclq  4sm  leqMe.1  9t|  y^otait  IV/ttn  9ublim€  de  1m 

nuktion  fin  179Q :  él^n  ^Mblime  qui,  chacun  lésait, 
'rtpu^  v»jMt  le  1.0  AoûJ»  le  ••}  Septembre,  la  fonr 
4fAiqn  de  Im  république  et  le  procès  de  Loniir 
XV|.  Voilà  le  peis^é  dpnt  on  perpétue  le  souvenir. 
— ^Dans  la  môme  seoi^ltft»  un  autre  journaliste ':&t 
l^i  pour  avoir  osé  inséi:éf  dans  sa  feuille  Un  frag- 
ment de  loraispu  funèbre  du  généfaî  vendéen 
Bonchamp.^  i.$»  fix^mples  héroïque  d'uii  martjfir 
da  la  fidéUté  9Qnt  apparerpoient  dangereux  â  pro- 
fiter; vQJlà  I^  p^M^é  qu'il  faut  fi|ire  (oublier. 

.  On,  veii t ét<f iiid re  l^'S  baiijes  !  mais  les  jau  rnèiq: 
110  fQ$^nt  de  çfa^r^faer  à  ranimer  lancienne  haine 
4ltl  pe^pl^  c0Mtrft  M  classes  autrefois  privilégiéeii; 
IMJtW  1$9  di«ar|bf«  de  1789  contre  les  prêtres,  cou- 
tff  Im  ^^h^H%  repatraisisent  chaque  matin.  6% 
i^V^xi^  à  qiii  de  qettè  abcienue  prbspiériié,  qofi 
ftyait  excité .  tfint  d^epvje,  ei  qu'ils  ont  expiée  par 
de  si  longs  malhçurs,  il  ne  reste  plus  aue  des  sou-» 
venirret  nn-"nora  honorable,  sonfaïaquè  jour 
jr^ptréiwt^  GuaMPci  ^ea  monstre»  dévorés  dô  la  soif 
de  la  vâugéanm.    Une  broehuré  ahnëncée'dvnii 
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les  ^urtmii-x^  (sans  celte  f»rticDlarîté,  je  ne  J«^ 
citerais  pas),  annoncée,  parce  qu'eUè  pmte  >  anx 
nnea^l'oraonnance  dû  5  Septembre,  disait,  îl.  y  a 
^^[uelque  temps,  ^  que  '  la  rage  de  ces  hommes  ne 
t^dait  qu'à  relever  lies  échalauds  '  de  03.  Ghaiyse 
matin  enfin  le  tribut  obligé  d'un  journaliste,  est' 
im  article  contre  les  partisans  des  vieilles  erreurs^ 
des  doctrines  surannées  et  des  préjugés  gofàiques; 
^J'ai  retenu  cette  nomenclature,  car  elle  ne  vam 
jamsiis.) 

£st-ce.  avec  un  ouvrage  tel  que  le  Pojfsan  et  U 
Oentilhomme^  que  vous  prétendez  ramener  à  l'oubli 
du  passé,  et  éteindre  les  haines  ?  Je  cite  isette  bra- 
diure,  parce  que  Tauteur  en' est  connu.  C'est  un 
de  vos  agents  ;  il  s'en  est  vanté  lui-méoie/^  Je  la 
irîte,  parce  que  nulle  n'a  été  répandue  avep  mie 
profusion  plus  libérale,  annoncée  et  prènée-av^ 
plus  de  faveur  par  les  journaux,  et  qu'il  est  iàtt 
notoriété  publique  qu'up  article  critique  de-ee 
libelle  infâme,  envoyé  par  un  écrivain  ccmnu,  a  "ëé 
rdusé  par  tous  les  journalistes. 

.  <  L  effet  de  pareils  écrits  n'a  point  été  entière*-^ 
ment  ce  qu'on  en  espérait.  Le  peuple  est  fetigué'de 
haïr  ;  il  a  vu  de  près  ces  homma  calomnie  avec 
une  si  ardente  persévérance»  Leurs  malheurs  les 
en  a  rapprocherai  sait  maintenaïit  que  ce  n'est 

Sint  parmi  eux  qu'il  doit  chercher  ses  ennemis» 
ais  il  est  une  autre  classe  d'hommes  qmlttfrfva 
que  le  peuple,  sur  laquelle  les  joumAux  et  kBséânîta 
ne  pourraient  manquer  d'exercer  leur  funeitt  i»» 
iluence. .  Cette  influenceVest  manifestée  où  Foa 
voulait  qu'elle  se  manifestât,  dans  les  collèges  éteo- 
foraux  (et  nous  l'avions  prédit  à  cette  tribune  au» 


^    *  Celte  Ut>diure  est  iatkalée  lùé  la  Frumtfi^  mu- ft 
jSepiêtiîbre  1816^  de  la  Framee  au  6  Nêmmbre  1617é . 
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notre  opinkufi  mr  là  *  loi  ded  élections).  DaDSc«b 
élections  où  totft  s'eA  passé  avec  tant  de  calme)  sli 
fwt  en  ctàite  les  ministres  et  leurs nmis,  on,  a  pu 
tfidîr  si  le  «passé  était  oublié  et  si  les  haines  étiiieftt 
peintes*  Elles  ne  l!étaient  pas  du  moins  dans  l6 
eœur  de  ces  hommes  qui  m'insultaient  sur  la  placé 
.publique  de  Beauvais  comme  appartenant  à  cette 
oisste  maudite  des  éternels  ennemis  du  peuple; 
Panvres  gens,  qui,  pendant  douze  ans  que  j'ai 
fNMsés  prés  d^eux  à  gémir  sous  la  même  tyrannie, 
tte  traitaient  alors  en  ami,  en  compagnon  d'ioiËQ^* 
tane,  età  qui  je  suis  loin  d'en  vouloir;  car,  en 
m^hoisultaiit,  ils  ne  faisaient  que  répéter  leur  Jeço»; 
Cette  lëçoB,  cfest  dans  vos  jourtfaux  qu^tls  Font 
éprise. 

'  .Puisque  j'ai  commencé  à  parler  des  élections 
de  cette  année,  .  comment  pourrais-je  oublier  le 
fl|tectacle  qu'elles  ont  '  offert  dans  cette  capitale  ? 
Ùeet  sur  ce  champ  de  bataille,  que  les  ministres 
4f|}t  pu  se  convaincre  que  s'il  est  des  hoiDnEket 
•  que  ni  les  injures,  ni  les  dégoûts .  ne  sauront 
jamais  détacher,  il  en  est  d'autres,  ^  que  ni  les 
earesses,  ni  les  flatteries  ne  sauront  jamais  rapi- 
.procher.  Là,  se  ^montra  une  puissance  qui,  n'ayant 

£18  osé  pkrattre  dans  le  cours  de  la  session  de  1815, 
va  tout  à'  coup  sa  tètë  audacieuse  à  l'époque  du  5 
^ptembre,  -  qui  se  fortifia  par  Fa  loi  des  élections  : 
4^ssànce,  que  les  ministres  pensaient  avoir  acquise 
^r  la  protection  qu'ils  lui  accordèrent  dans  les 
eoUéges' électoraux  de  1816,  mais  qui  dédaigna 
rieurs  fkvêuhiB,  parce  qu'elle  n'y  vit  qu'un  témoi- 
.|^gede  sa  force,  et  de  la  crainte  qu'elle  leur 
inspirait  ;  puissance  redoutable  quand  on  la  redoute. 
•Qulle  qai^nd  on  .'la. méprise,  et  qui  n'eût  été  rienvsi 
Ywti  avait  voulu  ne  pas  la  considérer  comme  qud- 
.ifurchese. 

Un  moment  alorsles  journaux  tinrent  un  autre 
lAK^ge.    Paristout.  étonnéise  réveilla  en^;  ai  tien- 
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dant  pour  la  première  ibid  vue  invocation  âtfx  roya- 
likeg.  CtÈ  royalistes  éônt^  la  veillé  encore,  on 
olierchatt  à  ootubattre  rinfluenee  à  Faide  d'tm 
taoyen  que  par  générosité  je  ne  prétends  pas  qnaN^ 
iier,  ces  royaKstes  tant  décriés,  tant  injuriés,  iVfflU 
Itrt  enfin  avoir  recours  à  eux,  car  ramour-pfopfe 
était  compromis.  Ce  moment  defeteuf  né  fut  pa^ 
long:  ils  avaient  agi  par  conseience;  le  leildé^ 
tnain  d*niî  demi^triomphe  dont  <m  fie  devrait  pas 
être  si  fier,  ifs  ne  forent  pas  surpris,  de  ror^altstei 
purs  qu'ils  étaient  la  veille,  de  redevenir,  cotdtffè 
ci^evant,  les  partisans  de  vieilles  erreprsr,  des  Ô0tJ^ 
trines  surannées  et  des  préjugés  fi[othiques.  Quant 
à  la  lutte  qui  s^étart  engagée,  ell  fut?  aussi  courte 
que  Tavait  été  la  réconciliation  avec  les  royaliiQtei 
pursr  comme  il  arrive  aux  brouillerjes  des  amants, 
a  la  chute  du  jour  la  paix  était  faite,  et  tout  était 
oublié.  Vous  fàtes  témoins,  Messieurs,  du  rôle 
honteux  que  jouèrent  les  journaux  dans  ces  transi^ 
aietionB  scandaleuses.  Je  le  demande  à  tout  juge 
impartial,  est-ce  ainsi  qu'on  se  sert  de  leur  influence 
fouT  faire  respecter  Tau toriié  ? 

Le  but  que  Ton  se  propose,  a-t-on  dit  encore^ 
est  de  faire  aimer  le  pouvoir.  Ici  ne  confoildon^ 
pas  ce  qui  est  très-distinct.  Si  vous  entendez  par 
Atire  aimer  le  pouvoir^  faire  aimer  le  Roi,  vat» 
n^avez  pas  pour  cela  besoin  du  secours  deirjocil^ 
naux.  On  aime  le  Roi  :  quand  ce  ne  serait  pai^ 
par  devoir,  ce  serait  par  la  reconnaissance  qu'ifii% 
pirent  à  tous  les  Français  et  don  intarissable  bieiK 
fiiisance,  et  ses  vertus^  et  les  cootessiofiè  que  sa 
irolonté  a  été  de  faire  à  son  peuple.  Mai^,  ne  vous 
y  trompez  pas,  si  on  aime  le  Roi,  on  craint  le  pook 
foir  de  ses  ministres,  parce  qicrils  ont  pu  fâfine  erctfre 
ijne,  par  le  pouvoir  ife  entendent  le  pom^oîr  arbi- 
traire, et  que  Buonaparte  a  pour  jamais  di^'dûlé  la 
Ffkace  de  ^arbitraire. 

Haiiid  Suonsparte  par^iift  ati  pouvoir,  H  f«i»- 
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toit  UD  fantôme  de  république  encçre  adore  par 
ceux,  qui  l'ayaieut  aidé  à  monter  surJe  trône  cousu- 
{sure:  ce  fantôme  le  gênait. dans  ses  projets  de  des- 
potisme ;  mais  tout  en  méditant  sa  ruine,  il  le 
couvrait  de  ses  respects.  Peu  à  peu  il  arrachait  de 
son  front  déshonoré  quelques  lambeaux  de  son 
ancien  et  sanglant  diadème;  il  les  ajustait  avec  art 
à  sa  couronne,  et  son  hypocrisie  alla  au  point  que 
sur  les  premiers  écus  qu'il  fit  frapper  après  son  avè- 
nement à  l'empire,  on  lisait  d'un  coté^^apoléon^ 
empereur  y  et  de  l'autre  République  française.  Je 
voudrais  n'offenser  personne  ;  mais, .  à  quelques 
égards,  ce  que  la  république  était  alors  pour  Napo-^ 
leon,  la  Charte  n'a-t-elle  pas  l'air  de  l'être  pour  cer- 
tains agents  de  l'autorité  ?  On  la  couvre  de  respects 
apparents,  on  l'adore  à  la  tribune,  son  éloge  est 
^aqs  tous  les  journaux  ;  mais  sur  quelques-uns  des 
'  actes  ministériels,  ainsi  que  sur  les  écus  de  Buon^ 
parte,  ne  pourrait-on  pas  lire  d'un  côté.  Charte 
constitutionr^ellej  et  de  l'autre  arbitraire  ? 

Cn  examinant  le  singulier  système  adopté  par 
les  ministres,  en  cherchant  à  fair^  coïncider  et  leur 
amour  pour  l'arbitraire,  et  cette  singulière  complais 
sance  pour  toutes  les  doctrines  révolutionnaires  et 
pour  leurs  adhérents,  en  voulant  enfin  remonter  à  la 
source  de  tant  d'erreurs,  j'ai  cru  trouver  la  solution 
du  problême  dans  l'éducation  politique  de  quelques- 
uns  de  nos  ministres,  éducation  faite  à  l'école  de 
tout  arbitraire,  ^  à  l'école  de  Buonaparte  qui  lui- 
même  avait  puisé  la  sienne  au  sein  de  la  révolution. 
La  révolution  engendra  Buonaparte,  Buonaparte 
engendra  nos  ministres  :  qu'on  ne.  perde  pas  de  vue 
cette  double  origine,  et  l'on  aura  l'explication  de 
tout  ce  qui  se  passe*.  '   - 

•  '  '  '  * 

:-*  .  *'0n  trouvera  peut-être •> que  je  m'écarte  ici  de  la 
Meskion  principale. — Voici  ma  réponse  :-^M.  le  cornée  de 
Caces  ayant,  en  défendant  celte  mébie  Icii  des  journaux 
\0L.  LVI.  2  B 
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Suivqns  cette  donnée  historique. — ^A  la  mime 
^(KK]ue  que  je  viens  de  citerj  Buonaparte  se  trou- 
tait  également  gêné  par  ses  anciens  amis,  comma# 
nément  appelés  aujourd'hui  indépendants  (je  leur 
conserverai  ce.nom  pour  ne  blesser  personne),  et  par 
les  royalistes..    Le$  premiers  lui  étaient  d'autant 

Elus  importuns,  que  Tayant  autrefois  compté  dans 
mrs  rangs,  ils  se  cio^ient  le  clroit  de  le  diriger  et 
de  gouverner  sous  lut.  Les  royalistes  de  leur  côté,' 
forts  de  souvenirs  encore  récents,  ayant  fait  l'essai 
de  leurs  moyens  avant  le  18  fructidor,  étaient  une 
puissance  qui  pouvait  un  jour  lui  devenir  redouta- 
ble. Sa  politique  fut  alors  de  frapper  tour  à  tour 
sur  les  deux  partis,  flattant  quelquefois  les  uns,  les 
attirant  par  de  feintes  promesses,  pour  l'aider  à 
écraser  les  autres.  Cette  politique  lui  réussit,  et 
devait  lui  réussir. — ^Eh  bien,  Messieurs,  cette  poli- 
tique n'est^lle  pas  celle  des  ministres?  ne  vous 
est-il  pas  démontré  qu'ils  ne  savent  rien  que  ce 
qu'ils  ont  appris  de  Buonaparte?  Ne  i;etrouvons-noui$ 
pasÙ  cette  situation  mitoyenne  qu'on  nous  donne 
Aujourd'hui  comme  le  centre  de  toute  raison,  et 
comme  une  découverte  du  génie?  Mais  il  n'^t  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  manier  les  armes  d'Her- 
cule: les  ministres,  fiers  de  se  traîner  dans  les 
érnieres  du  char  de  Napoléon,  sont  tombés  dans 
quelques  erreurs  bien  graves  dans  l'exécution  de  ce 
plan  si  vanté. 

La.  première  et  la  plus  coupable  de  toutes,  est 
d'avoir  cherché  à  établir  ique  le  Roi  étant  r^sionté 
sur  son  tr6ne,  les  royalistes  étaient  encore  un  {^rti. 
De  ce  moment  les  royalistes  devenaient  les  soldats 


à  la  Chambre  des  Pépat^  ètam  la  séance  du  15  Décerna 
bre»  fUvdoppé  loaraenieiit  tons  les  arantages  de  son  sys- 
tènifi^  i{  «on  ^xem^  je  eroxs  pouvoir  altaqner  le  sysféine  ; 
ca  attaqi^ant  la  lot,  c'est  me  retifermer  dans  le  cercle  qwm 
te  ministre  m*a  aracé  lui-même.        "  - 


•    - 

naturels  du  Roi  ;  80u«  aucun  rapport  on  ne  devais 
wx  euTÇTB  exx%  comme  avec  ces  gens  suspects  ; 
c^  ce  qu'on  n'a  pas  cessé  de  faire.  Buonaparte 
ne  traitait  pas  de  la  sorte  les  hommes  qui  loi 
ayaient  donné  des  garanties. 

I^  seconde  erreur  est  très-grave  encore.  A 
l'époque  du  18  Brumaire,  le  républicanisme  était 
ûçe  par  ses  propres  excès  ;  à  l'exception  des  vété- 
rans du  parti,  Iput  le  monde  en  était  dégoûté.  Buo* 
parte  pouvait  frapper  sur  lui  avec  impunité  ;  toute- 
fçis  il  le  fit  avec  prudence  ;  mais  la  douceur  mêmit 
eût  été  sans  danger,  car  il  se  mourait  de  vieillesse 
et  de  décrépitude.  Aujourd'hui  au  contraire,  grâ- 
ces aux  quinze  derniers  des  cent-jours,  grâces  aux 
fuicouragements  qu'on  donne  à  ces  doctrines,  aux 
privilèges  que  les  journaux  accordent  â  ces  écri* 
ydus  ;  grâces  surtout  â  la  inaladresse  des  attaque^ 
dirigées  contre  eux,  lorsque  quelques-uns  de  lear« 
traits  se  sont  ^rés  vers  les  ministres,  le  républi* 
panisme  reparait  brillant  de  fratcheur  et  de  santé  ; 
ch^ue  encouragement  le  porte  â  l'audace  :  chaque 
attaque  manqué  est  une  force  nouvelle  qu'on  lui 
donne  :  le  seul  scandale  de  raflSiirede  Comte  et  Dm» 
ne^j  les  deux  plus  lourds  et  ennuyeux  écrivains 
qui  jamais  aient  feit  gémir  la  presse,  et  dont  on  a 
eu  le  talent  de  faire  une  puissance,  lui  a  £ut  faire  uu 
pas  immense*.  Ce  n'est  plus  par  des  routes  obli* 
ques  et  souterraines  qu'il  ^ut  marcher  â  }ui.  II 
tout  l'attaquer  au  grand  jour,  le  saisir  au  corpsy  et 
le  combattre  avec  la  résolution  de  vaincre  ou  de 
mourir  :  qu'on  agiëse  ainsi,  et  je  réponds  de  la 
.victoire. 

La  troisième  erreur  des  ministres  est  d'avoir 
mnsé  que  les  moyens  dont  pouvait  et  devait  user 
Napoléon,  pouvaEient  être  employés  souo  le  g^pu ver- 


• 


Qaè  a'aurions-ttoi»  Msà  dire  sur  le  eingaliir  procAi 
dans^leqad  les  accusés  oàV  dicté  la  loi  auxàccosatèiirs!!! 


192 

nement  d'un  Roi  légitime.  Les  moyens  derBiiOini' 
parte  étaient  sa  volonté  de  fer  qui  ne  fléchissait  de* 
vant  aucun  des  maux  de  la  France.  Sa  main  dé 
justice  était  un  sabre,  et  ses  ministi-es,  un  million 
de  soldats.  Les  moyens  du  Roi  sont  la  puissance 
colossale  de  la  légitimité,  le  souvenir  de  ses  aïeo:!^, 
Tamour  de  ses  sujets,  et  la  confiance  que  doit  leur 
inspirer  ce  qu'il  a  fait  pour  assurer  leur  indépen- 
dance. Altérez  cette  confiance,  et  tout  est  perdu. 
Ainsi,  l'arbitraire  qui  fit  la  force  du  gouvernement 
impérial,  ne  fera  jamais  que  la  faiblesse  du  gouver^^ 
nement  royal. 

Devons-nous  être  supris  que  tiint  de  fausescon*^ 
séquences  aient  découlé  de  tant  d'erreurs?  De 
cette  inconcevable  concordance  des»  principes  les 
plus  opiK>sés  devait  naturellement  advenir  l'absenee 
de  tous  principes.  Les  principes  une  fois  écartés^ 
devait  résulter  le  triomphe  des  systèmes.  Aussi  ne 
gouverne-t-on  plus  en  France  que  d'après  des  sys- 
tèmes :  système  sur  la  guerre,  système  sur  les 
finances-,  système  sur  les  subsistances.  C'est  d'apréi 
un  système  que  le  peuplé  aura  du  pain,  ou  que  la 
cupidité  des  spéculateurs  sera  encore  assouvieà  ses 
dépens.  De  là  vient  cette  marche  incertame  du 
gouvernement,  et  cet  état  d'inquiétude  et  de  vacil-  . 
lation  qui  s'empare  peu  à  peu  de  tous  les  membres 
de  noti*e  corps  social)  la  plus  dangereuse  des  mala* 
dies  morales  dont  nous  puissions  être  attaqués.  De 
là  vient  que  vous  ne  savez  jamais  où  sont  vos  amis 
et  vos  ennemis,  car  vous  n'avez  pas  assez  fait  pour 
rattacher  vos  •  ennemis,  et  vous  avez  trop  fait  con- 
tre vos  amis  pour  ne  pas  les  avoir  rendus  tie» 
des  et  indifl^érents.  De  tous  ces  déplacements,  de 
toutes  ces  réformes,  de  ces  mutations  dans  chaque 
administration,  commandées  moins  parla  justice  et 
le  droit  de  chaque  individu,  que  par  le  système  de 
tel  minkrtre,  succédant  au  systénaede  tel  autre  minis- 
tre,  il  résulte  que  rieh  ii'étani  plus  vrai  sur  rien» 


per^nne  n'étant  sâr  du  lendemain,  on  ne  s'attache 
à  rien,  parce  qu'on  ne  compte  plus  sur  rien. 

Et  d'après  cet  état  de  choses,,  on  s'étonne  que 
suruneloi  transitoire  il  se  fesse  des  réunions  momen- 
tedées  entre  des  hommes  qui  ne  sont  pas  acck>utuniés 
à  voter  dans  le  même  sens  !  Pouvait-on  s'attendre 
que  les  ministres  nous  feraient  un  erime  de  voter 
une  fois  avec  ces  mêmes  hommes  à  qui,  pendant  un 
an,  ils  ont  prêté  un  appui  si  tutélaire,  et  qui  chaque 
jùut  encore  leur  adressent  des  compliments  sur  l'or-^ 
dondance  du  5  Septembre,  etsur  la  loi  des  élections; 
qui  les  a  faits  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ?  Cette 
reûnion  est  encore  la  conséquence  de  ce  que  je  di* 
sais  tout  à  l'heure.  Personne  ne  enit  où  il  va,  on' 
marche  datis  les  ténebr^es^  ;  il  &ut  bien  se  rencontrer 
quelquefois  ;  mais  on  se  heurte  plutôt  qu'on  ne  se 
rencontre. 

M.  le  comte  de  Cazes  nous  a  dit  que  le  point 
de -réunion  devait  être  le  même  pour  tous.  Le 
tràne  est  lày  c'est  là  qu'il  faut  nous  réunir.' &.  £xc. 
aurait^Ue  la  prétention  de  nous  enseigner  où  est 
k  trône,  à  nous  qui  sans  être  comme  elle  sur  lei 
marches  de  ce  trôné'^^  ne  l'avons  jamais  perdu  de 
vue  au  milieu  des  foudres  dont  il  fut  si  long-temps 
enveloppé?  Sans  doute  ce  serait  un  point  de  réu- 
nion bien  désirable  ;  mais  il  faut  être  deux  pour 
se  réunir.  Si  l'ennemi  qui  m'aurait  déjà  blessé  me 
poursuivait  encore  l'épée  à  la  main,  moi  désarmé, 
Il  aurait  beau  me  crier  :  Réunissez- vous  à  moi,  je 
courrais  encore  plus  vite  ;  car  pour  opérer  cette 
réunion,  il  me  fendrait  passer  par  le  fi i  de  l'épée 
de  mon  adversaire.  Une  pareille  réunion,  c'esst  la 
mort.  Telle  est  à  peu  près  notre  situation  à  l'é^ 
gard  des  ministres. 

A-t-on  vraiment  l'intention  de  se  '  réanir  à 
nous  ?  Ah  !  rien  n'est  plus  facile.  Notre  profession 


^mm0mm» 


*  Fstfole»  du  OMuittre  dans  la  séaace  du  tô  Décembre, 


de  foi  est  bien  courte  et  bien  simple:  Amour 
lk>ur  le  Roi,  attachement  et  fi<)éUté  à  sa  dypastîe^ 
ralliement  aux  principes  sacrés  de  la  légitimité, 
re^>ect  pour  la  religion  ;  la  Charte,  toute  la  Charte, 
rien  que  la  Charte,  la  Charte,  ni  plus  ni  moins. 
Qufon  ftiHse  une  excursion  sur  ce  terrain,  on  est 
aàr  de  nous  y  rencontrer. 

J'ai  dit,  /tf  Charte^  ni  plua^  ni  maina  ;  et  je 
91'explique.  Telle  est  notre  étrange  situation,  que 
mous  nous  trouvon»  placés  entre  des  hommes,  tous 
excellents  constitutionnels  ;  mais  les  uns  veulent 
toujours  gouverner  avec  des  lois  d'esception^  et 
tenir  la  Charte  en  réserve  pour  une  meilleure  oe* 
çasion  ;  et  les  autres  nous  ont  une  foiÉi  prmivé  que 
la  Charte  royale  de  1814  ne  suffisait  pas  à  kor 
ardent  amour  de  la  liberté.  Au  milieu  de  tous  ces 
constitutionnels,  nous  autres  bonnes  gens  qui  ae 
voulons  que  la  Charte  telle  que  le  Roi  pous  Ta 
^^nnée,  qui  demandons  chaque  jour  9a  Iqyalje  et 
entière .  exécution,  dans  toute  la  fîn^ochise  de  uotre 
|Une,  .nous  ne  sommeo  et  ne  serons  jamani  que  des 
conatitutionnels  bàtçtdê:tiâL  est  JWrét  prolianeé 
parceux  qui  ont  étudié  lés  principes constitutionr 
Uids  à  récole  de  Napoléon» 

Je  ne  crois  pas  m'étre  trop  écarté,  de  la  ouear 
tion  qui  va  bientôt  être  décidée.  En  vous  cléve^* 
loppaut  le  système  avoué  par  les  ministres,  en  v^us 
90  montrant  les  fatales  conséquences^  j'ai  cherché 
4  vous  indiquer  toujours  les  journaux  comme 
moyen  principal  employé  dans  Texécution  deee 
système.  Faut-il  donc  laisser  à  ceux  qui  dédarekit 
ne  devoir  changer  jamais  leur  marqbe  wbitraii^ 
Tautorité  abaolue  sur  les  journaux  ?  L'usage  qu'Ua 
en  ont  fait  Tannée  dernière  peutril  nous  raswjccir 
Aur  celui  qu'ils  en  feront  Tannée  prochaine  ?  La 
réponse  ne  peut  être  douteuse,  . 

Messieurs,  j'ai-soulevéquelquea-uns  deavoilea 
qui  obscurcissent  notre  triste  situation.    Laaociété 
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tout  entière  eet  en  souifhince.  Si  j'ai  dit  un  moi 
sur  tes  réformes  et  les  déplacements,  n'allez  pan 
croire  que  ce  soit  le  seul  intérêt  dies  royalistes 
abreuvés  de  dégoûts  et  d'injustices  qui  m'ait  hiï 
parler:  le  peuple  souffre,  le  peuple  est  malfaeureuxl 
On  a  parlé  beaucoup' de  sa  résignation  ;  ri  aimerait 
peut-être  autant  que  Ton  parlât  quelquefois  deé 
inoyens  d'améliorer  son  sort,  et  surtout  de  faire 
tomber  le  prix  dçs  subsiistances.  On  me  dira 
sans  doute  que  ce  n^est  pas  aux  Chambres  à  se 
mêler  des  détails  de  Tadministration  :  je  le  sais  i 
et  cependant  je  pense  qu'il  ne  serait  pas  déplacé, 
après  les  calamités  qui  ont  pesé  sur  le  peuple  Tan- 
biée  dernière,  que  les  Chambres  demandassent  quel* 
ques  éclaircissements  sur  les  moyens  qu'on  a  pris 
pour  en  prévenir  de  semblables.  La*  récolte  a  été 
favorable,  et  rien  n'annonce  une  diminution  pro- 
portionnée dans  le  prix  des  subsistances.  La  lioer- 
té  du  commerce  des  grains  et  le  système  du  nivelle^ 
ment  sont  de  très-belles  choses  sans  doute  ;  msm 
ié  peuple  ne  les  entend  pas  ;  il  ne  voit  que  son  af- 
freuse misère  et  laiaveur  accordée  à  f  insatiable  ctH 
pidité  dû  plus  grand  nombre  des  cultivateurs^  et  ka 
monopole  des  hommes  avides  qui  s'enrichissent  à  lé 
faire  mourir  de  faim.  Le  peuples^ en  prend'il  auRai 
de  la  disette  /  adit  le  ministre  :  il  ne  le  devrait  pas 
sans  dtoute,  car  il  est-  noun*i  par  ht  bienfeisance 
royale  ;  et  cependant  j'ai  vti  des  honïmes,  bien 
simples  à  la  vérité,  un  peu  émus  de  là  persévérance 
que  certaihs  agents,  venus  de  je  ne  sais  où,  met^ 
taieht  à  leur  à\tt  que  c'étaient  le  Roi  et  les  princeÀ 
qtei  envoyaient  les  grains  en  Angleterre.  Ces  ^/ 
agebts  courent  perpétuellement  les  campagnes  r  jus- 

3 lit  présent,  ^ucun  d'euJL  n'a  été  puni,  du  moins 
ans  mon  département.  Enfin,  je  le  répète,  toutes 
les  classes  de  la  société  sont  en  souffrance  ;  il  est 
temps  de  trouver  tm  remède  au  mal  qui  nous  4évo- 
rë:  peut^tre  serait-il  imprudent  de  compter  sur 


une  seconde  année  de  résignation .  De  toutes  parts 
notre  Jiorizop  se. couvre  de  nuages  pv^urseurs  des 
tempêtes.  On  dirait  que  du  haut  de  son  rocher 
rhomme  d^euos.  malheurs  a  donné  Taffreux  sigiial, 
et  qu'à  sa  voix  ses  agents  ont  commencé  ^  mettre  4 
exécution  Texécrable  projet  avoué  par  l'un  dîeux  , 
datis  une  correspondance*  à  laquelle  nous  d^voiis 
croire,  puisque  nous  la  tenbns  du  ministre  de  la 
yolice  :.  Il  faut  que  tout  le  monde  souffre^  pour  que 
tout  le  monde  s'unisse  contre  ces  misérables.  Vous 
savezv  Messieurs,  qui  sont  les  misérables. 

Je  suis  •  d'accord  avec  ceux  de  mes  amis  qui 
ont- proposé  par  amendement  de  proroger  la  loi 
jusqu'au  1er  Mars  prochain,  pour  donner  aux  mir 
nistres  le  temps  de  présenter  aux  Chambres  une 
loi  définitive.  Si  cet  amendement  est  rejeté,  je 
vote  contre  la  loi. 

(Nous  avions  touIu  d'abord  ne  donner  que  des  extraits 
de  cette  belle  opinion  qui  a  fait  tant  de  bruit  à  Paris,  et 
qui  a  jeu.  des  conséquences  si  remarquables  ;  mais  en  fa 
relirant  avec  attention,  nous  avons  senti  qu*il  était  impossH 
ble  de  la  mm'celer  :  nous  la  donnons  donc  en  entier.  La  loi 
relative  aux  journaux  n'a  passé  dans  la  Chambre  des 
Pairs  qu'à  une  majorité  de  13  voix;  mais  celle  sur  la  liberté 
de  la  presse,  a  été  rejetée  dans  son  ensemble  par  une  mai- 
jorité  de  43  voix  sur  161  votants.  Nous  donnerons  dans 
^  notre  prochain  Numéro  le  discours  du  vicomte  de  Ch^au- 
briana  à  cette  occasion,  ainsi  que  quelques-utis  de  ceux 
qui  ont  été  prononcés  au. sujet  de  la  loi  notivelie  du  recrii- 
tement.  Nous  sommes  en  ce  moment  inondés  de  maté> 
riaux  de  la  plus  haute  importance.  L'esprit  général  de 
ces  pi(blications  semble  annoncer  une  crise  prochaine.) 

'  *  Voy^  la  lettre  de  Mme.  Régnault  Saint-Jean  d'i4tt« 
gely,  adremée  à  son  mari.  Cette  lettre  a  été  interceptera 
par  la  police  et  rendue  publique. 


••    •  '     •  .:  i; 
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No.  V. 
LE  MONITEUR  ROYALISTE. 


Jfote  du  Réacteur. — Ce  dnqpienie  numéro  do  Mo* 
niteur  Royaliste  ayant  été  saisi  par  la  Police,  n'a  pu  être 
ré-imprimé  et  distribué  qn'apés  que  le  No  VI  eut^aru.  11 
lui  s6rt  d'introduction  pour  1  historique  de  cette  aflnire  de 
Lyon,  sur  laquelle  le  Maréchal  Marmont  prépare  un  long* 
niemoire  jostificatiC 

Du  reste,  tout  concourt  dans  ce  moment  à  préparer 
les  esprits  à  un  nouveau  10  Août.  Les  ministres  battus 
dans  les  deux  Chambres,  tombés  au  dernier  degré  de  la  dé* 
considération,  conspués  universellement,  vont  faire  leur 
taiout.    Feuché,  Soult,  Suchet,  les  exilés,    ront,  à  ce 

2[a*on  écrit  de  Paris,  reparaître  sur  l'horizon  politique,  et 
tre  couyerts  éThamteurê.  La  monarchie  est  perdue,  écri* 
Tait,  il  y  a  quelques  jours,  un  des  hommes  tes  plus  mar- 
quants du  corps  législatif  ;  fl  ne  nous  reste  qu'ànous  ense- 
refa'r  sous  ses  ruines. 

Le  rédacteur  des  .^elef  de$Apàire$  adressa,  en  1790,  à 
Louis  XVI,  la  boutade  suÎFante  sur  les  Feuillants  et  les  Ja- 
cobins d'alors.  Il  laisse  aux  lecteurs  de  V Ambigu  à  en  ftùre' 
Papplication  qu'ils  voudront  aux  circonstances  actuelles  :  > 
Sire,  tout  est  perdu  :  je  vois  avec  effroi 
Que  des  deux  factions  vous  séntires  les  coups  : 
Ceux  qui  veulent  de  vous  ne  veulent  pas  de  roi. 
Ceux  qui  veulent  un  Roi  ne  veulent  pas  de  vous. 


Affairé  de  Lyon^  Mission  du  Maréchal  MnrmonV 

Long-temps  avant  Tinsurrection  du  8  Juin  dernier,  il 
m'est  pas  un  seul  Royaliste  qui  ne  sût  que  Lyon  était  pour 
les  révolutionnaires  le  point  central  de  leurs  opérations.' 
Cette  ville,  la  seconde  du  Rovaume  en  richesses  et  en  po- 
pulation, est  située  sur  Textreme  frontière,  à  peu  de  ois* 
tance  d'une  partie  de  la  Suisse  (le  pavs  de  Vaux  et  celui 
de  Gex,)  od  ta  Révolutiop  a  de  ^ombreux  et  fanatiques 
partisans.*    S%i  populatipn,  si  nombreuse,  est  presque  toute 

*  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  ici  ooe 
le  Gouvernement  français  souffre,  sans  la  moindre  récla* 
matioD,  que  17  bannis  ou  régicides  osent  pixrfonger  leur 
V0L.LVI.  2C 
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uisuiufifeCtnnerB;  et  mille  exenyilee  nom  proorcnt  fpie» 
dans  la  classe  populaire,  il  n'est  point  d'espriu  plue  dis^ 
posés  à  la  mutinerie  et  à  la  révolte  que  les  ouvriers  de  ma^ 
Duiacturet.  ce  qui  tiefit  à  des  causes  qu'il  n'est  pas  néces- 
•aire  de  développer  ici.  Le  peuple  des  campagnes  envi«* 
tonnantes,  exaspéré  par  la  mwere»  entraîné  par  les  séduc- 
tioDs  de  tout  genre  dont  les  émissaires  de  la  faction  n'ont 

C  cessé  un  «eut  instant  de  l'obséder,  n'attendait,  depuis 
g-terops,  que  des  chefs  pour  se  révolter,  et  le  signe  de 
la  révolte  pour  s'y  rallier.  Cette  disposition  haineuse  con* 
ti^e  le  Gouvernement  légitime,  s'étend  fort  au  loin  dans 
le»  provinces  voisines;  ainsi  que  nous  aurons,  par  |a  suite^ 
occa&iou'  de  le  démontrer  ;  et  si  ces  paysans,  qui,  suivant 
le  rapport .  plein  de  candeur  de  M.  le  Comte  de  Cazeff,| 
créaient  aller  à  une  fête  en  marchant  armés  sur  Gre- 
noble, eussent  réussi  dans  le  projet  i/moc^n/ qu'ils  avaient 
de  s'emparer  de  cette  ville,  où  ils  espéraient  en  effçt  donner 
ie  bal  aux  Royalistes.  Tout  était  préparé  à  Lyon  pour  ré«^ 
pondre  à  leur  joyeux  appel;  et  les  poinU  de  correspon- 
dance avaient,  été  dés  long-temps  établis  de  înauiérè/4 
étendre  le  mouvement  insurrectionnel  jujBqu'aux  portes  dt 
Pans. 

Que  cetéé  correspopdance  infernale  ait  existé,  et  . 
f|ip'elle  existe  encore,  c'est  ce  qu'a  prouvé  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  cette  insurrection  luén^orable  du  8  Juin^ 
qui,  depuis  Lyoû  jusqu'à  Châceau-ThLerry,  éclata «ur  plu* 
sieurs  poiut(»,  presque  simultanément,  menaçant  toute  cette 
Iwne  immense  d'un  embrasement  général,  si  des  maint 
faSbjles  et  courageuses  n'eussent  su  l'éteindre  dans  son 
double  foyer*  Ici,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  composer 
des  idylles  et  d*arranger  des  pastorales;  Timaffination  f4* 
Q99ti9  ei.gnieied8e  deSon  Excellence  a  dû  céoer  aux  dif- 
ficultés insurmontables  du  sujet.  Il  a  fallu  l'avouer,  quoi- 
qu'il en  pût  coûter  de  faire  un  tel  aveu  :  des  bandes  ar- 
mées s'étaient  réunies  à  un  signal  donné  dans  plusienrt 
des  communes  4)ui  avoisinent  la  ville  de  Lyon;  elles 
avaieiit  arboré  le  drapeau  et  la  cocarde  tricolore;  elles 
communiquaient  entr'elliPs,  et  s'étaient  mises  en  marche 
sur  cette  ville  aux  cris  de  Vive  P Empereur;  dans  Lyon' 

même,  elles  étaient  attendues  par  un  parti  de  brigands 

■  ■■  ■    I  ■"  *  '  I    I    ■        I     1 1 1  >■■■ , 

si^our^  dans  ce  pays,  s^y  assemblent  publiqtiemenl^  ipani- 
festent  avec  la  plus  grande  audace,  les  pins  odieoseq.es*, 
pérances  et  correspondent  secrètement  avec  ies'rérûfu- 
ciônhatre»  de  rintérietir» 
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qui  deTait.  les  y  introduire: -et  Ie»:renforçant  eusiiîte  d^ 
la- plas.vile  populace  depuis  long'-teinps  à  leurs  ordres^ 

S'ra-céder  avec  elles  et  d'an  commun  accord^  au  pilîai^^ 
^  es  •  riches^  au  massacre  des  nobles,  des  prêtres  et  de<i 
ultràf  surtout  à  la  destruction  des  autorités  qui  toutes^ 
hpr^une^  eussent  été  enveloppées  dans  la  même  proscrîp- 

Quelle  était  donc  cette  autorité,  objet  de  respect  e% 

de. .bienveillance,  pour  des  traîtres  et  des  assassins  ?  L'un 

•  dies   chefs  de  bandes,  lé  nommé  Valancot,   condamné  ^ 

mort»  n'a  point  fait  difficulté  de  Tavouer  dans  rinstruction 

Î^rtioubere»  et  cet  étrange  aveu,  il  la  confirmé  hautement 
pIusieniB  reprises,  devant  la  Cour  pr^*votale  et  en  pré- 
face d'un  nombreux  auditoire  :  '^  Nous  eussions  conservé, 
dtt^il,.le  Lieutenant-général  de  police,  M.  de  Sainne ville/'  \ 
'  Où  était*il  alors  ce  M.  de  Sainneville,dont  nous  pour- 
rons quelque  jour  faire  connattre  \es  antécédents  f  qwc/û 
fHut.  parler  quelquefois  la  langue  des  Révorutionnâireé  ;.* 
oà  éiait-il,  alors  que  Ton  comprimait  cette  insurrection  que 
le, devoir  de  sa  place  était  de  sig'naler  le  premier,  et  (ré«^ 
tpîadre  même  avant  qu'elle  eilt  éclaté  ?  Il  était  parti  pour^ 
Paris  depuis  huit  jours  (le  premier  Juin\  et  Ton  a  prétendu^ 

Joe  le  but  de  ce  voyage  avait  été  d'y  obtenir  la  destitution' 
à  général  Canuel,  qui,  pendant  ce  temps,  faisait  à  Lyon, 
9^tec  un  coi;irage  et  une  présence  d^esprit  admirable,  ce  que' 
fo  Lieutenant  dé  police  aurait  dû  y  faire.    Ceci  rappelle 
«a  autre  bruit  qui  se  répandit,  lors  de  Tinsurrection  dé  ^ 
&enQb]e,  que,  dans  les  huit  jours  qui  la  précédèrent,,  un' 
pèrsoDuage  plus  éminent  en  difi'nité  avait  également  sol-» 
licite  la  destitution  du  généra  Douadieu  ;  mais  nous  ne 
noua  arrêterons  point  à  ces  bruits^  que  n'appuyé  aucune 
preuve  positive,  et  dans  des  matières  aussi  graves,   nous 
n'accuserons  que  sur  des  ^its  et  sur  les  faits  les  plus  avérés. 
Sainne ville  ne  revint  à  Lyon  que  le  13,  lorsque  tout 
devait  être  fini,  quel  que  dût  être  le  dénouement.    Sans 
ctxaoainer  ici  jusqu'à  "quel  point  celui  dont  il  était  témoin 

£t  Je  désappointer  ;  il  est  certain  du  moins  qu'il  eût  Tan- 
ce de  se  plaindre  des  arrestations  faites  par  ordre  au 
Maire»  M.  de  Fargues,  et  l'incroyable  impudence  de  dire  . 
qa'on  avait  été  saisi  d'une  terreur  panique^  et  que  cette 
pétendue  conspiration,  n'était  autre  chose  Qu'un  mouve- 
ment sans  but  ae  quelques  malheureux  affamés.  Cepen- 
dant tes  Magistnrtsi  Ie9%!hefs  miKtatres,  la  Cour  prévôtato, 
contiiuiaie^  dia  (aire  leur  devon*;  les  arrestations  se  .suc- 
cédaient sans  relâche;  rinaliructiaa  du  procès  se  poursul- 
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Tait  «Tee  calme,  éBergie»  acdvtté  :  let  témoigiiagea  qui  ar- 
maient de  toutes  parta,  les  propres  aveut  des  accusée^ 
les  faits  plus  terribles  encore  contr^eux  que  leurs  réyéla* 
èions,  tout  conootiniit  i  fonner  un  corps  de  preuves  irré- 
sistibles» qu*il  y  avait  en  une  conspiration  dont  le  but  était 
de  s'armer  contre  l'autorité  du  Roi,  de  détruire  ou  de  dlan« 

rr  le  GouTemementy  et  de  porter  au  milieu  .de  la  Firunee 
pîlla^y  le  massacre  et  la  dévastation. 
Le  crime  était  si  manifeste,  il  était  tellement  impos- 
sible d'en  nier  l'existence  ou  d'en  aténner  l'atrocité,  que 
les  chefs  de  la  faction  n'osèrent  pousser  l'effronterie  à 
Paris  aussi  loin  que  M.  de  Sainnevilie  l'avait  lait  à  Lyon. 
Ils  sel^  virent  forcés  de  confesser  que  Ton  avait  conspiré 
tels  que  ni  eux  ni  leurs  agents  s'en  fussent  aperçus,  et  de 
ée  reconnaître  tout-à-fait  imbécilles,  s'ils  prétendaient  nier 

Îu'eux-mémes  fussent  aussi  dès  traîtres.  On  sait  quels 
.loges  furent  alors  prodif^u&i  aux  Ma/sfistrats  de  Lyon,  au 
Général  commandant  la  division,  aux  Légions,  i  fa  Garde 
nationale,  aux  Maires  des  communes  dont  la  fermeté  w$it 
dissipé  ou  contenu  les  séditieux.  Des  décorations  furent 
«distribuées,  des  gratifications  accordées;  et  l'on  peut  dire 
due,  dans  cette  grande  afikire,  penonne  ne  fut  oublié^  A. 
1  exception  du  Commissaire-général  de  police  q^e  l'on  M* 
t^it  du  mettre  en  jugement.* 

Dés  ces  premiers  moments,  et  lorsque  la  fiictîoii 
échappée  au  danger,  que  ce  mauvais  succès  lui  avait  fiut 
counr,  affectait  ainsi  pour  la  cause  royale  un  zèle  mat 
moins  ardent  que  celui  des  flr/lra«les  plus  eara^rérps;  ceux* 
ci  que  leur  longue  expérience  rend  difficiles  à  tromper, 
s*apei^cevaient  déjà  que  les  manœuvres  ténébreuses  de  hi 
Police  finhtiient  par  l\ 


par  remporter  sur  toutes  les 
qu'avaient  pu  réunir  le  bon  sens,  l'expérience,  les  fiiits  les 
pliis  constatés,  et  jusqu'à  l'évidence  qui  résulte  du  té« 
moignage  des  oreilfes  et  des  yeux;  et  que  le  résultat  de  la 
révolte  apaisée  serait  de  faire  naître  de  nouvelles  conces- 
sions en  faveur'  déi  révoltés  qui  ne  peuvent  uamqner  de 
là  suivre.  'Biais  de  penser  que  trois  mois  après  cet  odieux 
événement,  on  verrait  dans  cette  même  ville  de  Lyon,  où 
triompliaient  enfin  les  gens  de  bien,  oâ  lés^  méduuHa* 
étaient  abattus  et  tremblants,  f n  prémnoe  de  ces  mêmes 
ID^iitrats,  de  cet  mêmes  Chefs  militaires  qui  avaient- 


*  Nf  IIS  nous  troaspons,  il  iélé  fidt  Hattra  das  re* 
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tout  déeottTeitf  tout  déjoué»  tout  comprimé;  onremut» 
dii-je»  QD  penoDnage  a«  pltu|  grattas  dans  l'Etat,  y 
arriver  oomme  s'il  entrait  jdaiis  Qp.e  ville  rebelle  oa 
dam  an  pays  eonquis,  moot  de  f>pi}voirs  extraôrdinairea 
pour  iaformer,  censurer»  destituer». et  cela  à  Fé^rd  des 
mêmes  hommes  que»  peu  de  temps  auparavant',  on  avait 
lMH[rtt>uvé8»  adnurés»  récompensés»  c'éstJà  un  de  ces  traits 
d^babileté»  tin  de  ces  tours  d'adresse  merveilleux  qui  sai- 
sissent» qui  confondent»  et  devant  lesquels  les  Royalistes 
les  plus  subtils  doivent  se^  prosterner»  confessant  humble- 
.  ment  qu'ici  la  Police  a  surpassé»  ce  qui  n*est  pas  peu  dire» 
tout  ce  qu'il  leur  était  possible  d'en  imaginer. 

C'est  vous»  Maréchal  Marmont,  qui  avez  été  choisi 

Knr  cette  mission  vraiment  nairiotiquef  et  nous  sommes 
shés  de  vous  le  dire»  ce  cnoix  ne  nous  a  point  étonnés: 
^est  à  vous  que  nous  avons  à  faire  maintenant.    ' 

La  Bruyère»  dont  le,  pinceau  n'eût  pas  été  trop  éner- 
^iaue  pour  vous  peindre»  vous  et  qiielques-uns  de  vos  pa- 
reils» ait  quelque  part:  <<  Tu  te  trompes»  Pbilémon»  si^ 
avec  ce  carrosse  bnllant»  ce  grand  nombre  de  coi^uins  qui 
te  suivent»  et  ces  six  bétes  oui  te  tratnent»  tii  penses  que 
Fou  t'en  estime  davantage  ;  1  on  écarte  tout  cet  attirail  qui 
t'est  étranger  pour  pénétrer  jusqu'à  toi»  qui  Vèst  qu'a» 

De  même»  M.  le  Maréchal»  ces  honneurs  que  l'on  s'est 
«mpressé  de  vods  rendre»  ces  salves  d'artillerie  qui  ont  a<s 
compagne  votre  entrée»  vos  airs  ^arrogants  et  dédaigneux« 
vos  titres»  vos  cordons»  vos  dorures»  et  jusqu'à  cette  fête»^ 
que  vous  ives  eu  la  générosité  si  magnanime  de  réfuser» 
nen  de  tout  cela  ne  pourra  ni  nous  éblouir»  ni  nous  en  im- 
Iposer;  nons  passerons  à  travers  ce  cortège  brillant  et 
nombreux  dont  vous  vous  plaisez  à.  être  entouré^  nous  pé- 
nétrerons ainsi  jusqu'à  vous  !  nous  vous  mettrons  à  nu  : 
#t  si  nous  parvenons  à  démontrer  que  vous  vous  êtes  com- 
fiof té  à  Lyon»  sous  le  règne  de  Louis  XVilI»  comme  aurait 
pu  le  faire  un  Représentant  du  Peuple  à  Cammunc'^fl' 
yroncAte»  sons  cehri  de  la  Convention  ;  ce  n'est  pas  un  mt 
^tte  vous  êtes»  M.  le  Maréchal»  c'est  quelque  chose  de  bien 
pik .  .    .'     • 

*  Cette  fête»  nous  pourrions  prouver»  si  la  chose  en 
valait  la  paine^'^ue  ce  sont  les  J^ecfér^.qni  vous  l'oi^  of- 
fkrte« 
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ETAT  DE  LA  FRANCE. 

Traduit  du  New  Times,  tlu  26  Janvier. 

L'état  de  la  France  devient  de  jour  en  jour 
plu»  alarmant.  Chaque  jour  reffix)yable  système 
d'impiété  et  de  despotisme  militaire  levé  «a  tète 
arec  plus  d'audace,  acquiert  plus  de  force,  et  me- 
nace de  plus  en  plus  la  liberté  de  toutes  les  nations 
et  la  sûreté  de  tous  les  troues. 

La  dernière  guerre  fut  dirigée  contre  Buona^ 
parte  ei  $e$  adhérents.  Buonaparte  est  priàontiier 
a  Sainte  Hélène  ;  mais  ses  adhérents,  les  hommes 
qui  avaient  assisté  à  ses  conseils,  rédigé  ses  plans, 
et  qui  les  ont  mis  à  exécution  sans  honte  et  sans 
remords,  où  sont-ils?  Ils  sont  en  pouvoir,  ils  oc- 
cupent les  places  et  exercent  Tautorité  sur  toute ia 
France;  ils  se  trouvent  à  la  Police,  dans  Tadminis- 
tmtiou  dvile  et  militaire  des  Provinces,  dans  les 
chambres  législatives,  dans  le  conseil  d'état,  et  juis* 
ques  dans  le  cabinet  de  Louis  XVIII. 

Supposons  charitablement  que  le  siècle  des.mi- 
racles  ne  soit  pas  fini.  Croyons  que  ces  individus 
ont  sincèrement  et  dans  leur  âme  et  couscieuce  r^ 
nonce  à  leurs  anciens  principes.  Aceondoos  qur'tJs 
ne  sont  plus  ni  rebelles  ni  révolutiontmiri^.  Quant 
à  leur  caractère  personnel,  peu  nous  importe.  Noqs 
n'avons  pas  combattu  tels  et  tels  hommes,  mais 
leurs  mesures.  Nous  ne  nous  sommes  point  armés 
pour  abattre  Buonaparte,  ni  le  directeur  des  Pou.ts 
et  ClMtuâsées  de  Buonaparte,  ni  le  secrétaire  de  la 
mère  de  Buonaparte,  ni  le  préfet  de  la  poKce  ô^ 
Buonaparte  ;  ce  fut  pour  renverser  le  système  qft* 
tous  ces  gens'IÀ  soutenaient  dans  leurs  diverses 
places,  que  nous  prîmes  les  armes,  et  nops 
■Vvons  renversé  deux  fois  de  suite  :  oui,  deux  foW 
feux  ans  nous  avons  vaincu  le  système  révo- 

inaire  ;  mais  tel  qu'un  autre  Antée,  il  se  re- 


■ 

levé  plus  fort  de  ia  boile  où  il  prit  naîsBance,  et 
rtienrule  de  ta  liberté  ^onstitutioiiDeUe  doit  ou 
l'étoiifier  en  l'air  ou  périr  dans  ses  étreintes. 

Le  système  révolutionnaire  de  France  ne  peut 
pas  être  pour  nous  un  objet  d'iiidifiéreoce.  ^  Noits 
pensions  ainsi  en  i789,  1790  et  1791.  Vent-^ 
Êiire.iie  nouveaux  progrès  dans  cette  histoire  si  të^ 
ço.nde  en  grandes  leçons  ?  Si  le  ttystéme  révolntionrr 
uaire  parvient  à  triompher  eu  France,  il  faut  étiè 
en&nt  ou  imbécille  |)our  douter  un  instant  qâfe 
nous  n'avions  une  .révolution  terrible  et  sanglante 
en  Angleterre,         .  ' 

(^xaaiiiK)ns  avec  attention  quels  pas  de  géant 
le. système  révolutionnaire  a    fait  depais   douze 
mpis.    Les  nations  sont  gouvernées  de  trois  ma- 
nières, savoir  :  par  Tautorilé  législatilre,  par  Topi^ 
nion  et  par  la  force.     Dans  Vespsuie  des  doitise 
mois  qui  vienneiit  de  s'écouler  il  a  lété  présenté, 
en  France  trois  projets! de  loi,  quiiK>nt  .destinées», 
SOUS:  ces  trois  modes,  i  établir  et  perfectÎQnner  W 
sy^tème^  révolutionnaire.      S'ils  sont  adoptés  et 
miB  à  ejiécutioii  ;  alors  il  est  mis  fin,    non-seiite* 
m^o^  au  trône  des  Bourbons,  mais  «ncoire  à  Tor* 
dre  4e  choses  établi  ea.  Europe.    Aucune  îi«rtiofi 
ne  peut  plus  avoir  Tespoir.de  ccMisérv^r  ses  libertés, 
^    ni  JMicun  souverain  son  ti^e. 
,  1*,  La  loi  des  élections, 

f  2\  La  loi  contre  la  liberté  de  la  Presse, 

«  3^.  La  nouvelle  loi  de  la  conscription. 
]\  IjBL  hi  44$  ileethm  rehd  rautorilé  législa*. 
tivii  entièrement  révolutionnaire»  Cette  loi  Ait 
pagaée. dans  la  dernière  session.  Son  efi^t  est  de 
renoiiivelef  1^  Ch^êmhre  des  Députés  tous  Icii 
ana  pii^r  cm^iem^s.  Cette  chambre  est»  oohum 
nptre  chambre  des  (Communes^  le  ch^f-lîeu  des  hi^ 
tea  l^îalttMves.  A»m  ioag^emps  qu'elle  conlieft^ 
dra  voe.iiisyorité  de ipciemtnres  ennemis  desprïoei* 
pe»  réi^utîogQAaifW»  aufsi  long-temps   rÉmnape 


204 

aura  ia  première  garantie,  de  la  paix  et  éa  bon 
ordre.    Mais  la  loi  des  élections  a  6të  rinflaen* 


ce  aux  principaux  propriétaires,  aux  hooàmes  de 
rang  et  bien  élevés,  aux  hotnmes  portant  un  atta- 
cliement'  connu  à  la  dynastie  régnante,  et  Ta  don« 
née  non  pas  au  peuple  en  grand,  mais  à  la  classe 
piHticnliere  d'hommes  qui  a  fait  toutes  les  révolu* 
tions  en  France,  la  classe  le  plus  profondément 
imprégnée  de  principes  révolutionnaires,  la  pios 
dépourvue  de  religion,  de  foi^  de  principes  moraux,- 
la  plus  éblouie  des  lueurs  d^une  fausse  liberté  et  de 
la  fathsse  gloire  de  Buonaparte,  la  plus  follement 
attachée  à  la  personne  et  à  la  famille  de  cet  usur-* 
pateur.    Aussi  la  pi^miere  fois  qu'on  fit  Tessai  de 
cette  loi,  tous  les  changements  qu'elle  apporta» 
dans  la  représentation  furent  pour  le  pis,  et  il  y  a 
même  eu  des  hommes  nommés  pour  cela  seul  qu'ils  > 
étaient  connus  comme  partisans  fonatiquee  de  la 
révolution.     Dans  'le  noihbre  est  le  raarquiff  de 
Chatfvelin,    le  même   qui  lore^u'il  s'appelait  le 
citoyen  Chauvelinj  et  qu'il  prenait  le  titre  de  mir 
nistre  plénipotenttii^  de  la  république  firaayaîse^ 
fut  renvoyé  de  ce  pays-ci  par  lord  Grenville^  â  l'oc^ 
oMion  du  meurtre  de  Louis  XV].    M.  de  Chao- 
velin  a  été  élu  à  Dijon.    Lorsqu'il,  fat  propasé^ 
comme  candidat,  et  désigné  sur  la  liste  imprimée 
comme  marquis  de  Chauvelin,  il  prit  hii^même  la 
plume,  raya  le  mot  marquis   et  écrivit  Chauvelin, 
j^opriitaire  de  Citeaux,  (domaine connu  detetupa 
immémorial  pouravoir  appartenu  au  clergé  et  avoir 
été  confisqué  par  lea  révolutionnaires  ;)  se  glori-- 
fiant  par  là  d'avoir  pwti^é  ses  dépouilles.  Quatre^ 
vingt  des  nouveaux  électeurs  qui  votèrent  pour  ce 
Jacobin  notaire,  furent  vus  parun  voyi^eur  an-* 
glais  boire  puMiquementet  debout  la  santé  de  m^iv- 
eher£mpereur,  avec  les  expressions  dn  pins  vif  en- 
thoufifiatotne.    Tel  a  été  l'eq^t  qui  a  r^^  àJa^^fo- 

Grt 'des' élections:  et  comme^cet etprit  doit  UM» 
tans  prendre  de  nouvelles  forces,  chaqne  non- 
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Veau  tmq^fetaife  ^Wi  i}e  plus  en  '^af  .févolutioiv- 
naire  ;  :dte  manière  que-  lQrïg-téa){)s  ava6;t.que  les 
cinq  ^[nnfées  nécès^ires  pour  reDOuvéler  en  entier, 
la  chambre  86  scient  totalement  écouléi's,  il  aura 
nécessairement  produit  une  révolution  compléte- 
ra loi  contre^  la  liberté  de  la  presse  doit  né- 
cessairement aussi  accélérer  erfcore  une  révolution. 
Son  objet  est  de  donner  au  ministre  de  la  police  le 

{>ou voir  exclusif  de  livrer  des  informations  à  toute 
a  France,  sort  sur  les  faits,  soit  sur  les  opinions. 
Si  cette  loi  passe,  elle  lui  permettra  de  faire  un 
discours  Â  la  législature,  et  de  dire  à  toute  la  France^ 
qu'il  tu  a  fait  un  autre  ;  il  pourra  défigurer  et  alté- 
rer les  discours  de  tous  les  autres  orateurs  dans  les 
deux  chambres;  de  supprimer  et  de  poursuivre  à  la; 
rigui^or  des  ou  vrages.en  faveur  de  la  Monarchie  sui- 
vant fer  Charte;  de  tolérer, de  protéger,  d'encourager^ 
et  ricfiaire  circuler  des  ouvragescontre  le  christianis- 
me, contre  la  morale,  contre  la  Charte,  contre  leRoi» 
centre  ia  iamille  du  Roi,  contre  les  plu»  fidèles, 
serviteurs  du  Roi,  contre  les  allié» du  Roi  ;  il  pour- 
ra corrompre  toute  la  presse  périodique  de  France, 
et  une  partie  de  celle  d'Angleterre:  en  ua  mot, 
il  aura,  s'il  le  veut,  le  plein  pouvoir  de  révolta 
tianitet  Vopinion  publique.  Ce  pouvoir  mons-' 
trueux  est  àia  fois  révolutionnaire  et  despotique. 
Dans  le  fait,  toutes  les  révolutions,  aussi  long-, 
temps  qu'elles  durent,  sont  autant  de  despotismes, 
et  \û  Presse  n'a  pas  encore  été  libre  une  seule  fois 
sous  l'empire  de  la  multitude.  Robespierre  exer^ 
ça  ce  pouvoir  :  Buonaparte  l'exerça  ;  M.  de  Cazes 
Pexercera-t-il  avec  plus  d'honnêteté  ou  dans  d'au- 
tres vues  que  ne  le  tirent  ses  deux  fameux  prédé-^ 
cesseurs^  La  meilleure  réponse  qu'il  puisse  faire, 
à  cette  question,  sera  de  déclarer  comment-il  l'a 
exercé  pendant  lés  seÎM  derniers  mois,  et  de  dire 
les  sommes  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  corrompre 
les  journatix  étrangers.  Qu'il  donne  le  notti  dès 
Vol.  LVI.  2D    < 


éçriydinf  <m'U  a  loaéi  pour  peirertir  r<mim<Hi  pth 
biiquè  en  France,  et  qu'il  prouve,  s'il  fqi  est  p<M^ 
sible,  qu'ils  ne  sont  pas  tous  réyolutionnaifes  ou 
rédacteurs  de  libelles  contre  le  Roi  et  toute  ïa  fa- 
initié  royale  personnellenient.  Qu'il  défende,  s'il 
lé  peut,  les  infâmes  doctrines  des  pamphlets  qu'il 
n'a  pas  jugé  à  propos de.poursuiyre  ou  de  ceux  qu'il 
a  lui-même  fait  circuler,  ou  même  des  feuilles  jour-- 
lialieres  à  sa  solde.  Nous  avons  donné  tout  au 
lôiig  lés  discours  de  trois  véritablement  honora* 
blés  membres  cle  la  chatjûbre  des  Pairs  de  France!» 

S  ont  toiis  "toiiché  ce  point  important,  et  deyx 
ôht  cité  des  passages  de  diverses  publications. 

Les  ministres  étrangers  eux-mêmes  ont  été 
forcés  d'intervenir  pour  faire  supprimer  un  ouvrage 
ihtitulé:  La  Coalitton  et  la  France;  Mais  nous  en 
avons  vu  nombre  d'autri^  également  odieux,  quel- 
ques-uns dirigés  en  particulier  contre  rAûgleterre, 
tels  que  tè  Cri  des  peuples^et  VJ^ssai  sur  la  politigtu 
de  la  nation  anglaise^  d'autres  contre  le  chrisiiap, 
nisme,  tels  que  T Evangile  et  le  Budget^  et  celui 
sur  le  Système  industriel  ;  d'autres  contre  les  insti- 
tutions fôndieiSientales  de  la  monarchie,  telles  que 
tes  Lettres  NormandeSy^  et  cet  infâme  ouvrajgre  de 
Jôùy  (de  cet  homme  qûit^  aussi  calomuie  la  nation 
anglaise)  léPaysan  et  le  Gentilhomme.  Cependant 
ce  sur  quoi  nous  appuyons  le  plus,  sont  les  docr 
t'rines  révolutionnaires  prêchées  dans  le  Journal 
Général^  le  JQurnal  de  Pans^  le  Journal  des  Maires^ 
et  roémè  dans  le  pamphlet  répandu  par  la  police 
pour  influencer  les  dernières  élections,  intitulé 
Guide  des  Electeurs.  Nous  disons  que  les  doctrines 
l^rêctiées  dans  toutes  ces  productions  sans  excep*^ 
tlon,  tendent  nécessairement  à  la  destruction  de  la 
morale  et  de  la  religion^,  â  ta  dégradation  de  la 
monarchie^  à  Is^  renaissânq^  de  la  révolution,  et  au 
rénôuvellepient  de  U  guerre.  Un  semblable  exercice 

'■*  droit  de  contrôler  Xa  presse,,  prive  çonséqucaj- 


ment  i^fiorope  de  la  secondé  garaniuAtlà  paix  et 
dfi  bo»  ordre. 

UI;  Nous  arrivons  à  la  loi  â^  la  cànêcription  ! 
i  cette  loi  qui  désola  TEurope  et  rendit  la  France 
birbirei  et  qui  fut  ensuite  solennellement  abolie 
pour  toujours  par  la  Charte,  et  qu^on  reproduit 
aujourd'hui  aux  yeux  du  monde  souS  les  auspices 
du*  Maréchal  Gouviori  St.  Cyr:  Or,  il  faut  bien  se 
M^pder  que  ce  beau  monsieur  était,  en  1815,  liiî* 
nîatre  de  la  guerre  sous  Louis  XVllt,  et  récotn- 
nanda,  dans  cette  qualité,  au  nom  de  Sa  Majesté,  le 
Mtteiementde  TArmtede  la  Lôiréj  sous  le  prétexte 
de  son  attachement  à  Buonaparteet  aux  principes 
yëvD>àtionnaires.  Eu  1817,  ce  même  personnage, 
redevenu  ministre,  propose  utie  loi  de  fcôhscrïption 

3Qt  est  un€^  Tjolation  directe  dé  la  CbaHe,  et  ce|a 
ans  ie  dessein  de  recomposer  et  de  tédrganiserutie 
wfiméé  c6m|>osiée  des  mâmes  Blatériliux  Jacobins  eif 
séroliiddnnaires.  Mais  peu  obtis  inolpdrte  la  èon«» 
aé^eàceou  les  incddséqtiéiices  de  M.  de  St.  Cyr. 
Nmis  demandons  poui'qtioi  tin  rétablit  la  ccmscrip^ 
tien  ?iCeiM  'pour  redohner  des  armes  à  ceux  qui  ont 
CMvbàttu  contre  le  ftdi  à  Waterlix^,  et  ^liî  ont  mas- 
iacré  M.  de  la  Roche-Jaéquelin  dans  la  Vendée,  aux 
hommes  qui  s^apitoyent  encore  aujburd^ui  sur  le 
sort  cruel  du  maréchal  Ney,  et  qui  sont  tout  triomr 
phants  de  celui  du  malheureux  St.  Morys,  c'est 
eofin  pour  rëoq^niser  les  vainqueurs  dMéna  et l'ar*. 
niée  d^Augleteitèi  Et  podi*  quel  objet  possible^ 
remet-on  ensemble  et  rimàsse-t-onious  ces  bri- 
gands, si  ee  n'<st  pas  pour  la  guerre?  Oui,  pour 
la  guerre»  la  èonquéte,  la  rapine,  le  pillage,  la 
vengeance^  qui  /composent  la  somme  totale  de  la 
gloire  révolutionnaire.  Ce  ne  sont  pas  là  devaine^ 
âàrmes  de  notre  part  ;  elles  ne  nous  sont  pas  ins* 
pirées  par  des  préjugés  nationaux  ni  de  jalousie^ 
nationales.  Ce  sont  les  craintes  sérieuses,  les 
craintes  réfléchies  des  hommes  les  plus  sages  et  les 
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plus .  bontiétes  de  la  France.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
prime cet  honorable  patriote,  ce  vrai  français,  M. 
de  Salaberry,  Député  de  Loir  et  Cher:  ^^  De  hautes 
^^  considérations,  a-t-il  dit,  m'empêchent  de  parier 
^'  de  cette  loi  sous  ses  rapports  avec  Tétrangër,  ou 
de  la  représenter  comme  impolitique  relative- 
ment avec  d'autres  pays  ;  mais  je  ne  puis  dissi- 
muler que  dans  notre  intérieur,  elle  porte  un 
caractère*  hostile.'**  En  effet  quel  vœu  secret 
autre  que  celui  de  \û  guerre  pouvons- nous  supposer 
que  puissent  former  ces  gens  ambitieux  et  cupides 
qui  voient  toujours  en  Imaginationje  spectacle  de 
leurs  drapeaux  flottants  sur  les  capitales  de  VEn^ 
îope  }  dans  quel  autre  désir  que  dans  cekd  de  la 
guerre  se  complairait  cette  jeunesse  irréfléebie  qui, 
pour  son  malheur,  a  été  élevée  dans  les  principes 
d'un  maître  qui  a  été  condamné  par  les  Allié»,  an 
nom  de  Thumanité,  à  l'exil  sur  le  rocher  de  SaÎAte 
Hélène,  où  il  peut  maintenant  répéter  seul  aux 
échos  ces  mots  féroces  :  *^  Les  hommes  sont  JbiHB 
pour  être  tués,  et  le  seul  sceptre  qui  soit  légitime 
dans  le  mondjg^  est  celui  du  cabre."  Ainsi  donc,  la 
loi  de  la  conscription,  si  on  .l'adopte, .  détruit  po«r 
nous  l^traisienie  et  dernière  garantie  de  VotAk  dk 
de  la  paix  en  Europe. 


.*  Nous  donnerons  ce   beau  disooors  et  odui 
moins  prophétique,  du  preux  chevalier  le  marquis  4» 
Causaans,  dans  notre  prochain  cahier. 

TimC'€tiamJkti$aperiiCa8mndraJmturU  '- 
OrOf  dei  jussû  «M  mnjuam  crédita  rmb. 
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LES  CASSOLETTES  DE  LONDRES.» 

Correspondance  irréguliere  des  Joumatix  Anglais, 
ou  tes  Couriers  ordviaires  et  extraordinaires  de 
la  Police  Générale  de  Paris^  aux  Directeurs  de 
VOpifium  publique  à  Londres. 

'  '  18  Janvier. 

**  L'alarniie  est  au  camp  des  Grecsi  je  veux  dire  des 
Ultra-royalistes,  depuis  oue  votre  journal,  en  publiant  ma 
correspondance,  a  révélé  cerlaities'pBFrticularitésy  qui,  se-' 
Ion  le  parti,  if'ont  pu  être  communiquées  que  par  un  filux 
ft^re.  Ils  ont  été  stupéfaits,  par  dessus  tout,  de  voir  an- 
noncer, dans  votre  journal  du  6  Janvier,  la  répétition  qui 
avait  été  faite  dans  la  coterie  de  la  duchesse  de  Duras,  do 
discours  furibond  du  duc  de  Fitz-Jâmès,  qui  a  causé  là 
disgrâce  de  Pauteur  par  son  souverain. 

^  Con)me  le  fiiit  que  j'annoii<;ai6  était  rrai,  ainsi  que 

Îlusionrs  autres  détails  de  ce  qui  se  passe  dans  les  assem- 
iées  de' madame  de  Duras,  ils  ont  conjecturé  et  dit  qu'un 
ée  ceux  qui  fréquentent  le  cercle  brillant  et  spirituel  de 
cette  dame^  avait  été  ou  indiscret  ou  traître.  Je  puis  vous' 
assurer'  que  le  coupable  supposé  n'est  ni  Tun  ni  l'autre; 
u'i'  n*est  pas  autre  chose  qu'un  «airrafeur  fidèle  qui  tâche 
e  puiser  ses  informations  à  la  meilleure  source,  et  qu'il  a 
choisi  votre  papier  pinir  le  véhicule  de  sa  corre^^pondance 
parce  qu'il  est  reconnu  c][ue  de  tous  les  journaux  britan- 
moues,  le  Times  est  celui  qui  ^e  recommande  par  l'impar- 
tialité la  pi  us  strictie  !  !  !  ! 

4Les  Ultras  multiplient  leurs  lieux  de  rassemblement 
et  depuis  quelque  temps,  ils  tiennent,  tous  les  soirs*  des 
comités  secrets  qui  durent  jusqu'à  deux  et  trois  heures  du 
matin. 

Le  cercle  des  Dimanches  chez  madame  la  duchesse 
de  Duras  est  toujours  tràs-nombreux.    Après  les  chefr  du 
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*  Nous  donnons  à  cee  Correspondances  le  titre  dô  Cas- 
Sùlettesy  d'après  le  sobriquet  dont  un  membre  de  la  Cham* 
Ibre  des  Députés  a  affublé  les  journaux  de  province,  en 
raiaoïi  de  l'eiioeBs  qu'ils  donnent  aux  préfets  et  aux  mî- 
nistrest  ,  Nous  avons  été  teatéa  de  les  niitaler  des  (Mzo* 
lettes. 
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|HirU  qui  ne  manquent  jamak  de  8*7  trouver  réguliei^* 
neot,  oa  àbserve  un  baron  Pruemn,  ioetemenC  célèbre 
par  ses  vojages  dans  un  antre  bémispnere.  Cependant 
ce  baron  passé  pour  on  bomme  Â  opinibns  fort  libérales, 
car  on  le  voit  souvent  en  compagîiie  avec  BIM«  de  la 
Fayette,  Benjamin  Constant,  le  duc  de  Broglie,  etc.,  mais 
il  n'en  cultive  pas  moins  pour  cela  la  société  de  M.  de 
Cbàteaubriand  et  de  ses  amis;  on  nous  dit  même  qu*il  ne 
dédaigne  pas  quelquefois  de  l'éclairer  de  ses  sages  con- 
seils. Après  l'assemblée  de  Madame  la  ducbesse  de 
Duras,  celle  qui  a  le  plus  d'importance  sous  le  point  de 
vue  politique,  est  celle  qui  se  réunit  les  Lundi  cbez  M*  le 
comte  Jules  de  Polignac;,  et  dont  on  peut  regarder  M.  de 
YitroIIcs  comme  le  secrétaire.  C'est  là  que  le  parti  dis- 
cute ses  plans,  et  se  livre  même  à  des  aélibérations  for- 
melles. 

'  V  y  avàji  une  assemblée  chez  M.  le  député  Pie^ 
mais  ses  membres  se  jetaient  dans  des  discussions  si  en- 
nuyeuses, et  il  y  avait  tant  de  compérage  que  le  club  ne 
tarda  pas  à  toniber  en  discrédit» 

M.  le  vicomte  iMattbieu  de  Montmeraicgr  tient  aussi 
un  comité  cbez  lui  unç  (oifi  ou  deux  par  semaine,  et  c'est 
là  principalement  que  l'on  discute  les  prqjets  de  loi  qui 
sont  soumis  à  la  Cbanibr®  des  Painu 

Enfin,  le  comte  diç  Castellane,  Pami  intime  du  prince 
de  Talleyrand,  à  été  dana  l'habitude  de  donner  oepuîa 
quelque  temps  de.grandsdinersaux  Ultrap^  et  il  en  donnu 
nier  un  qui  a  Tait  beaucoup  de  brait,  et  dont  fuient  MAL 
de  Chateaubriand,  Matthieu .  de  Montmoreneiv  de  Fits- 
James,  de  Vitlele,  de  Polignac^  de  Damas,  deTalleyvaods 
de  Broglie  et  de  Boisgélin.  Les  tvoia  noms  qui  temuMnft; 
cette  liste  indiquent  suSsauiment  que  la  fusion  ert  ftm^ 
plete  entre  le  parti  intra-royaliste.et  ceiiû  Je.T^dlevrand, 

Je  tiens  d^ne  source  particulière  qi^à  ce  graoa  dtn^ 
d'hier  on  a  tenu  un  langage  trés-mlent  an  sujet  dee  mi- 
nistres, et  que  la  càmpttgnie  a.  été  «réparée  «t  édianfi%e 
pour  la  séance  de  Lundi .  dans  la  ChrâiJbi^  des  Pain,  oi 
M.  de  Chateaubriand  doit  proMmcer  nm  discours  remar- 

Îuable  qui  sera  publié  aur-U-champ  4  grand  wmAie 
'exemplaires. 

La  discussion  sur  la  loi  dv  reorutemest  continue  en- 
eore  dans  la  Chambre  des  bépolés.  J^étais  préacM  à  Im 
«éance  dliier,  et  je  pas  ainsi  être  témoin  ocalaire  do  mé* 
eenCentement  que  la  iM^ité  de  ta  je^Mimbs^  AâMit  paraître 
en  écoutant  les  orate«uv  Ultra-roydjates,  M.  ée  OaraiEMUiel, 
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rûù  dl*«DXreiiiiiiyaièHéawBl  ms  tmdilMin  qii*il  fitt  fré- 
«neflUBest  hiterrefiiMi  par  im  bftîHeiiièDit  nnirersel.  M; 
Bifoon  €t  M.  Camille  Jordan,  forent  écoutés,  an  contraire, 
avec  l'attention  la  plot  soUÉenne,  par  la  raison  qoe  leurs 
daModra  étaient  véntaUement  Français.  M.  Camille  Jor« 
dan,  aortoul,  fit  nn  très-grand  effet,  lofsqn'il  réfuta  tei 
aliments  de  seo  collegne-  M*  de  Salaberry,  dans  la 
séance  d*avant*hier.  On  fcnrretta  seulement  de  le  voir 
parler  avec  trop  peu  .d'égar£  de  la  composition  aetn^fe 
de  Tarmée. 

**  Nous  pouvons  apprécier  maintenant,  a  dit  M.  Ca^ 
mille  Jordan,  œa  idées  d'une  armée  royaliste  que  M.  de 
Salaberry,  et  les  politiques  qoe  lui  ressemblent,  Tondraient 
substituer  à  cette  armée  nationale  que  nous  cherchons  i 
établir.  Uae  armée  royaliste  purgée  avec  soin  de  tousoetf 
vétérans  de  notre  ancienne  gloire,  qu'ils  voudraient  faire 
passer  S009  ks  foorches  dnmnes  de  Tespece  la  pins  ab- 
aorde;  ooe  amée  rayatiste  recrutée  en  entier  parmi  cetf 
fanatiques  dispersés  que  le  ^uvernement  s'est  vu  forcé 
de  destituer  des  emplois  pablicè;  one  armée  royal^ite  qui 
aonlenle  de  erier  vive  te  RoU  professerait,  suivant  les  con^ 
iaibile  l'honorable  membre,  son  mépris  pour  lo  dévoua 
ment  idéal  à  la  loi,  et  qui  serait  toujours  prête  à  diriger 
les.  foudres  de  son  Jupiter  Tonnant  contre  les  autorités  ci* 
viles,  dont  d'aussi  sages  cheft  lui  dénonceraient  Tes  oonW 
plots;  une  armée  royaliste,  essemietlement  à  leurs  ordres^ 
sans  doute,  pour  one  de  ces  expédilioris  intérieures  aoi* 
lesquelles  j'aurais  cm  qoe  la  meilleure  chose  ft  faire  aurait 
été  de  garaer  un-  silence  'prudent  t  mais  à  coup  sâr  une' 
armée  qui  menée  sur  le  cnamp  de  bataille  et  guidée  par 
one  fureur  urbitraire,  et  non  p«s  par  le  mérite  et  un  cou- 
nj»  ^j^uvéf  courrait  le  risqoe  de  devenir  la  risée  des 
■UHtaires^  ainsique  lesystéme  <]oi  aorait  présidé  è  sa  conr* 
position,  est  déjà  devenu  la  risée  des  pohtiqoes.'* 

À  fa  même  séance  d'hier,  on  m'a  ikit  voir  le  duc  de 
BrogHe  qui  assiste  à  toutes  les  discussiocis  de  la  Chambre 
des  Députés,  quand  il  n'y  »  pas  dé  séances  de  la  Chambre 
des  Pairs.  Il  causait  tour-4<4oor  avec  MM.  Chauvelin  eé 
O^Awenson,  M.  CamîHe  Jordan  et  M,  Itoyer-Collard.  Ok 
est  généralement  sorpri»  que  M.  de  Cazes  soit  presque  le 
seul  des  ministres  qui  n'ait  pas  encore  assiisté  jusqu'à  pré- 
neot  à  aucune  dea  séances  od  l'on  a  diçcuté  la  loi  sur  le 
recfotemenr.  Le. bruit  a  couru,  il  y  a  quelques  jours^  qu'il 
avait  eu  son  entrevtie  finale  a v^c  les  UHra;  mais  cette 
nouvelle  a  besoin  de  confirmation. 
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AjQ  diaccHm  inmriiiié  du  dnctleFits-JaiiieB,  Rwdcckdé, 
celui  de  M.  de  Selaaerry»  dont  on  m'assure  qu*il  est  sorti 
15,000  exemplaires  des  presses  de  M*  Michaud,  tani  pour 
Paris  gae  p<mr  les  départemenls.  * 

Les  écrivains  iiltra^libéraux  ne  ftont  point  en  arrière 
avec  les  ultra-royalistes.  Depuis  quelque  temps  ils  qoq» 
ont  inondés  de  leurs  pamphlets.  Les  plus  marquants  sont 
la  Bibliothèque  Higtarique^  par  MM.  Chevalier  et  Renaud. 
On  en  attend  le  cinquienie  numéro*  et  Ton  sait  d*avaiiae 
qu'il  doit  être  trés-piquant.  Le  Courier  des  Chambrée, 
pair  M.  dé  St.  Aulaire,  doit  é^lement  se  continuer,  quoi- 
que le  dernier  num^fo  ait  été  saisi. .  La  Sentinelle  de 
VHoHneur^  par  M.  Joiralin  de  la  Salle,  parent  du  génénd 
Bertrand  ;  le  second  numéro  contiendra  en  entier  le  procès 
du  général  Travot  à  Bennes,  et  le  duc  de  Feltre  y  sera 
trés-maltraité.  Enfin,  les  Annales  Miliiairesy  qui  ^sànX-' 
tront  sous  peu,  et  dont  la  rédaction  est  confiée  princi|Mle-i 
ment  à  Messieurs  Jouy  et  Jay  et  aux  maréchaux-de?-eamp- 
Beauvais  et  Bertoi^ 

Vous  voyez  par  ce  catalogue  que  nous  jouissons  dé)A> 
•  d^une  honnête  lioerté  de  la  presse,  et  que  nos  écrivain» 

Îolitiques  ne  sont  pas  fort  efirayés  de  la  sévérité  des  trM 
unaux. 

Le.  fils  de  M.  Régnault  de  St.  Jean  d'Angely  est  se* 
tourné  de  la  Belgique  à  Paris  depuis  uuelques  jours.  Il 
dit  que  son  père  a  obtenu  un  asile  en  j4utriche,  et  qu'il  ae* 
dispose  à  partir  incessamment  pour  aller  l'y  joindre. 

Le  comte  de  Palmella  est  aUé  à  Londres,  pour  y  pas-- 
ser  quelques  jours  et  y  voir  sa  famille.  Il  doit  être  dé 
retour  à  Paris  vers  la  fin  du  mois,  à-peu-près  dans  le 
même  temps  que  le  duc  de  Wellington.  Tout  annonce 
que  la  négociation  entre  les  cours  du  Brésil  et  d'Espagtte 
se  terminera  heureusement,  ce  qui  est  d'autant  plus  pro« 
bable  que  le  duc  de  Casa  Feman  Nnnez  a  reçu  oes  pleins 
pouvoirs  de  sa  cour.  Ce  qui  a  retardé  le  progrés  de  la 
n^ociation  est  l'ajustement  de  la  double  auesâon  sur  là 
restitution  de  la  Plata  et  d'Olivenza.  La  aestruction  de 
Mina  et  de  sa  bande  a  produit  ici  le  meilleur  efiet.  L'am- 
bassiideur  d'£spagne  en  a  fait  éclater  la  plus  grande  joie. 
On  ne  fait  pas  de  doute  ici  qu'avant  la  fin  de  l'année* 
lootes  les  provinces  espagnoles  insurgées  n»  seront  rêve-; 
Bues  i  leur  devoir  et  à  leur  ancienne  allégeance.  Cepan» 
dant  il  est  beaucoup  de  personnes  qui  regardejit  ces  espér 
raaices  flatteuses  comme  prématurées. 


Seconde  Lettre  d^un  Correspondant  irrégulier. 

Paris,  22  Janvier* 

La  fliBCtunion  sur  la  loi  de  la  liberté  de  la  presse  dans 
la  chambre  des  pairs^  marche  €6te  i  côte  de  la  discussion 
du  projet  de  recrutement  dans  la  chambre  des  députés. 

La  séance  de  la  chambre  des  pairs  de  Lundi,  19,  fut 
remarquable  par  un  discours  trés-éloquent  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, et  par  une  réponse  improvisée  de  M.  de  Ca* 
les.  La  séance  do  lendemain  fut  moins  brillante.  M.  de 
la  Rochefoucauld  prononça  un  discours  passablement  en- 
nuyeux contre  la  loi,  et  M*  Bruno  de  âoisgelin^  ami  de 
M. de  Talleyrand,  qui  parlait  à  la  tribune  pour  la  première 
fois,  mania  assez  maladroitement  les  armes  de  l'ironie  et 
du  persiiBi^e.  M.  Pasquier  répondit  sur  le  tertips  à  M.  de 
Bongelin,  et  défendit  la  loi  avec  plus  de  chaleur  qu'il  n'en 
mvak  HKHitré  dans  la  chambre  des  députés.  «  ^ 

(ky  droit  que  la  discussiou  se  clora  aujourd'hui  Jeudi, 
et  que  la  discussion  des  articles,  ainsi  que  le  vote  par  scru- 
tin^ auront  lieu  Vendredi.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
loi  passera  sans  aucun  nouvel  amendement»  . 

Dans  là  chambre  des  députés  la  loi  sur  le  recruiemeut 
éprouve  une  opposition  à  laquelle  les  ministres  étaient  loin 
de  s'attendre  ;  mais  à  proprement  parler  ce  n'est  qu'une 
opposition  de  tribime,  et  tout  le  monde  est  convaincu  que, 
makpré  cela,  la  loi  passera  à  une  majorité  assez  considé-» 
rabie. 

Les  ultras  ont  perdu  toute  popularité  en  combattant' 
une  loi  si  véritablement  nationale.  Yon^  aurezr  remarqué 
l'opinion  de  M«  de  Salabeny  qui  a  outrepassé  toutevTes 
bornes  des  convenances  et  de  la  modération.  U  a  trouvé^ 
i  propos  d'une  loi  militaire,  occasion  d'attaquer  les  miniè*^ 
très  en  masse  sur  leur  administration  civile.  Son  discouiA 
a  été  une  espèce  de  sac,  où  il  a  fait  entrer  pèle  mêle  toutea 
sortes  d'insultes  et  de  personnalités. 

Dans  la  séance  de  la  chambre  -des  députés  de  Mardi 
«leniier,  M.  de  Villele  prononça  un  discours  qfâ6  Ton 
écouta  selon  l'usage,  avec  I^  plus  profonde  attention.  U 
excita  souvent  les  bravos  du  côté  droit,  et  même  du  côté 
gaiiehe,  car  on  .distingua  MM*  de  Chauvelin  et  d'Ai^ea- 
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son  parmi  ceux  oui  témoig^aieiit  leur  approbation  de  la 
manière  la  moins  équivoque.  M.  de  Villele  trouva,  ainsi 
que  son  collègue,  M.  deSalaherry,  moyen  d'attaifuer  les 
ministres  avec  violence;  tnais  plusieurs  de  ses  arguments 
portaient  trop  le  caractère  d*invecnves,  et  ses  accusations 
n'étaient  p^  fondées  eh  fait,  D'ailleurs  ses  conclusions 
n'ont  pas  répondu  à  Toli^et  que  son  opinion  semblait  anv 
noDcer.  Il  s'est  borné  à  demander  que  l'armée  active  9t 
Ifécraiât  seulement  par  enrôlement  volontaire,  eé  qué  l'ap- 
pel obligé  ne  fût  mis  en  usage  que  pour  laî  formation  d'une 
«rdiée  de  réserve»  Cela  ne  signifiait  pas  aqtre  chose  sinoit 
que  nous  n'avons  pas  besoin  d'une  armée  effective,  eijê 
"vote  pourlè  rejet  absolu  de  la  loi« 

Les  divers  discours  des  liltras  dans  les  deux  chauilma 
ont  fait  voir  jusqu'à  la  démonstration,  que  le  brptt  qui  âv^ 
eouru  que  M.  de  Cases  avait  formé  quelque  arrangtomot 
, avec  eux,  était  entièrement  dénué  de  fondement*  .     > 

:  J'ai  pris  de  nouvelles  informations  relativement  irii 
entrevues  particulières  que  le  ministre  de  la  police  a  evet 
éVec  MM.  de  Villele  et  de  Corbière,  et  qui  ont  donné  lieu 
à  ce  bruit.  Je  croî^  qne  l'on  peut  oiMnpter  sur  les  rstfiéi» 
gtien^ents  suivants,  et  qu'ils  r<^ftfermeiil  les  détails  leii  phtf 
authentiques  suf  cette  négociation. 

La  première  entrevue  eût  lieb  le  jour  de  Ndâl,  i 
rhôtel  de  la  |>olioe  générale  t  elle  dura  quatre  beoren,  ei^ 
m  je  suis  bien  informa,  le  ministre  résiima  son  obî^l  daaa 
lesterm<>s  suivants:  <^8i  vous  voulez.  Messieurs^  ^otnr 
franchement  et  de  bonne  fei  dans  le  systéitîe.  q<ie  soit  w 
Çiouveniement  du  Roi,  nous  sommes  prêts  à  vous  reootéèf 
^ns  réserve,  sans  détiance,  et  avec  toute  la  bonne  foi 
411'on  peut  attendre  de  nous.  Si,  au  rontrai're,  vous  eu 
Alites  un  objet  4'&itibition  personnelle,  eé  si  vous  cbèrcbe'i 
à'  imposer  des  conditions,  alors  lés  Ministres  de  8a  Jtnjmté 
n'ont  plus  rien  i  vous  dire  ;  ils  savent  le  devoir  qu'ils^mt  i 
fMspItr.'* 

'  '  La  se^nde.  entretue  eut  lieu  boit  jours  nprèi  obc»  !• 
Duc  de  Richelieu,  en  présenoe  de  MM«  Laine  ei  de  Oatssi 
elle  n'eut  pàA  un  pi  fia  henreiix  résultat  11  était  trop  aisé 
aux  Ministres  du  Roi  de  percer  au  travers  des  y uea-  «téî* 
nnsées  des  deux  négociateurs»  ot  ik  prirent  bien  Mlméi 
ne  pBÈ  tomber  dans  le  piège. 

Les  deux  conféreDoe»  de  MM.  éê  Tillele  et  i»  Cmn 
bière  ne  manquar^t  pas  de  causer  une  espaça  d'îpqnié- 
ude  au  parti  ultra.    Il  se  passa  en  effet  une  scène  assez 
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mtè^^^^m^  A  nnfi  dov^ss^mt)!^  du  I^mV  ^be»  M.  de 

IVUgHMic.  Les  <létQil;9  m'en  ont  été  fouroîs  par  un  témoin 
tHSiil^ire  digne  de  foi. 

Céitait  «111  iuouient  où  la  conférence  avec  M^  de.CavA 
coiaoïenç^  àtranapir^r,  et  donnait  lieu  à  tovile  sorte  4# 
oQCJjecttjre^,  Le  comité  de  M.  de  Poligtiac  consistait  un 
ii)ii#  de  trente  personnes,  entr'aulresivIM.de  Viliele,  de 
£<9rb)ere«  {knolt»  de  la  3ourdonnaie,  de  Vitrolles»  d^ 
filosgevîUe»  Matt.  de  Mpptmorencytde  Cliâteapbriaud»  etir» 

M.  de  Blq^seville'  commença  par  rendre  €on»0f 
4'lin^  longue  oanvéraation  qu'il  arait  eue  ta  veille  dans  là 
•nirée  avec  AL  Laine*  Selon  lui»  ce  miniHtre  e*ét:ût  niontié 
tràHdi$po9é  en  faveur  des  royalistes.    M.  Benoit  parla  4^ 

3 nelques  nouvelles  avances  qui  avaient  été  faites  au;  £rén» 
é  ce  ministre,  maia  dqnt  la  réponse  avait  fait  perdre  liîi 
«s  eftté  toute  eap&ranoe  aux  royalistes.  La  conversattuH 
rfiuta  alors  sur  des  choses  vagties,  lorsque  tout  à  t^mp  AL 
dblaBourdonnaie  prononça  d'un  ton  sévère  et.presqp]# 
flueikaçaot  les  n^its  suivants  :  ^  Mais,  Megsieurs,  comtoent 
9e  fait*il  ^q«*on  ne  noos  dise  rien  ici.  d*une  confia 
#9iK)e  trés'^ainguliere  que  deux  de  nos  amis  ont  ^ue  av^ 
JLdeCssesf  Si  j'ai  été  bien  iTifonné,  1^^  fait  n'admet 
flaa  d6  dotite»  et  je  ne  vois  pas  de  raison  qui  puisse  eng»- 
C^r  Ans  deux  amis  qui  ont  vu  le  ministre,  à  garder  I^ 
jûleiice**' 

Tout  le  comité  fut  frappé  d'étonnement  M.  de  TU- 
Me  ne  souffla  pas  ie  mot  ;  maia  M.  de  Corbière  parla  et 
dit  d'un  air  tiniiile  et  embarrassé,  à  peu  prés  ce  qui  suit: 
^  Su  supposant  qu'il  soit  vrai  qu'une  semblable  entrevue 
siit  eu  lieu  avec  le  ministre  de  la  police  générale,  qoelté 
induction  peut'QU  en  tirer?  Si  le  fait  est  jooauueun  fe 
-dit,  nedpit*onpas  croire 'qu'une  pareille  démorebeaéll 
le  résultat  de  conseils  auxquels  on  ne  pouvait.  résisle% 
ist  Aite  ceux  qui  ont  eu  eette  entrei^ue  avec  M.  de  Caàw 
«Wolient  ni  leurs  principes  tu  leurs  amis  f " 

JM.  Beii(ât  preasa  viremeitf  M.  de-  Oorbiçre  de  s'f xflK- 
qner  un  peu  davantage,  mais  ce^demier  s'enveloppa  cons- 
tamment dans  une  sorte  de  langage  hypothétique,  et  AL 
de  Villele  continua  à  observer  le  plus  profond  silence. 

Le  parti  conçut  alors  d'étranges  soupçons  sur  le 
compte  de  MM.de  Villele  et  de  Corbière;  mais  ces  der*- 
niers  ont  tant  fait  qu'ils  ont  recouvré  en  partie  la  con- 
fiance qu'ils  avaient  perdue,  et  le  discours  de  M,  de  Vil- 
lele, à  la  séance  d'avant-hier,  a  entièrement  dissipé  ceà 
soupçons. 
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La  vérité  eommence  à  se  foire  jour  de  toue  ofttée  fur 
la  -préteDdue  cotispiration  de  LyoD,  au  sujet  de  laquelle 
les  ultras  ont  fiût  tant  de  bruit*  Le  duc  de  Raguse  ra, 
dit-ODy  publier  un  mémoire  qui  jettera  beaucoup  de  joui' 
sur  cette  affaire.  On  assure  é^lement  que  M.  Dupatjr  a 
recueilli  des  notes,  et  va  pubuer,  de  son  côté,  une  rela- 
tion circonstanciée  des  événements  qui  ont  eu  lien  dans 
cette  ville  et  dans  les  environs,  do  8  au  90  Juin.  Eb'fin, 
on  ajoute  que  Tex-Iieutenant  de  police,  Sainneville,  pré- 
pare un  ^and  ouvrage  sur  le  même  sujet. 

Mais  ce  qui  est  plus  important  que  tout  ceci,  est  une 
découverte  curieuse  qui  vient  d'être  faite.  Vous  vous 
rappelez  peut-être  un  certain  capitaine  Darillon,  oui  com- 
mandait 1  escorte  changée  d'assister  à  l'exécution  ou  capi- 
taine Ondin,  à  St.-€enis-Lava1.  Vous  savez  qu'aprâs 
l'exécution  du  coupable,  le  capitaine  ordonna  à  sesisoldats 
déjouer  à  la  boule  avec  la  tête  du  supplicié,  et  les  excita 
à  tous  les  excès  de  cruauté  et  de  cannibalisme  Une  or- 
donnance du  Roi  raya  aussitôt  ce  capitaine  Darillon  de  la 
liste  de  l'armée.  On  a  découvert  depuis,  que  ce  monstre 
fut  condamné,  en  l'an  11,  à  la  peine  capitale,  comme  parri- 
cide. S'étant  échappé  de  pnson,  il  s'enfuit  en  Espagne, 
-etpendanf  la  guerre  de  la  péninsule,  il  se  fit  cnef  de 
'guérillas,  et  se  signala  par  tant  >  d'atrocités,  qu'il  devint  un 
objet  de  terreur  et  d  exécration,  même  pour  les  sfebs* 
Voilà,  pourtant,  l'homme  qui  joua  le  principal  rôle  dans 
la  conspiration  de  Lyon,  et  qui  avait  toute  la  confiance  du 
•général  Canuel  et  de  son  état-major  ! 

On  publiera  demain  un  pamphlet  intitulé  :  **  Lettre  à 
.,M.Odîllon-Bjurroi,  avocat  à  la  cour  de  cassation,  sorte 
Procès  de  Wilfrid  Renault,  par  Benjamin  de  Constant.'* 
L'auteur,  suivant  l'exemple  de  Voltaire,  au  sujet  des  proK-, 
eés  de  Sirven  et  de  Calas,  se  fait  le  défenseuikdu  conoam- 
né  Wilfrid  Régnault.  Ceux  qui  ont  vu  le  manuscrit  de 
cet  ouvrage  assurent  que  c'est  un  des  morceaux  les  plus 
éloquents  qui  soient  sortis  de  la  plumé  de  M.  Benjamin  de 
Constant. 
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(Impartiale.)  Paris^  22  Janvier. 

11  y  a  ici  maintenant  des  négociations  très-importantes 
$iir  le  tapis.    Les  principaux  mmistres  étrangers  ont  pres- 
que tous  les   jours  des  conférences,   et  ont  des  nipporti 
trés-âctifs  avec  le  gouvernement  français.    Tons  ces  pro- 
cédés diplomatiques  sont  relatife  uniauement  au  départ 
de  l'armée  d'occupation,  et  à  la  liquidation  des  diverses 
réclamations  qu'on  fait  à  la  France.    Les  hautes  puis- 
sances alliées  ont  envoyé,  en  noni  collectif,  au  gouveme- 
ment  français  une  note  dans  laqoelle  elles  lui  expriment 
kur  satisfaction  de  l'état  actuel  de  l'esprit  public,  et  lui 
font  p^rt  de  Tinteotion  où  elles  sont  de  retirer  leurs  armées 
au  plus  tard  à  la  fin  du  mois  de  Novembre  prochain,  çon- 
forlnémént  anx  stipulations  des  traités  du  20  Novembre 
1815.    Elles  requièrent  en  conséquence  de  cette  même 
DOte,  que  le  gouvernement  français  fasse  tous  les  arrange- 
ments pécuniaires  nécessaires  à  cet  effet,  affn  qu'on  puisse 
introduire  dans  le  budget  de  cette  année  le  montant  dç  ces 
dépenses  extraordinaires,  et  que  la  lé^slttture  le-vote  im- 
médiatement.   Il  parait  que  la  principale  diffichlté  dans 
CCS  iiégoctaftions  consiste  dans  le  règlement  dés  réclama- 
tioBs  particulières  deia  Prusse  et  autres  pays,  qu*on  a  fait 
monter  à  une  somme  qui  est,  pour  ainsi  dire,  incalculable. 
11  à  été  pourtant  arrêté,  en  conséquence'  de  l'intervention 
conjointe  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  qu'elles  seraient 
soumises  à  une  réduction  ;  mais  il  reste  à  convenir  main- 
tenant si   ces  réclamations  seront  liquidées,  c'est-à-dire, 
•ppurées  et  admises,  avant  que  la  réduction  leur  sôit  ap- 
pliquée, ou  bien  si  elles  seront  réduites  en  masse  à  une 
'  «onuné  quelconque  sans  passer  par  la  filière  d'une  liqui-   ' 
dation  semblable.    La  Prusse  et  V Autriche  insistent  sur  le 
ftemier  mode.    La  Russie  et  l'Angleterre  appni<^t  le 
'fouvernement  français  qui  demande  le  dernier  ;  c'est  un 
point  sur  lequel  il  y  a  ue  vives  contestations  parmj  les 
-alliés.    On  présume  que  ce  règlement  définitir  avec  les 
alliés  nécessitera  une  création  de  rentes  d'environ  45  à  50 
millions  cette  année,  y  compris  les  16  déjà  proposées  dans 
le  budget,  ce  qui  portera  l'intérêt  annuel  de  la  dette  à  en- 
viron WO  millions,  c'est-à-dire,  à  plus  d'un  tiers  du  revenu 
«ctnel,  qui,  indépendamment  des  recettes  ordinaires,  con- 
ébte  en  certaines  recettes  extraordinaires  dont  ia  percép^ 
fiotidoit  avoir  lieu  pendant  la  durée  de  l'occupation  mi- 
litaire du  pays»      
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Développement  de  laProposiiion  de  M,  Bourdeaii,^ 
rD^uté  de  la  Haute  Vienne^  tendant  d  prorxiger 
U  Sursis  accordé  uw  Mmigris  Jiw.  Isa  Bimn  ni, 


tuxremu. 


.  Oesdébrîa  émn  de  TaBeien  ^  JOHoente  |MiaèiioîiMi 
cdnfisqtii  sur  le$  Ëinigitis,  ^teuenf,  ««  Wlé^  MitÎQ  ^éwâ 
haà  nunns  de  l'éM,  partie  -effoetée  à  h  <c«»se  a^aimitiMe^ 
4MBt,  auK  liof  ptoca^  â  dea  étaUiasenieiita  publics^ 

Cai  immeublea  non  Fendus  étaienet  purgés  de  iomUà 
Im  dettea^  charges  dont  lia  avaâei^t  étJk  gy!0vaafiar.les  an^ 
-dena  propriétaîrea,  noit  par  la  n^igence  des  oréwcieni  ^ 
stttbentiqnes  à  ae  faire  lH|uidei;,«oit'tiartesoréaiioefidriro* 
«mphairea  qui  D-araent  paa^eude  dale  puMâqiieaKâatlea 
loia  de  coiiiscatmi» 

La  loi  dn  6  Dîj^enlire  18i4  ooaaacva  la  reame  aua: 
JEaiigrés,  de  ces  biens  ji»TenduB,sanf  ^elqnea  exceplieiia 
ftmr  les  biens  cédée  auxboqpicea  oudeatinés  àunaermi 

Ïiiblic  ;  ^ais  en  même  temEfSwqoe  i»  remise  était  ordimcta 
fvcmortion  qu'elle  pourrait  s'iefi^actneri  il  était,  pRi*  t^aii 
ticle  14»  aooovdé  un  sumis  jusqu'au  Ler.  iantver  ISM,  i 
toutes  afotiona  de  la  part  des  cnéaiifiieia  mur  les  bâana 
jreMus.         . 

Il  est  bon  de  rappeler  que,  dans4a  disous8ioB>qui  eut 
lieu  à  la  cbambre,  il  fut  proposé  de  délermwer  itii  mode  «t 
■un  taux  de  réduction  des  evéanres  qui  powraietit  reidura 
aur  les  biens  remis  auK  énugréa  ;  mais  par  respect  pour 
Jlinftîattre  royale,  cette  proposition  ni9  fut  pas  adoptée^ 
Oepois  cette  époque,  la  théorie  des  amendfomentB  a  fiiit 
des  jMrsigrés» 

-  Quoiqu'il  «n  soît,  il  est. é vident >que  le  sursis  exprimé 
<en  l'anicle  14  de  la  loi  du  6  Décembre  Ittld,  ne  lut  adniis 
i|tté  poiir  donner  au  gouvernement  le  tcsaps  de  ^arésentar 
liné'loj  de  réduction  et  réellement  des  oréanoes,  exprimé 
dans  le  sens  «onnifesté  par  Ta  dÎMiisaion. 

Ia  renmée  en  possession  des  émigaéa  ou  derleiisvtm' 
opée^tatitc,  Jie  fot  oas  anaû  {>KompÉe  qttellaéei  semUâît 
Ici  (premettae*  la»  etériementa  de  18»  aMudcs^fatiléa 
bienlaita  de  cette  loi,  et  la  remiae  ne  devint  aaaurtotqo^awi 


in9 

mmmC  où  le  sonk  était  prib  cTwpiMtr  Lft  taniatooe 
était  donc  encore  îndispeDadbte,  et  ce  fut  msr  ta  propoô- 
tkMi  faiiedaus  la  cbambrB  des  députéa^qu'il  ÎHtervmtune 
aeconde  loi;  le  16  Janvier  1816^  qni  proro|pea  jaaau'aio 
ler  Janvier  1818  le  aura»  accordé  pat  t^rticie  I4cw  la 
M  du  6  Décembre  1814 

Ce  sumis  étant  expiré  depuis  le  1er  dtr  ce  moia^  ia 
justice,  l'équité)  lea  cireonatanceSy  lea  oonaidérationa  h» 
ffkw  piiiaaantee  rédament  aa  prorogation; 

Je  péduia  ma  propoaition  à  deux  questidna  principafaaL 

l'^é  Le  awtia  îiccordé  par  te»  lois  des  5  Déceinbia 
4614  et  \iy  Janrier  I81H  doit-il  étrù  prorogé  f 

2^  Les  actes  conaervatoires  des  crétt&ciem  devtunmîla 
ilnt  restreints  à  la  propriété  des  bieas  reaiia,  et  aux  prix  et 
TaleuiB  qui  les  représentent  f 

...  Sur  la  première  qvestîoii)  telMive  àla  continuation  du 
sui«ia,  voua  «àiMidérore^,  «hiiia  fa  k>i  dû  5  D^fnbrê  lfil4; 
la  promesse  tacite  d'un  règlement  futur  des  droks  et  ae^ 
tioaa  des  créaoeiers  des  émigrés  eotnnie  nn  acte  indispen^ 
iflble  doiit  l'équité  réolaané  f accottipiissetiient»  Si  faHè 
réductioo  quelouaque^  ai  un  réglemout  doivent  interrèiiAp^, 
kya  lieojiiéoeaaairenieilt  à  suspendre  toutes  poursuilaa 
et  actions  jusqu'à  ce  que  les  choses  soient  dé  initivQ* 
msBt  réglées*  *  '   .       ^ 

,  fin  eflêtt  si  l'ou  r#D4ait  à  l'act'on  déls  cré  '  ers  soil 
cours  légal  et  ordinaire  il  en  résulterait  que  la  n>aj.eiirf 
partie  des  émigrés  serait  forcée  de  souffrir  l'expropriation 
ludiciairey  par  r impossibilité  de  se  libérer;  tandis  que,  si 
la  créance  doit  éprouver  une  réduction,  il  est  possinle,  il 
-  est  ITaisemblabré  que  lè  débiteur  aura  des  moyens  '  plus 
prompts  de  s'acquitter< 

L'intérêt  de  la  pjroprîété»  l'avantage  public  qu'il  j  % 
4ai  aoutaair  aa  vuteur,  rédàmen!  aussi  cette  suspension  ; 
car  ai  les*  biens  HNidus  aux  émigrés  étaient  à  la  ibis 
livrés  aux  poursuitea  des  créànders,  il  y  aurait  nécessaire- 
ment une  décroissance  de  prix  qui  achèverait  la  mine  do 
Fémigpré  sans  utilité  pour  le  plus  grand  nombre  de  ses 
créanciers.  Ce  serait  toujours  celui  ou  ceux  qui  auraient 
ta  priorité  d'hypothéqués  que  presseraient  les  ventes  forcées^ 
au  détriment  un  propriétaire  et  des  créanciers  postérieuim» 

Maia  les  actes  conservatoires,  permis  au\  créancier^ 
4<MT.ènt-li8  étriB  restfeititsy  eonune  pàrtârticle  2  ide  tajcu 
ivk  16  MUi^iar  1816»  à  la  pvopnéti  des  biens  romlua  ut  «nx 
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Tileûni  rq>ré06iilali7es?  Telle  est,  meaBieu»,  la  aecotidr 
question  soumise  à  votre  examen. 

Au  premier  abord,  la  limitation  des  actes  sonserva- 
toires  semble  léser  les  droits  des  créanciers*  Mais  si  l'on 
veut  voir  que  la  remise  aux  émisés  de  leurs  propriétés, 
invendues,  est  un  bénéfice  adventice  pour  leurs  crâmoiers 
déchus  auparavant  de  tout  recours  contre  l'état  ;  si  l'on 
remarque  de  la  part  de  ces  créanciers  des  néffligepces  de 
liquidation  et  de.  réclamation,  aujourd'hui  si  funestes  aux 
seuls  propriétaires  réintégrés;  si  Ton  réfléchit  sur  le  sort 
déplorable  de  tant  de  malneureux  qui  retrouvent  à  peine, 
sur  des  ruines,  un  morceau  de  pain  d'amertume  et  de  doi^^ 
leur,  on  croira,  peut-éire  qu'il  y  aurait  plus  que  de  la  sé- 
vérité à  leur  ravhr  des  fruits  communément  insuffisauls 
aux  premiers  besoins  de  la  vie. 

Ainsi,  Messieurs,  la  proposition  développée  a  pour 
objet  de  supplier  trés-bumblement  Sa  Majesté  de  présenter 
une  loi  tendante  à  ce  que  le  sursis  accordé  par  l'article  14 
de  la  loi  du  6  Décembre  1814,  et  par  celle  du  16  Janvier 
1816,  soit  conlifitté  jusqu'au  1er  Janvier  1820,  en  réservant 
aux  créanciers  des  émigrés  les  actes  conservatoires  res« 
treints  à  la  propriété  des  biens  remis,  aux  prix  on  valeurs 
qui  les  représentent. 

N.  6.  La  Chambre  a  ordonné  l'impression  et  la  diitrî* 
bution  de  ces  développements,  et  le  renvoi  à  Fexamen  de 
ses  bureaux. 


Errata  du  Jfo.  497. 

Page  118  %.  S9.  .iî  honorable,  an  moini  IncnÉhre.  lûet,  tî  non  hononiMt. 
ISI  l9..pottrftp6rtr  de  fcnlftlnMet  prodiges,  Iîms,  ponr  opésm 
131        35 .  .In  ôtal«,  itMs,  In  coor  prérMnlt. 

1 39  4 . .  na  ctpece,  /i  tc%  une. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCCCXCIX.— Le  10  Février,  1818. 


Nouvelles  littéraires  et  théâtrales 

de  Parie,  du  26  Janvier. 

Feuilleton  du  Journal  des  Débats. 

Lek  brochures  continuent  à  paraître  par  cen- 
taines ;  jamais  la  presse  ne  fut  aussi  active.  On 
s^anrache  les  ouvriers  et  les  corretteurs  d'épreuves  : 
un  prote  est  ac^ourd'hui  un  personnage  essentiel. 
U  faudrait  à  quelques-uns  de  nos  publicistes  Theu- 
rente  facilité  de  Rétif  de  la  Bretonne  :  il  imprimait 
ses  livres  en  même  temps  qu'il  les  composait  ;  sa 
pensée  sortait  toute  gravœ  de  son  cerveau.  Si  la 
sagesse  ne  sort  pas  de  celui  de  tous  nos  écrivains 
politiques,  il  faut  dire  cependant  en  l'honneur  de 
ia  liberté  de  la  presse,  qu'on  voit  éclore  de  tempes 
à  autre  d'utiles  réflexions  et  de  sages  conseils:  il 
ne  reste  plus  qu'à  en  profiter.  On  s'accorde  du 
moins  sur  les  principes  si  Ton  se  divise  sur  les  hom* 
mes;  on  nepeut-méme  plus  guère  attaquer  ceux-ci 
sans  s'attacher  à  ceux-là  ;  c'est  un  grand  pas  fait 
ven  les  institutions  constitutionnelles,  qu'elles  ser- 
vent tour  à  tour  d'armes  et  de  boucliers  aux  partis 
les  plus  contraires.  On  est  encore  frappé  d'une 
amélioration  sensible:  il  y  a  moins  d'aigreur  dans 
les  discussions  ;  on  commence  presque  4  se  com* 
Vol.  LVL  2  F 
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battre  sans  cesser  de  s'estioier.  On  vft  même  jui* 
qu'à  convenir  dans  certaines  brochure,  que  toutes 
les  opinions  sont  respectables  quand  elles  ne  sont 
pas  subversives  du  gouvernement  et  de  Tordre  pu- 
blic. 11  y  a  un  an  qu'une  pareille  concession  eût 
été  regardée  comme  indigne  ;  maintenant  elle  pa- 
raît toute  simple:  dans  quelque  temps  ce  sera  une 
vérité  qui  sera  triviale  à  force  d'être  commune. 

Ce  qui  doit  réjouir  tous  les  bons  esprits,  c'est' 
que  des  rangs  les  plus  opposés  il  ne  s'élève  qu'un  cri 
contre  l'arbitraire;  c'est  un  toile  universel  qui  re- 
tentit de  toute/part.  Les  partis  en  furent  tour  à 
tour  victimes  ;  ils  ont  jporté  les  chaînes  qu'ils  ont 
forgées  ;  ils  ont  rempli  les  prisons  qu'ils  ont  ouver- 
tes. Je  ne  connais  pas  de  plus  belle  leçon  morale 
que  l'homme  accablé  sous  l'injustice  qu'il  a  créée 
lui-même  :  aussi  commence-t-on  à  penser  qu'il  ne 
faut  pas  seulement  vouloir  la  liberté  pour  soi,  mais 
qu'il  faut  la  désirer  pour  les  autres.  Je  ne  croirai 
au  bonheur  de  mon  pays  que  le  jour  où  nous  serons 
aussi  indignés  d'un  acte  arbitraire  dirigjé  conctre pos 
adversaires,  que  s'il  l'était  contre  nos  aoûs.  mms 
n'en  sommes  pas  encore  là,  mais  nous  y  marchons 
ipsensiblement;  peut^treyarriveroDS-nous  plustèt 
qu'on  ne  pense. 

Depuis  quelques  années  on  ne  parle  que  de 
morale,  et  on  n'a  guère  plus  de  mœurs  ;  on  ne  parle 
que  d'urbanité,  et  on  n'est  guère  plus  poU.  A 
entendre  certaines  personnes,  le  bon  ton  allait  re- 
naître comme  par  enchantement,  ^esprit  et  la  grâ- 
ce devaient  présider  à  nos  cercles  ;  m  devait  re* 
trouver  enfin,  dans  toutes  les  réunions»  cette  ûpm 
de  galanterie  qui  distinguait  la  bonne  compagnie 
d'autrefois.  Cependant,  allez  dans  nos  brillairtes  •»<* 
semblées,  et  vous  n'y  trouverez  qu'une  £Dule  de  dé- 
sœuvrés qui  se  rencontrent  sans  plaisir,  et  qui, 
après  avoir  nonchalamment  circulé  daastndlsi^u-qua* 
treaaions,  et  fait  unefroide  révérence»  mnoatent  e» 
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Toiture  pour  recommencer  le  lendemain  les  mêmes 
visites  oo  phitôt  tes  mêmes  corvées.  Plus  de  con- 
versations; oh  rie  sait  pas  causer:  ou  l'oii  discute 
avec  aigreur,  ou  l'on  garde  le  silence.  Une  soirée 
de  grand  seigneur  ressemble  à  une  revue  générale  ; 
on  pa»se  devant  lui  sans  dire  mot,  et  quand  on  a 
défilé,  chacun  retourne  chez.  soi.  On  s'est  pour- 
tant avisé  d'un  singfulier  moyen  pour  rompre  cette 
monotonie;  depms  quelque  temps  les  meilleures 
maisons  ont  des  tables  de  creps,  et  on  y  joue  à  peu 
près  comme  au  Palais  Royal.  Pour  faire  mieux 
les  choses,  on  a  même  la  délicate  attention  d'y 
appeler  des  hommes  du  métier  qui  taillent  avec 
une  profondé  érudition,  de  manière  qu'on  sort 
d'une  maison  honnête  avec  30  ou  40  mille  francs 
de  moins:  cela  s'appelle  passer  une  soirée  agréa- 
ble. On  m'a  cité  un^.  neunion^  oà  il  y  avait  eu 
dernièrement  une  perte  de  3  à  400-  mille  fr.  ; 
l'élite  de  Paris  s'y  trouvait,  dit-on,  rassemblée. 
Le  beau  temps  du  lansquenet  et  du  hiribi  revient  à 
grands  pas,  et  le  père  ou  le  fil%  de  famille  ne  sera 
plus  obligé  dé  fr^uenter  les  mauvais  lieux  pour 
se  ruiner,  il  pourra  perdre  son  bien  en  bonne  com- 
pagnie ;  c'est  toujours  iine  conquête  pour  la  mo- 
ale . 

A  propos  de  cercles  et  de  brillantes  réunions, 
on  parle  beaucoup  d'une  soirée  charmante  qu'a  don- 
née, îl  y  a  quelques  jours,  un  riche  personnage.  On 
entendait  à  la  fois  toutes  les  langues  vivantes  :  c'était 
une  vraie  tour  de  Babel.  On  y  rencontrait  à  peine 
deùt  ou  trois  Français,  et  un  homme  de  lettres 
s'y  trouvait  par  un  singulier  hasard.  L^  société 
se  formait  en  grande  partie  de  banquiers  et  de  né- 
gociants étrangers  qui  sont  à  Paris  pour  les  liqui- 
dations ou  pour  les  emprunts.  La  conversation» 
comme  on  doit  lé  penser,  n'avait  rien  de  littéraire; 
il  ne  s'agissait  que  de  transfers,  d'inscriptions,  de 
réyirements,  de  coupons  et  d'autres  termes  à  peu 
Ipràs  aussi  poétiques.     On  imagine  la  figure  que 
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devait  faire  là  Thomme  de  lettres  français  ;  ai  c'ent 
été  un  auteur  comique,  il  n'aurait  pas  perdu  son 
temps  :  mais  c'était  un  poète  épique  ;  i^  ne  se 
nourrit  que  du  nectar  des  Muses,  et  les  arides  cal- 
culs de  la  finance  sont  faits  pour  glacer  ta  verve  la 
plus  brûlante.  Un  grand  seigneur,  envoyé  d'une 
cour  du  nord,  homme  très-versé  dans  notre  litté- 
rature, eut  pitié  de  Tenfant  d'Apollon.  Il  Tarracheà 
cette  atmosphère  surchargée  de  chiffres,  et  le  trans- 
porte dans  de  plus  riantes  régions.  Il  engage 
la  conversation  sur  Voltaire,  dont  il  se  déclare 
le  plus  sincère  admirateur  ;  il  passe  en  revue  ses 
tragédies  ;  il  cite  Brutus^  Mérope  ;  mais  c'est  Ma-^ 
hamet  qui  obtient  surtout  ses  hommages.  Quelle 
profondeur  i  s'écrie-t  il  ;  quel  style  !  et  le  voilà  qui 
se  met  à  déclamer  les  vers  suivants  : 

Chaque  peuple,  à  son  tour,  a  brillé  «or  la  terre, 
Par  les  lois,  par  les  arts,  etsortoatpar  la  guerre. 

Et  se  tournant  vers  le  groupe  financier  qui  conti- 
nuait sa  conversation  : 

Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu  ! 

On  essaie,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  de  nous 
donner  les  mœurs  de  l'Orient.    Qui  aurait  jamais 
cru  que  dans  l'an  de  gi*âce  1818,  il  y  aurait  à  Pa- 
ris un  café  où  l'on  trouverait  des  femmes  en  guise 
de  garçons  ?  Les  Zobéides  et  les  Zétulbé  qu'on  y 
voit  ne  donnent  pas  une  très-haute  idée  de  ces  beau- 
tés fameuses  que  l'Asie  destine  aux  plaisirs  de  ses 
maitres  ;  mais  tout  ae  perfectionne  avec  le  temps, 
et  au  lieu  d'odalisques  tant  soit  peu  surannées  et 
couvertes  d'oripeaux  achetés  sans  doute  à  l'encan  du 
théâtre  des  Funambules,  nous  aurons  avant  pçu 
dans  tous  nos  cafés  des  grâces  aussi  jeunes  et  dîes 
nymphes    aussi  brillantes  que  celles  de  l'Opéra.  ^ 
Les  Vénus  et  les  Calypso  sont  déjà  dans  les  comp-  ' 
toirs  ;  il  ne  manque  plus  que  des  Eucharis  et  des 
Hébé  pour  servir  le  public.    Ne  désespérons  pas 
que  bientôt  ces  nouvelles  houris  ne  nous  pfiirenc 


l'opium  pour  oous  ikire  connaitre  toutes  les  volup- 
tés de  l'Orient  :  certains  journaux  en  tiennent  lieu 
jui^qu'à  nouvel  ordre  ;  mais  le  sommeil  qu'ils  pro* 
curent  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  doux. 

Le  Cafi  des  Circassiennes  m'a  rappelé  une  cure 
merveilleuse  que  rapporte  le  fameux  voyageur  Jam<f 
Cook.  A  son  premier  voyage  dans  Lf  Grande  Mer^ 
il  fut  à  l'Jle  d  Otaiti  attaqué  d'un  rhumatisme  uni- 
versel, si  violent  et  si  douloureux  qu'il  se  trouva 
entièrement  perclus  de  tous  ses  membres.  La  reine 
Oberia,  personne  très-sensible»  qui  gouvernait  une 
partie  de  Ttle,  vint  le  voir  sur  le  lit  où  il  était  gisanjt, 
et  lui  proposa  quatre  jeunes  filles  charmantes  pour 
docteurs,  enf  assurant  qu'elleslui  rendraient  promp- 
tement  la  santé.  Elles  vinrent  en  effet,  et  elles  se 
mirent  en  devoir  de  guérir  le  capitaine.  Le  coou 
mencement  de  l'opération  fut  d'abord  très-doulou- 
reux ;  maïs  à  force  de  le  masser,  les  aimables  mé- 
decins rétablirent  le  jeu  des  muscles  et  la  circulation 
du  sang,  et  ils  le  laissèrent  aussi  bien  portant  ^ue 
s'il  n'avait  jamais  été  malade.  Il  s'endormit  paisi- 
blement, et  dès  le  lendemain  il  alla  lestement  se 
jeter  aux  pieds  de  la  reine  compatissante  de  ces 
climats. 

Dans  un  moment  où  les  rhumatismes  sont  si 
communs,  comment  nos  docteurs  ne  s'emparent-ils 
pas  de  cette  découverte  ?  elle  pourrait  faire  beau- 
coup de  tort  à  nos  eaux  factices.  Puisque  nous 
avons  un  café  des Circassiennes, pourquoi  n'aurions- 
nous  pas  une  maison  de  santé  d'Otaïti  ?  C'est  une 
idée  que  je  soumets  aux  spéculateurs  qui  exploitent 
la  médecine:  cet  établissement  serait  tout  aussi 
moral  que  tant  d'autres. 

Il  vient  de  me  tomber  sous  la  main,  une  gazette 
de  la  république  de  Buenos  Ayreg:  elle  est  sur* 
.  montée  cf'une  vignette  qui  représente  tous  les  attri- 
buts du  gouvernement  populaire,  et  au  dessous  se 
trouve  écrit  en  gros  caractères,  le  mot  Hberié.  J!ai 
tourné  la  page,  et  le  premier  article  qui  m'a  frappé, 
c'est  l'annonce  de  ^usieurs  esclaves  à  vendre. 
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Mori  du  ciiébrè  Voyageur  BtfRÉTHARD. 

Basie»  I7Jaiiyien 

Nous  avons  reçu  du  Caire  la  triste  nouvelle 
que  M.  LoniaiBarkhard,  te  plus  jeune  des  fils  du 
colonel  Gédéon  Burkhard,  y  étbit  mort  de  la  dys- 
«enterie,  sôift  fe  nom  qu'il  avait  pris  de  Sheik 
Ibrahim.    M.  L.  Burkhard  qui  avait  l'esprit  ardent 
et  entreprenant,  animé  du  désir  d^acqu^érir  des 
codrnais^nce^,  se  trouvant  en  Angleterre,  fît  offre 
de  ses  services  k  l'Association  Africaine,  pour  ten- 
ter dcH  découvertes  dans  Tintérieur  de  l'Afrique. 
Après  avoir  appris  les  langue^  du  payy,  et  acquis 
les  connaissances  nécessaires  pour  un  voyage  de  ce 
genre,  il  partit  il  y  a  quelques  années,  et  se  rendit 
m  Caire,  afin  d'y  joindre  la  caravane  qui  y  arrive 
'  tbu^  Fes  ans  de  Tomhuctoo,  et-  la  suivre  à  son 
retour  dans  l'intérieur  de  ce  continent  qui,  jusqu'à 
présent,  a  été  inaccessible  anx  Européens:  mais 
quelques  troublea  ayant  éclaté  dans  cette  partie  du 
monde,  l'arrivée  de  la  caravane  en  fut  retai^dée  pen- 
dant un  an.     Favorisé  par  son  costume  musulman, 
et  par  la  connaissance  parfaite  qu'il  avaitdes  langues 
turque  et  ara?>e,  M.  Burkhard  avait  fait  un  grand 
nombre  de  découvertes  nouvelles  et  importantes 
en  Syrie,  en  Arabie  et  en  Afrique,  dont  M.  John 
Murray,  célèbre  libraire  de  Londres,  doit  publier 
incessamment  la  relation.     Enfin,  celte  caravane,' 
si  loiifT-fenips  et  si  impatiemment  attendue,  arriva  : 
mais  avant  de  pouvoir  se  mettre  en  route  avec  elle, 
M.  Burkhard  a  succombé  à  la  maladie,  et  sa  mort 
a  iait  évanouir  les  espérances  les  plus  flatteuses.   La 
distance  à  laqueUe  il  était  de  sa  patrie  n'avait  pas 
diminué  l'attachement  qu'il  lui  portait  :  Il  envoya 
l'hiver  dernier  une  lettre  de  change  d'une  somme 
considérable,  pour  les  pauvres  de  cette  viHe. 
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Extrait  ttune  Lettre  de  M.  Henri  Sait,   Consul 
général  ^Angleterre  en  Egypte. 

«  TtA  fait  paitfr  d' Ale^awirie,  â  boitf  du  bâtimétit  de  trans- 
port anglais  le  Nearchiis,  la  tète  du  jeane  MeMRan»  qui  était 
renreraée  pair  terre  à  Thebcs  depuis  pnètf  dé  trente  -tieolesy  et  qm 
était  déjà  très-fameuse  du  temps  d'Hérodots»  et  sat»  doute  Umg* 
temps  encore  auparavant.  M.  Denon  e{  M.  Namilton  en  parlent 
arec  ndmîration  uns  leurs  royages  dans  Ja  Haute  £g;fpte*  Sbeik 
Ib^Jûm  [feu  JC.  Burkbard]  et  moî^  nous  awias  entiepris  petts 
opédration  gigantesqna.  Cette  .tète  pesé  pins  de  vingtrqoatrs  «^ 
liecsde  livres.  Nous  avons  an  deux  milLas  A  £ûrt  pAur  la  tnus- 
poster  du  Men  où  elle  ÀUit  couchée  jusqu'sif  NiU  où  nnuafl^airoi» 
embaniuée.dans  une  barque  qui  Ta  conduite  jivqu'A  Rosttle»  i* 
de  là  à  Alflxandris»  où  ett»  s  été  finalement  eriibarqaéA»  Sbeifc 
Ibndiim  et  moi,  jiobs  J!eiiTo|n)ns  an  Arilish  M nsénm»  comme  ' 
présent.*  V^ous  apprendre»  saas  doale  jsvsec  ms  paoted  cbajpûs 
que  cet  estimable  voyageur  dont  oo  espérait  tani,  »*â  vécu  que  Je 
temps  d^apprendre  que  comâmunent  était  narti  d'Aloiandrit. 

f  f  il.  est  mont  .Mereiedi  dernier  d^une  ^fssenÉetiequi  n'a  àmi' 
quedixjOttis«  C'est  un^jtenrible  caupponr^'Asaariârion  ACrieaint,, 
qui  avait  fondé»  et  à  juste  titre,  toutes  ses  espéranom  sur  lui» . 
11  réunissait  à  wi  courage  entreprenant  beaucoup  de  sang^firoid  et 
de  prudence.    U  y  avait  dix  ans  qu'il  se  prépacsit  à  son  rtJ^^ 
dansf  IHntérieur  de  TAfrique;-  il  était  devenu  complètement  ahdm» 
et  il  comptait  partir  dans  dçux  mois  pour  JPezzan  et  Tombadoo* 
Je  le  vis  quelques  heures  avant  sa  mort,  et  quoiqu'il  sentit  bien 
toute  Tamertume  de  sa  situation,  il  ta  supportait  avec  un  grund 
courage. 

M.  Sait  ajoute  à  ces  nouvelles,  qu'il  allait  envoyer  en  An- 
gleterre une  relation  de  quelques  découvertes  curieuses  qui  ve- 
naient d'être  faites  dans  le  voisinage  des  Pyramides,  et  dans  U 
grande  Pyramide  elle-même,  où  l'on  a  découvert  une  nouveDe 
chambre.  On  a  visité  et  découvert  la  surface  entière  du  Sphinx, 
ce  qui  a  conduit  à  la  découverte  d'un  temple  curieux,  où  Ton  a 
trouvé  une  tablette  originale,  couverte  de  figures  sculptées  et  d'hi^ 
roglyphes.  On  y  a  également  trouvé  quelques  inscriptions 
romaines. 


Nous  annonçons,  avec  un  vif  intérêt,  que  les  premières  relations 
des  Voyages  de  M.  Buridhard,  dans  la  Syrie,  T  Arabie  et  l'Egypte, 
vent  être  publiées  incessamment  par  M.  Murray,  d'Albemarle 
Street,  sous  les  auspices  de  l'Association  Africaine,  en  un  volume 
ln4to.  Cette  pubhcation  est  attendue  avec  d'autant  plus  d'impa- 
tience que  Pon  sait  que  M.  W.  Hamilton,  sous-secrétaire  d'état. 
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é^ementdisti]ifaécommeTojageur>  antiquaire,  homme  dejletires 
et  homme  d'état»  s*cat  chaifé  dek  rédaction  et  de  la  mise  en  ordre 
des  cnriepz  mannaarits  dn  malbenrenx  Sheik  Ibrahim. 

Le  même  libraire  a  maintenant  sous  presse  la  relation  du 
Toyage  du  feii  eapitaine  Tuckey  dans  le  âeuTe  le  Zaïre  et  dans 
rintérieur  du  Congo»  danaV  Afrique  méridionale  ;  ennuTol.  in 
4to  enrichi  de  Tues»  deasinset  cartea.  Cette  publication  est  dirigée 
par  M.  John  Barrow»  avec  la  permission  des  Lords  Commissaires 
de  l'Amirauté  ;  elle  ne  tardera  pas  à  paraître. 


A  cee  Topiges  intéressants  qui  vont  être  publiés  par  M.  Mur- 
ray.  dans  ie  même  format  que  ceux  de  Mungo  Pàrk»  dn  matelot 
AdamaàTombuctoo»  de  M.  Legh  en  Nubie»  et  du  Naufrage  et  de 
la-eap^vité  en  Aûique  dn  capitaine  Américain  Riley»  on  pourra 
jdinore  encore  avant  peu  un  y<>y^g^  àans  VAsit  mineure,  VAr-- 
mime  et  le  Cufdiitein,  fait  en  1813  et  1814»  avec  des  remarqiMa 
sur  la  marche  d^Alezandie»  et  la  retrmte  des  Dix  Mille»  par  M. 
Kinneir»  enrichi  d'une  carte  originale»  gravée  par  le  célelwe,  Ar- 
rvimnith»  où  seront  retracées»  outre  les  maichea  d'AlezanAre  et 
de-Xénophen»  celles  de  Julien  et  d'Héradius* 

M.  Mnrray  doit  publier  en  même  temps  d'ici  an  mois  de 
May»  quatoMte  Fut$  Ptiteresquei  in  folio  de  la/mmeuse  Ville  de 
Pempeia,  diaprés  des  dessins  faits  en  1817  par  le  major  Cockbura 
de  Tartillerie  royale:  des  Vues  Piitoreeques  des  Aniiquité$  de 
Pela  en  lUrie,  in  folio»  d'après  les  dessins  faits  sur  les  lieux  en 
1616  et  1817»  par  M.  Allason»  architecte  ;  et  un  Vêlage  Piu 
toreeque  d^Itmliet  qui  contiendra  75  planches  grand  in  4to.»  par 
M.  Hakewin»  architecte. 
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OUVERTURE  DU  PARLEMENT  BRITANNIQUE. 

La  session  de  1818  du  parlement  impérial  de 
la  Grande-Bretagne,  ouverte  le  Mardi  27  de  Jan- 
vier. Le  Prince-Régent  n'ayant  pas  pu  venir 
l'ouvrir  en  persoime,  S.  A.  R.  avait  fait  expédier 
une  commission  revêtue  du  grand  sceau  pour  en 
.  faire  Ton  vert  ure.  Lecture  de  cette  commission  ayant 
été  faite  par  le  secrétaire  de  la  chambre,  le  lord 
chancelier  prononça  le  discours  suivant: 

**  My  Lords  et  Messieurs, 
**  Il  nous  est  ordonné  par  S.  A.  R.  le  Prince  Régent 
de  vous  informer  que  c*est  avec  beaucoup  de  chagrin  qu'il 
se  voit  obligé  de  vous  annoncer  la  continuation  de  la  dé- 
pIoriEible  indisposition  du  Roi. 

*'  Le  Prince  Ragent  est  persuadé  que  vous  prendrez 
une  vive  part  à  l'affliction  dont  S.  A.  R.  a  été  accablée  par 
la  mort  calam.'teuse  et  prématurée  de  sa  chère  et  unique 
fille,  la  Princesse  Charlotte. 

*'  DanR  cette  terrible  Hispensation  de  la  Providence, 
lé  cœur  du  Prince  Régent  a  éprouvé  une  douce  consola- 
tion en  recevant  de  toutes  les  classes  des  sujets  de  S.  M.  les 
assurances  les  plus  cordiales  et  de  leur  juste  sentiment  de 
la  perte  qu'ils  ont  essuyée  et  de  leur  participation  à  sa 
douleur  paternelle  :  et  au  milieu  de  ses  propres  souffraùces, 
S«  A.  K.  n'a  |jas  perdu  de  vue  Teffet  que  ce  triste  événe- 
ment doit  avoir  sur  les  intérêts  et  la  perspective  future  du 
royaume. 

**  H  noui^  est  ordonné  de  vous  Informer  que  le  Prince 
Régent  continue  de  recevoir  des  Puissances  étrangères  les 
plus  fortes  assurances  de  leurs  dispositions  amicales  envers 
ce  pays-ci,  et  de  leur  désir  de  maintenir  la  tranquillité 
générale. 

**  S.  A.  R.  a  la  satisfaction  de  vous  assurer  que  la 
confiance  qu'elle  a  eue  invariablement  dans  la  stabilité  des 
ffrand es  sources  de  notre  prospérité  nationale,  n'a  pas  été 
oAçue. 

L'amélioration  qui  a  eu  lieu  durant  l'année  dernière 
dans  presqne  toutes  les  branches  de  notre  industrie  do- 
mestique, et  rétat  actuel  du  crédit  public,  prouvent'abon- 
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dannnent  que  les  difficultés  contre  lesquelles  la  nation  a 
eu  à  lutter  devaient  être  principalement  attribuées  à  des 
causes  temporaires. 

*^  Un  changement  si  important  ne  pouvait  pas  man- 

3aer  d'ôter  aux  malveillants  les  principaux  moyens  dont 
s  avaient  profité  pour  fomenter  un  esprit  de  mécontente- 
ment, qui  malheureusement  a  amené  ues  actes  d'insuirec- 
tion  et  de  trahison  ;  et  S«  A.  B.  compte  fermement  qi|e 
l'état  de  paix  et  de  tranquillité  auquel  la  nation  est  ac- 
tuellement rendue,  sera  maintenu  contre  tous  efforts  pour 
la  troubler,  par  la  vigilance  persévérante  des  magistrats,  et 
par  la  loyauté  et  le  Son  sens  du  peuple. 

^  Messieurs  de  la  Chambre  des  Communes» 
*  Le  Prince  Régent  a  ordonné  que  les  états  esti- 
matifs pour  l'année  courante  fussent  mis  sous  vos  yeux. 

^^  S.  A.  R.  recommande  à  votre  attention  constante  l'é- 
tat des  revenus  et  des  dépenses  publiques  du  pays  ;  et  elle 
est  trés-heureuse  de  pouvoir  vous  annoncer  que,  depuis 
votre  dernière  assemolée  en  Parlement»  le  revenu  a  été 
dans  un  état  d'amélioration  progressive  dans  seà  branches 
les  plus  importantes. 

**  My  Lords  et  Messieurs» 
**  11  nous  est  commandé  par  le  Prince  Régent  de  vous 
informer  qu'il  a  conclu  des  traités  avec  les  Cours  d'Es- 

Sagne  et  de  Portugal,  sur  l'important  objet  de  TaboIitioB 
u  commerce  des^  esclaves. 

**  S.  A.  R.  a  ordonné  qu'une  copie  des  traités  précé- 
dents vous  fût  remise  immédiatement,  et  elle  ordonnera 
que  le  dernier  traité  vous  soit  également  cohimnniyé 
aussitôt  que  1^  ratifications  en  auront  été  échangées. 

^  lyàns  ces  négociations»  S.  A.  R.  s'est  efforcée^  au- 
tant que  les  circonstances  le  permettaient»  de  donner  of- 
fet  aux  recommandations  contenues  dans  les  adresses 
conjointes  des  deux  Chambres  du  Parlement»  et  S.  A,.  S. 
compte  pleinement  sur  votre  empressen^ent  à  adopter  les 
mesures  qui  pourront  être  nécessaires  pour  remplir  les 
engagements  qu'elle  a  contractés  dans  cette  vue. 

^'  Le  Prince  Régent  nous  a  ordonné  de  diriger  par- 
ticulièrement votre  attention  vers  l'insuffisance  qui  existe 
depuis  si  long-temps  dans  le  nombre  des  lieux  de  eulla 
public  appartenants  à  l'Eglise  établie»  par  comparnisan 
avec  la  population  accrue  et  croissante  du  pays. 

''  S.  A.  R.  recommande  trés-instan^ment  cet  impor- 
tant sujet  à  vos  premières  délibérations»  profondément 
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pénétrée,  comme  elle  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  soyez, 
d'un  juste  séatiiaent  des  nombreux  bienfaits  dont,  par  .la 
faveur  de  la  divine  Providencei  ce  pays  a  joui:  et  con- 
vaincue que  les  habitudes  religieuses  et  morales  du  peuple 
sont  les  plus  sûi's  et  les  plus  fermes  fondements  de  la  pros- 
périté nationale/' 

L'adresse  de  remercSuient  fut  votée  à^  Tuna- 
DÎmité,  dans  la  même  séance,  sans  avoir  été  ren- 
voyée à  une  commission  formée  dans  les  buresoix, 
lue  au  bout  de  huit  jours  par  un  rapporteur  nom* 
mé  par  la  commission,  renvoyée  ensuite  à  huit  au* 
très  jours  pour  la  discussion,  après  Timpression  et 
la  distribution,  et  sans  qu'il  y  eut  21  orateurs  ins- 
crits pour  parler  contre  et  21  pour  -l'appuyer,  par 
des  opinions  écrites  de  20  à  40  pages  chacune* 

Le  comte  de  Stanhope  prononçai  à  cette  séance, 
le  discours  qui  suit,  relativement  à  la  situation  de    • 
la  France,   et  le  Comte  de  Liverpool  premier  lord 
de  la  trésorerie,  y  répondit  par  le  peu  de  mots  qUe 
nous  plaçons  à  la  suite  du  discours  de  lord  Stan*  ' 
hope. 

Discours  du  Comte  de  Stanhope. 

Les  discours  du  trône  à  l'ouverture  de  la  session  du 
Parlement  a  toujours  été  reg^ardé  comme  un  exposé  gé- 
nérai de  l'état  du  pays,  et  je  ne  puis  qu'accéder  en  entier 
au  contenu  de  celui  que  je  viens  d'entendre.  Je  ne  suispas 
enrftlé  sous  les  bannières  ministérielles,  ie  n'adopte  point 
aveuglement  et  implicitement  tout  ce  qu'il  convient  aux  mi- 
nistres d'énoncer.  Je  n'ai,  comme  homme  public,  aucun 
antre  objet  en  vue  que  le  bonheur  et  la  prospérité  de  * 
mon  pays.  Mais  puisque  je  me  refuserai  toujours  à  ser« 
vir  les  petits  intérêts  d'un  parti  quelconque,  je  coudaïki** 
nerai  dans  ce  moment-ci,  plus  que  jamais,  une  opposition 
systématique  au  gouvernement,  lorsqu'on  voit  faire  des 
progrès  journaliers  à'  des  principes  qui  menacent  l'ordre 
social  de  son  extinction.  Quelque  opinion  qu'on  puisse 
avoir  des  mesures  ^ui  ont  été  adoptées  dans  des  temps  an- 
tirieiin  pour  étoufier  cet  esprit  d'anarchie  et  d'insuoordi- 
nation,  laissons-nons  enfin  convaincre,  et  convenons  que, 
sous  Tadministnition  aetnelle,  ces  principes  si  dangereux 


232 

pour  la  société,  ont  été  combattas  plus  efficacement  que 
jamais.  Reconnaissons  que  ces  mesures  ont  assuré  la  paix 
et  le  bonheur,  ont  assure  la  tranquillité  ot  la  siVeté  du 
.pays.  Reconnaissons  que  les  ministres  ont  heureusement 
conduit  le  vaisseau  de  l'état  au  port,  au  milieu  d'ora^^es 
sans  pareils  dans  l'histoire  du  monde.  JV1ai<s  quoique  l'o- 
céan politique  soit  calmé  à  un  certain  point  J'horison  n'est 
pas  encore  *bien   clair.     Les  values  des  factions  s*.int  tou- 

{'ours  agitées,  et  nous  ne  sommes  pas  encore  entièrement 
loni  de  danger,  il  s'en  faut.  Je  crois  qu'il  est  de  mon  de- 
voir de  l'annoncer  clairement,  en  raison  des  rapports  qui 
me  sont  parvenus  de  plusieurs  côtés.  • 

S'il  était  vrai  que  le   Roi   de   France  régnât  dans  le 
cœur  de  ses  sujets  autant  que  quelques  personnes  l'ont  re- 

frésenté,  quel  mal  résulterait- il  de  la  mise  en  liberté  de 
homme  de  Sainte-Hélène,  du  prisonnier  d'état  que  nous 
y  retenons  confiné  ?  Sa  détention  sur  ce  rocher  n'est-elle 
pas  au  contraire  une  reconnaissance  tacite  qu'on  ne  peut 
pas  compter  sur  l'attachement  des  FVan<;ais  à  leur  Roi,  et 
que  la  libération  de  Buonaparte  ne  ferait  que  conso- 
lider le  pouvoir  de  la  démocratie.  La  chose  étant  ainsi» 
il  est  clair  que  le  gouvernement  de  France,  réduit  à  ses 
seuls  moyens  propres,  ne  pose  sur  aucune  base  solide.  Je 
ne  parle  pas  ici  de  l'adtninistration  actuelle  de  la  France, 
ni  nés  mesures  qu'elle  adopte,  ni  du  système  qu'elle  suit; 
je  ne  parle  que  des  faits  connus  du  monde  enlier.  Il  est 
bien  notoire  que  Louis  XVIII  a  été  mis  sur  son  trône  par 
les  baïonnettes  des  armées  étrangères  ;  que  deux  fois  il 
est  entré  dans  sa  capitale  à  la  suite  des  troupes  qui  avaient 
conquis  le  pays  qu'il  était  destiné  à  gouverner,  et  qu'il  ne 

*  conserva  aujourd'hui  son  trône  que  par  la  protection  de 
répée.  On  a  dit  à  cet  égard  que  nous  n'avions  pas  le 
droit  d'intervenir  dans  le  gouvernement  intérieur  d'une 
autre  nation  ;  mais  je  dirai,  moi,  que  celui  qui  a  le  plus 
grand  droit  a  aussi  le  moindre.  La  France  a  été  con- 
quise deux  fois,  et,  chaque  fois  les  alliés  ont  eu  le  droit 
d'en  disposer  en  conséquence  comme  bon  leur  semblait. 
Lamarcne  politique  la  plus  sûre  qu'ils  avaient  à  tenir,  au- 
rait été  de  partager  la  France,  non  pour  en  ajouter  des  par- 
ties aux  états  des  puissances  alliées,  mais  pour  y  fonder 
des  royaumes  séparés  et  de  nouvelles  dynasties.  La  meil- 
leure manière  de  la  démembrer  était  d'en  faire  trois  par- 
ties, suivant  la  division  tracée  dans  les  commentaires  de 

*  Jules  César.    Cependant  puisqu'il  avait  été  décidé  de 
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-placer  ud.  indiyidu  sur  le  trône  de  ce  pays,  tel  qu'il  &• 
.trouvait»  certainement  Jes  alliés  ne  pouvaient  pas  raireun 
£hoix  plus  judicieux,  que  celui  de  Louis  XVllL,  non  pas 
pour  affaiblir  les  Français,   ni  pour  les  priver  de  leurs 
moyens  de  défense,  mais  pour  abattre  leur  orçueil,  pour 
réprimer  leur  méchanceté  et  pour  étouffer  leurs  sinistres 
projets,  en  un  mot  pour  leur  infliger  une  sorte  de  châti- 
ment pour  leurs  crimes,  et  pour  donner  une  espèce  de 
si^ieté  au  reste  de  l'Europe.     Les  raisons  mêmes  qui  ren- 
daient Louis  XVIII  désagréable  aux  Français,   étaient 
celles  qui  devaient  avoir  le  plus  de  poids  aupi;és  des  alliés, 
et  le  leur  rendre  acceptable  :  il  était  redevable  de  son 
tràne  aux  alliés,  il   devait  compter  principalament  sur 
eux  pour  s'y  maintenir  ;  eh  conséquence  les  lois  commu- 
nes, ae  la  reconnaissance  devaient  Tempêcher  de  troubler 
leur  paix  ou  d'attaquer  le  système  qu  ils  suivraient.    Us 
dnt  conquis  cette  paix,  et  Louis  XVIII  doit  en  être  le  plus 
sûr     garant     Son  gouvernement  ne  peut  être  détruit, 
sans  que  cette  destruction   ne  frappe  jusques  dans  sesri^ 
cines  Tordre  social  de  tous  les  pays  environnants.    Une 
nouvelle  révolution  secait  suivie  des  plus  affreux  désastres 
pour  là  France  et  les  fiourbons,  mais  elle  serait  encore 
une  source  de  calamités  pour  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
et  il  serait  aussi  impossible  de  prédire  jusqu'où   s'éten- 
draient ses  effets,  qu'il  était  impossible  en  1793  de  prév<Hr 
ce  qui  devait  arriver  ensuite. 

II  est  évident  qu*en  cas  d'un  changement,  l'homme 
qui  par  force  ou  par  fraude,  chercherait  à  s'emparer  du 
pouvoir  suprême  sur  le  peuple  Français,  ne  pourrait  tenter 
de  mettre  son  plan  à  exécution  qu'en  proposant  aux  Fran- 
çais la  chose  qu'ils  ont  le  plus  à  cœur,  l'objet  après  lequel 
soupire  tout  Français,  la  guerre,  lès  conquêtes  dans  l'é- 
tranger, et  la  domination   au  dehors  ;    nous  verrions  d  j 
•  nouveau  leurs  armées  dévaster  la  surface  de  l'Europe,  et 
suivre  la  même  carrière  d'agression  et  de  pillage  qu'elles 
ont  suivie  pendant  la  dernière  guerre  de  vingt  ans,  et  ren- 
verser encore  des  trônes.     Vos  Seigneuries  ont-elles  réflé- 
,chi  sérieusement  au  caractère  de  ce  peuple?  Cent  sur  la 
snriace  du  globe  cdoi  qui  a  le  moins  de  principes  ;  c'est  un 
peuple  qui  a  suivi  avec  indifférence  une  carrière  d'esclaveAi 
et  de  voteors  ;  ce  peuple  est  aujourd'hui  le  plus  abject  des 
..  peuples.    Si  nous  devons  voir  se  renouveler  les  calamités 
des  vingt;  dernières  années,  par  les  mêmes  individ^  et 
au  même  degré,  si  nous  adoptons  le  systêiiie  de  céder 
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mux  désin  de  la  FVance,  nous  TerroBs  se  flétrir  sons  nos 
yeux  les  laurîere  que  nous  avons  si  chèrement  achetés. 
Les  trophées  que  nous  avons  acquis,  nous  seront  enlevés  ; 
•t  la  gfrande  victoire  de  Waterloo  où  le  plus  pur  ef  le 
plus  noble  sang^  coula  à  si  grands  flots,  anra  été  remportée 
•B  vain.  > 

Lorsque  j'exprime  de  pareils  sentiments  devant  la 
chambre  relativement  au  caractère  des  Français,  je  prie 
leurs  Seigneuries  de  me  permettre  de  leur  exposer  que  Je 
ne  leur  donne  pas  mon  opinion  particulière,  mais  que  je 
ne  fais  que  leur  transmettre  celle  des  personnes  qui  ont  6é 
le  plus  à  portée  de  eonnaftre  le  mieux,  et  pour  ainsi  dire 
officiellement  le  caractère  de  ce  peuple  toujours  remuant  ; 
d'un  homme  surtout  dont  les  yeux  d  aigle  ont  examiné 
iong-temps  la  France  d'un  bout  à  Fantre,  je  veux  dire  le 
duc  d'Otrante,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fouché.  Cet 
homme  avait  déclaré  que  le  moment  où  Buoaaparie  serait  «m 
Nberté  serait  celui  de  la  chute  des  Bourbons;  et  que  leur 
nme  serait  fini  le  jour  où  l'armée  d'oocnpation  évacuerait 
laTrance.     La  chute  de  cette  famille  sera  lésinai  d'une 

Suerre  contre  l'Europe,  soit  par  des  motift  d'ambition  on 
e  vengeance,  et  la  ruine  de  notre  puys  sera  la  conséquence 
inévitable  du  renouvellement  d  une  guerre  semblable.  Le 
renouvellement  de  la  lutte  amènerait  des  hostilités  qui  ne 
ressembleraient  pas  à  celles  qui  viennent  de  se  terminer 
avec  une  gloire  sans  égale  dans  les  annales  du  monde,  et 
qui  a  élevé  ce  pays-ci  à  une  hauteur  qu'il  n'avait  point 
encore  atteinte  ;  je  veux  parler  de  ces  hostilités  qui  se 
sont  terminées  par  la  bataille  de  Waterloo.  Nous  conti- 
nuons encore  aujourd'hui  d'être  épuisés  par  les  efibrts  gi- 
gantesques que  nous  avons  faits  dans  cette  lutte,  et  je  crois 
qu'il  nous  serait  impossible  de  les  r'enouveller  maintenant 
avec  espoir  de  succès  ;  mais  plus  je  suis  convaincu  que  la 
paix  est  nécessaire  à  l'existence  de  ce  pays-ci,  plus  je  dé- 
sire qu'on  prenne  tous  les  moyens  possibles  de  recouvrer  et 
de  consolider  cette  désirable  tranquillité.  Ces  moyens 
sont  actuellement  dans  nos  mains  ;  nous  n'avons  qu'à  gar- 
der en  France  toutes  les  forces  qui  occupent  maintenant 
ce  pays-là  ;  et,  à  tout  événeraenry  pendant  tout  le.  temps 
an  moins  qui  est  stipulé  par  les  traités,  et  même  pour  un 
temps  plus  reculé,  s'il  est  nécessaire.  Je  n'ignore  pan 
quels  sont  les  termes  précis  et  impératifs  de  oe  traité, 
ma^  je  prétends  que  tout  traité  doit  être  exécuté  suivant 
son    esprit,  et    les  intentions  ém  parties  et  mm  à  la 
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lettre.    C'est  ainsi  que  le  noble  lord,  TÎB-è-vîs  de  moi,  re- 
fusa aneiennement  d'évacner  Malte,  conformément  aux 
terme$  stricts  du  traité,  mais  qu'il  s^rda  cette  fie  suivant 
Pesprit  évident  de  ce  même  traite.     Maintenant  Tes^nît 
évident  du  traité  de  Paris  est,  d'abord,  que  la  France  ne 
doit  pas  être  évacuée  avant  que  les  contributions  ne  soient  ^ 
payées  eîi  totalité  ;  secondement  qu'on  ait  le  temps  d'éri- 
ger une  lig^e  de  forteresses  sur  le  Rhin  ;  cU  en  troisième 
iiea,  qn'il  soit  fourni  à  l'Europe  des  garanties  contre  le 
retour,  des  calamités  qui  nous  ont  été  si  souvent  infligées 
par  le»  agressions  et  l'esprit  ambitieux  de  cette  nation 
sans  principes  qu'à  force  de  persévérance  nous  sommes 
parvenus  à  soumettre.     Il  nous  faut  les  garanties  les  plus 
mcontestables  avant  que  nous  puissions  penser  à  retirer 
l'armée  d'occupation.    Je  n'ignore  pas  qu'il  faut  (]ue  oé 
pays-ci  suive  la  marche  politique    que  les   Alliés  ont 
adoptée,  mais  j'espère  qu'fis  auront  les  yeux  ouverts  sur 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  se  départir  trop  promptement  de 
la  sécurité  qu'ils  tiennent  maintenant     On  a  dit,  à  la  vé- 
rité, que  le  gouvernement  de  Louis  XVIII  ne  pourrait  pas 
se  maintenir,  avec  l'impopularité  qu'occasionne  la  présence 
d'une  armée  étrangère  ;  mais  on  doit  répondre  à  cela  que 
le  gouvernement  de  Louis  XVIII  n'est  que  le  moyen,  et 
la  tranquillité  de  l'Europe  le  but  de  nos  précautions.  Je 
conjure  les  Ministres  de  Sa  Majesté  de  bien  peser  les  con» 
séquences  qu'entraînerait  l'évacuation  de  l'armée  d'occu»- 
pation*    Le  premier  changement  politique  qu'elle,  eeear 
sionnerait  en  France,  serait  suivi. immédiatement  d'une 
irruption  dans  la  fielgique.    Je  supplie  les  ministres  de 
réfléchir  sérieusement  à  ce  que  nous  perdrions  et  à  ce  que 
l'ennemi  gagnerait  par  cette  ligne  de  forteresses  que  nous 
remettrions  dans  ses  mains.  On  nous  demanderait  ensuite 
de  rendre  Buonaparte,  événement  qui  serait  suivi  de  la 
ruine  absolue  de  ce  pays-ci.    Je  ne  m'étendrai  pas  da- 
Timtage  à  ce  sujef,  nMiis  je  suis  bien  convaincu  que  lé 
Prince-Régent,  dans  la  sagesse  duquel  j'ai  la  plus  haute 
oonfiance,  détournera  un  malheur  qui  me  fait  déjà  conce- 
voir tant  de  craintes.    Personne  ne  peut  être  plus  chaud»» 
nent  que  moi  partisan  de  l'économie,  mais  nous  ne  pou- 
vons pratiquer  aucune  économie  à  moins  que  nous  ne 
soyons  en  paix;  et  l'on  ne  pourrait  pas  donner  le  nom  d'é- 
conomie à  des  retranchements  qui  mettraient  notresAreté 
eu  danger;  et  dans  le  fait,  il  n'v  a  pas  de  mot  qui  soit  m 
mal  compris.    Dans  la  bouche  de  plusieiini  personnesi  il 
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si^ifie  le  retranchement  de  toutes  dépenses  quelconquesi 
même  les  plus  nécessaires  ;  ainsi  que  le  mot  réforme  signi- 
fie changement  de  tout,  même  des  bases  fondamentales  du 
fouvernement.    Je  supplie  vos  Seigiieuriesi  avant  que  d'a- 
andonner  les  sftretés  que  nous  arons  déjà  dans  nos  mains 
en  France,  de  porter  leurs  regards  sur  lés  améliorations 
progressives  dans  l'état  intérieur  de  notre  pays,  et  sur  les 
mesures  qui  peuvent  être  nécessaires  pour  l'avenir.    Je 
viens  d'apprendre  avec  plaisir  oue  la  suspension  de  Ta^te 
d'Habeas-Corpus  n'était  plus  nécessaire,  mais  je  prie  que 
l'on  veuille  bien  ne  pas  croire  pdur  cela  que  je  jeté  des 
doutes  sur  l'utilité  dont  cette  suspeiision  nous  a  été.  C'est 
à  son  adoption  et  à  son  exécution  que  j'attribue  la  profonde 
tranquillité  dont  nous  jouissons  à  présent.    Lorsque  cette  ' 
question  sera  soumise  à  la  Chambre,  j'énoncerai  les  rai- 
sons qui  m'ont  fait  différer  d'opinion  sur  cette  matière  avec 
les  lords  qiii  siègent  du  même  côté  que  moi,  et  de  différer 
également  d'avis  avec  ceux  qui  adoptent  cette  chimère  de 
reforme  parlementaire,  qui  a  servi  de  prétexte  pour  trou- 
bler la  tranquillité  do  pays. 

^  Extrait  du  Discours  du  Comte  de  Liverpool. 
'*  Je  dois  faire  qne  ou  deux  observations  sur  ce  qui  est 
échappé  à  mon  noble  ami  (Lord  Stanhope)  dans  le  très- 
habile  discours  qu'il  a  adressé  à  la  chambre.  Placé  dans 
une  situation  particulière,  il  a  cru  devoir  exprimer  ses 
sentiments  et  je  ne  puis  qu'approuver  les  motifs  qui  l'y 
ont  porté.  Mai»  ses  observations  sont  de  telle  nature  qu^u 
ne  me  conviendrait  pas  d'y  répondre  avec  étendue.  Je 
dirai  seulement  qu'il  est  de  la  politique  de  ce  pays-ci  de 
maintenir  la  paix  actuelle,  si  importante  prmr  nous  et  pour 
l'Europe;  et  que  le  gouvernement  de  S.  M.  s'efforcera 
de  la  préserver  en  suivant  la  marche  la  plus  propre  à  l'as- 
surer, c'est-à-dire  en  adhérent  strictement  aux  engfage- 
ments  contractés  par  ce  pays,  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir 
le  fidèle  accomplissement  de  ceux  qui  ont  été  souscrits 
par  les  autres  parties.  Je  dois  dire  aussi  que  je  ne  puis 
accéder  à  lopinion  exprimée  par  le  noble  Lord  sur  les 
dispositions  au  peuple  Français  envers  son  souvemin. 
J'en  ai  même  une  opinion  toute  opposée»  J'ajouterai  en 
outre  que,  seton  moi,  ni  l'état  de  la  France  ni  celui  d'au- 
cune autre  partie  du  continent  d'Europe,  n'offirent  aucune 
apparence  qui  doive  exciter  les  craintes  de  mon  noble  anu. 
lies  dispositions  bien  connues  de  toutes  les  puissances 
continentales,  «ont  aussi  le  plus  heureux  présage  de  fit 
conservation  de  la  paix. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 


îtu^  gravidarn  htllit  urèem  et  corda  aspera  Untat  f 
Nosne  iibijluxas  Phrygiœ  rts  x>eriere  fundo 
Conamur  f  nos  f  an  mùeros  qui  Troas  Achivis 
Objecii  f  âutt  causa  fuit  consurgere  in  arma 
EtÊrapamque  Asiamque^  ci  fondera  solverc  furto  f 

ViRG.  iEx.  Lib   X. 

Pourf|aoi  excitez-roua  des  âmes  /aronches  et  ine  capitale  affa- 
mée de  guerres  ?  Est-ce  nons»  émigrés  et  royalistes,  qui  chercboos» 
pour  TOUS  plaire»  à  achever  de  subverttr  de  fond  en  comble  la  for- 
tuse  déjà,  si  ébranlée  de  J»  France  i  N^st-ce  pas  plutôt  le  parti 
qot  a  oppofté  déjà  nos  malheureux  compatriotes  à  la  coalition  des 
puissances?  Quelle  raison  y  a-t  il  de  faire  prendre  de  nouveau  let 
armes  à  TEurope  et  même  à  la  Tartarie,  et  surtout  d*anéatttir  la 
Charte  par  des  escamotages  et  des  mensonges  ^ 


A  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  liberté 
de  la  presse,  qui  a  été  défiDitivement  rejette  comme 
on  le  verra  ci-après,  a  succédé  celle  du  projet 
de  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée,  qui  continue 
encore  au  moment  où  nous  commençons  ce  Késu- 
mé.  Mais  avant  d'entamer  ce  âujçt,  nous  croyons 
devoir  épuiser  celui  de  la  liberté  de  la  presse,  qui 
a  donné  lieu  à  des  attaques  si  vives  contre  le  pre^ 
mier  des  jongleurs  politiques,  pressants,  passés  et 
futurs,  le  comte  Elie  de  Cazes. 

Le  vicomte  de  Chateaubriand  prononça,  le 
19  du  mois  dernier,  une  opinion  remplie  d'ironie 
contre  le  projet  ministériel.  Nous  l'avons  reçue 
soùs  la  forme  d'un  pamphlet  de  30  pages  in-8vo. 
Ne  pouvant  la  faire  connaître  en  entier,  nous  en 
donnons  les  traits  les  plus  saillants. 

Voici  comment  l'orateur  entre  en  matière  : 

Messieurs, 
Lorsque,  dans  le  cours  de  nos  sessions,  un  membre 
de  la  minorité  des  Chambres  prend  la  parole,  il  ne  peut 
Vol.  LVL  2   H 
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ke  proposer  que  ces  deux  ch(Nies  :  de  changer  le  vote  de 
la  majorité,  d'influer  sur  l'opinion  publique. 

Cbaiicrer  le  vote  de  la  majorité^  cela  arrive  rarement; 
influer  sur  l'opinion  publique»  c'est  ce  que  ne  peut  espérer 
la  minorité  de  la  Chambre  des  Pairs.  La  Charte  a  terme 
nos  tribunes;  notre  procés-verbal  ne  présente  que  le  sque- 
lette de  nos  discours  sans  noms;  les  gazettes  qui  ne  sont 
pas  libres,  n'obtiendraient  pas  la  permisbionde  les  répéter 
tels  que  nous  les  imprimons  ;  et  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
éloquence  vont  mourir  ignorés  dans  quelques  salons  de 
Paris. 

Il  est  bien  plus  agréable.  Messieurs,  d^étre  de  la  ma- 

^'orité  !  La  renommée  reçoit  Tordre  de  sonner  la  gloire  de 
'orateur;  la  Chambre  perd  ses  mystères;  la  censure  dé- 
ride son  front  ;  le  Moniteur  s'empare  du  discouFR,  qui, 
toujours  plus  triomphant,  passe  de  feuille  ministérielle  en 
feuille  ministérielle.  Cependant  un  malheur  commun 
frappe  à  cette  tribune  les  orateurs  des  deux  opinions:  les 
lois  ne  nous  arrivent  à  présent  qu'après  avoir  été  discutées 
à  la  Chambre  des  Députés  ;  les  questions  sont  épuisées, 
peux  qui  parlent  et  ceux  qui  écoutent  sont  comme  fatigués 
d'avance  :  le  dégoût,  qui  natt  de  la  satiété,  empêche  de 
répéter  ce  qu'on  a  dit,  ou  de  chercher  ce  qu'on  peut  dire 
de  nouveau. 

Singulièrement  frappé  de  ces  désavantages,  j'avais 
presque  renoncé,. Messieurs, à  vous  prier  de  me  faire  l'hon- 
neur de  m'entendre  ;  mais  enfin  mon  dévouement  à  la  vé- 
rité l'emporte  ;  et,  ne  considérant  que  mon  devoir  comme 
pair  de  France,  je  passe  au  sujet  de  la  présente  discussion. 

Votre  commission  a  fort  bien  remarqué  l'erreur  maté- 
rielle qui  se  trouve  dans  l'ordonniMice  mise  en  tête  du  pro- 
jet de  loi.  Cette  erreur  ne  détruit  rien  sans  doute,  mais 
il  est  bon  d'éviter  jusqu'à  l'apparence  de  la  précipitation  et 
de  la  légèreté  ;  tout  ce  qui  sort  d'un  nxinistere  aussi  grave 
que  celui  de  la  justice  doit  se  distinguer  par  sa  f^ vite. 

Votre  commission  a  fait  encore  des  réflexions  sages 
sur  la  manière  dont  l'amendement  de  l'article  8  vous  est 
offert.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  réclame  dans 
cette  Chambre  contre  ce  mode  de  présentation  ;  mais  il  y 
a  ici  Quelque  chose  que  nous  n'avions  pas  encore  vu  :  d'un 
côté  des  amendements  de  la  Chambre  des  Députés,  adop- 
tés par  la  couronne,  sont  fondus  dans  le  projet  de  loi  ;  oé 
l'antre  un  amendement,  non  consenti  par  la  couronne,  est 
séparé  du  projet  de  loi.    Ainsi,  Messieurs,  au  commence- 
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iQent  du  projet  dé  loi,  une  ordonnance  exprime  un  fait  qui 
n'est,  pas  exact;  dans  le  corps  du  projet  de  loi  parait  un 
amenoement  non  consenti  et  rejeté  à  V écart  comme  une 
note  ;  et,  à  ia  fin  du  projet  de  lof,  il  nous  manque  un  petit 
article  27,  qui,  pressé  par  ses  grandes  destinées,  a  traversé 
rapidement  cette  Chambre,  pour  arrêter  la  liberté  des  jour- 
naux.    Voilà  bien  des  irrégularités. 

Depuis  long-temps  on  nous  répète  que  les  Chambres 
ne  sont  que  des  conseils  ;  on  veut  nous  habituer  à  cette 
idée:  chaque  année  on  essaie  une  innovation.  L'amende- 
ment non  proposé  et  non  consenti  par  le  Roi,  nous  est  sou- 
mis d'une  manière  consultative;  libre  après  au  gouverne-^ 
ment  d'adopter  ou  de  rejeter  notre  avis.  N*est-ce  pas  la 
manière  de  procéder  dans  un  conseil  f  S*agit-il  de  l'impôt» 
on  nous  conteste  le  droit  d'y  faire  des  changements:  con- 
seil pour  toute  autre  loi^  nous  ne  sommes  pour  l'impôt 
qu'une  chambre  d'enregistrement.  Si  on  doit  varier  éter- 
nellement sur  la  forme  et  le  fond  des  lois  ;  si,  après  nous 
avoir  reproché  cent  fois  de  violer  la  Charte,  on  s^écarte  à 
tout  moment  de  cette  Charte  ;  si  ou  nous  dit  toujours  qu'it 
faut  nous  dépécher  sur  le  vote  d'une  loi,  que  cette  loi 
expire,  qu'on  est  à  jour  fixe,  qu'on  n'a  pas  le  temps  de 
renvoyer  les  amendements  à  la  Chambre  des  Députés, 
alors  pourquoi  tant  de  discours?  J'aimerais  autant  que  la 
Charte  nous  eût  permis  de  mettre  au  bas^de  chaque  projet 
de  loi  ce  peu  de  mots  :  Vu  à  la  Chambre  des  Pairs  ;  cela 
do  moins  nous  épargnerait  des  paroles  inutiles. 

Vous  ne  vous  attendez  pas.  Messieurs,  que  j'aille 
temonter  aux  principes  de  la  liberté  de  la  presse.  Mon 
'  dessein  n'est  pas  non  plus  d'entrer  dans  les  délailp  minu- 
tieux du  projet  de  loi:  je  me  contenterai  d'en. examiner 
quelques  points,  et  de  vous  expliquer  les  motifs  de  mon 
vote. 

Je  m'arrête  d'abord  à  l'article  8  et  à  l'amendement 
proposé  sur  cet  article. 

Je  ne  sais  quelle  pudeur  me  fait  éprouver  de  l'embar- 
ras en  lisant  ce  second  paragraphe  de  l'article:  Sont  con» 
sidérés  comme  publication,  soit  la  distribution  de  tout 
au  partie  de  Vécrit^  soit  le  dépôt  atd  en  a  été  fait.  Les 
rédacteurs  du  projet  de  loi  sont  des  hommes  sincères,  je 
le  pense:  ils  se  seront  seulement  trompés  sur  des  mots; 
mais  il  faut  convenir  que  l'esprit  le  plus  subtil,  s'il  eût 
toulu  corroQ^pre  le  principe  même  de  la  loi»  n'aurait  pas 
inventé  une  autre  réaaetion»    Que  le  dépôt  soit  considéré 
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éomrae  la  pubHeattan^  yéritablement  cela  coufend,  et  ou 
est  presque  tenté  de  roujifir.  £n  Pologne,  lorsque  l'on, 
dresse  un  contrat  'de  mariage,  on  fait  venir  un  notaire 
qui  a  soin  d'introduire  dans  le  contrat  une  danse  d'après 
laquelle  le  mariage  puisse  être  cassé  en  temps  et  lieu  :  par 
le  présent  projet  de  loi,  on  prétend  nous  faire  faire  alliance 
avec  la  liberté  de  Ja  presse  ;  mais  il  est  vrai  qu'en  vertu  de 
l'article  8  tel  qu'il  est  conçu,  il  y  a  dans  cette  alliance  une 
.bonne  raison  de  nullité 

L'auteur  discute  avec  Tesprit  et  la  sagacité 
qu'on  lui  connaît,  l'idée  qu'a  eue  le  ministère  de 
Aire  considérer  le  dépôt  ordonné  avant  la  publica- 
tion, comme  la  publication  même  de  l'ouvrage,  et 
les  diverses  lois  rendues  sur  la  liberté  de  la  presse 
sous  Buonaparte  et  sous  le  Roi.  Cette  discussion 
devient  sans  intérêt  par  le  rejet  de  la  loi.  La 
'  chambre  des  députés  avait  fait  A  cet  article  un 
amendement  que  les  ministres  avaient  essayé  de  dé- 
truire par  un  sous-amendement.  Voici  comment 
M.  de  Chateaubriand  combat  cette  nouvelle  jon- 
glerie politique  : 

; ..  • Fixer  un  terme  de  trois  jours 

pour  la  délivrance  du  récépissé,  c'est  par  le  fait  reieter  l'a- 
mendement de  la  Chambre  des  Députés,  et  rétablir  Tard- 
'Cle  de  la  h)i,  mais  avec  moins  de  franchise;  c'est  retom- 
ber dans  les  inconvénients  du  dépôt,  tels  que  dans  un  ins- 
tant je  vais  vous  les  représenter;  c'est  donner  le  temps 
aux  docteurs  en  despotisme  de  découvrir  dans  un  ouvrage 
des  crimes  de  lèse  ministère;  crimes  que  Ton  sera  d'autant 
plus  disposé  à  trouver,  que,  dans  ce  cas,  la  cause  de  l'ou- 
vrage sera  séparée  de  celle  de  l'auteur.  Ainsi  nous  ren- 
trons dans  le  cercle  vicieux.  Le  sous-amendement,  dont 
la  proposition  nous  menace,  me  parait  donc  inadmissible  si 
-l'on  maintient  l'amendement. 

C'est  avec  grande  raison  que  la  Chambre  des  Défiutéa 
a  proposé  cet  amendement  à  rarticle  8.  Elle  n'a  pu  ren- 
dre la  loi  pariaite,  mais  elle  a  voulu  du  moins  qu'elle  fàt 
lojrale,  et  quelle  ne  tendtt  aucun  piège  à  l'écrivain. 

Entrons  dans  le  caractère  de  1  amendement.  Votre 
commission  a  démontré  qu'un  auteur,  eu  déposant  eidq 
exemplaires  imprimés  de  son  ouvrage,  se  cooforme  i  ce 
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qne  véub  exigez  de  lai.  Or,  coaiment  pouvez-Tom  ep 
boane  justice  arrêter  son  ouvrage  au  dépôt  même,  et  le 
punir  par  conséquent  de  son  obéissance  à  la  loi»  tandis  que 
d'un  autre  c6té  vous  l'eussiez  puni,  s'il  n'avait  pas  obéi  à 
cette  loi  f  Cet  arg^ument  est  invincible.   • 

On  ne  se  tient  pas  pour  battu  ;  on  revient  par  des  con* 
«idérations  générales:  on  dit  que  si  l'on  prend  des  précau- 
tions  contre  les  délits  d'une  nature  particulière,  à  pins  forte 
raison  doit-on  chercher  à  prévenir  les  désordres  qui  com- 
promettent la  société  ;  que  si  Ton  ne  peut  pas  arrêter  un 
mauvais  ouvrage  au  dépôt,  il  ne  sei*a  plus  temps  de  l'arrê- 
ter à  la  publication  ;  que  toujours  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires échappera  à  la  surveillance  de  l'autorité;  que  le  mal 
aéra  fait  avant  qu'on  puisse  y  apporter  de  remède.  .  Le  dé- 
pôt, soutient'On  toujours,  est  un  commencement  de  publi- 
cation ;  or,  si  un  ouvrage  est  dangereux,  il  doit-être  saisi 
au  dépôt,  même  parce  qu'en  matière  criminelle,  lorsqu'il  y 
a  commencement  d'exécution  de  crime,  le  crime  est  puni 
comme  s'il  était  consommé.  Une  comparaison  vient  à  l'ap- 
pui de  ce  raisonnement. 

Un  homme  mêle  du  poison  dans  iHi  breuvage  :  prêt  à 
donner  la  coupe  à  sa  victime,  il  est  découvert,  et  la  loi  le 
condamne  à  mort,  bien  que  sa  méchante  action  n'ait  pas  eu  le 
résultat  qu'il  s*en  promettait:  de  même  un  ouvrage  cor- 
rupteur doit  être  retranché  de  la  société  avant  qu'il  y  ait 
porté  ses  ravages. 

La  poésie  est  belle,  mais  il  faut  éviter  d'en  mettre 
dans  les  affaires.  Quelle  comparaison  peut-on  faire  entre 
un  crime  physique,  si  je  puis  m'ex primer  ainsi,  et  un 
crime  moral  f  Un  livre,  si  détestable  qu'on  veuille  le  sup- 
poser, agtt«il  instantanément  ?  va-t-il  en  un  moment  met- 
tre le  feu  aux  quatre  coins  de  la  France  ou  pervertir  la  jeu- 
nesse ?  n'aurez-vous  pas  toujours  le  temps  de  l'arrêter  au 
moment  même  de  son  apparition  dans  le  monde?  Je  com- 
prends que  si  on  le  laisse  étaler  sur  les  quais,  vendre  dans 
tontes  les  boutiques;  qne  si  on  n'applique  pas  à  son  au- 
teur nos  terribles  lois  contre  la  liberté  de  la  presse,  je  com- 
prends qu'il  y  aura  à  la  longue  du  danger;  mais  si  les  pour- 
snites  sont  actives,  si  la  justice  est  prompte  et  sévère,  pour- 
quoi violer'  les  notions  du  bon  sens  et  les  règles  de  Féquité, 
en  s'obstinant  à  considérer  le  dépôt  comme  une  véritable 
publication  i  Dans  le  raisonnement  que  je  viens  de  (aire, 
nosonnement  par  lequel  j'ai  essayé  de  montrer  que  le  mal 
rfrndtant  d'un  livre  aé  peut  jamais  être  soudain  comme  un 
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menrtrei  profinpt  comme  un  empoisouDemeiit,  j'ar  sup« 
posé  la  publication  d'un'  de  ces  livres  infâmes  qui  se 
font  entendre  à  tous  les  esprits  en  préchant  la  révolte, 
Fassassinat,  le  pillage  et  I  incendie;  mais  ces  ouvra- 
ftont  très-rares.  Admettez,  ce  qui  est  bien  plus  proba* 
le,  que  certaines  mesures  sont  gardées,  que  certaines 
précautions  sont  prises  dans  l'ouvrage  publié  ;  supposez 
que  les  doctrines  pernicieuses  y  sont  un  peu  enveloppées, 
que  le  style  de  Tauteur,  ne  s'adresse  pas  à  la  plus  basse 
classe  de  la  société;  alors,  Messieurs,  peut-on  soutenir 
que  le  temps  manquera  pour  prévenir  l'effet  nécessaire* 
ment  plus  lent  de  cet  ouvrage  f  Fautnl  une,  pour  nous 
rassurer  contre  de  vaines  frayeurs,  on  étaolisse  par  une 
loi  que  le  dépôt  équipolle  la  publication  dans  le  pays  qui  a 
vu  nattre  les  Banhole,  les  Pothier,  et  les  Domat? 

Si  d'ailleurs.  Messieurs,  la  provocation  directe  au  cri- 
me se  trouvait  dans  un  ouvrage,  comment  imaginer  que 
l'auteur,  à  moins  d'être  fou,  portftt  cet  ouvrage  au  dépota 
Si  la  provocation  ne  se  trouve  pas  dans  cet  ouvrage,  piour- 

Ïuoi  le  poursuivre  au  dépôt  conime  s'il  était  publié  f 
Test-ce  pas  manifester  l'intention  de  regarder  comme  cou- 
nable  tout  ouvrage  qui  contrarierait  les  vues  du  ministère? 
N'est-ce  pas  déclarer  implicitement  qu'on  ne  veut  pas  de 
la  liberté  de  la  presse  f 

Pour  avoir  le  droit  de  poursuivre  l'ouvrage  déposé,  on 
se  fonde  sur  l'axiome:  qu'il  faut  prévenir  le  crime  pour  ne 
pas  être  obligé  de  le  punir.  Cet  axiome  est  induoitable, 
abstraitement  considéré;  mais  il  appartient  surtout  i  la  po- 
litique d'une  monarchie  absolue,  et  ne  peut  pas  être  aussi 
rigoureusement  établi  dans  la  science  a  une  monarchie  re- 
présentative. Une  des  erreurs  les  plus  communes  aujour- 
d'hui, et  qui  est  la  source  d'une  multitude  d'autres  erreurs, 
c'est  de  raisonner  toujours  comme  si  nous  existions  dans 
l'ancien  ordre  des  choses,  et  d'oublier  sans  cesse  le  gou- 
vernement que  nous  avons. 

Dans  la  monarchie  absolue,  tout  est  positif:  trois  ou 
quatre  maximes  régissent  l'Etat  Tout  ce  qui  choque  ces 
maximes  doit  être  réprimé.  Il  n'est  pas  permis  à  l'opinion 
de  prendre  son  entier  essor;  les  libertés  publiques  et  par- 
ticulières, défendues  par  les  moeurs  plutôt  qu'établies  par 
les  lois,  peuvent-être  violées,  si  le  gouvernement  les  trouve 
en  contfHdiction  avec  les  principes  fondamentaux  de  cette 
espèce  de  monarchie.  Sous  ce  régime  rien  donc  de  plus 
appUtable  que  l'axiome  qui  veut  qu'on  préviemie  le  crigiû 
pour  ne  pas  être  obligé  de  le  punir. 
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Mais  dan»  la  monarchie  représen^ive»  H  n'en  va  pa$ 
tie  la  $ortp.  Cette  monarchie  ne  peut  exister  sans  la  plus 
entière  indépendance  de  Fopinien.  Aucune  liberté,  soit 
individuelle,  soit  publique,  ne  doit  être  entravée ,  car  ces 
libertés  sont  le  partage  de  chacun, et  la  propriété  de  tous; 
ce  ne  sont  pas  des  principes  abstraits  posés  dans  les  lois  ; 
et  pour  ainsi  dire  morts  an  fond  de  ces  lois  :  ce  sont  des 
principes  vitaux  d'un  usage  journalier,  d'une  pratique 
continuelle,  qu'on  ne  peut  arbitrairement  attaquer  sans  ^ue 
le  gouvernement  ne  soit  en  péril  ;  car  c'est  de  la  réunion 
de  ces  principes  même  que  se  forme  le  gouvernement. 

De  ces  vérités  incontestabb  s,  il  résulte  que.  l'axiome 
pféeité  perd  considérablement  de  sa  puissance  dans  une 
monarchie  constitutionnelle.  Aussi  voyons-nous  qu'en 
Angleterre  on  se  contente  de  surveiller  le  crime:  une  réu- 
nion est  annoncée  comme  devant  «voir  lieu  à  Spafields;  le 
ministère  anglais  reste  immobile.  Une  autorité  élevée 
dans  les  principes  de  nos  anciennes  institutions  eût  mis 
tous  les  agents  ae  la  police  en  campagne  pour  prévenir  le 
rassemblement:  cela  eût  été  conforme  au  génie  de  notre  vieille 
isionarohie  ;  mais  dans  la  monarchie  fondée  par  la  Charte, 
B'est-il  pas  évident  que  ces  mesures  préventives,  toutes  sa- 
g6settoutesbonnesqu*ellespuis8ent  être, en  les  considérant 
d'une  manière  isolée,  sont  contraires  à  la  nature  de  la 
Charte,  dans  leur  application  relative,  à  cette  Charte  f  II 
^ut  entrer  de  force  dans  le  domicile  du  citoyen:  il  fiint  ar^ 
réter  administrativement  l'homme  qui  ne  peut  être  arrêté 
qu'en  vertu  d'une  loi  ;  il  faut  violer  la  liberté  de  l'opinion 
et  la  liberté  individuelle;  il  faut  en  ua  mot  mettre  en  p^l 
la  constitution  même  de  l'Etat.  Mais  voyez  quand  le  dé- 
sordre esl  commencé,  avec  quelle  vigueur  il  est  poursuivi  ! 
Les  Chambres  surviennent,  les  libertés  sont  légalement 
suspendues,  les  lois  les  plus  terribles  portées  contrôles 
coupables:  personne  ne  se  plaint:  l'opinion  approuve,  elle 
crime  est  châtié,  et  les  principes  du  gouvernement  n'outre- 
çn  aucune  atteinte. 

Si  donc,  dans  une  monarchie  représentative,  on  mon* 
tre  tant  de  respect  pour  les  libertés  qu'on  aime  mieux  lais* 
ser  l'Ëtat  courir  quelque  péril  que  de-les  attaquer  trop  lé- 

Serement,  deviendra-t-on  plus  scrupuleux  pour  ces  délits 
e  la  presse  dont  les  conséquences  sont  bien  loin  d'être  d'uu 
danger  aussi  immédiat  pour  l'ordre  social*  f  Qn'allez-vous 


*  Voilà  le  passage  sur  Spafields  qui  m'a  procuré 
l'honneur  de  voir  deux  ministres  monter  à  la  tribune  pour 
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faire,  Messieurs»  eu  voulant  prévenir  la  faute  d'un  auteur 
pour  n'être  pas  obligés  de  la  punir  ?  Ne   voyez-vous  pas 

Sue  vous  ouvrez  la  porte  à  l'arbitraire  ?  Pour  un  ouvrage 
angereux  que  l'on  aura  supprimé  au  dépôt,  combien  d'ou- 
vrages utiles  ne  seront  point  arrêtés!  Il  ne  faudrait  pas 
même  tenter  la  vertu»  à  plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  ten- 
te&les  intérêts  et  le»  passions*  Il  n'est  pas  facile  d'user  so« 
brement  de  l'autorité  quand  elle  est  remise  entre  nosmains. 
Vous  n!exigez  pas  que  des  ministres  qui  seraient  attaqués 
dans*Un  écrit,  soient  des  êtres  assez  parfaits  pour  ne  pas 
au  moins  l'entraver  lorsqu'ils  en  auront  le  pouvoir*  Si 
le  dépdt  est  la  publication,  pourquoi  ne  pas  convenir  que 
le  dépôt  remplace  la  censure,  puisque  c'est  l'autorité  qui 
lit  l'ouvrage  déposé,  qui  le  juge,  qui  l'arrête  entin  si  tel 
est  son  bon  plaisir! 

Supposons,  Messieurs,  que  La  Bruyère  et  Montes- 
quieu revinssent  au  monde,  et  qu'ils  fissent  à  la  Librairie 
ie  dépôt,  l'un  de  ses  Caractères,  et  l'autre  de  ses  Lettrée 
Persanes. 

Représentez-vous  l'autorité  occupée  à  lire  le  portrait 
où  l'on  reconnaissait  celui  de  deux  ministres  l  représentez- 
vous  la  même  autorité  tombant  sur  les  passages  des  Letites 
PfrianeSf  où  un  autre  ministre  est  traité  avec  tant  de  se* 
vérité  i  je  demande  si  l'autorité  n'apercevrait  pas  un  crime 
Causées  passages?  si  la  bienveillance  naturelle  de  la  po- 
lice ne  la  porterait  pas  à  prévenir  ce  crime,  en  arrêtant  Isa 
Caractères  et  les  Lettres  Persanes  ?  Mais  l'administm- 
tion,  dira-t-on,  en  saisissant  ces  ouvrages  au  dépôt,  ne  les 
supprimerait  pas;  il  faudrait  toujours  qu'ils  fussent  jugés 
pts  les  tribunaux,  et  les  tribunaux  acquitteraient  les  illus- 
tres auteurs»    Quant  au  fait  de  l'acquittement,  cela  ne 


me  combattre.  Je  suis  encore  à  me  demander  comment 
l'un  d'eux  aipu  trouver,  dans  ce  raisonnement  si  simple,  que 
je  regrettais  à  Paris  les  émeutes  de  Lpadres*  Je  voubia 
iaire  sentir  que  l'axiome  que  j'examinais  u'est  pas,  dans 
la  monarchie  représentative,  d  une  application  aussi  riigott- 
mise  que  dans  la4nonarchie  absolue;  et  pour  le  prouver 
je  tirais  un  exemple  du  plus  grand  délit  pour  aigumenter 
àfwrtittri^  en  passant  au  plus  petit  !  Si  ce  ti'est  pas  là  dm 
la  saine  logique,  je  suis  bien  tronupé;  mais  que  peut  la 
logique  contre  l'éloquence,  un  humble  argument  contre 
une  brillante  imagination  t 
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m'est  pas  bien  prouvé;  n'avons-nons' pas  vu  condamner 
raôteor  d'une  lettre  à  un  ministre^? 

Affligeante  loi  !  les  ouvrages  de  Montesquieu  et  do  La 
Bruyère  ne  aortiraient  donc  du  dép6t  où  on  les  aurait  saisis 
que  pour  être  trpduils  à  la  police  correctionnelle  !  Nous 
aurions  la  honte  et  la  douleur  de  voir  l'auteur  des  Ckirac*- 
têtes  et  Tauteur  de  VEuprii  des  Lois^  assis  sous  la  garde 
d'un  gendarme,  sur  les  mêmes  bancs  où  l'on  juge  les  profr" 
titnées  et  les  filous  ! 

«le  croirai  n'ajouter  rien  de  superflu»  Messieurs,  en 
vous  faisant  remarquer  que  la  surveillance  de  la  librairie  est . 
placée  à  la  police  ;  que  la  police,  par  sa  nature,  est  anti- 
pathique à  toute  liberté,  et  qu'entraînée  par  son  caracte'Te 
elle  aura  plus  de  peine  que  tout  autre  autorité  à  ne  pas 
user  arbitrairement  de  la  censure  qui  lui  est  accordée  par 
le  dépôt. 

Ajoutons  que  si  l'ouvrage  arrêté  au  dépôt  est  une  bro- 
chure politique,  on  aura  beau  dire  que  cette  brodiure  sera 
rendue  à  l'auteur  après  avoir  été  jugée,  les  formes,  le» 
lenteurs  de  la  procédure  détruiront  tout  ce  que  l'auteur- 
aurait  pu  attendre  de  cetle  brochure  si  elle  eût  paru  au 
moment  o^iporlun.  ^ 

Lorsque  M.  le  procureur-général  fit  saisir  un  ouvntf^e 
dont  j'étais  le  malheureux  auteur,  il  alla  à  sa  maison  des' 
champs,  ce  qui  était  fort  naturel.  Une  première  lettre, 
que  j'eus  l'honneur  delui  écrire  pour  réclamer  mon  ouvrage, 
mît  quelque  temps  à  lui  parvenir  ;  c'était  encore  fort  natureL 
Eofin,  M.  le  procureur-général  voulut  bien  me  répondre  :  il 

Gratt  par  sa  lettre  qu'il  avait  un  peu  douté  que  je  fusse, 
ut^urd'un  ouvrage  signé  de  mon  nom,  de  mes  titres,  et 
frappé  d'une  ordonnance.  Voilà,  Messieurs,  lorsqu'on  arrête 
un  ouvrage  au  dépôt,  quelques-unes  des  petites  lenteurs  qui 
fiiTorisent  la  liberté  de  la  presse.  Je  raconte  ceci  pour  notre 
ÎHiruction,  sans  aucun  sentiment  pénible;  M.  le  procu- 
resH'-général  aurait  envers  moi  beaucoup  de  torts  qu'il  n'a 
pas^  avant  que  j'oubliasse  sa  généreuse  proclamation  du 
31  Mars  1814.    (M.Beliart.) 

M.  de  Chateaubriand  termine  de  la  manière 
saîvaote  son  admirable  opinion  : 

Je  ne  trouve  dans  le  nouveau  projet  de  loi  aucun  ar- 
ticle répressif  des  délits  contre  la  reli^on  ;  il  est  vrai  que 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.    Combattez  un 
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syvtéme  politique,  vmii  neret  pourmim  ;  éeriirez  contre  Ift. 
religion,  bagatelle.  Mesmeura  Comte  et  Dunoyer  ont  im- 
firiin^  de*  notes  contre  dei  ^missionnairee  qui  cnercbeni  à 
fiiîre  revivre  la  morale  évangélique  :  ce  n^est  pas  sar  ce 

Knùt  qu'ils  ont  été  condamnés  ;  et  ces  notes  mêmes»  s'il 
lit  en  croire  lears  dernières  conclusions,  qui  n*ont  poîit 
encore  été  démenties,  seraient  venues  d'une  source  qu'ils 
avaient  tout  lieu  de  croire  ministérielle.  Le  public  attend 
toujours  l'explication  de  ce  procès  où  tout  a  paru  extraor- 
dinaire, l'instruction,  les  déoats,  les  dernières  conclusions, 
et  rélarffissement  des  accusés. 

M.  Te  ffarde*des-sceaux  nous  a  rassurés  en  ce  qui  con- 
cerne la  rengion  :  il  nous  a  cité  Tarticle  287  du  Code  pénal, 
qtti,  selon  lui,  en  frappant  les  écrits  contraires  aux  bonnes 
SMeurs,  s'applique,  par  cette  raison  même,  aux  écrits  con-* 
tre  la  religion.  Cette  maniéré  de  raisonner  est  pbiloao- 
pkique  ;  malheureusement  nous  ne  pouvons  voir  que  les 
mite  :  on  a  remarqué  qu'il  n*j  a  pas  d'exemple  qu'on  m- 
vrage  impie  ait  été  poursuivi  par  le  ministère  public  dans 
aucune  Cour  du  royaume. 

Et  si  vous  recourez  à  cet  article  287  du  Code  pénal/ 
que  trouvez-vous  ?  *^  Que  toute  exposition  ou  distribiitlon 
**  de  chansons,  pamphlets,  fiffures  ou  images  contraires  aux 
**  bonnes  mceurs,  sera  punie  d'une  amende  de  16  francs 
**  à  600  francs,  d*un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  mmJ* 
Ainsi,  une  attaque  contre  le  culte  de  vingt-quatrt 
millions  d'hommes  peut  ne  nous  coâter  que  16  francs  ; 
c'est  bon  marché.  Si  en  fait  de  liberté  on  peut  nous  rews* 
cher  un  peu  d'avarice,  en  matière  de  religion  nous  Mi- 
nons sans  compter* 

Enfin  la  loi  ne  propose  point  le  jugement  par  jwéë 
pour  les  délits  de  la  presse,  conséquemment  c'est  une^  M 
sans  base.  Perdu  dans  les  contradictions  qu'elle  renfenne, 
dans  les  difficultés  qu'elle  présente,  soit  en  me  reportamt 
aux  anciennesriois  qu'elle  rappelle  par  un  article,  et  ^*^^ 
abolit  par  un  autre.  Je  me  vois  forcé  de  la  rejeter.  On  aso 
dira  qu'en  la  repoussant,  la  presse  va  se  trouver  sous  vn 
régime  peu  favorable  :  cela  est  vrai  ;  mais  la  loi  de  l'an- 
née dernière  n'est  point  une  loi  :  c'est  un  essai  de  loi  si  im- 
parfait, que  tout  le  monde  sent  la  nécessité  de  la  changn#« 
Au  contraire,  le  projet  de  loi  actuel  venant  à  être  adopté, 
les  consciences  faciles  en  fait  de  liberté,  seront  satisfaites, 
-  et  nous  en  resterons  là.  On  ne  songera  plus  à  nous  don- 
ner nne  législation  complète,  tant  pour  le6  livres  que  pour 
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les  journaux:  c^est  à  quoi  ie  ne  puis  consentir.  II  nous  fau^ 
an  jury  pour  les  délits  de  la  presse  ;  il  nous  faut  la  liberté 
des  journaux  réglée  par  une  loi,  afin  que  la  constitution 
soit  maintenue»  Si  nous  n'avons  pas  cette  liberté,  nous 
aarons  la  licence:  au  défaut  d'où  vra^Bpes  permis,  on  col  por- 
tera des  libelles  défendus  où  la  calomnie  dira  tout,  même 
la  vérité.  Quand  Popinion  pourra  parler  dans  les  feuilles 
publiques;  quand  on  cessera  de  traduire  en  police  correc- 
tionnelle ce  qu'il  7  a  de  plus  noble  dans  Toomme,  la  li- 
berté de  la  pensée,  alors,  et  seulement  alors,  on  sentira 
les  avantages  de  la  Charte. 

Nous  sommes  si.  loin  de  cet  état  de  choses,  que  l'on  y  ou- 
draîl  asservir  l'opinion,  même  dans  le  sein  des  aeux  Cham- 
bres» Quiconque  a  le  malheur  de  se  trouver  placé  dans 
Ik  minorité,  est  obligé  en  montant  à  la  tribune  de  se  de- 
mander s'il  a  encore  quelque  chose  à  perdre,  s'il  a  fait  d'a- 
vance tous  ses  sacrifices.  Ce  n'est  pas  sans  une  profonde 
douleur  que  je  vois  s'établir  de  plus  en  plus  cette  iritolé- 
raaice  politique.  Je  ne  m'en  suis  pas  plaint,  tant  que  j'en 
ai  été  seul  la  victime  :  je  reconnais  voiontiera  que.messerp 
vices  ne  sont  rien,  et  qu'on  ne  me  doit  aucun  ménage^ 
ment  ;  mais  quand  je  vois  les  plus  dignes  et  les  meilleurs 
serviteurs  du  Roi  subir  des  rigueurs,. uniquement  pour 
s'être  exprimés  avec  franchise,  je  ne  puis  m'empécher  d'en 
être  affligé.  Sous  quel  régime  vivons-nous  donc,  si  un 
puir  de  France,  si  un  député  ne  peut  dire,  sans  être  pour- 
suivi comme  un  ennemi,  ce  qu'il  croit  utile  au  bien  de  l'E- 
tat ?  Qu'il  me  soit  permis,  pour  le  salut  de  la  Charte  et 
pour  l'honneur  des  deux  Chambres,  de  réclamer  la  liberté 
des  opinions  devant  cette  noble  assemblée.  Non,  elle  ne 
refusera  point  son  estime  aux  orateurs  qui  parlent  d'après 
leur  conscience,  lors  même  qu'elle  diffère  avec  eux  de 
principes,  et  qu'elle  ne  partage  pas  leurs  sentiments. 

Je  vote  pour  l'amendement,  et  contre  le  projet  de  loi. 

M.  de  Cazes,  t|Uoiqu'iI  n'eût  pas  eocore  l'hii^- 
ueur  insigne  d'être  pair  de  France,  uaonta  précipi- 
tamment à  la  tribune,  en  sa  qualité  de  ministre  du 
Roi,  pour  répondre  au  discours  du  noble  pair,  et 
essayer  de  neutraliser  l'effet  qu'il  lui  avait  vu  pro- 
duire suraea  auditeurs.  Ce  discours  improvisé  a 
été  arrange  depuis  à  loisir  et  a  paru  imprimé  dix 
jours  aprâ  avoir  été  prononcé.    11  commence  par 
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quelques  mauvais  lazzis  sur  la  modestie  du  prëo«' 
piuant  et  sur  les  fleiirs  de  son  éloquence.  Il  rejeté 
sur  la  Charte,  qui  a  ordonné  que  les  séances  des 
Pairs  seraient  secrètes,  la  brièveté  du  compte  que 
les  journaux  rendaient  de_ces  séances.  Il  rejeté 
encore  la  même  plainte  sur  une  réclamation  faite 
en  1815  par  M.  le  Chancelier  d*Ambray.  Il  dé- 
clare que  néanmoins  depuis  un  an  les  journaux 
sont  dans  Thabitude  de  répéter  les  discours  des 
nobles  pairs,et  que  le  gouvernement  n'a  pas  songé 
un  instant  à  s'y  opposer.  A  chaque  assertion  que  le 
ministre  faisait,  M.  le  duc  de  Fitz-James  qui  s'é- 
tait placé  en  face  de  l'orateur,  se  passait  la  main 
sur  le  menton  avec  des  gestes  négatifs  trés-signi- 
fiants;  le  ministre  insistait  sur  la  vérité  de  ses  dires, 
ce  qui  provoquait  de  nouveaux  gestes  d'une  part,  de 
nouvelles  fureurs  oratoires  de  l'autre,  et  de  nou- 
veaux éclats  de  rire  de  Pauditoire  à  la  vue  de  cette 
pantomime  d'un  genre  nouveau. 

Le  ministre  prétendit  que  le  petit  article  27 
du  projet  général  de  loi  sur  la  presse,  et  relatif  aux 
journaux,  bien  loin  d'avoir  été  escamoté,  avait  été 
converti  en  projet  de  loi  séparé  par  la  Chambre  des 
Députés,  avait  été  porté  avec  ce  caractère  au  pied 
du  trône,  accueilli  parleKoi,  transmis  par  lui  à 
^  cette  chambre,  discuté,  voté  par  elle,  et  converti 
eii  loi  par  la  sanction  royale.  II  justifia  aussi  le 
ministère  du  reproche  qu'on  lui  faisait  d'appliquer 
les  lois  de  l'usurpateur  au  gouvernement  français, 
ptrce  que,  dit-ij,  8on  devoir  était  d'appliquer  les 
lois  existantes  non  abrogées  ;  et  il  ajoute  que  ce 
n'étaient  pas  les  ministres  qui  citaient  à  tout  propos 
Buonaparte,  en  répétant  continuellement:  "  11 
s'entendait  en  administration,  celui-là  !" 

11  dit  que  l'imprimerie  était  une  profession  de 

la  société  qui  avait  ses  mesures  d'ordre  et  ses  régle- 

—    nients  comme  toutes  les  autres.    "  Bientôt,"  ajouta 
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t-il,  ^^  grâce  aux  progrès  qu^on  fait  chaque  jour,, 
on  arrivera  à  dire  que  la  police,  qui  s^exerce  dans 
les  marchés,  entrave  l'industrie,  viole  les  droits  de 
la  propriété,  et  Ton  réclamera  la  liberté  de  la  Charte 
en  faveur  des  cultivateurs  qui  fournissent  Tappro- 
visionnement  de  Paris,  et  que  des  règlements  qu'on 
qualifiera  aussi  sans  doute  de  règlements  de  Buona- 
parte  assujéfissent  à  des  mesures  d'ordre  et  de  po- 
lice. 11  est  permis  de  tout  craindre  en  ce  genre, 
lorsqu'on  vient  d'entendre  le  noble  pair  reprocher 
à  la  police  française  de  ne  pas  se  borner  à  surveiller 
le  crime^  et  d'oser  prétendre  à  le  prévenir.  "  Au 
sujet  des  assemblées  séditieuses  de  Spafields,  n'en 
doutez  pas.  Messieurs,  dit  le  ministre,  nous  accep- 
tons le  reproche  ;  oui,  la  police  eût  mis  tous  ses 
agents  en  campagne  pour  arrêter  les  chefs  et  em- 
pêcher le  rassemblement.  En  remplissant  ce  de- 
voir nous  n'aurions  pas  cru  être  coupables  de  me- 
sures préventives  contraires  à  la  Charte  ;  nous  au- 
rions bien  plutôt  cru  avoir  justifié  la  confiance  du 
Roi  et  votre  estime." 

A  l'égard  de  là  défense  faite  aux  journaux 
d'annoncer  certains  ouvrages,  il  dit  qu'il  lui  sem- 
blait que  le  noble  Pair  avait,  moins  que  tout  autre, 
le  droit  de  s'en  plaindre,  puisque  tout  le  monde 
avait  pu  lire  l'avis  répété  dans  tous  les  journaux, 
de  la*  publication  de  son  dernier  ouvrage,  dont  il 
n'aurait  pas  cru  devoir  parler,  si  son  auteur  ne  lui 
en  avait  donné  lui-même  l'exemple.  Si  les  jour* 
naux  avaient  cru  devoir  se  borner  à  cette  simple 
annonce,  le  noble  pair  ne  pouvait  en  ignorer  le 
motif.  II  devait  savoir  qu'un  journaliste  qui  fai- 
sait profession  d'être  l'admirateut  et  le  défenseur 
de  ses  doctrines,  ayant  fait  demander  s'il  ne  pour- 
rait pas  rendre  un  compte  favorable  de  l'ouvrage 
sur  la  marche  suivie  par  le  ministère^  il  lui  fut  ri^ 
pondu  qu'il  lui  était  loisible  de  le  faire,  maîis  qu'a- 
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lors  le  ministre  serait  obligé  de  lever  la  défense  iatte 
aux  autres  feuilles  d'attaquer  ce  même  écrit. 

M.  de  Chateaubriand  avait  témoigné  des  re- 
grets de  ne  plus  voir  la  librairie  et  les  journaux 
dans  les  attributions  du  ministre  de  la  justice,  ce 
qui  certainement,  selon  lui,  serait  plus  honorable  , 
pour  les  lettres.     M.  de  Cazes  répond  à  cela  qu'au 
Koi  seul  appartient  de  régler  les  attributions  de 
ses  ministres;  que  leurs  fonctions  sont  toutes  égale- 
ment honorables  pour  eux,  parce  qu'ils  les  tieunent 
également  du  trône;  que  membre  d'un  ministère 
un  et  solidaire,  il  ne  se  sépare  pas  plus  de  ses  collè- 
gues polir  la  responsabilité  que  pour  la  dignité  du 
caractère  dont  il  a  plu  à  la  confiance  du  Roi  dele  re- , 
vêtir,  &c.   Ainsi,  selon  ce  mi  nistre,lesfiloux,  les  ban- 
quiers, les  boues,  les  juges,  les  fiacres,  les  journalistes, 
Ifs  filles  du  Palais-Royal,  les  cardinaux,  les   dé- 
croteurs,  les    ambassadeurs,  les  coupe-gorges,  la 
guerre,  lestripàts,  lès  préfectures,  la  roulette,  le 
trésor, les mauvaislieuxetles riches  lieux, tout  prend 
le  même  caractère  de  dignité,  en  passant  par  le  même 
cabinet.     Nous  avions  cru  jusqu'à  présent  qu'il  y 
avait  dans  les  corps  gouvernants,  comme  dans  les 
corps  humains,  des  parties  nobles  et  des  parties 
honteuses  et  que  la  pudeur  faisait  cacher  les  der- 
nières avec  soin  :  mais  le  ministère  de  la  police,  a 
sans  doute  acquis  un  certain  degré  de  noblesse  et 
d'éclat,  depuis  qu'on  voit,  comme  dans  le  budget 
qui  vient  d  être  imprimé  cette  année,  en  deux  pe- 
tites lignes  presqu'imperceptibles  : 

ReveUet  AccidenUlUt'f*  du  ministère  de  lu  police  gé- 
nérale  5>900t000 

Dépenses  Spicialts  du  ministère  de  la  police  générale.... 5,900^000 

*  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  An  26  Janvier: 
**  Un  jeune  bomme  s'est  brûlé  la  cervelle,  avant-hier,  en 
■ortant  d^une  maison  de  jeo.  Il  était  marié;  il  a  été  re* 
connu,  à  la  morgue^ar  sa  jeune  femme  enceinte."  Voila 
pourtant  sur  quel  Chapitre  des  accidents  sont  fondées  le^ 
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Au  sujet  des  ouvragres  saisis  et  condamnés,  le 
ministre  pose  en  fait  qu'il  n'y  en  a  encore  eu  que 
quatre,  savoir  : 

1".  L'ouvrage  du  Sr.  Rioust,  en  faveur  de 
Carnot  ; 

2^,  Le  Censeur  ; 
S^".  L'Amnistie  de  Gand  ; 
4"".  La  première  lettre  à  M.  de  Gazes,  par  M, 
Chevalier. 

L'ouvrage  de  M.  Rioust,  dit-il,  contenait  des 
doctrines  dirigées  contre  le  trône  et  la  légitimité  :  il 
fut  saisi  avec  une  telle  rapidité,  au  moment  même 
du  dép6t,  et  avant  le  récépissé,  qu'il  n'y  en  eut  pas 
un  seul  exemplaire  répandu  dans  le  public.  L'aur 
teur  fut  condamné  par  les  tribunaux  à  un  an  d'em« 
prisonnement, 

La  saisie  du  Censeur  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses attaques,  contre  le  ministre.  11  a  dédaigné 
d'y  répondre,  tant  qu'elles  ont  été  contenue^  dans 
des  libelles  anonymes,  qu'il  a  dû  mépriser;  mais 
il  saisit  les  occasions,  de  donner  à  la  chambre  les 
explication  qu'exige  l'intérêt  de  la  vérité. 

Il  pourrait  suffire,  dit  M.  de  Cazes,  que  le 
savant  estimable  (M.  de  Mirbel),  qu'on  attaque 
dans  ces  libelles,  et  dont  il  s'honore  d'être  l'ami, 
est  connu  de  plusieurs  nobles  pairs  dont  il  a 
l'honneur  d'être  le  collègue  à  l'académie  dés 
sciences,  et  qui  savent  combien  il  est  incapable 
^^  d'une  action  dont  il  aurait  à  rougir  ;  mais  les  do- 
cuments que  les  auteurs  du  Censeur,  auront  pu 
tirer  de  cette  source,  n'étaient  que  de  simples  faits 
extréitsdela  correspondance  pour  un  journaldont 
ce  savant    veut  bien  surveiller,    sans  intérêt, 


« 
ce 
ce 
ce 
ce 
ce 
ce 
ce 
ce 
ce 


Recettes,  certes  bien  nommées  aecîdentelkSf  et  la  dignité 
spiciak  du  ministère  de  la  police  générale;  oivenie  for- 
mée dans  la  fawe  de  la  révolution,  et  oui  aurait  dû  être 
bouchée  le  lenoemain  de  la  restauration  !; 


c< 
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''  depuis  plusieurs  années,  la  partie  relative  aux« 
"  sciences  ;  que  d'ailleurs,  à  cette  époque,  il  nV 
"  vait  pas  encore  été  appelé  par  la  confiance  du 
^'  Roi  à  la  place  de  secrétaire  général  du  minis- 
"  tere  de  la  police;  et  qu'en^n  le  volume  mê- 
"  me  où  ces  faits*  ont  été  insérés  en  tout  où   en 
"  partie,  et  auraient  fourni  des  sujets  d'articles 
a  ses  auteurs,  déposé  au  ministère  avant  sa  pu- 
"  blication,  a  été  saisi  avant  la  délivrance  dli  récé- 
<<  pi^sé,  et  a  été  supprimé  par  suite  de  la  condam- 
"  nation  qu'il  a  encourue.*' 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  pré- 
senter une  plus  mauvaise  justification,  et  d'éluder 
avec  plus  de  maladresse  le  fond  de  la  question  : 
mais  comme  cette  affaire  ne  se  terminera  pas  par 
cette  explication  équivoque,  nous  passerons  outre. 

l)ans  V Amnistie  de  Gand^  on  remarquait  le 
plissage  suivant:  '^  De  deux  choses  l'une,  ou  le 
^^  Roi  croit  à  sa  légitimité  ou  il  n'y  croit  pas  ;  si, 
''  comme  tout  l'annonce,  il  n'y  croit  pas,  &c."  Ce 
passage  fut  condamné  comme  attaquant  la  dignité 
et  l'autorité  royale,  et  son  auteur  ayant  cru  devoir 
garder  le  voile  de  l'anonyme,  laissa  peser  le  poids 
du  jugement  sur  l'imprimeur. 

Quant  au  quatrième  ouvrage,  la  première  leU  ^ 
ijre  d  M.  le  comte  de  Cazes^  par  M.  Chevalier j 
que  M.  de  Chateaubriand  a  semblé  représenter 
comme  ayant  été  poursuivi  par  pique  personnelle 
du  ministre, parce  qju'il  était  dirige  contre  lui,  celui- 
ci  ose  dire  que  ce  fut  plus  d'une  semaine  après  sa 
publication,  que  la  justice  crut  devoir,  à  l'insu  du 
ministre  de  la  police,  faire  des  poursuites  contre 


*  Ainsi  le  ministre  avoae  que  ce  sont  des  faits,  <|ue 

MM.  de  Charrette  et  Mallet  ont  déclaré  Qu'ils  ne  se  battaient 

pas  !  £t  que  les  missionnaires  qui  précisaient  dans  les  dé- 

parten^ents  étaient  des  espèces  de  traffédiens^suivant  la  coir- 

-"spondance  scientifique  du  sieur  Mirbel  !  Mirabile  cltc^K* 


l'auteur  et  rimprimeur,  mais  que  la  saisie  ne  put 
atteindre  qu'up  seul  exemplaire  de  Touvrage  déjà 
entièrement  épuisé,  &c. 

Lorsque  quelque  critique  croira  pouvoir  écrire 
une  première  lettre  àM.  le  baron  Pasquier,  pour  lui 
reprocher  ou  de  vieilles  fredaines,  ou  des  fautes  de 
logique  et  de  grammaire,  ou  des  actes  anticonstitu- 
tionnels, comme  M.  Chevalier  avait  fait  à  M.  Caze, 
le  bon  M.  Pasquier  en  sera  quitte  pour  dire  que  c'est 
la  police  qui  en  poursuivit  Tauteur,  à  Tinsu  du 
ministerede  la  justice!  Et  cependant,  toutàTheure, 
le  comte  Elie  nous  disait  d'un  grand  sang  froid  que 
le  ministère  était  un  et  solidaire  !  ! 

Des  ouvrages  saisis,  le  ministre  passe  aux  écrits 
politiques  dont  l'impunité  lui  a  été  reprochée,  et  en 
particulier  à  Touvrage  incendiaire  :  ie  Paysan  et  le 
Gentilhomme^  que  quelques  personnes  s'étaient  plu 
à  représenter  comme  ayant  été  écrit  sous  l'influence 
du  gouvernement.  Il  dit  que  cet  ouvrage  fut  adressé 
par  le  directeur  de  la  librairie  à  M»  le  procureur 
du  Roi,  le  1er.  Avril,  le  jour  même  du  dépôt,  et 
que  ce  mi^strat  ne  crut  pas  devoir  le  poursuivre  ; 
ouvrage,  du  reste,  dont  l'auteur  bien  connu,  l'était 
également  de  trois  autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
il  en  était  un  qui  avait  été  saisi,  et  un  autre  qui  ne 
l'avait  pas  été,  quoiqu'il  attaquât  fortement  et  per- 
sonnellement les  ministres,  à  l'occasion  de  la  loi 
sur  la  liberté  de  la  presse. 

Sur  les  laits  relatift  à  M.  de  Chateaubriand 
lui-même,  au  sujet  de  la  saisie,  en  contravention 
aux  lois,  de  son  ouvrage  de  la  Monarchie  suivant 
la  Charte^  à  la  fin  d'une  longue  explication,  conclut 
ainsi  son  discours: 

Si  la  saisie  qui  9  donné  lieu  à  cette  digression 

n'a  pas  eu  de  suite,  en  a-t-il  été  donné  davantage  à 
^'  un  autre  procès*verbal,  dressé  le  même  jour,  chez 
^'  le  même  imprimeur  (M.  le  Normand),  pour 
'*  rébellion,  avec  attroupement,  à  Tautoritédans 
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^^  Texercice  de  ses  fonctions  ?  lé  noble  pair  le  sait 


a 
u 
a 
ce 
c& 


aussi  bien  que  le  ministre  ;  qu\l  cesse  donc  de 
chercher  à  jeter  une  injuste  défiance  sar  la 
marche  et  leei  principes  du  gouvernemenl,  qui 
a  toujours  prouvé  que,  non-seulement  il  ne 
recourait  jamais  à  l'arbitraire,  mais  qu'il  n'a  usé 
qu'avec  m^ure  et  indulgence  du  pouvoir  l^;al 
"  qui  lui  est  confié." 

Comme  nos  lecteurs  sont  sans  doute  impatients 
de  savoir  où  Ton  en  «est  maintenant  on  France,  au 
sujet  dte  cette  loi  sur  ia  presse^  la  lettre  suivante 
nous  a  paru  propre  à  jeter  un  grand  jour  sur  la 
situation  dans  laquelle  place  le  rejet  imprévu  du 
projet  de  loi  de  1 817. 

Pariêf  20  Janvier. 

Les  joumanx  français  n'ont  pas  ea  la  permission  dç 
rendre  compte  de  la  manière  dont  le  projet  de  loi  sur  la 
presse  a  été  peieté  dans  la  Chambre  des  nûrs,  aprâs  «voir 
po/ssé  daii$  celle  des  Députés*  Les  deux  grands  poitifs.de 
controverse  daiis  la  Chambre  haute  étaient,  ramendcsnent 
de  M.  de  Viilele  et  celui  de  M.  Cornet  d'Incourt,  qui 
avaient  passé  tons  les  deux  dans  la  Chambre  basse.  Les 
ministres  avaient  fait  tous  leurs  effoitsi  et  mis  toute  leur 
influence  en  usage  pour  faire  modifier  ou^mtiuler  le  pre- 
mier amendement  dans  la  Chambre  haute.  Le  comte 
Abjrial  et  M.  Lally-ToIeadal«  pour  se  conformer  à  lenra 
vues,  avaient  suggéré  successivement  deux  contr'aniende- 
ments,  que  le  bureau,  c'est-à-dire,  le  président  et  les  secré- 
taires, avait  déclaré  avoir  été  adoptés  par  assis  et  levé: 
mais  une  division  en  règle  de  la  chambre  avant  été  don 
mandée,  il  se  trouva,  en  comptant  leai  membres,  que  ces 
contr'amendements' étaient  rejetés  par  une  mt^oirité  de 
11  voix.  Vous  devez  vous  rappeler  qii#  rameademeal 
portait  sur  le  mot /iu&/tcaHoit,  le  projet  oiriginal  des  vùr 
nistres  voulant  que  le  dépôt  de  6  exemplaires,  fut  considéré 
comme  distribution  et  publication.  L'amendement  de 
M.  de  Viilele  rend  la  circulation  nécessaire' {k>ur  autoriser 
une  poursuite.  Tout  le  projet,  comme  vous  Voyez,  se  trouve 
oomplétement  paralysé  par  cet  «mendemeiit  L'autre 
amendemeati  ofeliii'  de  SL  Oomet  d'Incoiift»,  a  rapoort  au 
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mot  reliffioHy  ititrcMluit  additionneHemeiit  dans  la  cltiÉe 
qui  porte  que,  tous  écrits  contre  l'anlorité  royale  et  les 
'  Donnes  mœurs  seront  considérés  comme  séditieux,  et  leurs 
auteurs  poursuivis  en  conséquence.  M«Boissy  d'Anglas  et 
quelmies  autres  pairs  protestants,  demandèrent  que  le  mot 
religion  fût  mis  au  pluriel,  et  s'appliquât  ainsi  à  tous  les 
cultes.  Le  duc  de  Uoudeau ville,  ultra  décidé,  soutint  que 
le^  mot  religion  était  pris  là  dans  un  sens  jféoéral,  et  ne 
signifiait  pas.  simplement  la  religion  de  TËtat,  et  qu'en 
conséquence  le  cbang«ment  projeté  n'était  pas  nécessaire. 
Une  division  de  la  chambre  décida  en  faveur  de  cettç 
dernière  interprétation.  Il  est  clair  que,  dans  le  premier 
cas,  les  indépendants  et  les  ultras  agirent  ensemble,  et  que 
dans  le  dernier  les  ultras  et  les  mmistériels  composèrent 
la  majorité.  Tons  les  articles  Un  projet  ayant  été  mis  •  aax 
voix  et  votés  les  uns  après  les  autres,  le  projet  fut  mis  aux 
voix  dans  son  ensemble,  lorsqu'à  la  grande  surpraie  du 
public,  il  fut  rejeté  à  une  majorité  tr^-considérable.  La 
raison  de  ce  rejet  est  que  le  Roi  avait  exprimé  sa  désap- 
Drobation  dé  fa  foi  avec  les  amendements  qui  y  avaient 
été  faits,  c'est-à-dire,  avec  l'amendement  de  M.  de  Villelè; 
et  qu'afin  de  ne  pas  se  trouver  dans  la  nécessité  d'y  faire 
apposer  le  Veto  rdyal,  les  ministres,  en  renforçant  les  ultras 
et  les  indépendants,  firent  rejeter  la  loi  dans  son  ensemble. 
La  loi  existante  snr  la  presse  n'est  pas  une  loi  temporaire, 
mais  une  loi  fondamentale  ;  en  conséquence,  les  ministres 
ne  sont  pas  obligés  de  présenter  un  nouveau  projeté 

Le  voyage  de  la  duchesse  d'Anrouléme  à  Bordeaux» 
n'aura  pas  lieu  cette  année,  le  Roi,  ae  l'avis  de  ses  minis* 
très,  ayant  refusé  d'y  consentir. 

La  discussion  du  projet  de  loi  sur  le  recrutement  n'est 
pas  encore  terminée,  quoiqu'il  soit  certain  ^ae  cette  me- 
sure ministérielle  ^era  adoptée.  On  ne  sait  pas  encore 
qnelle  mesure  sera  ensuite  soumise  à  la  Chambre.  Le 
rapport  sur  le  budget  ne  peut  pas  être  fait  arvant  le  15  Fé« 
Trier,  et  quai^  au  Concordat,  les  ministres  se  trouvent  looh 
jours  dans  la  même  tncertftude  à  ce  sujet. 


<  '.■ 


La  loi  qui  régît  aujourd'hui lajpresse  en  France 
est  donc  la  loi  du  ^1  Octobre  1814,  à  laquelle  on 
peut  syouter  celledi*  9  Novembre  1815,  Joi  qui,  aux 
textdeft  de  sou  préambule,  devait  être  temporaire  et 
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provisoire,  et  qui  devait  cesser  au  moment  de  Vins» 
titution  des  cours  prévôtales,  mais  qui  leur  sur* 
vit,  et  est  confirmée  volontairement  par  le  ministère 
et  appliquée  journellement  par  les  tribunaux. 

Cette  situation adonnélieu  à  un  rapprochement 
très-bisarre  qu'a  fait  avec  beaucoup  d'esprit  l'auteur 
d'un  pamphlet  ironique,  intitulé:  ùMimsiere  vengée 
par  un  Consiituiwnnel  Salarié.  Dans  la  seconde 
partie  de  cet  opuscule,  l'auteur  réhabiiiie  ie  texte 
de  la  loi  du  9  Novembre  1815,  ainsi  que  les  com- 
mentaires de  MM.  les  avocats  du  Roi  sur  ce  texte, 
et  les  jugements  rendus  en  vertu  de  la  loi  et  de  ses 
commentaires,  par  MM.  du  tribunal  de  preoiiere 
instance,  jugeant  en  police  correctionnelle. 

.  •  •  •  «  .Âpres  avoir,  (dit  il,  page  62)  désolé  les  ric- 
times  de  la  servitude  de  l'imprimerie,  en  prouvant  que  cette 

!|ervitude  est  nécessaire,  qu'il  me  sera  doux  de  consoler 
es  victimes  de  la  loi  sur  les  écrits  séditieux,  en  prouvant 
Îue  cette  loi  est  éminemment  généreuse  !  Mon  devoir  est 
ésormais  d'accord  avec  mon  cœur  •  •  • .  • 

Je  me  félicite  du  hasard  qui  feitdeM*  Schefi^  le 
premier  auteur  persécuté  dont  mes  apolo^es  doii^ent  cal- 
mer Tinfortune  !  il  est  Français  par  choix,  il  va  faire  le 
premier  essai  des  lois  de  sa  patrie  adoptive;  peut*étre,  en 
regardant  la  sentence  qui  le  menace,  pour  avoir  été  pa^ 
triote,  craint-il  déjà  d'avoir  acheté  trop  cher  son  titre  de 
citoyen  français.  Je  tiens  à  honneur  de  le  forcer  à  aim^  ee 
titre,  en  lui  faisant  aimer  la  loi  et  les  hommes  qui  le  perse» 
cutent. 

LLt  Excellences,  dont  le  cœur  gémit  quand  la  néces- 
sité de  se  maintenir,  leur  commande  la  dureté  et  les 
rigueurs,  LL  Excellences  me  «auront  gté  du  ton  de  bien* 
refllance  dont  j'adoucis  mon  style  en  mveur  de  nos  adver- 
saires malheureux  pour  notre  repos.  Le  nouvel  accusé  lui- 
même  a  été  l'objet  des  sollicitudes  ministérielles.  La 
police  de  LL.  Excellences  a  eu  la  délicatesse  de  fiure  ses 
efforts  pour  que  le  public  n'apprft  pas  qu'un  honnête 
honune  allait  comparaître  devant  des  Juges  correctionnels. 
De  généreuses  injonctions  ont  été  faites  aux  journalistes  I 

1)uis,  quand  ces  gens  avides  de  nouvelles  ont  résisté  à 
'ordre  et  rompu  le  silence  commandé,  la  polioe  a  da^foé 
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TeTepir  à  la  cbai^e,  et  puisque  le  secret  n'était  plus  poss]-> 
ble,  elle  a  défenou  an  moins  que  la  comparution  du  pré- 
venu fût  publiée  autrement  que  d'une  manière  yague, 
obscure,  et  même  un  peu  éloignée  duvrai* 

C'est  ainsi  que  l'abeille»  pai'  son  miel,  adoucit  Tâpreté 
de  ses  piqâres*  Je  veux,  à  ce  propos,  décharg^er  mon  âme 
d'une  louange  qu'elle  ne  peut  plus  retenir.  Se  souvient- 
on  que»'  dans  le  dernier  projet  de  loi  sur  la  presse»  la  dé- 
position f<H*cée  de  cinq  exemplaires  avait  pris  le  nom  de 
publication?  La  chambre  a  supprimé  l'article»  mais  on  ne 
doit  pas  moins  reconnaître  le  non  goût  qui  l'avait  dicté. 
Ce  Simple  abus  de  mots  eût  permis  à  tout  écriirain»  au  roo« 
ment  où  Tantre  des  commis  se  fût  refermé  sur  son  Mvre  et 
peut-être  pour  toujours»  d*imaginer  que  le  monde  avait 
reçu  le  fruit  de  ses  veille^  de  dire  avec  Joie»  faipubiiè, 
et  de  retourner»  l'âme  satisfaite»  â  ses  cahiers  et  â  d'autres 
travaux.  L'antiquité»  dadh  ses  beaux  temps»  préférait  â  tout 
lés  mots  d'heureux  présage:  LL.  Excellences  ont  â  cœur 
de  lieiire  renaitre  aujounl'hui  ce  goût  trop  peu  cultivé. 

Tout  ce  qui  dépend  de  nos  ministres»  apprend  l'ur« 
banîté  sous  leur  influence»  et»  à  leur  exemple»  ne  prononce 
jamais  que  d'heureuses  paroles»  bana  verba*  Si  l'on  signifie 
officiellement  au  défenseur  d'un  homme  accusé  par  l'au- 
torité» qu'il  ait  à  choisir  pour  son  client  entre  une  condam- 
nation et  la  misère»  si  l'accusé  cède  à  la  force  et  se  laisse 
eandanmer»  M.  l'avocat  du  roi,  dans  son  gracieux  lansfage» 
félicite  le  prévenu  de  s'âtre  rendu  librement  à  la  voix  de 
son  conseiller  et  de  son  ami*  Si  M.  l'avocat  du  roi  sollicite 
«me  sentence  rigoureiiise»  les  louanges  du  coupable  sont 
dans  sa  bouche,  et  c'est  l'indulgence  seule  qu'implore  son 
ràquisitoire. 

Quels  trésors  de  consolation  le  ministère  ouvre  ainsi  à 

Eu  de  frais  aux  victimes  de  sa  prudence  !  il  les  berce  d'il- 
lions  qui  ètent  le  mal  jusqu'au  réveil.  Nous  souhaite- 
rions que  nos  adversaires  voulussent  tous  apprendre  l'art 
deae  dup^  soûmérae,  et  d'être  dupes  de  nonne  grâce; 
nous  sounaitenons  que  la  France  l'apprft  d'eux  ;  la  France 

en  a  tant  besoin  ! « 

En  Novembre  1815»  il  y  avait  un  ministère  tout  nou- 
▼emi*  ;  comme  tous  les  nouveaux  ministères  ilétait  alors 


.*MM«  de.Riphelieu,  Barbé-Marbois»  de  Cazes»  Vau- 
Uanc»  Cdrvetto,  de  Feltre,  Dubouchage»  succédant  à  AJM. 
de  Tallejrnmd,  Pasquîer»  Fouché»  JLouis»  de  Saint-Cyr»  de 
Jftucourt. 
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occupé  de  IHinique  soin  d'afièrinîr  son  existence  encore 
frèle.  11  lui  fallait  une  loi  de  sûreté,  et,  selon  les  principes 
qne  j'ai  exposés  dans  la  première  partie  de  cet  écrit,  une 
loi  de  sûreté  contre  les  parôleset  contre  les  livres  ;  il  fit  la 
loi  du  9  Novembre.  On  devait  s'attendre  que  l'article  fon. 
damental  de  cette  loi  serait  conçu  en  ces  lermes:  **  Se* 
ront  punis  d'un  emprisonnement  de  cinq  ans  au  plus  et  de 
trois  mois  au  moins,  et  d'une  amende  de  90,000  fr  au  plus, 
et  de  50  fr.au  moins,  tous  discours  (X^férés  dans  des  lieux 
publics,  et  tous  écrits  imprimés,  toutes  les  fois  que  par  ces 
discours  ou  ces  écrits,  on  aura  tenté  ou  provoqué,  même 
indirectement,  à  te'nter  d'affaiblir,  par  des  injures  ou  des  ca- 
lomniés, le  respect  dû  à  l'autorité  du  mikisterb'*.  Telle 
était  la  pensée  et  l'objet  de  la  loi;  un  rempart  inexpugnable 
eût  été  ainsi  dressé  autour  dec^ministres  et  de  leurs  commis, 
pour  les  protéger  tous  ensemble  contre  les  attaques  de  Ijaurs 
concurrents,  et  des  écrivains  patA»tes.  • 

Mais  voyez  la  pudeur  des  hommes  qui  avaient  besoin 
d'une  telle  loi  ;  ils  rejetèrent  cette  rédaction,  trop  claire 
ment  hostile  envers  ceux  qu'ils  ne  payaient  pas,  trop  ex- 
clusive à  leur  proit  et  au  profit  de  leurs  soldats  ;  ils  voulu* 
rent  se  défendre  plus  généreusement,  se  déf^dre  même 
avec  quelque'  péril  pour  leurs  troupes,  et  an  lieu  du  texte 
naturel,  ils  aaopterent  celui-ci  :  ^  Seront  punis  d'un  em- 
prisonnement de  cinq  ans  au  plus  et  de  trois  mois  au 
moins,  et  d'une  amende  de  20,Ô00fr.'  au  plus,  et  de  SOfr* 
au  moins,  tous  discours  proférés  dans  des  lieux  publics,  et 
tous  écrits  imprimés,  toutes  les  fois  que  par  ces  discours 
ou  ces  écrits,  on  aura  tenté,  on  provoqué  même  indirecte- 
ment à  tenter  d'affaiblir,  par  des  injures  ou  des  calomnies» 
le  respect  dû  à  l'autorité  du  Koi."  Ainsi  rédigée,  la  loi  ne 
devait  plus  être  exclusive  contre  les  nonsalariés  ;  elle  pou- 
atteindre  les  commis,  les  familière  même  des  ministres. 

Rien  n'obligeait  le  ministère  actuel  à  conserver  cette 
arme  dangereuse  qtri  devait  blesser  tôt  ou  tard  la  main  qui 
la  maniait.    Il  pouvait  bien  prévbir  qu'une  loi  aussi  vag^e 
pourrait  le  contraindre  à  sévir  contre  ses  propres  suppôts» 
et  que  nul  commis,  parlant  oh  écrivant  en  laveur  de  ses 
mattresne  pouvait  d'avance  être  BÛrque,dans  son  plaidoyer 
pour  l'autorité  ministérielle,  il  ne*'  provoquerait  pas  indi» 
rectement  à  tenter  d'affaiblir  par  des  calomnie»  ou  des 
injures,  le  respect  dû  à  l'autorité  royale".    Il  n'est  pas  im- 
possible au  zèle  qui  s'emporte  de  tomber  dans'ttse  fevta 
aussi  déliée.  Mais  notre  ministère  n'a  point  voulu  céder  ett 
loyauté  à  ses  loyaux  prédécesseurs  ;  il  a  conservé  cette  ré«- 
daction  défavorable,  il  a  fait  plus  encore.^.  •  •  • .  .«m. 
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Après  des  exemples  tirés  des  procédures  con- 
tre MM.  Rioust,  Chevalier  et  Comte  et  Dunoyer, 
il  tire  des  plaidoyers  mêines  des  geus  du  roi,  M. 
Vatimesnil  etiVJ.  Hua,  la  preuve  qu'ils  out  prononcé 
des  discours  séditieux,  au  risque  d'être  amenés  à  ' 
la  nécessité  de  dresser  des  réquisitoires  contre  eux- 
mêmes,  et  il  loue  les  juges  de  police  de  la  force 
d'âme  qu'ils  ont  montrée  en  faisant  de  ces  doctrines 
la  règle  de  leur  justice,  au  risque  de  devenir  cou- 
pables, par  la  teneur  de  leurs  propi*es  arrêts,  des 
délits  imputés  aux  victimes  de  leur  équité  ;  au 
risque  d'être  contraints  de  lancer  une  sentence  con- 
tre eux-mêmes  ! 

Il  annonce  ensuite  qu'il  va  prouver  par  des 
faits  positifs  que  la  loi  du  9  Novembre  1815,  revue' 
et  augmentée  sous  les  yeux  du  ministère,  par  MM. 
les  avocats  du  Roi,  et  MM.  les  juges  de  police,  Re* 
yerdin,  Maugis  et  CharnlUeé,  à  ïa  faveur  de  ces 
corrections  et  de  ces  amplifications,  vient  d'attetn- 
dre  et  de  rendre  séditieux;  non  pas  le  directeur  de 
la  librairie,  non  pas  un  de  MM.  les  avocats  du 
Roi,  non  pas  M.  le  président  de  la  cour  royale,  non 
pas  un  de  MM.  du  conseil  d'état,  non  pas  un  sovis^ 
secrétaire,  mais  uu  ministre,  un  ministre  lui^méme^ 
en  un  mot  le  ministre  de  Tintérieur,  M.  Laine,  qui 
par  certains  passages  de  son  discours  sur  la  loi  du 
Concordat,  imprimé  dans  le.  Moniteur  du  23  No- 
vembre 1817,  est  suffisamment  prévenu,  aux  termes 
actuels  de  la  loi  sur  les  écrits  séditieux,  d'avoir, 
sans  intention^  tenté  indirectement  d'ajffnibiir^  au 
provoqué  indireciefnent  à  tenter  if  affaiblir  par  des 
calomnies  ou  des  injures,  le  respect  dû  à  Vautorité 
du  Roi.  ' 

Après  un  três-joli  persifflage  que  le  défaut 
d'espace  ne  nous  permet  pas  de  donner,  l'auteur 
du  Ministère  vengiy  applique  au  ministère,  comme 
auteur. et  comme  éditeur,  tous  les  dix  articles  de  la 
loi  du  9  Novembre  1815;  et  fait  voir  que  son  exjcel* 
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lence  n'a  pas  laissé  échapper  un  seul  des  délits  pré- 
TUS  par  cette  loi. 

Dissfection  du  Discours  de  M.  Laine  sur  le  Concor^ 
dat  ;  Acte  d^ Accusation^  éfc. 

VoMitur  connu  et  domicîKé  en  F^ance^  d'un  terU 
imprimé^  est  seul  responsable  de  son  contenu;  tel  est  le 

tremier  article  de  la  nouvelle  loi, sanctionnée  parla  cham- 
re  des  députés  ;  d'après  cet  article,  la  culpabilité  du  dis- 
cours prononcé  le  22  Novembre  devant  la  chambre  des 
députés,  et  publié  le  23  Novembre  dans  le  Moniteur,  ap- 
partient tout  entier  à  son  Excellence,  et  nulle  recherche 
ne  peut  être  fiûte  contre  les  complices  de  la  publication, 
contre  ceux  qui  ont  imprimé  et  distribué  le  Moniteur  du 
23  Novembre*  Le  ministre  est  le  seul  prévenu  ;  tout  le 
poids  de  la  loi  tombe  sur  lui  ;  selon  l'ancienne  loi,  le  délit 
eût  été  partagé;  son  Excellence  a  pourtant  défendu  la 
nouvelle  avec  un  zele  qu'on  pourrait  dire  impétueux» 
Quelle  abnégation  de  soi-même  1  Mais  si  je  voulais  louer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  nos  ministres,  je  ne  fini- 
rais pas  ;  Je  dois  me  renfermer  dans  mon  sujet. 

Le  discours  de  S«  Excellence  Ait  composé  pour  servir 
d'introduction  à  un  projet  de  loi  destiné  a  légitimer  une 
transaction  diplomatique  faite  à  Rome,  entre  M.  le  comte 
de  Blacas,  marquis  d'AuIps,  gentilhomme  français,  et  un 
cardinal-prétre  italien.  Cette  transaction  s'appelle  eon» 
cordât;  elle  porte  les  noms  de  S.  M.  et  du  pnnce-évéque 
de  Rome;  les  contractants  prétendraient,  à  ce  qu*il  semble, 
avoir  suivi  les  intentions  de  ces  deux  souverains,*  c'est  une 
Questipn  qui  m'est  étrangère;  sans  la  décider,  je  passe  à 
1  examen  du  discours  de  S.  Excellence. 

Je  lis  (page  3, 3e.  colonne  :)  ^  Parmi  les  actes  émanés 
de  la  cour  cfe  Rome,  il  en  est  qui  peuvent  introduire  quel- 

2n'altération  dans  la  législation  de  l'état"  Ce  principe 
nonce  par  S.  Excellence  est  une  viofaition  du  principe  de 
l'initiative  royale;  si  Ja  siiiiple  volonté  d'un  prince 
étranger  peut  forcer  la  volonté  au  roi  à  proposer  des  mo- 
difications aux  lois  du  royaume,  le  roi  est  dépendant  de  ce 
prince;  proclamer  une  pareille  maxime,  c'est  exciter  à  re» 
garder  l'autorité  du  roi  comme  précaire,  et  sujette  d'un 
Intra  pouToir  qae  la  coturtitation;  c'e^  ntovi^nermài. 
rectement  à  prononcer  que  le  roi  est  oépendant  d'un 
étranger;  c'est  provoquer  indirectement  à  affidblîr, par 
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une  injure  le  respect  dû  à  sa  personne  ;  c'est  être  coupa- 
ble du  délit  de  sédition,  aux  termes  de  l'art,  5  de  la  loi. 

Ailleurs  (page  3, 2e  colonne,)  S.  Excellence  trouve 
convenable  que  le  pape  anmille  aujourd'hui  la  déclaration 
solennelle  faite  par  lui  en  1801  **  que  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs ne  troubleraient  en  aucune  manière  les  acquéreurs  des 
biens  ecclésiastiques  aliénés."  S.  Excellence  prétend  que 
le  pape  ne  pouvait  la  conserver,  et  qu'on  doit  se  contenter 
de  trois  mots  vagues,  insérés  dans  un  acte  révocable  à 
plaisir*.  Ne  peut-on  pas  dire  que  ce  passage  tend  à  faire 
prévoir  qu'une  occasion  pourrait  venir  où,  par  une  transi- 
tion semblable,  le  pape  effacerait  ces  trois  mots  qui  rap- 
KHent  sa  promesse  abolie  ?  Ne  pourrait-on  pas  dire  que 
uteur  y  tend  indirectement  à  répandre  des  alarmes  sur 
l'inviolabilité  des  propriétés  nationales  ;  qu'il  est  coupable 
du  délit  prévu  par  l'article  8  de  la  loi  i 

Je  lis  encore  (pag.  4,  1ère,  colonne):  <^  La  loi  pro- 
posée accorde  à  toutes  l'es  personnes  ecclésiastiques  en- 
^gngdes  dans  les  ordres  sacrés  et  exerçant  le  saint  minis- 
tère, le  droit  d'être  jugées  par  les  cours  royales,  dans  le 
cas  où  on  leur  imputerait  quelque  délit  de  police  correc- 
-tionnelle.  Les  intérêts  de  la  justice  et  de  la  religion  ré- 
clament également  cette  mesure;  elle  releve'le  sacerdoce 
à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  des  peuples."  Son  Excel- 
lence pense  donc  qu'il  y  a  des  castes  d'hommes  qui  doi- 
vent être  relevées  par  des  privilèges,  à  leurs  propres  yeux 
et  aux  yeux  des  peuples  ?  Si  cette  mesure  est  nécessaire 
pour  le  cNrgé,  s'il  peut  obtenir  des  droits^  la  noblesse  peut 
recouvrer  les  sien^  ;  annoncer  que  la  justice  l'exige  dans  le 

{)remier  cas,  c'est  faire  présumer  que  la  justice  pourrait 
'exiger  dans  le  second;  c'est  provoquer  indirectement  à 
répandre  des  bruits  sur  un  prétendu  rétablissement  des 
droits  féodaux;  c'est  être  coupable  desédition,  aux  termes 
de  l'article  8  de  la  loi. 

Il  est  donc  évident  que  les  articles  5  et  8  de  la  loi  du 
9  Novembre  seraient  applicables  au  discours  de  Son  Excel- 
lence ;  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  avec  la  transaction  diplo- 
matique dé  M.  le  comte-marquis  de  Blacas,  Son  Excellence 
a  déposé  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  députés,  Son 
Excellence  a  rendu  publics  deux  arrêtés  ou  bulles  du 


*  Cttm  ea  quœ  ex  pacis  studio  decrevimus^  fimia 
semper  suoque  in  rohore  perstare  deheant.  (Bulle  de  cir- 
conscription des  diocèses.) 
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f>rince-é venue  de  Rome.  Or,  selon  l'article  3  du  projet  de 
oi  du  10  Novembre,  réditeur  d'un  ouvrage  dont  Vautenr 
rCest  pas  domicilié  en  J^rance^  en  est  respongnhfe  ;  le  mi- 
nistre, comme  éditeur,  peut  donc  être  acaisé  des  délits 
dont  ces  deux  écrits  seraient  coupables.  L'un  d*eux  est 
manifestement  séditieux  au  premier  chef,  selon  la  loi  du 
i)  Novembre. 

Dans  cet  arrêté,  qui  porte  le  titre  de  bulle  pour  la 
nouvelle  circonscription  des  diocèses^  je  lis  ces  paroles: 
*'  Nous  dotons  les  susdits  archevêchés  en  biens-fonds  et  en 
rentes  sur  l'état  :  •  nous  leur  assignons  des  revenus  ;  dotent 
constiiiiimvif,**  Voilà  une  déclaration  manifeste  d'usurpa- 
tion Je  tout  le  pouvoir  iésrislatif.  Il  y  a  plus,  c'est  uneaé- 
claration  d'usurpation  sur  la  France,  d'un  pouvoir  supé- 
rieur à  celui  du  roi  et  des  chambres;  car  le  budget  étant 
annuel,  le  roi  ni  les' chambres  ne  peuvent  assigner  des  re- 
venus perpétuels;  publier  un  écrit  où  de  pareilles  préten- 
tions sont  énoncées,  c'est  invoquer  le  nom  d'un  usurpateur, 
c'est  affaiblir  le  respect  dû  à  l'autorité  de  S.  Majesté,  c'est 
provoquer  indirectement  au  renversement  de  son  gouver- 
nement, en  attribuante  un  étranger  une  sou  verarineté  sur  le 
royaume  plus  entière  que  celle  du  roi;  c*est  tomber  sous 
les  articles  5,  8  et  l  de  la  loi  du  9  Novembre. 

Dans  la  même  bulle,  on  trouve  une  protestation  du 
prince-évéque  contre  l'occupation  par  la  France  de  ce 
qu'il  appelle  le  duché  d'Avignon  et  le  comtat  Venaissin; 
c'est  une  attaque  directe  au  gouvernement  du  roi  dans  les 
départements  qui  composent  ces  pays;'  l'éditeur  d'un  pa- 
reil ouvrage,  en  le  faisant  parvenir  dans  ces  provinces,  tend 
à.  les  rallier  ^au  nom  d'un  autre  souverain  que  le  roi,  à  les 
excitera  la  rébellion  contre  son  pouvoir  sur  eux,  ou  à  les 
alarmer  sur  le  maintien  de  ce  pouvoir,  délits  prévus  par 
les  articles  ô,  8,  et  1  de  la  loi. 

Ainsi  donc,  la  loi  du  9  Novembre,  presque  toute  en- 
tière, est  applicable  à  S.  Exe.  le  ministre  de  Tiiitérieur. 
Quelle  preuve  plus  décisive  pourrait-on  donner  de  son 
impartialité,  et  qu'ont  à  répondre  ses  adversaires?  Quelles 

{daintes  peuvent  faire  ' entendre  ceux  qu'elle  a  frappés? 
eur  sort  est  partagé  par  un  des  conservateurs  de  la  loi. 
Vainement  voudraient-ils  affaiblir  l'identité,  elle  est  évi- 
dente ;  vainement  S.  £xc.  elle-même  voudrait-elle  sacri* 
fier  son  propre  honneur,  l'honneur  du  ministère,  et  repous- 
ser la  culpabilité  dont  l'écrit  du  prince  romain  la  charge, 
en  distinguant  ses  intentions,  des  mtentions  de  Fauteur  ;  le 
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ministère,  jaloux  de  la  réputation  de  sa  loi,  répondrait  à 
S.  Exe.  avec  les  propres  paroles  d'un  de  MM.  les  avocats 
du  roi,  ratifiées  pnr  un  jugemeut  de  MM.  du  tribunal  de 

Sremîere  instance*  :  *«  S.  Exe.  veut  qu'on  prenne  en  consi- 
ération  l'intention  de  l'éditeur;  cela  serait  possible  s'il 
s'agissait  d'un  ouvrage  déjà  imprimé  librement  une  pre- 
mière fois,  parce  qu'A -aurait  produit  tout  son  efTet  ^  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  <jui  n'a  pas  encore  librement 
paru,  qui  n'a  pas .  été  publié,  Cintention  de  Véditeur 
ne  saurait  être  prise  en  considêration.f 

•*  De  ce  que  l'intention  de  l'auteur  doit  être  consultée, 
il  ne  s'ensuit  nullement  que  l'intention  de  l'éditeur  puisse 
être  examinée,  parce  que  les  intentions  de  celui-ci  peuvent 
n'être  pas  les  mêmes  que  celles  de  l'auteur,  et  cependant 
ils  seront  punis  de  la  même  peine^  parce  que  levait  en  lui- 
même  est  séditieux^  et  qu^on  doit  punir  tauteur  du  fait 
sêditief/T^  quelles  que  soient  ses  intentions,** 

Vous  qui  êtes  tombés  sons  la  loi  des  écrits  séditieux, 
TOUS  qui  dénoncez  vos  condamnatiotis,  comme  un  signe 
de  sa  partialité  contre  tous,  vous  vous  tairez  à  l'avenir, 
cette  foi  vient  d'atteindre  un  ministre.  Et  vous,  accusés 
futurs,  si  ie  verbiage  d'un  avocat  du  roi  vous  présente  à 
l^os  propres  yeux  comme  des  ennemis  acharnés  de  notre 
gouvernement,  si  l'arrêt  d'un  tribunal  de  police  correction- 
nel charge  votre  conscience  de  celte  conviction,  aux 
termes  de  la  loi  du  9  Novembre  1815,  votre  âme  deVra  se 
rassurer,  vous  ne  serez  pas  plus  coupables  que  né  l'est 
aujourd'hui  un  ministre. 

Quelle  confusion  doivent  sentir  les  détracteurs  de  la 
loi,  en  lisant  qu'elle  s'est  retournée  contre  un  des  hommes 
dont  elle  est  la  défense  !  quelle  confusion  ils  sentiraient  si 


*  Plaidoyer  de  M.  de  VatismeniJ,  dans  le  procès  con* 
.tre  MM.  Cottiteef  Dunoyer.     Voyez  tome  V,  du  Censeur 
Européen. 

'  t  Les  deux  bulles,  et  même  le  concordat^  jusqu'au 
jour  où  Son  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  en  les  déposant, 
a  donné  le  signal  à  leur  publication,  n'avaient  jamais 
pamt  librement.  Bien  plus,  le  soin  que  Son  Excellence 
le  ministre  de  la  police  avait  mis  à&ire  saisir  dans  chaque 
ville  les  exemplaires  imprimés  de  ces  ouvrages,  les  avait 
marqués  Tisibtement  du  sceau  des  écrits  coupables  et  dan« 
gereux  ;  l'éditeur  était  donc  averti  d'avance. 
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cet  homuie,  l'un  de  ceux  oui  requièrent  son  application,  al- 
lait être  lui-même  châtie  par  elle  ! .  Mais,  par  malheur, 
S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  a  encore  un  titre  qui  le 
place  hons  de  la  portée  des  lois  qui  punissent  les  discours 
et  les  écrits  :  Son  Excellence  est  député  du  département 
de  la  Gironde. 

Les  Girondins  avaient  fait  choix  de  M.  Laine  pour 
résider  en  leur  nom  â  Paris^  et  veiller  à  ce  que  la  taxe  im- 
posée sur  leurs  vins  ne  fit  pas  d'une  année  de  récolte  en* 
tiere^  une  année  de  demi-réeclte  ;  M.  Laine  avait  le  man- 
dat de  disputer  aux  ministres  la  portion  qu'ils  réclameraient 
dans  les  vendanges  de  ses  commettants*    Tout  d'un  coup 
Monsieur  estdeveuu  Monseigneur, le  refuseur  d'impôts,  est 
devenu  demandeur  d'impôts,  le  député  d'un  département 
s*est  changé  en  ministre  de  l'état,  et  les  habitants  de  la  Gi- 
ronde se  sont  vus  réduits  à  troii^  représentants  proprement 
dits.     Des  gens  simples  eussent  demandé  la  permission  de 
s'assembler  poi^r  choisir  un  suppléant  à  M.  Laine  qui  n'é- 
tait plus  pour  eux  ;  mais  la  province,  justifiant  sa  réputa- 
tion de  finesse,  n'a  dit  mot,  et  a  gardé  le  ministre.    Leur 
raisonnement  était  assez  ingénieux.  ''  Ce  ne  sera  pins  un 
avocat,  se  sont-ils  dit,  que  nous  aurons,  à  Paris,  mais  ce 
sera  un  patron,  et  l'un  vaiTt  bien  Tautre.    Celui-là  devait 
parler,  celui-ci  agira  pour  nous.    Sous  le  premier  titre» 
notre  compatriote  aurait  fait  épargner  notre  bien  ;  sous  le 
second,  il  nous  dédonmiagera  de  nos  contribotions  grasse* 
ment  payées  ;  nous  aurions  eu  de  petits  impôts,  mainte- 
nant nous  aurons  de  bonnes  places  ;  le  département  peut 
rire  de  la  décadence  de  son  commerce,  la  carrière  admi- 
nistrative est  ouverte  pour  lui  ;  quoiqu'il  nous  en  coûte  en 
taxes  pour  avoir  un  député  ministre,  c'est  de  l'argent 
placé  à  intérêts."    ' 

Sans  la  sagacité  des  Girondins,  M.  Laine  ne  serait 
que  ministre,  et  alors  M.  le  procureur  du  roi  pourrait  dres- 
^r  requête  contre  lui  :  M.  le  chevalier  Reverdin  s'assure- 
rait cathégoriquement  de  la  culpabilité  ;  la  chfunbre  d« 
conseil  enverrait  le  prévenu  par  devant  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  ;  et  M.  Marcbangy,  dans  son  plaidoy^,  \n* 
rîterait  paternellement  S.  Exe.  à  quitter  la  sciedce  poli- 
tique pour  la  science  de  l'agriculture.*    Quel  dovmsge 


*  Plaidoyer  de  M.  le  procureur  du  Roi  Ittarçbasigjr 
dans  le  procès  contre  M*  Scneffer. 
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que  la  prévention  ne  tombe  pas  au^i  bien  sur  8.  £k€.  ie 
comté  de  Cazes  ! 

CONCLUSION. 

J'ai  fait  mon  devoir  ;  que  les  huées  du  pnblic  s*éle- 
yent,  iesuis  prêt  à  les  affronter.    Si  elles  pouraient  m'ins* 

Îirer  le  moindre  efiroi,  je  ne  serais  pas  digne  de  mon  titre. 
hi  salarié  n'a  point  d  oreilles.  Que  nos  adversaires  de 
tous  les  partis  rient  de  pitié  en  voyant  la  torture*  6à  j'ai 
mis  mon  esprit  pour  le  forcer  à  louer  tout  ce  qu'on  blâme  ; 
ma  conscience  me  dit  que  j'ai  suivi  ie  chemin  le  plus  droit. 
Quel  est  mon  objet  ?  c'est  le  vôtre,  lecteur,  c'est  celui  de 
<oas  les  hommes  :  une  vie  aisée  et  des  jouissances  ;  or, 
pour  y  parvenir,  le  plus  court  moyen  est  de  plaire  à  ceux 
qui  en  regorgent  sans  peine,  et  qui  les  distribuent  ;  voilà 
ce  que  je  cherche,  le  reste  ne  m'importe  guère. 

La  meilleure  voie  après  la  mienne,  c'est  d'être  en- 
nemi du  mhiistere  pour  le  chasser  et  jouir  à  sa  place  ;  la 
pire  de  toutes»  c'est  d'être  son  ennemi  pour. le  r^rmer,  et 
jouir  par  le  travail  dégagé  d'entraves  et  d'impôts.  Sii  je 
n'étais  pas  ministériel,  je  serais  de  ceux  qu'on  nomme 
ultra  ;  mais  jamais  les  indépendants  ne  me  verraient  par^ 
mi  eux.  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ees  gens  et  moi. 
Un  expéditionnaire  qui  se  respecte,  descendrait-il  à  faÎM 
un  métier  % 

La  mode  s'établit  de  prophétiser  aux  oreilles  des  mi- 
nistres, que,  s'ils  denMureii^  constants  dans  tel  ou  tel  sys- 
tème d'exceptions  inconstitutionnelles,  une  scission  peut 
se  faire  subitement  entre  le  peuple  et  l'autorité.  Je  dis 
une  fois  pour  tontes  a  ceux  qui  croient  ainsi  proférer  au 
ministère  une  menace  directe  et  terrible,  qu  ib  ne  font 
rien  que  jeter  des  paroles  au  vent.  On  ne  sait  donc  pas 
encore  ce  que  c'est  que  des  ministres.  Le  ministre  est  un 
fermier;  *il  n'est  fermier  que  pour  un  jour  :  la  possession 
de  la  veille  ne  lui  garantit  point  celle  àuieudemain.  Rien 
n'est  sûr  pour  lui,  si  ce  n'est  la  jouissance  du  moment  pré- 
sent, et  il  y  sacrifie  sans  peine  l'espoir  d'un  avenir  incer- 
tain. Que  lui  importe  de  perdre  son  brevet,  parce  que  le 
mattrè  le  lu^retire,  ou  parce  que  la  terre  change  de  maî- 
tre f  c'est  un  même  revers,  c'est  un  seul  danger. 
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LA    LOI    DU    RECRUTEMENT    DE    L^ARMÉB. 

La  discussion  du  projet  de  loi  sur  le  recrutement  de 
rarmée,  proposé  par  le  ministre  de  la  guerre,  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  et  approuvé^  avec  quelques  amende- 
ments, par  la  commission  chargée  d'en  faire  l'examen,  a 
commencé  le  14  Janvier  dernier,  et  a  continué  sans  inter- 
ruption jusqu'au  5  de  ce  mois,  date  de  nos  derniers  jour- 
naux, lorsque  nous  envoyons  à  la  presse.  Nous  sommes 
écrasés,  comme  lors  de  la  discussion  de  la  liberté  deia 
presse,  sous  là  masse  des  opinions,  discours  et  pamphkts 
que  ce  nouveau  projet  de  conscription  a  fait  éclore.  Vingt- 
un  .PrateuiB  ont  parlé  en  faveur  du  projet  avec  quelques 
amendements;  19  ontp«rlé  contre:  en  voici  la  liste: 


Pour  le  Projet 

MM.  de  Bondi, 
Baron  Brigode 
Duvergier  de  Hauranne, 
Le  général  comte  Dupont» 
De  Chauvelin,  v. a* 
Royer-Collard,  t^.  a. 
Bourdeau, 
Bîgnon,  V»  a. 
Camille  Jordan,  i?»  a. 
Morisset, 
De  Solilhac. 
Sartelon, 
De  Barante, 
Brun  de  Villeret, 
Dupont  de  l'Eure, 
Général  comte  Lagraiige, 
'Calvet  de  Madaillan, 
Reugnot,  V.  a, 
Gourvoisier, 
Baron  Duhamel, 
Allent,  sous-secrétaire  d*état. 


Contre  Je  Projet, 

Josse  de  Beauvoir, 

De  Caumont, 

Barthe  de  la  Bastide, 

Comte  de  Salaberry, 

De  Vogué, 

De  la  Ëourdonnaie, 

De  Cardonnel, 

De  Bonald, 

De  Pontet, 

De  Doria, 

DeVillele, 

Crignon  d'Anzouer, 

Le  marquis  de  Causans. 

Comte  de  Floirac^ 

De  Marcel  lus, 

Comte  de  Boisclaireau, 

Benoît, 

Cornet  d'Incourt, 

De  Corbieres. 


*  V.  A.  Les  députés  dont  le  nom  est  suivi  de  ces  ini- 
tiales, sont  ceux  qui  ont  réclamé  que  Farmée  fut  votée  an* 
nuellemenU 
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La  discussion  fut  close  a{{rès  ces  41  discours, 
le  26  Janvier.  A  cette  deruiere  séance,  le  rap^ 
porteur  de  la  commission,  le  généra}  d'Ambrugeac, 
parla  au  nom  de  la  commission,  et  proposa 
qu'au  lieu  de  150,000  hommes  demandés  d'abord, 
le  complet  de  paix  de  Tarmée  française  fût  porté  à 
240,000.  Le  ministre  de  la  guerre  monta  à  la 
tribune  aux  harangues,  après  avoir  eu  soin  de  gar- 
nir suffisamment  de  ses  satellites,  demi-paies,  paies 
entières,  tribuns  du  peuple,  coupe-jarrêts,  Lyon- 
nais, etc.  etc.,  la  tribune  aux  applaudissements. 
"  Oublions,  dit-il,  les  fautes  de  cette  armée  pouf  ne 
songer  qu'à  ses  anciens  exploits.  Lors  même 
qu'elle  a  été  licenciée,  une  ample  moisson  de  gloire 
lui  était  encore  offerte.  (Enténdez-vous,  duc  de 
Wellington,  maréchal  Blucher,  prince  Schwart- 
zenberg,  empereur  Alexandre  !  Saint-Cyr,  ci-de- 
vant peintre  en  miniature,  vous  dit  que,  sans  Fou- 
ché,  vous  alliez  encore  être  battus  au  mois  de  Juil- 
let). "  11  faut  donc  nous  réserver  au  besoin  le  cou- 
rage de  ces  vieux  soldats,  gue  l* Europe  n'a  pas  cessé^ 
d^  admirer  /  /  /" 

Nous  allons  donner  quelques-uns  des  princi- 
paux discours  qui  ont  été  prononcés  en  cette  occa- 
sion solennelle.  Nos  souscripteurs  nous  sauraient 
certainement  mauvais  gré,  si  nous  ne  commencions 
pas  par  ceux  de  MM.  de  Salaberry  et  de  Causans. . 
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OPINION 

De  M.  le,  Comte  de  Salaberry,  'Dépué.é  de  Loir  et 
ChsTy  contrela  Loi  de  Recrutement. 

(Prononcée  dans  la  Séance  du  15  Janvier  1818.) 

Messieurs, 

La  loi  qui  vous  est  présentée  me  parait  devoir  être  en- 
visagée sous  deux  rapports  très-distincts  :  sa  lettre  et  son 
esprit  ;  c'est  son  esprit  que  je  m'attacherai  particulièrement 
à  ftignailer.  En  ne  voyant  dans  cette  loi  qu'une  loi  mili- 
taire, on  pourrait  s'en  reposer  sur  les  g^énéraux  et  les  offi- 
ciers dont  la  chambre  a  formé  la  commission  chargée  de 
TOUS  en  faire  le  rapport  ;  mais  la  preuve  que  Kesprit  dé  la 
loi  doit  vous  occuper  ^  son  tour  autant  que  les  détails  du 
métier,  vous  la  tro\iverez  dans  le  choix  de  celui  oui  est 
appelé  à  la  soutenir:  homme  public,  dont  les  habitudes 
et  les  fonctions  n'ont  rien  d'analogue  ru  militaire. 

La  loi  soumise  à  votre  discussion  n'est,  dans  mon 
opinion,  ni  monarchique  ni  constitutionnelle.  .Au  dehors, 
non-seulement  elle  me  parait  impolitique,  mais  hostile  ; 
au  dedans,  l'esprit  de  la  loi  me  semble  ne  révéler  qu'une 
pensée. 

Je  crois  donc  de  mon  devoir  d'attaquer  une  loi  dont  je 
pense  qu'on  n'a  pas  calculé  toutes  les  conséquences,  et  ce 
devoir,  je  l'établis  en  termes  clairs  et  précis.  Par  quelle 
iiliere  passe  une  loi  ?  elle  est  élaborée  au  conseil-d'état  : 
c'est'beaucoup  dire  en  peu  de  mots.  La  loi  arrive  à  l'exa- 
men des  chambres,  c'est  à  dire,  des  deux  pouvoirs  consti- 
tutionnels chargés  de  les  discuter.  De  là  vient  que  c'est 
une  étrange  assertion  d'un  des  organe  du  ministère  public 

3ue  d'avoir  avancé  qu'attaquer  l'œuvre  des  responsables 
e  l'autorité  royale,  c'était  attaquer  l'autorité  royale  elle- 
même,  comme  si  la  Charte,  en  déclarant  la  personne  du 
Roi  inviolable 'et  sacrée,  n'avait  pas  fait  peser  toutes  les 
responsabilités  sur  ses  ministres. 

C'est  par  le  plus  religieux  respect  pour  l'autorité 
royale,  c'est  par  le  dévouement  le  plus  entier  au  Roi,  à  la 
légitimité,  à  la  Charte,  que  je  repousserai  de  toutes  mes 
forces,  une  loi  qui  me  semble  attaquer  par  ses  effets,  les 
trois  objets  sacrés  du  culte  cher  à  tous  ceux  qui  méritenl 
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le  nom  de  Fnmç«k;  et  je  ne  suis  rien  moins  que  troublé 
pour  être  entendu  parle  mîntstre  qui  a  cru  pouvoir  présen- 
ter la  loi  que  je  eombats  :  ses  '  intentions  ëoht  aussi  droites 
que  sa  conduite  a  été  louable,  lorsqu'au  20  Mars,  appelé 
ta  conipiandeinent  de  rarmée''  d'Orléans,  il  fit  reprendre 
la  cocarde  royale  aux  soldats  à  qui  la  faiblesse  avait  laissé 
arborer  les  couleurs  de  la  rébellion.  Mais  le  ministre  peut 
être  trompé;  de  plus  grands  encore  que  lui,  sont  exposés 
i  Tétrc  eux-mêmes. 

Slurroures  d'approbation.) 
loi  qui  vous  est  proposée  est  anti-monarchique  ; 
il  n'y  a  pas  dans  le  titre  4  et  le  titre  6  une  seule  disposition 
qui  ne  tende  à  constituer  l'armée  de  manière  à  ce  que  ses 
impulsions  et  ses  mouvements  ne  soient  indépendatits  du 
trône.  Sous  la  monarchie,  do  même  que  toute  justice 
émane  du  Roi,  de  même  l'armée,  essentiellement  obéis- 
sante, ne  doit  connaitre  que  lui.  C'est  son  nom,  et  son 
tiom  seul,  que  l'armée  porte  sur  ses  armes,  gur  ses  dra- 
peaux et  dans  son  cœur;  c'est  le  Roi  qui  sourit  aux  sol- 
dats, et  qui  leur  dit  ;  ^  Je  vous  vois  avec  plaisir,  et  ie 
**  compte  sur  vous."  Loin  de  restreindre  le  pouvoir  uu 
monarque  sur  l'armée,  c'est  ce  pouvoir  qu'il  faut  étendre, 
en  la  faiçaut  dépendre  tout  entière  de  la  volonté  royale, 
et  en  plaçant  tons'ses  développements  et  ses  moyens  au-, 
tour  du  trône.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  les  factieux,  qui  ne 
savent  respecter  que  ce  qu'ils  craignent,  apprendront  que 
le  Roi  pourrait  agir  en  maître,  au  moment  où  leurs  mau- 
vais desseins  mettront  l'Etat  en  péHI  :  ce  n'est  qu'ainsi 
qu'un  bon  Roi  pourra  régner  en  père  sur  des  sujets  heu- 
reux, parce  qu'ils  sont  on  qu'ils  deviendront  tous  fidèles 
ou  tous  soumis.    (Murmures  d'approbation.) 

La  loi  qui  vous  est  proposée  est  anti-constitutionnelle. 
Le  titre  6  de  la  loi  viole  évidemment  la  Charte.  L'art^  14 
de  la  Charte  dit  formellement,  que  le  Roi  est  le  chef  su- 
prême des  forces  de  terre  et  de  mer.  C'est  donc  à  Sa  Ma- 
jesté à  régler  ce  qui  regarde  leur  organisation  et  leur  hié- 
rarchie par  des  ordonnances  tempomres,  et  non  à  vous  à 
les  fixer  par  des  lois  stables  ou  difiiciles  à  révoquer.  La 
Charte,  aussi  impérissable  que  la  monarchie,  a  défini  la 
prérogative  royale.  C'est  un  usufruit  qui  appartient  à  l'a- 
venir comme  au  présent,  qui  appartient  comme  le  trône 
aux  ^successeurs  légitimes  du  Roi  par  ordre  de  primogéni- 
ture/ainsi  qu'à  Sa  Majesté  elle-même.  Messieurs,  la  Charte 

Vol.  LVL  2  M 


370 

lAî  6C6  le  dmi  de  fiûre  aveniie  cmièeMien  «a  préjudice 
de  ^  prérogetire,  et  la'  Cberté  yoliedAftwl  d'en  ecœpter* 

Meitiean^  toos  me  diepeneerek  de  parler  à  cette  tri- 
bune, de  la  loi  aoiia  lea  rapport  eîtérieuiii.  De  baoles 
(Hmaidératbna  m'enftpéchent  ae  la  pr^tonler  eomuie  impo- 
litiqoe  au  dehors  :  mais  au-dedans,  je  ne  pnis  me  diitaimli- 
1er  qu'elle  a  un  caractère  hostile  ;  et  quei  autre  voeà  en 
etfèt»  que  celui  de  la  guerre,  forment  intérieurement  cet- 
taina  hommes  ambitieux  et  cupides,  qui  ne  reulent  pas 
abdiquer  Tidée  que  leurs  drapeaux  doivent  flotter  encote 
sur  les  capitales  de  TEumpet  Quel  autre  rteu  qute  celui 
de  la  guerre,  forment  quelques  centaines  de  jeunes  iusen- 
aés,  nourrii^  pour  leur  malheur,  des  préceptes  d*nn 
mettre  que  les  puissances  alliées  ont  condanmé,  au  nooi 
de  rfaumanité,  a  ne  répéter  désormais  quHiux  échos  de 
Sté.  Hélène,  ces  mots  féroces  et  impies:  '*  Les  honunss 
**  sont  faits  pour  être  tués;  et  le  sabre  est  l^miave  et 
<*  l^itime  sceptre  du  monde.**  (Murmures  d'iqiproDatisii 
i  la  droite  du  président) 

Je,  crois  avoir  prouvé  que  la  foi  que  Ton  tous  pro- 

rise  n'est  ni  monarchique  ni  constitutionnelle  ;  il  me  reste 
FOUS  démontrer  qu'elle  a  un  caractère  odieux,  et  le  but 
le  moins  d^uisé. 

L'armA  actuelle  s'appeHe  ajuste  titre  l'armée  rojale. 
Le  père  de  la  Patrie,  notre  Monarque,  peut  la  présenter  avec 
confiance  è  sesamis  et  i  ses  ennemis.  L'armée  du  Roi  est  le 
bouclier  de  la  France.  La  perfidie,  qui  a  choisi  Lyon  pour 
le  foyer  de  ses  manœuvres,  et  le  premier  thâtre  des 
ooups  d'état  qu'elle  médite,  a  trouvé  l'armée  à  l'épreuve  : 
la  perfidie  a  recours  à  d'autres  easais.  Elle  est  parvenue 
i  vous  faire  proposer  le  Tit.  IV.  de  la  loi,  à  vous  fiiire  pro« 
poser  d*armer  dans  chaque  canlon  une  compagnie  de  lé- 
l^ionDairea  vétérans,  c*est-A*dire,  d'armer  dans  cbaoue  emn 
ton  de  la  France  une  compagnie  de  ces  hommes  uoiit  Pu- 
oive»  connaît  la  gloire  et  dont  la  France  entière  a  déploré 
l'égarement. 

Et  quel  Français  instruit  par  tant  d'années  d'infor- 
tunes, ne  connaît  pas  la  modération  et  l^équitél  Quide 
nous  ne  remercie  fim  ce  collègue  si  respectable  ti  si  diritm- 

faé,  cet  écrivain  ami  des  liommes  et  si  éminemment 
rançais,  qui  a  exprimé  le  sentiment  universel,  quaudil 
a  dit  dans  ses  pensées:  **  An  milieu  des  troubles»  le  plus 
**  difficile  n'est  pas  de  fiiire  siou  devoir,  é'ostde  le  eon* 
•'  nattre."    (Pen$êei  de  M.  de  BonaU.)    Qui  de  nous 
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ne  fait  pi|8  dam  son  cœur  ane  gnmde  paît  &  ï^erreor  et  \ 
reutralnement  î  Mais  c^^t  an  ^i,  et  au  IUh  aeu)  d'accof- 
d€r  ^  des  enfants  êg^arés  une  seconde  adoption.  ^Is  d^îve^t 
la  tenir  de  lui,  comme  un  bienfait  que  suivront  aaa9  doute 
leur  affectioii  et  leur  reconnaissance.  La  loi  qu^oo  tom 
propose  les  affranchirait  de  cette  double  et  naturelle  obli- 
gation. Le  culte  rendu  au  Roi  est  un  culte  Visiblet  le 
culte  qu'on  rend  à  la  loj  est  un  culte  idéal. 

M  formation  des  légionnaires-vétérans,  formation  m- 
difiSpentr  dans  dix  années,  me  parait  aujourd*hui  une  çpn-; 
cession  décisive  Qu'attendent  tous  les  ennemis  domestiqi^ 
qpi  n*ont  cessé  d  espérer,  de  méditer  depuis  la  reetauration 
le  renversement  de  la  monarchie,  de  la  légitimité  et  de  I^ 
duule,  concession  pour  laquelle  ils  doivent  désirer  trouyer 
eu  vous,  imprudence,  aveuglement  et  crédulité.  Suivfif 
leur  marche  rapide,  et  voye^  quels  succès  ils  ont  obtenus 
chaque  jour  à  Taide  du  système  inconcevable  que  leur 
astuce  essaye  par  tous  les  moyens  les  plus  insidieux  de 
fidre  embrasser  aux  ministres  du  Roi.  Il  est  tempe  d'eu 
avertir  leur  vigilance  et  lenc  bonne  foi, 

|«e  président  du  conseil  des  ministres  avait  dit  à  cette 
tribune,  en  1815,  avec  autant  .de  vérité  que  de  justice: 
**  Tous  les  Français  seront  rassurés  quana  ils  verront  d^ 
**  sormaiç  les  emplois  publics  confiés  à  des  homines  éproq^ 
^  vés,  par  lepir  intégrité, leurs  lumières,  et  surtout  leur  dé- 
''  vouement  au  Roi  et  à  la  patf  ie/- 

Les  ennemis  du  Roi  et  de  la  patrie  ont  redputé  Inexé- 
cution de  cette  promesse,  qui  seule  peut  ^uver  la  monar* 
chie,  qui  seule  suffirait  pour  la  sauver.    Un  pacte  fédé- 
ratif  s'est  formé  entre  tous  ces  hommes  pour  en  conjurer 
Teffet.     Ils  ne  se  sont  que  trop  rassurés  depuis,  et  ceux 
qui,  pour  l'intérêt  de  la  monarchie,  juraient  dû  être  pla- 
cée partout,  selon  les  paroles  du  ministre  de  S.  AL,  ne 
seront  bientôt  plus  rencontrés  nulle  part    (Murmures  an 
mflieu  de  l'assemblée.    A  droite  :  bravo  !  bravo  !)  A  l'insii 
des  fidèles  et  dévouée  ministres  du  Roi,  le  système  in- 
verse a  jnarcbé  si  étonnamment,  que  vous  savez  mpU 
hoiQn»es  il  a  portés  aux  places  les  plus  éminentes  de  rË^t 
Le  jeu  de  ce  système  ne  vous  rappelle-t-il  donc  pas 
la  fête  des  funérailles  que  Curionle  fils  osa  donner  au  peu-  * 
pie  romeinf  ^  Cette  nation,  dit  Pline,  la  reine  desnn- 
tionm  la  distributrice  des  provinces  et  des  royaumes,  la 
législatrice  ppiveraelle,  Çuripn  se  fit  un  jeu  de  la  pro- 
mener ep  l'air»  dos  ^  dos,  sur  un  double  théâtre  monilct 
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ftt  de  la  faire  et  refaire  pirouetter  sur  deux  gonds.  '  Danr 
cet  horrible  divertissement,  dit  Pline,  on  ne  sait  s'il  faut 
plus  admirer  l'inventeur  ou  Tinvention,  la  hardiesse  de 
celui  qui  commande  ou  la  docilité  de  celui  qui  obéit.  Ce- 
pendant Curion  le  fils,  dit  Pline,  n'était  pas  roi,  il  n'é- 
tait pas  même  opulent  de  patrimoine  ;  son  revenu  le  plus 
dair  était  la  discorde  qu1l  entretenait  parmi  les  citoyens." 
fjln.  Tac.liv.  i.—PUn.  36.  c//.  34^ 

C'est  a  l'appui,  c'est  en  faveur  de  ce  système,  que  je 
ne  me  permettrai  pas  de  qualifier,  que  le  titre  4  de  la  loi 
me  paratt  vous  être  proposé.  Que  les  ministres  de  S.  M. 
<5iessent  de  s'y  tromper:  aux  ennemis  du  Roi,  de  la  légiti- 
mité et  de  la  Charte,  il  faut  une  année.  Ils  sont  trop  im- 
patients pour  compter  sur  les  lents  effets  des  mesures  qu'iti» 
surprennent  au  ministre  qu'ils  abusent  ;  pour  compter  sur 
la  dislocation,  le  changement  ou  la  destitution  des  chefs  et 
des  officiers  dans  l'armée  royale,  conséquences  nécessah'es 
du  système  insinué  depuis  quelques  mois.  Il  leur  faut 
tiue  armée,  une  armée  non  pas  nationale,  citoyens  ou  sol- 
dats du  Roi,  ncvus  sommes  tous  Français,  mais  une  armée, 
ce  (fu'ils  appellent  nationalisée,  c'est-à-dire,  une  armée  qui, 
au  lieu  d  obéir  selon  la  charte  monarchique,  au  chef  su^ 
prême  des  forces  militaires  de  terre  et  de  mer,  suive  l'in- 
fluence, l'ambition  et  la  démence  du  premier  chef  qui  la 
fera  mouvoir  comme  un  seul  homme,  ainsi  qu'on  vous  Ta 
dit,  au  nom  de  cet  être  de  raison  que  les  factieux  ont  tou- 
jours appelé  la  loi  et  la  nation^  c'est  leur  mot  d'ordre. 
Or,  je  me  forme  l'idée  de  tout  ce  qu'on  doit,  de  tout  ce 
que  Ton  peut  faire  de  bien  pour  la  nation,  mais  je  n'ai  pas 
placé  dans  mes  souvenirs  qii'on  ait  rien  fait  de  bien  par 
eHe.  Il  ne  manquait  plus  aux  espérances  des  ennemis  du 
Roi,  de  la  légitimité  et  de  la  Charte,  que  d'entendre  pro- 
poser j!>ar  mesure  d'économie  aux  ministres  de  S.  M.  abn- 
sés,  le  renvoi  de  ces  "Soldats  fidèles  que  la  fraternité 
d'armes,  le  partage  des  mêmes  périls,  des  mêmes  hon- 
neurs, de  la  même  gloire,  a  cessé  depuis  plusieurs  siècles 
de  rendre  étrangers  aux  Français;  soldats  qu'on  peut  à 
ai  justes  titres  appeler  naturalisés  par  le  sang  qu'ds  ont 
versé  pour  la  France  et  pour  ses  rois. 

Il  ne  manquait  plus  que  d'entendre,  dans  cette  en- 
ceinte, demander  la  rupture  de  l'alliance  entre  les  com- 
patriotes de  Diesbach  et  les  compatriotes  de  Bayard,  parce 
que  les  ennemis  du  Roi  et  .de  la  légitimité  ne  veulent  ar- 
river jusqu'au  trône  que  quand  les  frères  des  soldats  de 
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Bachmanu,  des  victimes  du  10  Août,  ne  partageront  pUii 
l'honneur  de  le  défendre. 

Que  le  ministère  du  Roi  cesse  donc  de  s'abuser:  Tart. 
4  de  la  loi,  surpris  à  la  loyauté  du  ministre,  par  ses  arti- 
sans primitifs,  ne  me  parait  rien  moins  que  le  complé- 
ment du  système  qui,  au  nom  du  monarque  lui-même, 
renrersera  fa  monarchie.  La  conspiration  contre  la  monar- 
chie, la  légitimité  et  la  Charte,  me  parait  flagrante.  Je  la 
suis,  je  la  vois  se  révéler  hideusement  dans  les  mesures 
successives  et  dans  toutes  les  erreurs  adoptées  comme  des 
moyens  de  salut,  par  les  ministres  les  plus  probes  et  les 
plus  dévoués,  par  ceux  qui  ont  donné  à  la  France  les  plus 
irrécusables  garanties.  En  pouvez-vous  douter  quand  vous 
voyez  au  dedans  et  au  dehors  la  joie  de  nos  révolution- 
naires 8*unir  au-delà  de  dix-huit  cent  lieues  de  mer  à  la 
joie  fraternelle  de  nos  bannis?  Le  gouvernement  peut-il 
en  douter  plus  Iong;-temps  lui-même,  quand  les  attribu- 
tions de  tous  les  ministères  sont  envahies,  sont  confondues, 
sont  dominées  par  le  génie  du  mal  ?  Aucun  ministère  n'est 
exempt  de  sa  maligne  et  irrésistible  influence.  Ici,  il 
étonflre  la  pensée,  il  opprime  l'opinion,  et,  ce  qui  est  pire, 
il  essaie  oe  la  pervertir  en  la  dirigeant.  Il  divise  pour 
régner:  tantôt  il  frappe  les  généreux  défenseurs  de  la 
royauté  légitime;  tantôt  il  a  Pair  de  frapper  les  amis  trop 
ardents  dés  idées  libérales.  Il  excite  les  haines  que  le 
temps  aurait  su  éteindre.  Sa  politique  n*a  eu  d*autre  ré- 
sultat que  d'aigrir,  que  d'armer  les  uns  contre  le»  autres 
des  hommes  qui  sont  tous  Français,  et  qui,  livrés  à  eux- 
mêmes,  seraient  parvenus  à  s'entendre  au  nom  du  Roi,  de 
la  Charte  et  de  la  légitimité.   *. 

Là,  toujours  au  gré  et  au  profit  de  ce  même  système, 
le  génie  du  mal  attaque  les  magistrats  et  les  commandants 

Îui  ont  montré  modération  et  fermeté  dans  les  émeutes 
ont  les  subsistances  ont  été  le  prétexte.  Ils  ont  reçu  de 
leur  ministre  immédiat,  des  félicitations  de  leur  conduite, 
et  au  bout  de  deux  mois,  l'avis  de  leur  destitution  à  l'insu 
du  loyal  et  dévoué  ministre  de  qui  seul  ils  croyaient  dé- 
pendre. 

Voilà  un  des  mille  moyens  que  ce  mauvais  génie, 
qui  vous  demande  aujourd'hui  une  armée,  emploie,  j'ose 
le  dire,  au  triomphe  de  la  conspiration  que  l'on  n'a  pas 
cessé  de  signaler  depuis  trois  ans,  et  qui  marche  à  front 
découvert  à  l'illégitimité.  Français,  amis  du  Roi,  de  la 
légitimité  et  de  la  Charte,  c'est  à  yfous  que  je  demande  si 
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le  but  de  ces  émeiites  partielles  n'a  pas  été  d'éprouver 
ces  commandants,  ces  magistrats,  ces  maires  ces  sous* 
préfets,  ces  capitaines  de  gendarmerie  prudents,  mais 
dérouâB,  que  presque  tous  les  départements  regrettent 
en  vain,  tandis  que  l'on  a  replacé  les  gendarmes  ex- 
pulsés depuis  deux  ans  oar  chaque  jury  départemental? 
C'est  à  TOUS  qi^  je  demanae  si  le  but  ii'a  pas  été  de  son- 
der le  courage,  les  principes  et  le  dévouement  f  Le  génie 
du  mal  veut  ne  trouver  que  des  hommes  fiiibles  ou  dociles 
au  moment  où  la  conspiration  partout  préparée  éclatera. 

Ce  que  la  conspiration  a  obtenu  pour  le  civil,  elle  doit, 
elle  veut  l'obtenir' pour  le  militaire.  Avec  le  civil,  elle  n'a 
pour  auxiliaires  que  les  vieux  subalternes  :  elle  sent  qu'elle 
ne  «peut  triompher  qu'en  dérobant  la  foudre  au  Jupiter 
tonnant. 

Il  ne  manque  plus  au  ffénie  du  mal  qu'une  armée  ;  il 
vous  la  demanae  ;  c'^  à  l'établissement  du  gouvernement 
illéffitime  qu'il  veut  arriver,  sur  les  débris  oe  la  Charte  et 
de  Ta  Iégitimit4  renversées,  sur  les  débris  du  tr/»ne  vivant 
|tti*méme,  au  pied  duquel  tomberait  massacrée  la  fidélité 
impuissante,  inutile,  rappelée,  trop  tard,  e^l  trop  tard  re- 
connue* 

Je  laisse  à  tous  ceux  de  mea  collègues  qui  me  surpas- 
sent en  expérience  et  en  lumières,  l'honneur  de  concourir 
à  une  «impie  loi  de  recrutement  qui  mette  le  système  mili- 
taire fraîKjaia  au  niveau  de  ce  que  réclament  la  sûreté  in- 
térieure de  la  France  et  le  maintien  de  sa  dignité  conune 
puissance  européenne. 

Je  vote  contre  le  projet  de  loi. 


igfb' 
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OPINION 

de  M.  le  Marquiêde  Causans,  LieutmmU-OéUralf 
DiptUé  de  Vaueiuse^  prommèie  à  la  CAam6nr, 
dans  la  Séance  du  23  Janvier  1818,  sut  la  loi 
du  Recrutement  i 

Ayant  d'entrer  dans  la  diecuMion  de  la  loi  qui  nona 
occupe,  je  tooh  prie  de  me  permettre  de  vone  présenter 
ifoel^nes  réflexions  qni  influeront  penik^tre  snr  Totre  di« 
termination. 

Messieurs,  de  qnel  étonnement,  de  qneRe  donlear 
ne  suis-je  pas  profondément-  pénétré,  loraqae  j^entends 
depois  quelques  jours  profcsiter  à  eette  tribune  m  mêmes 
pnneipes,  émettre  les  mêmes  ooinions,  employer  les 
mêmes  phrases,  faire  lés  mêmes  aisoours,  qne  eeuji  que 
/ai  entendu  prononcer  à  l'assemblée  dite  consthuante,  et 
qui  furent  suivis  de  si  prés  de  la  cbute  du  Ivêne,  de  Tito- 
sessinat  de  Loufis  XVl,  et  de  la  subversion  totale  de  ma 
patrief 

De  quelle  in<|uiétude  ne  «iii^^  P^*  ^t^^%  lorsque  je 
rois  dans  les  ministrâs  de  Louis  IH^III,  la  même  sécurité, 
le  même  sang-froid  que  je  remarquais  dans  ceux  de  Pin* 
fortuné  Louis  XVl  ?  lorsque  je  vois  dans  cei  ministres  le 
même  amour  pour  ces  idées  prétendues  libértiles,  qui  ont 
bouleversé  la  France  et  menaicé  de  bouleverser  TEurope  9 
la  même  complaisattce,  les  mêmes  ménagements,  les 
mêmes  égards,  et  peut-être  la  même  crainte  pour  ceux 
qui  en  poussent  les  conséquences  au-delà  de  tontes  les 
bomesf 

O  temps  heureux  !  où  cette  tribune  retentissait  tous 
les  jours  des  protestations  d'amour,  de  fidélité,  de  respect 
pour  notre  Soi!  oà  tout  ce  oui  pouvait  Phonorer,  loi 
plaire,  aff^ermir  sa  puissance,  était  accueilli  avec  enthou- 
siasme! 

Ce  temps  sans  doute  est  éloigné  de  nous  :  un  lotog 
nous  en  sépare. 

Non,  Messieurs,  deux  années  sont  à  peine  écoulées. 
L*ordonnttioe  du  6  Septembre  1815,  et  la  loi  des  élections, 
nous  OBt'vepoMés  subîteteetit  en  1789. 

Alors,  comme  a^ourd'huî,  Tannée  française  n'était 
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plus  nommée  l'armée  royale,  mais  l'armée  nationale  :  alors^ 
comme  aujourd'hui,  on  voulait  qu'elle  obéit  à  la  loi  ;  alors, 
comme  aujourd'hui,  on  attaquait  la  prérogative  du  mo- 
narque; on  voulait  uQe.  démentie  royale.  Quels  malheurs, 
s'en  sont  ensuivis! 
,. ..  .  Bientôt  les  enrôlements  voIoDlaires.furent  remplacés 
comme  on  le  propose  aujourd'lHii,  pgir  tes  enrôlements 
.  forcée,. sous  le  nom  de  réquisitions. . . 

Bientôt  la   France,  après  s'être  dévorée  ellcrméme, 
porta  chez  ses  voisins  ses  rava^^es  et  ses  fureurs  démago- 
.piques.  , 

,  A  l^  tyrannie  populaire  succéda  la  tyrannie  d*un  seul, 
et  la  réquisition  Ait  changée  p^r,  lui  d.aiis  cette  loi  la  plus 
dure,  la  plus  barbare  des  lois,  la  loi  de  la  Conscription. 

C'est  cette  loi,  abolie  par  la  Ghafte,  qu'on  vous  pro- 
pose aujourd'hui  d'adopter. 

On  change  le  nom,  la  chose  reste  t^ute  entière. 
.  Le  peuple  français  ne  se  prend  plus  parles  mots;  le 
prestige  ékt  dissipé.     11  sait  aujourd'hui  que  les  mots  de 
liberté,  d'égalité  et  de  fraternité,  ont  été  pour  lui  ie- signal 
.de  Tescjavage,  de  la  misère  et  de  la  mort.  / 

,  £st*ce  par  une  pareille  loi  que  le  ministère  préleod, 
comme  le  disait  nagueres  à  cette  tribune  M.  le  ministre  de 
la  police  générale,  est-ce,  di^-je,  par.une  pareille  loi,  que 
l'on  prétend  nationalher  le  royalisme  et  r&yaH^er  la  na- 
tion?   .      ,  . 

Je  ne  sais  si  le  peuple  entendra  les  moti^  du  nouveau 
vocabulaire;  mais, ce  que  je  sais,  «'est  qu'il  ne  verra  dans 
•  laloi  qu'un  esclavage  que  le  Roi  avait  aboli» et  queJHBiiâs 
l'esclavage  ne  pourra  être  nationalisé  en  France. 

Est-ce  encore  ainsi,  comme  le  disait  ce  ministre  dans 
le  même  discours,  que  le  système  du  gouvernement  veut 
protéger  toutes  les  libertés  garanties  par  la  Charte  ? 

Quel  abus  des  mots  !  Quelle  dérision  amere!  Quand 
onattnque  les  hommes  dans  lu  plus  chère  de  leurb  propriétés, 
dans  la  plus  précieuse  de  l^urs  libertés;  celle  de  disposer 
de  leurs  enfants. 

C'est  pour  nous  consoler  sans  doute,  que  le  même 
ministre  nous  a  dit  que  ce  système  ne  changerait  jamais. 

Pour  autoriser  une  pareille  vexation,  une  violation  si 
manifeste  de  la  Charte,  on  vous  a  affirmé  froidement  que 
depuis  deux  ans,  on  avait  tenté  vainement  le  mode  des 
enrôlements  volontaires,  et  qu'on  en  avait  reconna  l'in- 
suffisance. ^ 
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Etreor  ou  mauraise  foi.  A  une  txpéritiice  de  àwx 
années,  qui  se  réduil  à  six  n^fs,  p^rce  que  tout  le  monde 
sait  que  les  enréleineûts  volontaires  sont  suspendus  depuis 
plfm  d'un  an  2  je  réponds  par  les  temps  qui  ont  précéaé  la 
lévohitiori. 

Je  réponds  que  depuis  I702,jusqu'en  179^  ta  France 
a  fait  III  <!onquéte  de  la*  Gorse,  à  eu  la  guerre  contre  FAn^ 
gleterre,  a  entretenu  de  nombreuses  gfarnisons  et  sur  ses 
raisseaux  et  dans  ses  colonies  ;  a  transporté  des  troupes 
daav  le»  Deox*Indes,  et  que  pendant  ce  laps  de  temps  de 
plus  de  trente  années,  le  recrutement  des  armées  royales  a 
été' constamment  et  uniquement  fourni  par  des  enrôletnènts 
voloMures. 

J'ai  commandé  un  régiment  d'infanterie  pendant  seiiSè 
»s  consécutifs  ;  des  augmentation*  d'hommes  ont  été  plu* 
sieurs  fois  demandéest  mon- régiment  a  toujours  été  com* 

£let  ;  et  cependant  le  Roi  ne  donnait  alors  que  soixante 
rancsd*en^gement  par  homme  pour  Tinfiinterie.  ' 

Je  sais  donc  antorisé  à  vous  dire  :  YoUsn'avet  pua 
eu  d'hemmes,  parce  que  tous  n'en  m^ez  pas  voulu.  •  • , 
Rétablissez  des  prix  d'engngements,  abjurez  Pexécrable 
loi  de  la  conaeiiption,  et  vous  amrez  des  hommei.  Les.  trois 
on  quatre  miUioiireoinsaorés  à  ces  engagements,  seront  l'ark 

Sent  le  mieux  employé  de  notre  trésor  ;  et  la  charge  de  la 
éfeiise  de  l'Etat^  impoéée  à  tous  les  Français,  pèsera  alors 
sur  tiiUB  dans  une  jneté  proportion,  ainsi  qiie  vous  l'a  dé* 
montré  notre  honord[>le  ami  M.  de  Villele. 

La  France  est  en  jMiix  ;  elle  a  besoin  de  la  paix  ;  le 
Roi  veut  la  paix/  Si  tes  enrôlements  volontaires  suffisaient 
pour  recruter  son  armée  lorsqu'elle  était  de  p\vm  de  deux 
cent  cinquante  mille  hommes,  et  que  nous  avions  une  mar 
rine  et  desoolontes  que  tious  n'avons  pljas,  comment  douter 
(|[tt*île  ne  soient  btenplos  que  snffisat^ts  pour  entretenir 
notre  fiiiUe  arméef 

Maisr,  dit-on,  il  faut  prévoir  les  temps  de  guerre,  il 
ftut  avoir  une  armée  dé  r&erve.  Qui  en  doutef  Qui  s*y 
oppdeef 

*  Rétablissez  les  régiments  de  milice,  les  grenadiers 
royaux,  les  bataillons  provinciaux,  suivant  les  cirootistan- 
eeai  leprenffei^  Isa'  amiennes  ordonnanees  de  nos  rois,  les 
aMienèes  dénotalinatibna,  et  proscrivez  à  jamais  lestetmca 
eÉ  surtont  les  cfabaea'  que  nous  m  devods  qu'à  Tanardiie 
on  an  déspotiamie*'  •'  .  .  ^ 

L'enrôlement  volontaire  offie  enoore,  Messieurs,  des 
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«ranlages  importanls»  et  qae^  pour  ne  pas  abuser  de  votre 
attentioii,  je  ne  ferai  ^indiqoar» 

Ce  mode,  Memeurs,  vrainient  libéraly  parce  qn'il 
respecte  la  liberté  individaelle,  oflre  encore  le  grand  avan^ 
tage  d'intéresser  les  commandants,  les  officiers  d'on  corps, 
à  prendre  tous  les  moyeqs  de  diminuer  les  vides  que  for- 
ment la  désertion,  les  traitements  trop  rigoureux,  les  iâtî^ 
gués  excessives,  enfin  toutes  les  misères  qui  n'acoompa* 
gnent  que  trop  {'honorable  mais  pénible  métier  du  soldat. 

La  nécessiléde  remplir  ces  vides  intéresse  les  oficieia 
&  la  conservation  du  soldat,  elle  les  engage  à  lui  procurer 
tous  les  adoueisSemenis,  à  le  traiter  avec  tous  les  nénaffo- 
raents  que  peut  permettre  l'exactitude  du  service  ;  elle  mit 
de  chaque  oorpa,  de  chaque  r%imçnt  une  famille,  où  un 
régime  tout  à  la  fois  paternel  pour  le%  soins,  et  sévère  pour 
la  discipline,  assune  les  sentiments  réciproques  des  cheft  et 
des  subordonnés  :  de  là  les  ré-ei^[agements  fréquents; 

Le  sddat  français,  sensible  autant  que  brave,  aime 
q«  l'aime:  il  obéit,  il  sert  par  sentiment  bien  mieux  qfle 
par  crainte,  et  l'amour  qu'il  a  pour  ses  chefs  se  confNid 
avec  l'amour  qu'il  a  pour  son  Roi. 

J'ai  été  iong-temps  «émoin  de  ces  sentiments,  et  il 
m'est  doux  de  pouvoir  rendre  ce  témoigfnage  public  à  mes 
anciens  compagnons  d'armes. 

Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  Messieurs,  de  chercher  à 
prouver  que  le  recrutement  forcÀ  ne  produira  jamais  les 
mêmes  avantages. 

Ainsi,  Messieurs,  voulea-vous  rendre  le  soldat  heu- 
reux, et  tranquilliser  toute  la  population  laborieuse  de 
votre  pavs? 

Beietez  la  conscription. 

Youlez-vous  rassurer  les  puissances,  voulez- vous  qu'el- 
les soulagent  leurs  peuples  du  fardeau  de  ces  armements 
prodigieux  que  la  folle  ambition  du  tyran  avait<iéccssilés  t 

Kejetez  la  conscription. 

Voolez-von^  enfin  6ter  à  un  Roi  tenté  de  conquérir 
encore,  le  moyen  de  dévaster  la  terre  en  opprimant  son 
paysf 

Rejetez  la  conscription* . 

Que  vous  dirai^fe.  Messieurs,,  de  ces  troupes  de  pré* 
tendus  vétérans  âgés  de  vin^fl-cinq  à  trente  ans,  dissemî- 
nés  snr  toute  la  Fruice,  inscntssenleaMnt  snr  des  regirtres^ 
stationnaires  dans  leurs  cantons,  que  le  Rm  ne  peut  ni  réo- 
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iiir  ni  fiiirê  mouvoir/ et  qui  sont  légalement  libérés  du  ter» 
vice? 

Je  n'abuserai  pas  d^  vos  moments  pour  vous  démon- 
trer que  cette  mesure  est  inconstitutionnelle,  qu'elle  est 
injuste»  ie  ne  lui  donnerai  pas  d'autre  qualification,  jusqu^à 
ce  que  1  on  m'ait  mis  dans  le  secret  dTes  moyens  de  rem- 
ployer, et  de  Fusage  qu'on  en  veut  faire. 

L'article  de  la  loi  relatif  à  Tavancement,  porte  une 
atteinte  criminelle  à  la  prérogative  royale. 

On  vous  a  dit  que  pour  adoucir  la  rigueur  du  service 
forcée  fl  fallait  offrir  l'espoir,  par  un  avancement  certain» 
d'arriver  aux  grades,  aux  honneurs,  aux  premières  dignités 
militaires. 

L'émulation,  sans  doute,  est  un  des  plus  puissants 
ressorts  des  gouvernements,  mais  ce  moyen  doit  enoorei 
être  employé  avec  discrétion,  avec  prudence. 

Malheur  au  pays  qui  ne  serait  peuplé  que  de  conqué- 
rants f  Gardons  nous.  Messieurs,  de  fanre  germer  dans  les 
têtes  de  nos  concitoyens  ces  idées  d'ambition,  de  grandeur, 
d'élévation,  qui  n'ont  que  trop  souvent  troublé  la  paix  des 
empires  et  celle  du  Monde. 

Laissez  aux  cultivateurs,  aux  artisans  paisibles,  la  li- 
berté de  fertiliser  leurs  champs,  d'exercer  leurs  professions» 
d'v  former  leurs  enfiints  :  ne  les  forcez  pas  à  oevenir  des 
héros  ;  et  si  la  nature  mspire  à  quelques-uns  d'entre  eux 
ceshautes  pensées,  l'enrôlement  volontaire  les  donnera  à 
l'armée,  fi'avons-nous  pas  vu  avant  la  révolution  desFa- 
ber,  des  Chevert,  et  tant  d'autres  guerriers  qui,  du  rang  de 
simples  soldats,  sont  parvenus  aux  premières  dignités  mi* 
litairesf 

Reposons-nous  de  notre  gloire  militaire,  nous  en 
avons  une  ample  provision,  jouissons-en,  mais  n'oublions 
pas  le  prix  qu  elle  nous  a  coûté,  et  ce  qu'elle  nous  coûte 
encore. 

Messieurs,  après  avoir  examiné  la  lettre  de  la  loi,  et  en 
scvoir  reconnu  tous  les  vices,  il  faut  en  examiner  aussi  l'es- 
prit, comme  le  disait  il  y  a  peu  de  jours  à  cette  tribune» 
un  de  nos  honorables  collègues  (M.  de  Salaberrv). 

Je  tâcherai  d'ajouter  ifaelques  traits  au  taoïeau  frap- 
pant qu'il  a  mis  sous  vos  yeux. 

Je  ne  les  prendrai  pas  dans  reffervesoence  d'une  ima* 
gini^tion  exaltée  qui  lui  a  été  reprochée,  et  que  l'on  o'i^ 
plus  à  mon  âge. 
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Je  les  prenârai  dani  les  faite  paaiés  qui  aident  i  bî^ 
Jager  lea  finte  présenta. 

Vottsa^ez  vu,  Messieurs,  depuis  un  an  surtout,  lè 
ministère  incaertain,  embarraaié  dans  sa  marche^  flottant 
dans  sa  conduite,  cherchant  ses  lois,  tantôt  dans  le  code 
révolutionnaire,  tantôt  dans  le  code  du  tyran,  careésant  et 
menaçant  tour  à  tour  les  divers  partis  qu'il  avait  réunis  en 
présence,  récompensant  et  punissant  le  même  Jour  la 
même  conduite,  sévissant,  dans  des  séditions  qu'il  n^a  ja- 
mais su  ni  voulu  prévenir,  sévissant,  dis-je,  avec  rigueur 
contre  des  individus  obscurs  et  égarés,  et  çaphant  lônjoi|)nB 
sous  Tombre  d'un  mystère  impénéti^ble  les  auteurs', ,  |[es 
chefs  de  ces  complots,  

Le  même  ministère  tous  propose  encore  aujourd'hui 
nne  loi  qui  appartient  à  la  fois  aux  deux  écoles,  celle  de  la 
révolution  et  celle  du  despotittne.  L'atteinteà'la  prérc^- 
jtire  royale,  la  création  d'une  armée  obéissante  à  la  Ïch,  ap- 
partiennent à  là  première.  '' 

De  l'école  du  tyftin  nous  voyons  sortir  et  renaître  le 
code  {hfernal  de  ta  conscription  avec  tous  ses  satellites.  - 

Cette  loi,  Messieuri,  dans  son  exécution,  ^nsoirerail 
une  juste  inquiétude  aux  puissances,  affaiblirait  ramour 
da  peuple  pour  son  Roi,'  sa  confTancé  dan's  sa  parole  sa* 
crée^  et  coippi^mettrall,  peut-être,  pon  autorité* 

MaÎB,  nous  dit-on,ies  conseilIers-d^Etàt,'  les  minisbrési 
tout  ce  qui  compose  le  'firouyemement  du  iRoi,  n'a-t-i)  pas 
intérêt  à  lé  maintenir!  &  fe  défendre  f  leur  existence,  leur 
fortune  ne  sont-elles  pas  attachées  à  sa  fixité,  à  sa  consér- 
vationT 

Qui  ne  sait.  Messieurs^  ce  qu'ont  produit  dans  lès 
temps,  sur  les  bonunes  même  les  plus  éclairés,  les  passions 
qui  corrompent,  qiîi  etitratnent,  reprit  de  s^ste^e  qui 
aveugle f  .^  '"' ^,    ^       :*,   "'        '    '' 

Ainsi    parlaient   aussi  les  ministres   de  Tinfortui^é) 
Louis  XVI;  son  trône  n'en  a  pas  moins,  croulé,  le  ûéne-' 
vois  regagna  précipitamment  et  non  sans'pént^sa  j^a^ 
et  plusieurs  de  c^  n&inisfréÎB  payèrent 'de  leur  tète  leur 
obstination  et  leur' foUéiiiipré  voyance,''  .'   V    ">    '*  '   *' 

Oui,  «Tlessièurs,  je  le  dis  avec  Tintiqie  cônvlictioii  que 
me  donne  une 'trop 'fatele  expérience,  si  ^u  ^lépi^  aè  ^ 
Charte,  de  cet  unique  fondement  de  nôtre  gouvernement 
représentatif,  la  loi  actuelle  éist^adoptée  ;  le  U!^e,  la  Chufif 
bre  des  Pairé^  eelle  où  je  siège  ici  avec  vous.;,  io^t  Pédiftce 
constitutionnel  s'écrouJe,  et  nous  marcheront  rapidement* 
et  infailliblement  à  l'anarchie  ou  au  despotisme. 
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N*en  doutons  pat,  Memeara,  le  Roi  est  trompé,  sa 
religion  est  surprise.  Nôtre  fidélité,  nos  serments  nous 
font  un  devoir  sacré  de  repousser  la  loi  arec  toute  Tin- 
digtistioti  Qu'elle  mérite. 

Que  repondrons-nous  à  nos  concitoyens,  si,  de  retour 
dans  nos  départements,  ils  vous  accusaient  d'avoir  sacrifiée 
tout  ce  C|u*iis  ont  de  plus  chcnr,  l'autorité  du  monsffque  ctla 
liberté  oe  leurs  enfantjB  f 

Messieurs,  peu  de  jours  après  la  fameuse  séance 
royale. du  23  Juin  1789,1a  chambre  de  la  noblesse  frappée 
des  dangers  imminents  que  couraient  la  patrie  et  le  trône 
(dangera  trop  justifiés  par  les  éyénemerits),  crut  devoin 
dans  une  solennelle  et  dernière  députation  avertir  le  Boi' 
de  la  conjuration  qui  menaçait  son  trAne  et  des  pénis  qui 
l'enviroYinaient* 

J'étais  de  cette  déput^tion* 

Louis  XVI  nous  écouta  arec  une  bonté  qui  se  peignait 
sur  son  auguste  visage,' mais  avec  une  tranquillité  que  lui 
inspiraient  sans  doute  et  sa  confiance  dans  les  Français,  et 
son  amour  pour  son  peuple* 

Fatale  sécurité!  Il  négligea  nos  avû,  qontfimia  ;  à  se 
livrer  à  des  conseillers  trempés  0:i|  poffidsp..*!  .- 

La  triste  cérémonie  à  laquelle  nous  avonsass^té  avant* 
hier,  ne  rappelle  que  trop  quelles  en  furent  les  suites  af- 
freuses et  à  jamais  déplorables. 

Je  me  trouve  encove  après  vingt-neuf  ans,  député  de  ' 
mon  pays.  Cette  qualité  m'impose,  comme  alors,  le- de-' 
voir  oe  dire  la  vérité*  J 

C'est  Dour  satisfaire  à  mon  devoir  de  député,  ç  est . 
pour  être  fiaele  à  mes  sennents,  que  je  vais  la  dire  cette 
vérité,  non  à  ceux  qui  n^^entendent  d^uis  les  trihui^es  ; 
étrangers  ou  mes.  concitoyens,  ils,  la  savent,  comuie  n^oi  ; 
non  au  peuple  iFrânçais  ^ui  la  cojonait  ;  maû;  ax^.  miçvvsti^ 
du  Roi,  aux  ministres  qui  rigiio^ent  sa^  ^oute  ou  j^gf^ent 
defignorèr. 

Je  leur  dirai  :  la  conspiration  qui  menaçait  le  trôi^e  4fi 
l'infortuné  Louis  .j^TVl,  et  qui  l'a  renversé,  menace  encore 
aujourd'hui' le  trône  de  Louis  XVlII,  notre  maître  ^  1^- 
vôtre.     1      V  '      ....       ■  •     ^•.'      : 

I^qFtez 'des  leçons  terribles  de  r^R^çiM^..#SF.. 
vous  ait  quels  sont  les  cpnséiLi  que  voua  devez  dop^^r  % 
elle  vous  avertit  da  la  respws^ilité  qa^  pea^.  sipuç  vpii 
têtes,        ,     .  '      '""...•. 

Je  vote  copt]^  le.  PRoj^j*  dp  Ipi^ 
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Nous  sommes  dans  la  nécessité,  faute  de  place, 
de  renvoyer  au  prochain  Numéro  des  extraits  des 
opînions'de  MM.  de  Bonald,  de  Villele,  de  Floi- 
rac,  de  Vogué,  etc.,  et  prirvci paiement  d'un  dernier 
mot  sur  le  recrutement^  que  M.  de  Bonald  a  pu- 
blié, par  la  voie  de  Tim pression,  après  le  discours 
du  mmistre  de  la  guerre.  Toutes  ces  opinions  sont 
étincelantes  de  beautés,  et  écrasent  tout  ce  ^ui  a  été 

Erononcé  de  l'autre  côté  en  feveur  de  la  loi  exécra^ 
le  de  la  conscription,  et  des  liions  de  vétérans,  qui 
ne  sont  que  la  seconde  édition  du  camp  sous  Paris 
décrété  en  1792. 

Nous  avons  réservé  le  peu  d'espace  qui  nous 
reste  aujourd'hui,  pour  célébrer  unrecrutement,  et 
une  recrue  d'une  nouvelle  espèce  qui  vient  de  tom* 
ber  dçs  nues  dans  la  chambre  ou  la  Caze  des  Pairs* 
Tandis  qu'on  se  disputait  dans  celle  des  dépu- 
tés sur  le  mode  d'avancement  dans  le  militaire 
ou  par  ancienneté  ou  par  l'exercice  de  la  préro- 
gative royale,  cette  prérogative  s'est  exercée  à 
l'ioiproviste,  et  le  Moniteur  a  publié  l'ordonnance 
du  Roi  qui  suit  : 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na^ 
varre,  àftoas  présents  et  à  venir,  salut  : — A  tous  ceux  qui 
ces  présentes  verront,  saint: — ^Vu  notre  ordonnance  du 26 
Août  1817,  sur  la  formation  des  majorats  à  instituer  par 
les  Pairs; — Vu  notre  ordonnance  du  7  Janvier  1818,  par 
laquelle  nous  avons  autorisé,  en  faveur  de  notre  ame  le 
comte  Decazes,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  la  policoHO^énérale,  la  fondation  d'un  majorât  au 
titre  de  Comte  : — ^voulant  lui  donner  un  nouveau  témoi- 
gnafine  de  notre  satisfaction  pour  les  bons  et  lovaux  services 
au'ii  ne  cesse  de  rendre  à  notre  personneetà  r  Etat.-— Nous 
1  avons  élevé  à  la  digpiité  de  Pair  du  royaume. — ^Les  let- 
tres-patentes qui  lui  seront  expédiées  en  exécution  de  nos 
ordonnancés,  porteront  institution  du  titre  de  Comte  ;  ea 
conséauence,  ce  titre  sera  et  demeurera  uni  à  la  pairie  dont 
nous  ^  ravons  pourvu,  pour  en  Jouir  lui  et  ses  successeuiv 
à  ladite  pairie,  ainsi  que  des  droits,  honneurs  et  wérogatives 
qui  y  sont  attachés.  (Signé)  Louis,  et  plus  ba«»  Rio  bbubu. 
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Les  attaques  énergiques  portées  en  dernier 
lieu  contre  ce  ministre  et  son  système,  par  une  foule 
d'orateurs,  et  entr'autres  par  MM.  de  Cnâteaubriaud[ 
et  de  Fitz-James,  ont  fait  froncer  le  sourcil  àl 
Jupiter  Tonnant,  et  un  pair  a  été  créé.  Ainsi  tous 
les  pairs,  anciens  et  modernes,  pourront  dire  aussi 

eux  maintenant  : 

Dé  quel  ettè  que  je  mé  to^&nef 

Je  vais  la  ville  dé  Libùume. 
Dans  une  de  ces  agréables  et  instructives  corres- 
pondances dont  la  Police  de  Paris  veut  bien  nous 
g^tifier  deux  fois  par  semaine,  par  Torgane  de  cer- 
tains journalistes  impartiaux,  on  fait  dire  par  une 
vieille  vicomtesse,  à  un  vieux  commandeur,  (car 
tout  ce  qui  est  vieux  est  nécessairement  ridicule, 
excepté  Madaibe  Mère)  :  '^  Ne  disons  rien  de  cette 
nomination,  car  nous  le  ferions  faire  duc. 

La  Police  parlant  ainsi  du  Roi,  le  fait  sans 
doute' avec  approbation  et  privilège:  nous  suivrons 
son  exemple,  et  nous  parierons,  écrirons,  tradui- 
rons, et  publierons  avec  franchise  ce  que  nous 
penserons  et  ce  que  nous  lirons  sur  le  nouveau 

Ciir  des  Montmorency,  des  La  Trémoille,  des 
zès,  des  Durfort,  des  Cossé,  des  Mortemart;  des 
Larochefoucault,  des  Périgord,  des  Polignac,  et 
autres  parvenus  de  la  même  espèce  ;  dussions^nous, 
par  Tenet  d'une  sainte  et  auguste  colère,  le  faire 
faire  Duc,  Prince,  Premier  Consul,  Empereur  et 
déporté,  et  iaire  dire  à  son  tour  à  Thomme  de 
Sainte-Hélène  lui-même  : 

Déqueleâté  que  je  mé  icumep 

Je  v<n$  la  ville  dé  Liboume^ 
Depuis  la  promotion  de  son  auguste  maître,  M. 
Yilemain,  directeur  général  de  la  librairie,  est  oc- 
cupé à  faire  des  amendements  à  la  comédie  du 
Tartuffe,  de  crainte  ^ue  le  public  malin  ne  soit 
tenté  de  faire  des  applications  de  la  colère  d'Orgon 
contre  sa  famille,  à  l^vénement  récent  arrivé  sous 
le  régnée  un  Prince  ennemi  de  la  fraude 
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0R60N   Â    DAMI9, 

Je  sais  bien  quel  motif  i  Tattaquer  t'oblige. 
Vous  le  halinez  tons,  et  je  Yois  aujôard'hnî 
Femme,  enfants  et  valets  déchatoes  contre  lui. 
On  met  impudemment  tonte  cliose  en  usage 
Ponr  ôter  de  chez  moi  ce  loyal  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  aiSn  de  Ten  bannir, 
Pins  j*en  Yen^  employer  à  Vy  miens  retenir; 
Et  je  rais  me  hftter  aen/aire  un  pair  dm  Pratteef 
Pour  confondre.  ife#|Mxtr#  l'orgueil  et  ParrogoMce. 
Oui»  traîtres,  dés  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager», .  •  • 
Ah  !  je  TOUS  brave.tous,  et  yous  ferai  coanattre 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse  et  que  ie  suis  le  maître* 
Allons,  qu^on  se  retracte,  et  qu'à  l'instant,  fripon, 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

Damis. 
Qnif  moil  de  oecoqnin,  qui  par  ses  impostares.  •  •  •  • . 

.•  «  ••• Orpoh. 

Faire  enrager  le  monde,  est  ma  plus  gnuide  joie,  . 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure  ensemble  Pon  nous  voie. 

On  écrit  de  Paris,  qu'en  raison  de  sa  nouvelle 
dignité,  le  nouveau  pair  a  ordonné  au  directeur  de 
la  librairie,  son  ou  sa  Vilemain,  de  faire  retrancher 
des  nouvelles  éditions,  de  la  tragédie  de  Gerniani- 
eus,  par  le  déporté  Arnault,  les  vers  suivants,  qui 
pouvaient  être  bons  il  y  a  un  an  ;  mais  qiii  ne  con- 
viendraient plus  depuis  que  la  nation  a  été  roya- 
lisée,  de  la  façon  du  comte  de  Cazes  : 

.  Dernière  Soeme  dé  Oermameuê.  . 

PLANCmC» 

Nous  mourir!  ah!  nvons  pour  nous  justifier. 
Viens,  Rome  et  le  s&nat  nous  restent  pour  refuges, 
Vlen$f  et  lee  aeemiê/eraHi  trembler  Uure  juges  ; 
TSx  nous  verrons  bientôt  tant  de  sévérité 
Se  changer  en  terreur  devant  la  vérité. 
Et  que  craindre  après  toutf  lé  parti  qui  t'opprime 
Parmi  tant  de  hieiuts  fiiits  dâf-il  trouver  un  cnme, 
Ptas  de  remords  ;  Romain,  son^  qn'ub  attentat 
Qne  t'aorait  conseillé  i^  salut  de  rétal» 

conduire  au  triomphe  et  non  pas  an  supplice» 
u'enfin  César  même  est  ton  premier  complice» 
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IVi.  CAZE,  PAIR  DE  FRANCE* 

JE :i  traits  des  Papiers  Anglais. 

M.  Caze  a  été  orée  pair  de  France,  et  rofdoonaiice 
royale  oai  a  été  publiée  à  cette  occaeion,  déclare  que  cette 
dignité  lui  a  été  conférée  comme  la  récompense  des  bone 
et  loyaux  servicee  qu'il  a  rendue  à  son  Soi  et  à  son  pa^ 

lie  roi  de  France  est  facilement  satisfait  de  ses  miiua- 
tres,  quoique  les  moyens  dont  ils  font  usage  pour  luiplaîrp 
soient  ezcessirement  différents.  Le  hasard  a  voulu  que, 
dirais  sa  première  restauration,  il  a  eu  une  séquelle  de 
ministres^  tous  ultras  à  leur  manière.  M.  de  Blacas  était 
un  te/lra-ioyriiste;  M.  Soult  un  vftra-buonapartiste;  AL 
Foucbé  un  «ftra-jacobin  ;  M.  de  Talieyrand  un  ic/rra-libéN 

rai  ;  et  M.  Case  est  un  ultra ,  nous  laissons  le  ttiot  i 

remplir  par  ceux  qui  connaissent  les  qualifications  bérédi- 
taires  de  la  maison  de  Caze. 

Quelques  différentes  que  puissent  avoir  été  les  mank- 
rea  dont  ces  .ministres  ont  sem  le  ftoi,  Sa  Majesté  n*a  ja* 
nnis  manijué  de  reconnaître  les  obliga^ns  qu'elle  leur  a 
eues;  mats,  il  faut  convenir,  que  c'est  une  circonstance 
Imn  curieuse,  et  d'assez  mauvais  augure  de  voir  qu'en  gé- 
néral tous  ces  témoigpages  de  l'approbation  royale  ont  or- 
dinairement précédé  de  trés*peu  la  disgrâce  ou  l'exil  des 
ministres  auxquels  ils  étaient  adressés. 

M.  de  Blacas  avait  été  attaché  pendant  lonfffues  années 
A  la  permine  de  son  souverain  i  HartweH.  Il  avait  été 
aoii  principal  confidetat  et  son  conseiller  en  chef.  Il  occupa 
os  poste  do  distinction  jusqu'au  9  Juin  1815,  que  le  Koi 
lui  écrivit  la  lettre  suivante  à  Gand  :  **  Monsieur  le  comte» 
je  dois  à  la  tranquillité  du  peu  de  jours  qui  me  restent  à 
vivre,  et  aux  conseils  de  mes  alités,  d'éloigner  de  mon 

Cuvemement  des  personnes  qui  me  sont  dSeres  et  parmi 
iquelles  je  vous  distioji^ue  pîuticulierement.  Emportiez 
jn^ec  vous  dans  votre  retraite  letémoignage  de  la  satisfaotipn 
4e  votre  Boi,et  la  certitude  d^étre  toujours  son  ami.  Signé, 
LOUIS."  Où  est  maintenant  M.  de  Blacasf  II  est  dans  un 
Jionorable  exil»  ambassi^deur  i  Rome  ;  mai^  tout  ce  qu'il  y 
Ait  est  détruit  par  la  ftiction  dominante  à  Paris. 

M.  Seultétant  le  ministre  de  laguerrede  Louis XTIll, 
hwsque  Bueuaparte  débarqua  de  risie  d'Elbe,  iiit  natiurel- 
hoMiit  swHTiQeané  de  trahisen,  pour  n  uv<Mr  iias  pris  les 
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meuires  qu'il  aurait  dû  prendre  pour  intercepter  le  rebelle, 
il  fut  en  conséquence,  renvoyé:  mais  le  Roi  ne  lui  en 
adressa  pasmoJnc  à  cetteoccasionles  choses  les  plus  flatteu- 
ses*  Où  est  M.  Soult  f  il  est  maintenant  en  exil  quelque  part 
Allemagne,  comme  traître. 

M.  Fouché,  teint  du  sanç  de  Louis  XVI  et  de  celui 
de  milliers  de  victimes  que,  de  concert  avec  Collot  d'Her* 
bois,  il  massacra  si  tnhùihainement  à  Lyon;  M.  Fouché, 
boucher  sanguinahre  sous  Robespierre,  pillard  éfaonté  sous 
Buonaparte,  toujours  athée  et  toujours  traître,  devint  mi- 
nistre de  Louis  XVIII,  au  mois  de  Juillet  1815,  et  mit 
aussitôt  en^train  ce  système  de  calomnies  contre  tout  ce  oui 
est  loyal  et  honorable  en  France,  qui  depuis  a  été  porté  à 
une  telle  perfectioa.  L'indig^nation  publique  ne  tarda  pas  à 
le  faire  cliasser  de  sa  place.  Nous  ne  possédons  pas  la  let- 
tre que  le  Roi  lui  écrivit  à  cette  occasion;  mis  dans  les  mé- 
moires sur  sa  vie  privée  ;  qui  furent  répandus  à  si  gran- 
de profusion  daus  le  temps,  on  assurait  que  le  Roi  lui  avait 
écnt  de  sa  propre  main  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction, 
et  pour  lui  assurer  que  ses  immenses  propriétés,  toutes  ac- 
quises à  force  de  massacres,  de  pillage,  de  vol,  de  fraudes 
lui  seisiîent  conservées.  Où  est  mamtenant  M.  Foodié  f 
Après  avoir  d'abord  été  envoyé  dans  un  honorable  exil 
comme  M.  de  Blacas,  ambassadeur  à  Dresde,  il  est  mainte- 
nant banni  de  France,  comme  traître,  à  l'instar  de  Souk» 

Les  services  que  M«  de  Talleyrand  a  successivement 
rendus  à  tous  les  partis,  sont  suffisamment  connns.  Lors- 
qu'il perdit  sa  place  en  dernier  lieu,  l'ordonnance  du  Roi, 
publiée  à  cette  occasion,  portait  que  **  le  Roi,  voulant  lui 
donner  une  marque  publique  de  satisfaction  pour  les  ser- 
vices éminents  qu'il  avait  rendus,  etreonnaltre  sa  fidélité 
i  sa  personne,  l'avait  nommé  Grand  Chambellan."  Depuis 
cette  époque  il  a  été  envoyé  à  plusieurs  reprises  dans  une 
sorte  d  exil  mitigé  à  sa  terre  de  Valençay. 

M.  Cazenous  parlons  du  jeune  Elie  Je  fils,  car  le  vieux 
papa  Elie,  a  borné  sesservices  à  la  petite  ville  de  Libounie; 
M.  Elie  Caze  le  jeune,  donc,  a  possédé  ^s  talents  singuliers 
pour  servir  son  pays  sous  les  deux  dynasties.  C^était  on 
des  admirateurs  d'Hortense  Beauhamois,  belle'sœnr  de 
Buonaparte,  et  il  est  frère  de  madame  Princetean  que 
Louis  XVllI  admire  beaucoup.  Ainsi  par  une  heureuse 
coïncidence  de  fraternité  et  oe  galanterie,  dans  les  deux 
cas,  il  a  eu  les  occasions  d'exécuter  ces  bons  et  loyauxser- 
vices  si  dignement  remémorés  dans  rordonnanee  toyak. 
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Cet  heureux  jeune  homme  e«t  aujourd'hui  Pair  de  Frauce^ 
que  eera-t-il  demaio  ? 

Il  faut  avouer  .qu'il  était  difficile  d'imaginer  une  ma- 
nière plus  convenable  de  récompenser  respecê  de  services 
Îue  M.  Elle  Case  le  jeune  a  rendus,  que  de  le^iaire  Pair  de 
rance,  puisqu'il  est  trop  jeune  pour  être  député»  et  puis- 
Îue  les  hautes,  fonctions  qu'il  a  remplies,  soit  sous  madame 
1ère,  soit  sous  son  patron  actuel,  ne  neuvent  que  répandre 
un  nouveau  lustresur  la  chambreoù  il  entre.  Le  seul  mot  de 
Chambre  des  Pairs  rappelle  à  Tiraagination  la  grandeur 
qui,  dans  les  anciens  temps  de  la  monarchie,  s'attachait  à 
1  idée'  d'un  Pair  de  France.  Soit  que  nous  remontions, 
ayec  quelques  auteura,  aux  temps .  romantiques  de  Char* 
lemagne  et  de  ses  douze  Pairs,  ou,  avec  d'autres,  que 
nous  fasidona  remonter  la  date  de  l'existence  de  ce  titre 
seulement  à  Hugues-Capet  et  à  ses  six  Pairs,  on  ne  peut 
pas  douter  que  tes  mérites  de  M*  Caze  ne  jetent  un  grand 
éclat  sur  l'antiquité  de  l'ordre  auquel  on  vient  de  l'aggré- 
ger.  Le  vieux  au  Tillet,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  dit 

3  ue  là  dignité  de  Prince  en.  France  est  au  dessous  delà 
i^nité  de  Pair;  et  Loyseau  ajoute  que  même  des  cpml^s, 
qui  sont  Pairs,  prennent  la  préséance  sur  les  ducs  qui  ne  le 
sont  pas.  Nous  sommes  bien  sûrs  que  ces  avis  officieux  ne 
seront  pas  perdus  pour  le  comte  de  Cazes,  dont  la/nodes- 
lie  est  aussi  remarquable  que  toutes  ses  autres  vertus.  Ce 
ne  fut  que  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  que  le  Roi 
de  France  prit  sur  lui  de  créer  un  Pair;  et  depuis  le  duc 
de  Nivernois,  qui  fut  le  premier  créé,  jusqu'au  duc  de 
Montpensier,  qui  fut  le  second,  il  s'écoula  près  d'un  siècle» 
Mais  selon  la  remarque  favorite  de  M.  Caze;,  il  faut 
marcher  avec  le  siècle.  En  effet,  lorsque  le  siècle  est  si 
fécond  en  vertus  extraordinaires;  lorsque  nous  voyons  la 
noble  dignité  et  la  franchise  d'un  Caze,  l'inflexibilité  d'un 
Pasquier,  la  fidélité  éprouvée  dHin  Mole,  ceptes  il  est 
juste  d'allonger  les  bancs  de  la  pairie,  et  de .  voir  la  main 
Judicieuse  de  Louis  XVIil  placer  à  côté  des  anciens  ba« 
rons  chrétiens,  des  Chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche^* 
les  héros  do  Tantî-chambre  de  Buonaparteî  (New  Times. J 
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LE  MODERNE  SULLY. 

<M  €Mie  de  nos  maîm  la  fcmgftte  k^de  ? 
Le  desceiidaDt  dm  Gvuid  fièiiiy 
PnsMJi  de  Cajes  pour  an  Soif»  kc» 

Le.  siècle  de  Tesprit  est  certainement  passé. 
Nous  pensions  follement  que  ces  quatre  vers  étaient 
une  ironie.  Nous  inôaginionis  qu'il  n'y  avait  viea 
de  plus  risible  que  d'accoupler  ensemble  deux 
noms  tels  que  Caze  et  Sully.  Il  parait  que  nous 
nous  étions  trompés.  Le  modeste  ministre  de  la 
police  a  pris  pour  lui*méme  la  ressemblance  au 
sérieiix.  Nous  lisons  dans  la  correspondance  irré» 
guliere  du  Itmes^  dictée,  indubitablement  dans 
l'hAtçl  de  la  Police»  nous  lisons,  mot  pour  mot,  et 
en  toutes  lettres,  que  M.  Caze  est  le  Sully  mo* 
deme  !  !  I  Après  cela,  il  ne  nous  reste  qu'à  ti-acer 
leÈ  traits  de  ressemblance  qui  existent  entre  ces 
deux  grands  ministres,  tels  que  nous  les  trouvons 
consignés  dans  la  véridique  histoire. 

L  Maximilien  de  Béthune,  baron  deRosny, 
ensuite  duc  de  Sully,  maréchal  de  France,  et  prin* 
cipal  ministre  de  Henry  IV,  naquit  en  1569  d'une 
famille  illustre,  connue  depuis  le  dixième  siècle. 

Elie  Caze,  qui  n'est  encore  ni  duc  ni  maréchal, 
et  qui  voit  avec  jalousie  que  M.  de  Richelieu  est 
toujours  premier  puinistre,  est  né  en  1780,  d'une 
famille  connue  pour  la  première  fois  vers  ce  temps* 
là  par  les  exploité  de  son  perè,  notaire  à  Liboume. 

II.  Le  jeune  de  Rosny  entra  à  onze  ans  au 
service  de  son  souverain,  et  le  suivit  fidèlement 
dans  tous  ses  dangers  et  dans  toutes  ses  épreuves, 
jusqu'à  la  mort  funeste  du  bon  Roi  en  1610. 

Le  jeune  Caze,  qui  ne  songea  jamais  à  suivre 
son  souverain  ni  à  Hartwell  ni  nâme  à  Gand,  com« 
mença  par  être  au  service  de  la  vieille  mère  Buo* 
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iiaparte  et  de  aachMte  bra  Rortense  ;  puis.eotM 
à  celai  de  Louis  XVlIi  après  k  seconde  resteu^ 
ration»  sous  tes  aospices  du  r^icidaFouché. 

III.  Solly  se  distingna»  dans  la  carrière  mili-' 
taire»  par  une  bravoure  qui  tenait  de  la  témérité* 
11  fut  un  des  plus  grands  généraux  de  son  siècle»  et 
s'acquit  la  plus  lu^te  gloire  par  sa  conduite  au  si^pr 
de  Marmande,  aux  journées  de  Mirande,  de  Car 
hiors»  de  Contras»  de  Foaseuse»  d'Arqnes  et  d'Ivry, 
à  la  prise  de  Oison,  Breux»  Liiooi  Luere,  Amieus, 
Montmélian»  Sec. 

Les  exploits  militaires  de  M.  Case  se' sont 
bornés  i  la  garde  nationale  de  Paris.  L'histoire 
ne  dit  rien  du  nombre  de  parades  ou  de  revues  de 
ce  corps  de  héros»  auxquelles  il  a  été  présent.  Mais 
il  s'est  distingué  d'une  manière  toute  particulière, 
lors  de  la  dernière  rébellion  de  Bnonapiute,  en  sere-^ 
tÛMit  prudemment  à  la  maison  de  campagne'  dans 
les  environs  de  Paris. 

IV.  Sully»  qui  s'était  si  bravement  battu  cou« 
tre  les  sujets  rebelles  de  son  Roi,  sur  le  champ  de 
bataille»  recommanda,  dans  le  Cabinet,  qu'on  dé« 
[Joyât  une  juste  sévérité  contre  les  conspirateurs  et 
les  traîtres  relaps.  ^^  Je  vois,  di(-il,  dans  votre 
Majesté,  un  nombre  infini  dé  vertus,  beaucoup  de 
bonnes  intentions,  et  peu  de  pencliant  à  la  sévé- 
rité, et  cependant  vous  avez  toute  sorte  de  raisons 
d'infliger  aes  punitions  exemplaires;  et  je  sois  d'a- 
vis que  vous  les  infligiez  sur  ces  hommes  impies 
auxquels  il  est  impossible  de  faire  entendre  la  voix 
de  la  raison,  et  que  J'on  ne  peut  contenir  dans  les 
bornes  du  devoir  ni  par  amour,  ni  par  respect  peur 
la  vertu,  ni  en  leur  accordant  des  faveurs,  ni  par 
l'indulgence  qu'on  leur  témoigne  pour  leurs  an- 
ciennes offenses,  ni  par  la  crainte  de  châtiments 
futurs,"  et  ailleurs,  ^'  Sire,  votre  Majesté  doit  se 
rappeler  la  malignité  sans  relâche  et  la  défection 
réitérée,  de  N  et  N  qui  ont  toujours  empiré  par  les 
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dëlais^des  poursuites  légales,  et  dont  vous  avez  en* 
courage  vous-mêmes  le  renouvellement  par  votre 
trop  grande  indulgence  à  ne'pas  infliger  des  puni- 
tionsi  exemplaires/'  £t  soit,  dit  en  passant^  il  est 
certain  qu'Hemy^  malgré  aa  4rop  grande  douceur,  - 
fut  dix  fois  aussi  sévere  que  son  d^endant,  quoi- 
qu'il n'eàt  pas  .à  faire  à  la  centième  partie  de  la 
perfidie  et<le  la  trahison  que  celnii^i  a  eu  à  essuyer. 
.  Caze  non-^eule^ientrue  s'est  jamais  battu  con- 
tre: les  rebelles,,  mais  i  il  a  publiquement  loué  à  la 
tribune  ceux  qui  ont  persisté  le  plus  long-temps 
dans  la  rébellion.  11  sVst  donné  dqs  peines  ex- 
traordinaires pour  prévenir  le  châtiment  cfes conspi- 
rateurs, et  il  avoué  à. une perséou^onsans rémission 
les  fidèles  serviteurs  du  Roi  qui  ont  mi»  le  plus  d'ac- 
tivité à  découvrir  des  eohapimtîons« . 

V.  Sully  opposa  une-iiiàle  et  honorable  résis- 
tance à  l'influence  que  les  maîtresses -d'Henry  cher- 
chèrent à  exercer.  Louis  XVIII  n'a  heureusement 
pas  de  mattresses. ,  •  • 


Maisv  à  quoi  bon  poursuivre  plus  longtemps 
ce  ridicule  parallèle  ?  M.  Caze  suppose-t-il  que  tous 
les  exemplaires  de  l'Histoire  de  France  ont  été 
saisis,  ou  que  tous  ses  lecteurs  ont  perdu  le  sens 
commun  l  Quel  résultat  attend-il,  à  quoi  veut-il  en- 
venir,  lorsqu'il  a  l'impudence  sans  pareille  de  met- 
tre son.  nom.  sur  la  même  ligne  que  celte  du  plus 
grand  et  du  plus  vertueux  homme  d'état  qu'ait  eu 
la  France?  Ignore-t-il  que  Sully  était  gentilhomme, 
hommed'honneur,  de  probité, religieux,  et  de  mœurs 
pures  ?  Sully  serait41  descendu  à  extorquer  un  re- 
venu illégal  et  inconstitutionnel,  pour  son  propre 
budget  secret,  sur  les  journalistes,  les  tripots  et  les 
lieux  de  prostitution  ?  Sully  se  serait-il  dégradé  jus- 
qu'à tenirchez  lui  un  registre  de  filles  de  joie,  et  de 
fournir  régulièrement  des  aliments  au  libertinage 
de  ceux  qui  venaient  visiter  la  capitale»  étrangers 
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Ontégnicoles  ?♦  Pôuvons-notis  nous  figurer  le  ver* 
tueux  Sully/  entouré  d*une  horde  d'ëcrivassiers- 
athées  et  révolutionnaires,  leur  confiant  exclusive- 
ment le  soin  de  diriger  Topinion  publique  en  Fran- 
ce, sanctionnant  lieurs  calomnies  journalières  con- 
tre le  clergé,  la  noblesse  et  les  princes,  et  refusant  à 
rhonneur  offensé  les  moyens  de  repousser  leurs 
attaques  veninoeuses  }  Si  la  folie  avait  dérangé,  ou 
la  bêtise  stultîfié  nos  facultés,  au  point  d'imaginer 
cela  possible,  alors  nons  pourrions  certainement 
confondre  un  chef  de  limiers  de  Bow-Streçt  avec 
un  homme  d'état  dont  le  renom  sera  éternel  .-^Vn 
GAZE  avec  un  SULLY,  fNew  Times.  ) 

PariSf  2  Février 

Le  Roi  en  nomixiaDt  M.  de  Caze,  pair  de  France,  a 
donné  une  preuve  de  l'intention  oà  il  est  de  maintenir 
le  système  politique  actuel  du  ministère,  iystéme  dont 
M.  de  Cazë  est  le  pivot.  Sans  vouloir  accuser  personne, 
on  doit  convenir  aue  le  système  et  les  personnages  qui  se 
sont  chargés  de  le  inettre  à  exécution,  sont  on  peu  lents 

*  C'est  un  fait  bien  connu  que  teot  Anglais  qui  arrive 
à  Paris  dans  un  hôtef  garni,  sans  avoir  l'embaiTaB  d'une 
femme,  reçoit  aussitôt  son  arrivée  unbilet  de  quelque  hon- 
nête dame,  qui,  par  Ordre  de  la  Police,  lentreprend,  de 
charmer  ses  moments  de  loisir;  et  plus  le  ran^  du  voya- 
geur est  élevé,  plus  la  police  prend  soin  de  lui  offiîr  de 
tentations.  Ce  système  atroce  n'a  jamais  été  pliis  complè- 
tement organisé  que  sous  M.  Caze. 

L'ami  du  Prinob. 
Il  a  l'emploi,  qui  certes  n'est  pas  minc<e. 
Et  qu'à  la  cour  où  tout  se  peint  en  beau, 
Nous  appelons  être  l'ami  an  Prince* 

Volt. 
Le  bon  père  Elysée!  en  tous  lieux  on  conuatt 
A  servir  ses  amis,  l'intérêt  qu'il  prenait, 
Avait-il  dépisté  donzelle  assez  jolie, 
Anaïs  ou  Bourgoinff,  Rose,  George  Emilie, 
La  Princetàte,  Adèle  Hortense  ou  bien  Julie, 
A  milord  tel  et  tel  il  vous  reliait  vantant 
De  nos  jours  un  grand  homme  imite  sa  folie  : 

On  pourrait  dire  qu'en  partanti 
Elysée  a  jeté  son  manteau  sur  JËlie. 


292 

thpi  les  résultats.  Les  grands  problèmes  politioiies  «ont 
encore  bien  loin  d'être  résoliMu  Ce  sont  ceux  oe  réta- 
blissement du  régime  de  la  Charte  «t  de  toutes  ses  consé- 
jnenoes  dans  le  gouvernement  et  dans  Fadministration 
intérieure  de  la  France  ;  celui  d'attacher  ainsi  de  nouveau 
la  nation  à  la  fiiniille  des  Iknirbons;  et  de  produire  une 
fusion  «ntrerandenne  nation  que  le  retouf  des  fiourbons  a 
.fiût  revivra,  et  la  nouvelle  nation  qu'a  formée  la  révolution, 
nation  nouvelle  qui  constitua  aigourd'hui  la  majorité  de 
la  France;  sans  la  solution  de  ces  problèmes,  point  de 
tranquîllit/*,  point  de  bonheur  pour  ce  pays.  On  assure 
de  la  nuiniera  la  plus  positire,  que  le  comte  d'Artois  a  été 
quelques  ioun  sans  voir  le  Roi.  Comme  la  ftmille  royale 
ae  rassemble  régulièrement  tous  les  jours,  la  plus  l^ere 
séparation  qui  a  lieu  dans  la  famille,  devient  aussitôt  rob- 
Jet  des  raumrques  de  toute  la  oour. 

La  discussion  sur  le  projet  de  loi  de  recrutement  con- 
^nue  encore  dans  la  CSiambre  des  Députés,  et  Ton  dit 
au'elle  ne  sera  pas  encore  finie  de  trois  à  quatre  jours. 
Les  fonds  publics  se  soutiennent,  paree  qu'on  croit  géné- 
ralement au  bruit  du  prompt  départ  oes  alliés.  Four 
moi,  j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire  qu'ils  partent  de  sitôt. 

Les  négociations  pour  les  réclamations  particulières 
sur  la  France,  qui  ont  été  soumises  aux  puissances  alliées, 
sont  trâs*avancee8«  Cependant,  cela  ne  doit  pas  éfre  at« 
tribué  à  la  lettre  nue  Pem(^reur  de  Bussie  a  écrite  au  dnc 
de  Weilinffton.  l^tte  lettre  n'a  eu  aucune  influence  sur 
.  leur  progres. 

On  assure  une  jusqu'à  présent,  la  cour  de  Rio  Janeire 
a  refusé  d'abanuenner  la  possession  de  Monte-Video^  et 
que  les  négociations  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  sous 
la  médiation  des  puissances  aniées,  ne  parait  pas  devoir 
être  suivie  des  résultats  anxqueh  on  s'attendait* 

La  réunion  des  souverains  alliés  aura  lieu  dans  le 
coun  de  l'été  ;  mak  le  lieu  de  la  réunion  n'est  pas  encore 
déterminé  finalement.  On  dit  que  l'empereur  de  Rsasie 
et  le  Roi  de  Prusse  ont  bien  envi  de  revoir  encore  une  fois 
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FIN  DE  L'EiTOAIT  DÛ  R0^tJ  X. 

SUR  LBS  THâATRlif  OB;  J|Aim»»  ô 

PrimÀ,  monsieur  et  i^aclame»  ou  ma^aniel^ 
monsieur,  tous  n'avez  point  de  rëpéilolrç«  ^^ij^r, 
Idle.J  que  faire«  d^ailleurs,  d'un  répertoire,  lorik 
^ôn  n\  point  de  troupe  ?  '  *^         ^^ 

Et  comment  nous  faire  croire  que  Yot  '  s'oc-' 


eupe  d^  former  une  troupe,  lorsque  Ton  travaille 
à  cc^ûr  joie^  à  rentière  jl^tructilSpde  lyches^  ? 

i*^i  déjÂ  toucné  cette,  corde  ;  j'y  î^viens,  parce' 
quet  chaque  jo^r,  le  mal  rait  des^^ro^^ès. 

Depuis  que,  ppiir  toute  iuc^^mnité  deschan- 
teers  et  '  des  cantatrices  que  nous  avons  perdus,' 
nous  voici  avec  une  machine  à  roulades^  et  à  caden» 
ces,  la  seule  consolatioki  des  gens  dé  goût  était  de 
ifenir  entçndre  cet  étonnant  orchestre,  dont. t'en-- 
semble,  la  pr^oidioni  la  cnalèur  ibritaaient .  pour 
eux  une  source  intarissable  d  admiration  et  de 
jouissances.  '         ..         .  .  , 

. ,    £h  .iMen.  si  l'on  ne  VQÎè^A'  Wn'  secours,  si  f  on 
ne  uisneng^  lef  coups  qe  la  nachf  e^t^Biii^inatrice  de 
l^f.Yalapr^     avani  deuix  tnois  peuf^tre^  pous 
vernons  enkver  tous  les  pupttriésV  congédier  toiis 
Vol.  LVl.  .   2  P 
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le9  iostrumeuts^  et  remplacer  cebrthant  foyer 
d'harmonie  par  une  bonne  femme  qui  «e  nicherait 
avec  une  serinette  dans  le  trou  du  souffleur. 

J'ai  Tair  de  plaisanter:  suivez  pas  à  pas  avec 
moi  les  procédés  de  l'homme  oui,  en  se  montrant 
le  plus  barbare  des  musiciens  de  la  terre  habitée,  se 
montre  en  même  temps  le  plus  inepte  des^  adcàinis^ 
trateuni,  puisqu'il  ne  voit  pas  qu'en  ruinant  son 
orchestre,  il  ruine  auni  sim  théâtre,  et  par  consé- 
quent sa  caisse. 

Vous  renvoyez  un  artijste  à  qui  vous  donnez 
largement  quatre  à  cinq  francs  par  soirée  :  vous 
écartez  dix  amateurs  qui  vous  auraient  appoi^  qua- 
rante à  cinquante  francs  ;  l'^mirable  calcpf! . 

'  J'en  ferai  un  autre  auquel  vous  ii^vëz  pas  songe, 
réformateur  .impitoyable,  et  ce  sera,  peut-être,  celui 

ui  vous  touchera  le  moins.    Mais  ce  calcul,  je  le 

18  ici,  non  comme  simple  amateur  dé  niusfque, 
niais  comme  Français,  comme  homme.  '   ' 

La  chose  devient  plus  grave  :  daignez  m'^é* 
coûter: 

.  .  Vous,  M.  le  directeur,  qui  feuilletez  aanacease 
yqâ  registres,  n'adriez-vous  pas  pris  encbre  la  prine 
de  supputer  que  l'établissement  que  voua  luli^tliis» 
trez,  à  l'époque  dû  il  eût  le  malheur  de  toitiber 
dans  vos  mains;  n'employait  pas  moins  de  140  in- 
dividus, dont  130  français,  et  laplopart  pères  de 
<^inille?  V       : 

.  ,  Aujourd'hui,  parlez  :  combien  en  reété-t^il  sur 
vos  étais  d'appointements  ?      /  ^  .  ' 

"  ;  **  Mais,  vous  écrîerez-^ôus,  '  de  quel' droit 
^V  cette  question  ?  Un  èntrèpiriËneur  dirige  n  chose 
^  comme  il  l'entend^  et  dispose  dé  setf  fonds  corn- 
'' me  il  |e  juge  à  propos." 

'  C'est  où  je  vous  attendais!  Non,  Monsieur, 
non!  Ua  tbéAlve  honoré  di|  titre  de  royo^  n'est 
point,  quoime  npu».  puissiez  dir^  tîm^  ëntrepriai 
particulière.  '^:  «'   V/i     / 


sus 

Lcrsijue  le  seÛTerain  daigne  lui  accorder  uoe 
sabveDtion  ttonuelle,  lorsiqde  cette  subVeëtioii  for^ 
me  le  douUe  de  la  recette  préaomée*  le  dirçctaM^ 
de  ce  théâtre  né  saurait  être  admis,  en  aucune  fii*- 
çon,  à  considérer  comtnê  séa  propres  deniers,  ^àeà 
sommes  provenaat  des  caisses  royales.  Il  ne  petit 
croire  ^e  leur  emploi  soit  soumis,  sans  appeFj  à 
ses  décisions  arbitraires. 

Ahï  qu'ici  je  nç  sois  point  légèrement  accusé 
d'irrévérence  I  Que  Ton  ne  me  reproche  pas  d'oser 
Aiire  mtervmir  le  nom  sacré  du  Monarque, .  danà 
des  discussions  d'un  intérêt  frÎTole  ! 

Il  n'y  a  point  d'intérêt  frivole  aux  yeux  du 
père  de  la  patrie,  quand  il  s'agit  <le  Telistence  d^l<l 
seul  de  ses  enfimia.  Tous,  (chaque  loiir  ses  boaflés 
«DUS  rapprennent),  tous  peuvent  1  invoqtier  dans 
•leurs  irmftonM,  et  les  plus  mâlhettreux  bônt'ldà 
ptnaassuréadfobteiiîr  ses  regards.  -^ 

Dans  toutes  les  admiiiiitrations  grondes  où  pjs 
tiies,  publiques  ou  privées,  des  circonstances  im- 
périeuseii  peuvent,  sansdMte,  exiger  de  salutairM 
réformes. 

Mais  quels  motifii  irésistibles  ont  ordonné  les 
soppreasions  dont  gémissent  à  la  fbis  tous  les  enî^ 
ployîis  et  tous  ksamateurs  du  Théâtre  royal  Itetîett'? 

Pourquoi,  dans  Topulent  quartier,  où  vos 
instances  ont  obtenu  an'ii  fûttraimféré,  n'avéz-véua 
pas  su  lui  conserver  Teclat  dont  il  brillait  à  Textré^ 
mité  du  Fauboui^-Saint4Sermaîn  ? 

Pourquoi,  lorsque  vos  places  sont  d^une  moitié 
plus  dben»»  qu'efles  ne  relaient  à  l^Odéon,  futes« 
vous  déa  recettes  4'uae  moitié  moins  boânfes  ^      | 

Tel  est  te  ferclè^  vicieux  dont  vous  ne  poitttfli 

soirtir  ; 

».  .         ^      .       * 

.  .^J^INS  VOUS  FMTES'VD'A&âBNT,  FJLUS  V0V< 
fAlTE^  M  milfOBMMê  ;  BT,  nUS  TOCS  FAITXS  OB 
BÂFORMES,  MÇlirS  VOtS  f AITMS  B^ABABNT. 
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/  |1  Hfè  .fiuidnMt  oepeodf^ot  qu'une  "bien  médiocre 
dose  de  cervelle  pour  résoudre  un  problème,  ifn 
aepeut  ça  être  un  que  pour  M,  Valabi^gué. 

.Au89i.  je  prédis,  hardiment  que,  ai  Jamais  tie 
grand  adoMnîair^teur.  se  .mêle  de.  foit«  valoir  lui^ 
même  968  terres,  il  commencera  par  arracher  lei 
fispàliensi  et  uenverâer  les  couchesi  ann  d'économiser 
les  frais  d'un  jardinier  :  et.  puis,  il  viendra  se  plaiu-* 
pre  de  n'avoir  ni  pècljuea  ni  melons  ! 

. .  M,  le  directeur  s€i  flat(e4ril  4e  m'embarrasser^ 
en  .mç  deuumdaiit  d'un  air  rogu^,  eu  quoi .  oMsi»- 
tent  les  suppresaiousidont je  ùk  tantde  bruit? . 

Pour  tpute  réposDse,  je  pourrais:  le  réovbyer  à 
IKHlgrand  conpert.du  jour  de  la  Tou$min»^  à'ue 
CQQcert  ^i  burteaqueqient  dit  Spirituel^  où,  le 
moins  spirituellement  4^  monde,  il  a  étalé  dans 
tonte  S9  mjstt^  IfQffligetfUte  déwipulatiçn  de  son  :eiv 
chestre,  ainsi  que  Va  trés-judîciettsétoeut  ofaseripé 
M)  IMbfftsinyJUe  d^na  la  Guz$tte  4e  France.   . 

.  Maïs  je  veux  prwé^r  ^yers  M»  ; Vâlabrwiie« 
Sk?flc  cette  précision  mathématique  qui  pulvmse 
tous  les  subterfuges. 

'  ..A  peine  était^ilinistalié  dans  lei  gouvernement 
dbeeflialheureux  tib^tre,  qu'il  comineaça  par  sup^ 
piilKT?  deux  cuntirqbasses,  eu  aUégumt.  cpi^^lei 
lai^îent  trop ,  4e  bruit»  Cest  le  contrejned  de  cet 
•Utre^idir0çteur  de  même  force,  qui  donna  coo^é  à 
m^bttBOlH\  paiice  qu'il  le  «urprit  comptmit  des 
pauses*  '^    :     .      : 

jr.  Vu  violoncelle  et  )e  premier  baut^bois  narti- 
rwl  pour  le;  Btiésil:.  c'était  une  mmimseiqpéetiialîOB 
pour  eux  ;  M«  Valabregue  se  hâta  d'eu  hit»  uo« 
99uue  pour  lui  ;  il  ne  1^  remplaça  pokit  :  ': 

Ses  proj^  se  laissent  entrevoir,  l'alarme  so  wéfr 
pand  :  1^  deux  premiers  cors  trourent  un^^porte 
ouT^rte  |K>ur  entrer  à  TAcadémie  tt>3rale  de  muiî« 
que  :  ~  ifc  "sY^ett^nt  avec  etai'plréssettiènt.    M.  Val*- 


bregjiie  aourît  4e  dMtvfMi  ;  ;et^-'d6  ijoatre.  teorsi  il  - 
m'en  reste  plus  que  deu2l«;i!.|?coftb  tenfedaîr  ! 

TreisYÎokinB.etuiM  exodl^il£So6QlKl^^  ne 
kistexit  |MSxédlv^p(ie^ Voccaw>p:)d'(^i^  leurs  talents 
à  qui  s»itnîtu&  iM^rippréoier/Oilmm  .places  sont 
encore  iQi€a»tes ;  aufiiii(0»giiéw.' i  .< 

Mais  c'était  trop  peiiMcoraj:  iM.  Yalabregue, 
suivant  isoii  iexpfessîoto  favorite» .  prend;  ses  \frand9  / 
ci$eaux^  M  voilà,  deracb^,  un  violoBÎ.ui!!' violon- 
cette  et  denx  qnmtes  qui  oBt.  toutes  Jeuni  cordes 
cavpéeal        ...i  .?:.      •-  ^! 

Après  œgmnd  carnagie^  oa  ditauk;  «rtisles 
qui  avaient  ^u  îe  bonheur  d'y  survivre  :  '^  Toi,  tu 
'^  seras jrogàé d'un  ctnqtiiemev.toî  d'uoL quart,  toi 
^VsdfuB  tieiii|l''>.  ''f-  »i  :::.;:.    : 

^  Et  dtfvînarait-bn  qiB;favenA^tah|i>1na  mahititës? 
Prëtisément  dcanxdeif  artistes  leaiplnresthnés  et  les 
plim  nécaB0saa*esi  .  Ju'fiDtisstk  prenÂer ides  seconds 
violons,  Tautré  k  .preMiere  -iMSse  4'ac6oœ|Éi§^e-» 

]|ieilt(V  i    ■;  s:, .il    i.l       .^    !;  '..-.'  .    =  ,       .•-"{•'* 

:'.' >On:  flÉ'asSQiie  qu'il  /j»  i«'  dés  «Musiciens  que 
l'ttÉSéijbkii  nëcèssité  a^  oodtraiqt»  à:. plier  devant 
i^eA«  linanHante  detiiriq  ebnt»fra]ics; 

;>  iikns«bthëéAreirD]rdbdes''ai!tik1ièsd''inoi- «talent 
retoonn  à  tmiq  ceMfomMsd^o^^sA^kiàvt^i^  quarante*' 
un  francs  soixante-sept  centimes  par  mois.  Et  en* 
odre^.a'dkjQamptaientrdoilao  mois  daina  Fimnée! 
■ns  naflaoïe  k  diraetrice*qui  les  rfscevra  fort  exac- 
tement ces  dodze  m<Ms  dû.  Gouvemannity  n'en 
paiera  que  $ept  à  tous:  ses  engi^pés»  40us  |À*étex- 
te  que,  pendant  les  qinq  autres,  son  théâtre,  sera 
fermé..'  '"  '  '  "'-.  •    *'.  ;  \ 

Et  pourquoi  lé' sera-t*il  ?  Pour  laisser  à  Tillus- 
tvisBÎitte i^pM»k^  foisi» d-dler ^^  t^m^sina 

et  sa'ifroivtia.ddns^le»  ^Apafteinentiion  dansré» 


•  (j  -    ;    ..'■../  '-i  » 


»peiiflséitt 
gi^nerriérai^eAt^  •  i 
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^  6oat  très-peu,  Mufflent  xfai»  leurs  doigts  en  attea* 
dai)t  son  retonr^  triomphal  ! 

Ou  rendez  au  Gouvernement  la  valeur  de  ces 
cinq  mois  d'absenoe,  ou  tenez  en  compte  à  vos  ac* 
teurs  et  à  vos  musiciens.  .  Nous,  ne  sommes  point 
accoutumés,  en  France,  4  traiter  des^arlirtes  comme 
des  ouvriers  à  la  journée. 

Mats  iaut-11  que,  pour  émouvoir  le  cœur  de 
Mme.  Catalani.  je  fasse  entendre  loi  lu  voix  même 
dé  l'humanité,  lorsque  tckules  les  seoMiues,  mon 
journal  me  révèle,  de  sa  part,  quelque  '  bootwu 
trait  de  phiiantropie  et  de  bienfiûmnce  ? 

Je  m'arvéte  au  dernier  dont  les  échos  reten- 
tissent :  Mme.  Catalani  n'a  pas  voulu  laitoer  périr 
de  froid  et  d'inanition  un  malheureui;;  petit  enmit, 
que. l'on  avait  d^Msé  sur  le. seuil  de  sa  porte.  Çer* 
tes  le  trait  est  notable  !  et  Dieu*  qui  a<  fiut  de  h 
charité  le  premier  de  nos  devoiie,  ne  laisipi»  point 
cette  bonne  œuvre  sans  récompensé  * 

Mais  pourquoi  faut-il  que  la  douce  émoliott 
dopt  me  remplit  r heureux  sort  de  eel  eufimt  inooli* 
nvh  soit  troublée  par  la  douleur  dont  lae  pénètre 
la  rigoureuse  destinée  de  cincfUante  autres  enfinut^ 
très^H>nnûs  ?  Eh  !  n'est-ce  point  là  même  main  ont 
donne  du  pain  à  Tun  qui  vient  de  Tôler  à  tons  les 
autres/  . 

Secomir  un  individu  étranger,  est  un  àela  ide . 
générosité  :  ae  point  abandonner  cens  qvà  vivm 
setreot  ou  oow  ont  servi,  est  une  dette  : 

AfaÎB  un  de  nos  poètes  a  dit:. 

On  ne  sait  ce  me  c'est  qae  de  paver  ses  dettes. 
Et  de  sa  bienniissDce  on  remplfc  les  gasettes  ! 

Certain  donc  de  m'étre  suffisamment  attendri 
sur  l'en^t  trouvé  de  Mme.  Catalani,  je  reviens 
avec  un  nouvel  intérêt  à  ceux  dont  les  pères  nsit 
mis  star  die  dans  l'impuissance  de  les  nourris. 

Une  va  devenir  cette  auiltitude  dWtisleaféfBfw 
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mes  ?  AuroiHHQoiis  ht  douleur  et  la  boute  de  le$ 
voir  cberoher  de  précaires  reâsources  jusque  dans 
i  les  théâtres,  ou  même  jusque  dans  les  cafés  ^qi. 
boulevf^s? 

Les  chœurs  étaient  nombreux  et  bien  nourris 
au  Théâtre  de  FOdéon  :  quelle  épidémie  en  a  dé- 
voré la  moitié?  la  faim  va  consumer  le  reste. 

LeS'Costinnes  étdeot  dignes  de  la  scène  '  lyri- 
que :  aujourd'hui,'  quels  sales  oripeaux  la  désbcmsU . 
rént?  Rebuts  de  l'Ambigu  et  de  la  Galté,  le  eos^ 
tttnier  ne  trouve  pkis  i  les  louer  on'aux  priooes.et» 
prtnœsses  du  TbralreCaftdàlii,  ou  a  ces  autres  priu* 
œs'qui,  lé  mandi^g^  et  à  b  mi-cak-teaev  prome-: 
ne,nt  leurs  grandeurs  dans  les  ruisBeaux  de  la  >  rm> 
Saial*Hoiioré;  /•       -?•  .^j  •'  .  ';  ••;.  »  •* 

Nous  nods  rappelAnîrtons  Sfvonradniré  ^  tféah 
beUes  déroraititMisau  ibubourg  Saint-GenDain  ;  sootv 
dies'tombées  dans  la  riviëre  en  passât  les  poiits  ? 
Mi'Valabr»ée  iiètisa'1lritvbir;d^  couvents,  des 
cloobem  et  oesjcroîxl&iBabjploiie;'  il  nous  a  mon* 
tré  rempereur  Titus  entoure,  *dans  son  cabinet  go-' 
tfaiqqe,*  d€«  images  de  Cbàrlemi^e  et  des  douze 
pairs  de  France.         *  '  '^ 

Vous  oubHerai-jé,  honnêtes  ouvreuses  qui  4lans 
vos  corridors  obsemis  et  glacés,  vous  '  flattiez  péut^  ' 
être  d-écbapperà  Pe^Merrtble  de  votre  directeur?. 
IMasr^et  vous  aussi,  il  tote  a  forcées  dèlttîdon- 
aisr  f e  dénier  de  la  veore. 

Si  j'allais  regarder  dans  les  lampes,  je  tvoiWe^' 
raie  qu'eHw  manquent  éKbuile.  Je  n'ai  pas  besoin 
èè  r^rarder  dans/les  ^poBes  pour  recioRnaltre  ôu^i 
»'^'apasdebôis/  'iiwspëolrii^^  morfonaent 
à  l'orchestre  et  dans  les.  loges;  les  acteurs  gèlent 

veut 

ciypti 

Que  b  M^^  .eBeUéme  y  preoiie  gard^.  !  la, 
niché  qu'elle  s'est  fait  construire  pour  attendre  ses. 


«      .•     « 


rentrées,'  ne  laâéféndra  peutJiètre>{Mui  contre  an  ca* 
tharre.    OK  la  Résina  màlbdi&,<  ttfiite  9a  Cr^upfe  «at 

au  fit,  et  la  salle  ferait.  :     • 

Ehbien  !  M.  Va1abr^;ue,  je  vous  dirai  ttminte- 
commie  Augtt»îte  à  Cim»  :"      •       -   ' 

Âi-j|e,  de.  bQfm.^ay^s.  ou  dé.  mieiuvam,  spupçoq^  f 

^  Je  t^ai  plui(>  qu'uoe- giAcft}  à  -mm»,  ^enuulder  : 
e^<de  ne  peint'  qësa^^^^^trat  <}e). belle» iobutim» 
N^eUeaipûtwôùs  aviser^  suFtiMiit; /de^  le»  lÉIribiîer.  à 
ffjttihmniBfnUio»  /  je  ti^oiii  pvètifxm^  ai  i  telle  ^Émk 
▼oliie  réfiônse,  que*  tout  le  irespeet  ^e  je  vomi  porte 
neieraît  peut-ét'^  pasasa»  mnt;:piMt'ln^m 
de'TooB'riraauaeeif  -.k  "■  i* -.;',.;>.><-;  •    .  t-ii  i  ' 

'*  Une  administration,  lisais-je,  iLyta<iutdque 
*>  tenEipB,»dad»uiia(rtiQledbiA;fi^uattt»<^^ 
^^  ifar  Cominerà^' iqoé  je  votaailxJMrtetàrmliyb;*  jiaei 
^  ^edmpmittràÉkiB)  clhéâtralè^iestl  u»;  c tenta*  iimyali- 
*^  )rieia  demain  lequel  se  Mtmii^ 
^  deepMiadea,!  çcmakpUM  jfbiifmpk^ 

"  natUl^/»'!!')-'  î^ri,:-    .  t  0'f\  .  ;..,iîi'l    ury,  j[(f\  }  .   »: 

AiiM,  TOinA  ide  aobtaHbgtt  d^jM^^ 
de  détours  de  la  mienne.  .>!:«    »  ,*  .li. 

<?'e8tveiMri  Mme.  Oatalltpii^.  {dioeMiiee  :  actuelle 
du  Théâtre  to^^Haliencrc'eBt  foiiSrM.jyabibf09U*» 
mari  etageiit  de  ladite  danM<iiqif1aft;«if^ 
du  goèt,  i'aociiaede  Télatdè  dAç»id<»fie/etd!lMit|^ 
liation  où  se  trouve  ce  tiié&tre^i0ir|My|feilietlH  >liiîlr 
hurtiavan^  netr^iaririTéOé  •    -      »u.:;n  '^iriiii'i  ^< 

.  *  <?e8«Toûa  deux,  «^utiu  iioiO|âMMiiM4e|l'biir* 
Qiiaiiité  !^4xmjure  4ÊiiW^:dm^S9^ 
momentaoée  qui  Toua-a^âbéneiiisci,  'à(la*twBfr,ià4% 


:ia^ 


i  '*  i'oQt  récenunènL.lonqV'^^^  VaJàlir^ê  a  tmÉu 
s'ex'ciiJÎer;aiLTe8)otir3àyi;T2^^  ie^^ha  Oti^éaf^ 
Qw^  nar  un  TVmic^jràai-  ifm^imÊiétÈMté'éeMé^M' 


riMita 

reft'jotiniaïut;  .<ra]roir  irctupiace  OHVelIfiea 
Gimià  piir  un  Trmàèkstètn,  ifm^'pBâiétÈMté'ée^' 


i; 

>  «  *      •   ■ 


cvin 

CletM  voM  «nfltii  ^it^ftt  ii<^  dëfiMt  â^M 
g^ire  natkbiàle,  Je^Mitiiriëid'eiiiitlttyér,  é'vUt  nm- 
HlMé  plâs  coAlbrmeau  ÛÉfsJfé  ûèMltMét^  àik  sont 
petléi  tes  trns  «A  FmiMO;  Ie«  MéuftiMrdbM 
nore  là  «uitiffeMe  de  tMtre  èoutentftt*'.'  ' 

Si  l'exfiémé  cinceiMMfri|)tibn  d«'To$  fikcultéi 
aJtth»aiimti»eÉ,  sf  lé  défkut  aliMtf  d«  cob«kb> 
«neoi  lUiitJMrtâl-et'dMtttMttiqueii;  éi; '<èh  Mn  tMtM^ 
4M  prétefrtioiM  H<NéttIëiiièM'<eXJg«éi^éti8^«it^fo|it 
i«|«Mc^  attjMordliai  toteteë  tM^  ^tf  luorktiyf^, 
vmé  feiMeprîM  -qœ  iMM  aVte  si  àrdemriiéQt  êôUf- 
citée,  MicBtt  ^rétfèiK^r-MM  hohv^^'^ndiè  cfà^ 
«Il  est  1em|»  eiicâNf f  '  toépoaec  vôftrb'  pJkfriir 
edtite  kaf  imidi  et  IVmtbrM  qui  tous  W  coticé 
êongee  qa'ff  y  «xkte  dite  étaMe  qHr,  à  i)(it  inMtt&, 
|Mlit'iè^iUyè>dëèfaMN!MMkl,  et  it^Mftender  ^^Mè"Bl 
iMf M  ffiriVMM  fi<  MntMÉiMtt  Ibrcëe  deTOusIéWii^. 
'  ^  AMft  d^iaéta  viëttdrbiiC  brider  l'l«OfiMéttt> 
^^^dMgiér  «u  ^tojrfoi'bMtiiE  éta&HwabëiMi'd^ 
-MâMidc!;'  kisifêft  ^Mi#eè  Mi#oof  Aucrtiéji,'  (nitt^ 
une  fobi  l««  iD<rfeii«>dë  diMMiet  A  Ptoft*  tin  flkfltii^ 
^dl  siirjiMÉli  cène  de  ICMÉèv  de.  Nàples  ér  de  Ve- 

'    D'an  coap-d'œit,  .^'en  emlmase  d^  flotm  léi 

mté:  rm»  -h^  mw«.  ctMitKÂesf,  «o-  ptkak'  mm 

HÊaieioM  trottai* '!«»  itfdyM  de  fëtttUt*'èeli  <dentf  À- 
«ètleErtès'ifiaMMHce».  Kltell  jèÀnbetaVA  tMMidHèlMle 
«oate  la  congidëratiettv'éft;  Wtth  tèaavi^li^  âtaltqUM.%i. 

«ieHidant  kkleMMabÉiiwi-de  Mato<  C«M«h,  iïnMit 
été  ordonné  i  «on  mn^  qui  traTainatt  d'âpre  ce  plan  de 
Itontetiae  lésinerie,  de  sintpendre  toute  réforme  et  tout 
«iMHMniëaia  ■)i0iMihe'ptfavoh»crMto4M'Mle'ak«i^  mie 
imiSaé  éaHaOuÊin^ftigit  è<ekgré^  jcrt  A  éMt  «eiw 


il  leur: am;tif;iit  ,4%^rMmir^J^  W^  p^ys  ;  jmI$ 
j'ose  aiffiriner.qne.  4^ ,  moitiis  pacticaUer»  kxir  fb- 
jriiiepjt  doojper  eau»  peîae  Ja  pr^férepcç  â  Parli  * 

.  Mi^ft*  Mpraiidi  qui,  «bérif  du  iHiJttliç  Pari* 
aiéo,  oç  pom .  % .  quittés  qu V^  r^ST^^  wrait  feui- 
diip  à  uoa  YfQçv|f,;jauiMit6l2  que  rOp^ra.italieii  pm^ 
raît  dans  de»miiua  plua  ^xpeitea  et  moina  ava^^ 
.  IHllfe^  Nj^ri,  que  Jni^us  n^oQfi  ,poîat  oubliée, 
et  qjii  i^  beau/QfHifiaçquiis  depuis  aoo. dépari»  Vfipil»- 
jiejçidtJes.nyonts  awpuu  ea^preflaeiuctut  extrêoie. 

;  JEIle  1)1^  9/ag^e^f^t,  une  excelleole  sécat»da 
donnif,;  et  (â  Ml}f.  QiwÀ^  veut  pnçpdre.  uu  «uMlife 
d'it^liea  peodaht  aixNiutiai.jiea.Mrvicea  .oe-pour- 
nient  être  que  fort  agréables  WK  ^vateura.     . 

Ce  a'^t.  paa  uq  oif^tte  d'italiei^  mw^  i|u.  uifil^ 
.tre  de.  cbftQt^  qqe^  £^t  .^euieutde.  conaulter 
MiUie..Bar|plozfirVe9tri4,  ^ai.  eUq  avait  le  déair.de 
Ji^x^xfartif  de  la  uwyieUe,tf:Q.up^  Le.thé&t^a^ 

jf^^f^fmiJçlmJmww^qm  ^^  jeun^/ictw»:; 

jmaaû^fs-j^  ,perauai)é  que.  le.eélebve  ^artulomi, 
i^UigOM^rperei;  i'^  ^niaetairee  euipr^Wdpiei^  ida^a 
jk>utei|  sea  ealwipfWi.maia,  a'il  ej^t  ^té  directeuTi/d^ 
^é&^«,  i;eÀt^|l  i«iii|e{4aiM  toua  ^  . 

. .  r  .CriyelJi  çfin  Qarçiaw  ou  plufot  Tuo  ef  l'autre, 
quitteraient  sieuia  boiter  les  rives  de  la  Tamise  ppur 

Nous  possédons  dans  BarilH  un  des  priaso^era 
^mlmm-^^mv^4^*ii»i^  et  de  Fi^aocf: je  souve- 
nir. d«tl4if(4Wi«e»^  Jamais. r^gr^tt^leq^'M  a  W- 
.du9»  sfir»  tonîpwf,  d'^iUeufB,  un. litre  qui  le  9^ 
.  coBWmndenii  à  la  .biçuvçilhnçe  de  tpujt  ce  que  Pa» 
,jnM  rwferiM.de  vrai^ l^Bateurs.<  .    i. , 

A  une  voix  de  .basse»  d'une  beauté  peucpsi- 
Huile  etd^ti  effet  paissant  dans  kanMroekuxcKen- 


j 


.  !\Mhl8«r«'A8i(Betfrar<r^L'siiteur  de  cet  sitide  ^kasvak 
iqaa»i  a  éMf«k  que iMdsne  Csn^porasi  étaH.à  M^ 

le  mnd  smoift  taWte  «  obtsMi  es  paiaimat  «iu.  AMare 
de  la  Scala,  Ta  %fi%Dgager  pour  deux  ans  ^  p|us<  c  ^ 


donc  avec  noii9.*  ;  • .   .-     i  r»  ^-".w^'ii*»!!.'  «>J  .. 

Eh  bien  !  dî^MS  et  seWb  JMfttlMiliVAÎigDez 
mè  dilre  si  tous  B^enl^ef  oyës  poiflf  '  dé|à  4NâMHM 
dkon  cfHé  Je  i^^d'tfléiqûé*,  Ite  bfiiiès  d^iifèA4a^ 
eelleDte  troupe  !    '  •  •'  ".ij<  ... 

Aj<ratez-y  quelques  rAles  accessoires';  *  pHt/ÊÊêÊ 
du  voisinage  dé  jboiré  gi:^  OpâM  ihrA(M»tM^ 
rnfbrcervos  cbc0uiii  ;  pitM^uKjs^VouétfeÉdéed^ 
ciHivenafetes'et  des  eostamès  déoents  ;•  je  éfittà  HHk 

Dans  les  pièces  dont  le' sujet  MiAporté'  oé^ll 
pompe  et  du  speetade,  ayez  recouiiNtuiisM  i'^ÛMfiiil 
pour  égayer  vos  actes  de  quelqueë^'bflSletei  *^1^ 
contez  point,  dans  ces  w?aisioM3;^Vu)e'M[ilfle'6%^ 
aurde;  le  puMic  paye  totfjOiM^lfe^tMh^lés'A^ 
que  l'on  mit  pour  lui  plaire.  •  ■*  '  *  *^^'*  * 

'  J'ai  pam  avec  aiMstide  détail' et  de  cftaieiii* 
de  rignoniinteuse'  niotiladcififi'de  rorcbèiMt,  pH» 
qu'il  soit' su|ierfltt  de  rec0itftoW<eii<  «i^^ 
poiiit  capitàlrderappelet^  AgMÉd«'(jHs^i%l  for  '9i  tk 
main,  tous  les  artistes  qu^>Ar  tf '«mtMeilMMI  dW- 
péivés  les  pitbyaMei^  spëoAlattons  '^àà  siMIr  Vala- 

Que  votre  intelligence  éclate  méttâfè  jusque 
dans  d^  détanls  qui  odt  échM^  A  4a  cMicfrte  tue  de 
ce  liital  directeutr  !  ^'    '^ 

Croirait-on  qu'il  n'a  pad  su  observer  encore, 
que  06S  ttiMicieM  sorti  aisîs^shëiit  ^eles  spec* 
lâlemii  placés'  derrière  -eux,  dèmlkâitfi^e  que  ^ 
nanchâs  étîormeades  "contreMliimeB  débordent  le 

*  £a attendait tt vient d'ètrefiô  ,]M(.yakbJre* 


O réfère  et,  par  sa  '  nature^  doit  préférer  à  Pir^o^  ce 
,  vraibalac^n  da  ffenre  dorcevx  qaî,  d'une  vbîx'en- 
Toaéé,  èhatitéiit  dev  MrauDles  sii|^  la  place  St-Stl^re,  à.  Ve- 
Aise,  peur  engager  lés  yswoats  éjkjtêi  ecrdilr  1  rfgaal  éeiîza 
< dolorê. . .  flÉMynca  eèldioauaa  eiLsesas  avec*  -ao  'CbMi*, 


o(Mrps,laifkenMHMgaienMeue!         '  • 
kmmm  jtlMMifeu   iVtoiit  «illeMrst  à.  l'OpNétiw  «mk 

]«iii«  entrées  aïont  mx»n!iM  wns  pâmTbrsqtt'^ikt 
|pifl((#fDt0PjL  JD»|».Qefr  div^r»  thMtim,  }«i  «ftntrè- 

...  M<fM«  ppr  qui  Atcii»i!(Mi9  refii»  à  l«  poi^:d«i,  (ttM» 

401  irieiiMttt  .44  fOH»  d«antr  4m  ««ri^tleai  tl  vous 
jH>wiM«té«b«ft^,4tq«i  Y«M  sQiinnaoïdefi^ntM 
Mt:^  }ùl|6t  i»tt  ff«tre:figttf^  Il.'fhf»M|l^•  bfiobeiir;4« 
Jiffrulive,,  Je.  qtmwtift iUQ  inéMiX 4^1  tfiftie»» 
Ifi^  à  :  VGip4iarMn0k  lewontent  jmHM'iiu  TjMéHM 
<b  JkiomêUitr.  Cet  infii<iga^(e.  4i(«il{a)MP  »^  pw 
•M»PW».n«9iH|ué  une  mppé#eptetiop  4<^ifi  «ingt- 
flflnf  .««i;.«|  h»  eowttplRttf»  de  AM«»  CaUtHuti 
It'^W^.pe»  JpMiqué  .uae  liws,  oo«  |»l«ft  deriiv  fiiivt 
4^1iafr  ««n  nenii  4  4*  P0it«k  ee«i]«^  s'iU'y  pnten» 
iMtFmMr  l^iiwfviiieret^. 

...  T«>wile  Kk8ciei)ç».«iu  oocmm  directevf,  4Mr.él 
la  nouvelle  administration,  se  réduira  donp  à  eit 

.  ..  C9  tout,  et  {MntoQt,  faim  le  q«iiitr&>pied  âa 
tout  ce  qu'a  fait  M.  Valabregoe  :  et  lowKttèliart  ai^ 

Oie  k  Tbé&tve  ni^a^  )tatie«aoiti4«pIoité  par 
JMie-fpçiétéi  ou  par  un  ^vyireMtM^  je  «««voiai  pas 
pl«H)  d'iacooTéiuenlB  d'il»  oMqMe:4a  IfautreMimw 
aToos  à  Paris  des  exemples  à  citer  pour  et  contre. 
Mais  un  point  sur  lequel  tous  les  esprits  sont  d^âc- 
eord,  t^ist  la  ikiceistté  d'uù  dittcftéur  de  la'  mu- 
sique. 

Ce  n'est  .|M)i^t  dani  W  ç«|>pt9là  4^  ^  Fnuiôef 
qu'il»  svyetVopT»  4  <cetta  |^^«ei»jiit  <4il^iia4 
ftna»«ir9<dixdeM»  artiala»  la.  briga^iaitot.  J*^ 
i^vsM  aéunMmr,  nfMktfM  trèièWi  ftaayaia. 


qu'elfe  mm  piMilmk  phn  conimialifeiMiit  mtopiie 
par  uo  oo|D|NMiteiir  italien^   « 

Dcvx  ÊM3M9é  i^résMtfnt  «mîKk.  ados  «a 
plome,  cotune  à  k  pensée  de  Iom  le».aaMtMin  : 
ML  Seontini  et  M«  Mr.  L'on  et  rentre  ont  défi 
dee  anAtê  êaqfBàêf  noofeeulefiieiii  par  .dee  clMfr^ 
d'OMvne,  mait  par  l'csurdce  dea>foBetiûi»iBéiieA 
doM  U  a'agpit 

J'biaM  et  jradmiwfe  Vmtmkék  Qmtet  ;f^àme^ 
^ayminmtfJMUe  et  la  OfiêêUms  je  merftiaarii 
lab  A'  j'aiwa  èprôiioiioer  leptve  lee.  JMtoam  daiisvi 
brillantes  productions  :  je  vais  donc  ÊoppOÊtcn^ 
foi  a  lioa^  lonH|u\iÉie  seule  place  est  xerhercfaée  par 
fdnsieiiiv  peteonaes  d^un  mérîÉS  égBàemboÊ^  ^n^ 
eaomi  ;  c'esfe-dklire  on  eaffiocMm^  >  »*<^  * 

Nos»iMtMife  paidd*  posrM*  SftMimVéfm/Êb 
mémorriile  pi&ndaiit  laqpieHe  ce  compèsitaur^dlm 
YOpén  italien  à  «n  di^  de  épAendeiir  eè4le  praa« 
périté,  qu'il  ne  connut  jamais  ni  auparavant^ni^dei» 
pois» 

Noos  alléguerons  eài  kwur  de  M*.  Hair.  fes 
hDDMs  intentiOM  dont  il  élaît.  aninié  paiir  aiaî»* 

tenir  VftiiTrniTtf!!  giAMûXL  m^d^cfiiflttir*.  «■^♦^g^^ijorifi  imit 

nVnApêcben^  p^i^ipallbeunetWiein  qtifwmoa  «on 
wgu^  rOpéiaJlilÂeUt^iH^  t|tte^l|»eQU^^ 
tteUes,  n^ié|HiMt?ât  (iaft»'Sine«cdipM.lolale«  €ea  i^ 
▼ertf,  j'aiase  à  leercMe;  farewt  provullspar^iBe  forcé 
m^eufe  :  tbajôurB  est-il  vini  que  le  prit;  teesauiMit 
éH^çdjptes^ i M..SjM>Djtini:  ft  pourrait dii^c^miiie 
Ulyase,  clans  sa  contestation  avec  ÀjsQL  : 


PrMùetcfttfnn<Mmci<kH<  qttosstikitas'egi,     ' 

llaoc  JflNttt^  lÀtertUs  peirittttdttm  fâtf  dto  notftris  !"»'    | 

*^  Àccoindez  au^ls^ins  pénibles  q/oeje  sae.suij» jâtonr 
«'  iié%  'piendant  laai.d'Miinéeib  u«i  titce  qui  doit  en 
^' dtns  lajoste  réeoamèiise;"     ^    ^ 


i*"^— i^"  I  I  ■     — — — i^^i^^ 


s» 

Avec  M.  8pontiiii'rep«rajiâfaflàl#aq  foindjôur 
les  chefe-d'œuvre,  doQt  naai  a^âôo^iéà'lfiiÎQQiannce 
i  son  zèle  iàlàégablewaiÈMii^'i^^è^ 

VooB  Knaitrez  avec  lin  iipiiiferéd8l,«émif^ 
Dûn  Juanj  dontlroia*  Aïoâietitièi^  de .  xdpMienàh 
tiofiB  oonsécutî  vtt-*Qloht  ijpii*  •  «aa«anqr  les  t  Anglais  i 
Voua  .Tiendrei:  naus  chanDor;  cficofè^  tbnlfausÉes 
Finie  Rivait,  délicieux  Due  Gemelliy  t\t^  Mc« 
etcJ  et  lé  BÎgilorPtirtsittâ  aèdaÎMieiiditl  paiaiUèment 
du»  les  onde^  du  Léllié»  «véc  sa  grande  Tnmbu,  ^m 
petits pastielns,  et sa.glaeiale.Fn|Ulî/MM«*t» €mmr 

Alors,  font  se  noniilia^A  4ra.^4!lVmdiestni 
reprendra  «on  diapason  et  sa  HÎeiV')eafairsa»so&| 
chantés  dans  le  ton  de  l^psrtitiun.  *  >Avfe&'de,  jMom 
eaiita^ices»  éo^t  rorganc]  frais  et  sraors'  .He  les 
expose .  paa  4  s^étraoglei^  ^v|Êtàd  elles  ppssèU  ile;Xai 
on  oe  sera  plus  obUgë  ^e ëaisser^.de itnaasposer 
sanseesse.    •*         .  -   t  «  .':\-  »       ' 

Enfin,  lorsque  de  véritables  musiciennes- au- 
Mtitvietaplteéfine.ioaaéhine  ^ettci.Àëe  détmquer^ 
les  momaamc*  d'anseasble  ocaserotttde  fluitîUar:  al 

«  CTeÊt  y  demiéir  6p«tà  que  Mfafei^C^iMlttt^riM  ^a- 
jsQftBT  à  fM  peth  rtpimoire.*  Oa'  iM«tè«ÉMl(^dii'alM  dés 
daiiBSs  du  atmvaaq  tnttlé.aiPMlaëe^.'.4lMÉi<faW  -aèi  li^ 

v^^le  éppuranfail»  \  Par  uqq  e^co^f^epf  ^^i^Uquf^ 
ce  nom  de  malbeMr  nVcâ  plos  sur  l'aflf ohe  eliêctiventeiil; 
mais  les  ouvrages  dé  celui  qui  le  poirté  6ont  encbVè  sur  la 

On  jugera  de  c^  qu^  p^u^âb^^  d^j^vfj^  caj|iMa- 


que 


'  Cette  fiuree  avait  d*abord  aa  seèond  titrërr  UjHàtekeÈe 
nelf  imbarroêso  (le  Marques  étmr  fembunmif}.  Oa  l'a 
supprimé,  attendu  que  partout  cA  parait  la  directrice,  Pai> 
tenti  on  ne  doit  jamais  être  dirigée  sur  un  autre  personnaget 
fût*il  le  véritable  héros  defe  pTéc6l 


^{ ,  iQi' (i«Mi(|e>4)laëM^  !*. jè'4iifr<:pniBpiai8  ,'dàm!«M 
images  flatteuses,  comme  si  déjà  tout  était  «rrangé 
VMfé  d«  ««i»^iW«itts«  icfliinne  si  -«léj  A;  M:  Vald[»regue 
««i^4|Hft|bé<i:^(ipwittirili»ft  de  LM)»;Wra.!&«/a,<pMlt 
**m:}pvmûft  !«»•  I«rii«  iwile  «lies  <ia«|«iB«s  lievma- 

^Vp  J^ai«i  4MM«iisidli  4éidqiémf a;C*.4ai  b'm^PM 

•viié  9i >!la:  dimciMpi,  m«llé.qi{est.tMfti^«iptâifleMde 
fin^êPffUtpr'miuffi  «lleanrtitttîde  o'yipoint  troai^er 
khWmifmf^  bomaeiit, 

•<WA4«^«iAl|ii(l*i^Mr«hpaèi,iaiif  ciNnphgnie, 

.  H^W|^<è4o<à|ié  <iMiei«|irfil  «Bfim^iwl'^.  110 

«9H04fr«WlNIIVit!iai«Éilié)4e  la  suitiHtatil*  :'il8 

«erom-m'iltat  4miélbUktimiplà<m  à  Im^  9mmtB 
prix.    Cette  nouvelle  directii0A.'acM  asse^Mainée 


^fNNqi^iAi€inqHQDte>J<«i 


•t9  )>«'^lMmdtre,uâl)efl>T,o»itJiA|Ial>âa  dtf  litanifafài 
les  entrepreneurs  n'acbeteront-ils  ni  chât^MO^  >m 
l*'»!mfftH>)tin»fe(il»iaHivs>i»>i»>^u  lift*  ils  «Mblit  fait 
vivre  :  c'est  la  premieflent^  4«l»iâl9Qàr«r<iRe  «eoial^ 

Or,  maintenant,  Mme.  Catalani-Valabreguè 
et  M.  Valabregue'Catalani,  récriez-vous  contre 
l'audace  d'un  homme  qui  a  osé  vous  dire  la  vérité, 
tout  aussi  crament  qu'on  la  dirait  à  des  gens  qui 
▼ont  à  pied  et  qui  habitent  un  quatrième  ! 

Certes,  en  efièt,  et  je  m'en  aperçois  trop  tard, 
mon  insolence  est  grande  !  Sous  la  protection  des 
lois  de  son  pays, et  ^un  Monarque  ami  des  lumières, 
tout  Français  peut  écrire  sur  la  l^slation,  sur 
l'ordre  jndUoiure,  sur  l'armée,  sur  les  finances,  sur 
le  codimerce  :  il  discutera  les  actes  du  gouverne* 


mttitt  il  miaoDiiera  nr  les  apératkNMdeciiinMtrei, 
il  leur-pféwptetm  luMiéme  mm  4c»it»  et  itseià 
McuetHi,  ewaangé,  «'il  à  ifMlqbM  vMt  nioM  i 


Maw  jeier  des  regsréi  indiscrets  sur  VO^êw 
Smia  et  VOperm  Bufif  ;  qssr  dire  et  impriaer  ^ 
k^iroix  de  Atee.  CwslsHi  s  teissé  et  Iniflse  tneorê 
tons  les  jows  ;  ssctenir  efrsul^ttiettt  qtt^it  fciH  deè 
bspses  et  é^  violons  dnns  ii&  OMkesti^,  et  q^m, 
poor  en  avoir,  il  ftoi  les  nmv  :  s^iveiitarer  enlA 
jnsqn'à  prétendre  qu'un  TmâttÊ  rayai  dott  lire 
ndmitiistré  inoîbs  sordidement  ifa'nne  ttoii|»  de 
ûlMintenn  «fhbo)siils  !  loiié*  esrIMi  dies  nissWiops 
qni  blessent  «putes  knlnisdifitlss  et  huMnines  ! 

Aiisriy  ynnrtnn^deniéÉdt»  dnistete^sttendlfe 
à>étm  twdwtdeuMt  iss isHlnnnnA.  iiS|irMfèstfe 
Sm  Pêgum  peut  devenir  tout  aussi  Hiniiiit,tt  ne 
seM  fs»  BMTOs  gn»  «le  oéM  es  Anstfti^ 

M,  Valahregoe<^fcliisni  demandem  «m  ssiêt; 
sswnis .  qmm  je  serai  tenu  dTadmlMT  et  dliJipluMifr 
nurisnesou  épouse: 

Moi^  je  deBMndesri  nu  wnélymmMfmiMmiL 
Cstalani-Valabregneaei^  tennc^pôsyl'iiiyntqtffelfe 
Mfoit  du  Itoi  et.  du  puUio,  de  cinater  jnsSe  et  en 


I . 


fwter  a»  MNëge  à  i*«adieiioe. 
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«         .  VARIÉTÉS. 

fGruer^feiiqméa^skeireke^  4m  Petites  LjBttres  sur 
^uetquei^nm  de  n/^s  gmmJk^cni^aiifiê^  tel  est  le  titre 
ci'iiaécnt;^fMque  taèBrreioarqiiable  qu'o»  tient 
de  iMMiseiiTOyer. .  Le  l>ut  avoué  4e  Tai^eur,  qui 
t^S/sni  Amide.Umt  k  monde^^tnmm  ttf  toffs  les 
mrtis^  est  4e  combattre  resjiri^  de  parti  eu  devoir 
lant  tow  feu  motif»  secrets  des  hqmHiei  \m  plw 
marquantsi»  Iput^  leurs  intentions  cactiée^»  toîitep 
Jeurs  faiblesses  d^eapril  ^t  4^  çaraoterei;  e» 
im  i9ot,  il  veut  nom  sneoer  derrière  le»  Ofiiiîisqfs 
pour  noua  iQ<>ntpfr  eu  déshabillé  nos  plus  *  càe)i>rcp 
«raffédiens  «t  .eonédieils  politiques/  tle  but  fat 
gtmd  ;  pour  y  atteiudrç»  il  faut  unq  indépen^unce 
et  ^e;^iueié  de  fià^mA^tf  bien  rare  ;  il  ^iit  4^ 
plus  un  esprit  élevé  au  dessus  de  tous  les  intérêt 
et  de^  tous  les,  préjugés.  ;  tout  cela  peuHl  se  trouver 
réuni  chez  un  individu  ?  Le  contemporain  et  1^ 
eompateîofe  des  bonnoies  célèbres  peut-âl  les  juger 

en  pleine  liberté  de  oonacience  ? 

L'auteur  de  cet  écrit  a  certainement  un  tdeut 

d'un  ordre  très^élevé  ;  sa  discussîou  est  seirée  et 
pressaote;  ses  tableaux  ont  souvent  un  coloris  his- 
torique». Nous  citerons  pour  preuve  le  passiige 
suivant  : 

*'  Conioient  définir  ce  qui  ne  préflepte  aucun 
i^Kpctere  invariable  et  détenuiné  f  Combien  de 
gens  parmi  ceuK  qui  s'appellent  imdipeiulaMts  n'ont 
«çsque  rien  de  eonuiuin,  ou  n'wrçnt  de  cpinmun 
lue  le  nom  sous  lequel  ils  se  seront  rassemblés  ! 
2u'est«ce  oo'un  indépendant  ?  ma  dites-vous.  Midis 
de  quel  indéptndantvoaleSrVQUS  parler  ?  llmelM4lfa 
bientèl  autant  de  rétionses  qu'il  y  a  de  personnes^" 
Voit,.  tVL  2  R 


^10 

*'  Ici,  un  indépendant  est  un  homme  qui  n'a 
pu  trouver  encore  de  qui  dépendre  ;  )a,  c'est  un 
ambitieux  qui  veut  qu'on  dépende  de  lui  ;  l'un 
s'est  mis  hors  de  la  dépendance  de  sa  conscience 
et  de  l'opinion  publique  ;  Tautre,  imprévoyant  et 
oublieux,  est  la  veille  indépendant  du  lendemain, 
et  le  lendemain  de  laveille;  celui-ci  s'est  montré  fort 
indépendant  de  Buonaparte  le  19  Mars  1814,  el 
témoigna  la  mém^  indépendance  à  Tégarë  de 
Louis* XVlIHe 32 du  même  mois;  aujouni'bQÎ  il 
ne  se  souvient  ni  du  19  ni  du  22,  et  c'est  encore 
^lûû  manière  d'être  indépendant;  celui-là,  enfin, 
-Be  croit  indépendant  parce  qu'on  lui  fait  l'honneur 
^è  Itii  affirmer  qu'il  Test  ;  qu'il  ajoute  à  la  consi- 
dération du  parti,  et  que  le  parti  ajoute  à  la  sienne. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  de  plus  précis  sur  ce  i^ujet, 
c'est  que  parmi  les  indépendants,  les  ims  sont 
trompesj  les  autres  sont  trompeurs  ;  tous  sont  op- 
posés au  gouvernement  actuel,  et  désirent  je  ne 
sais  quelle  autre  chose  qui  ne  peut  êti^  qu'one  chi- 
' tnére  dans  i^  esprits  où  elle  n'est  .pas  un  crime 
contre  le  bien  |>ublic  et  la  société." 

Dire  que  l'auteur  parle  de  M.  de  Pradf,  c'est 

avertir  le  public  qu'il  descend  jusqu'à  îa  plaiisan- 

tcrie.     On  examine  dans  ccs^ Petites  Lettres' -pour- 

'quoi  le  nombre  des  lecteurs  de  M.  tie  Pradt  va  en 

raison  inversé  du  nombre  de  ses  bniCbures?    La 

solutidn'se  trouve  nàlur^llemewt  dans  la  diflMrence 

des  matières  traitées  par  cet  infatigable  bfockurier. 

Lorsqu'il  nous  racontait  certaines  petites  histoires, 

oVi  il  figUrah  lui-même,  il  remplissait  le  rôle  d'on^ 

'arlequin  poHtiqtie.    Oa  riait   en    mâme    temps 

\d^  Jupiter^Scapin  et  de  Scapfli  Ambassadeur.   De- 

-puis  qu'il  a  voulu  s'élever  >à  de  mindes  questions 

de  pcrfitique,  l'absence  de  toutesTes^connaièsances 

^  i^eqnises  V^  rendu  la  ri«ée  d'un  publiciiistraît^  tan- 

'  dis  que  l'opbli  de  toutes  les*  bienséances  Ta  livi^ 

aux  plaisanteries  même  de  la  multitude  ft  laquelle 

0on  mux  savoir  aurait  pu  imposer. 


j 


Ml 

.  t^wtoor  4oAne .  à  M*  de  Pfad|  .ua  .oq|i8m1 
Msez  jpbiinat  :,  *f  On,  sait)  dit-il,  qij^  J)omifèiiff$e3 
de  la  G>aiëd^  italienne»  était  reçu  c^ez  pl^sif^nof 
£;x?iÎMla  seigneurs  flu  temps^  qui  s'amvisaieiit  4e  ^ 
W^is»  Un  jouf  qu'il  se  trouvait  à  la  table  d'iui 
personnage  de  haut  pang*  la  conyeraition  .  toipJb)s 
tout-à-€Qup^  contre  l^ordvKiaire«  sur  des.  matiàcw 
trèB-impprti^Dtes, .  et  où  le  patron  du  logis  était  Ji^r 
n^me  intéressé,  l>a»un^it(p,;accout^ltlé  à  pw^lfir 
li^remeut»  crut  pouvçir  diria  ^n  avis  sur  ce  ..qi^ji  ^ 
^sait  le  sujet  de  reutrjetien  ;  n^f^i^  aissîtôt  uaço)ipr 
d'œil  froid  et  sévei^  lui  apprit  que  le  sérieux  n'éteût 
|)asde  son  resfH>rt,  et  que»  pour  Dommîjfff^  .un 
^rwd  semeur  occupé  de  se»  affaires»  n'est  pas  le 
.joélise  homme  qu^un gr^nd  seîg^ur  qui  soupe. çjt 
qui  veut  rire.  ^  Le.  rusé  sigoor  Arlequino  s'aperçpt 
de  sa  méprise,  et,  jugeant  jsa  situation  en  homiii^ 
de  génie»  il  se  levjx  de  table,  fit  une  gambade^  ;;è^ 
dit  deux  ou.trois  folies  :  la  société  Gfi  prit,  à  rire.; 
ramphytrîqn  rit  comme  tout  le  monde,  et  Domtr 
nique  fut  invité  pour,  le  lendemain.  Le  public  est 
difficile  depuis  qu'il .  est  devenu  grand  seigneur» 
Je  conseille  à  M.  de  Pradt  de  ne  plus  se  mêler  de^ 
ses  afllÎMres  sérieuses,  et  de  ]i|i  conter  enccH^  des  , 
ambassades  de  Valérie:'  Le  public  rira,  et  l'au- 
teur rentrera  peut-nètre  en  faveur."  ..,      !  ; 

Il  n'y  a  qu'un .  petit  ob^tude  :  le  J)4^wiim^u$ 
dç  Varsovie  ne  ^ît  qu'une  seule  ga/nJbadê^  jk 


>. 


Swt  k  Bwâgïït^ 


t  • 


,,*   "• 


La  diseussion  du  budget  ap|)roçhevet  J^éprits 
dé  finalité  se  multiplient  ;  nous  ne  mai^^nçfis  pas 
dans  ce  .giinrfi^d^  bf  aux>  faiseurs  de  projets  : .  il  en 
est  qui  ont^es  mpyfffs  ^fiûllibles  d'acqfûtter  toutes 
les  de^œ  4s  l'Etal,  >  eV  qui  n'^  ont  encçre  trputé 
&ueu9  fîç  payer  les  leurs.  »  Je  connais  m^m^.têl 


9^ 

fWiMrKe  fkd)ëiti«ntt  de  dte  terti»^,  DefMM^ 'pro- 
jet'^ut  ^[«Étttfkirt^  cëbi  4lfr  iMikia«tti«  A  «ne  'tels* 
kK  elbiem/  leschato  -et  les  olaèauk  itoéi>ile  iiae  neo^ 
tièn-t^rtiâriferb,  B  est  {rfnè  d'Un  ftmtticicr  jetial 
lliii'dié{let»)fii«,^l»ê»ie-<  propos  A'artiMràté^àie 
whé^étHjlht<Miiit.  II  ïi  cohiiû,  d$(*il,  4$x»  «ne 
liéMë  ceiÉànMke  d«  d^rtettient  du  Loiret^  an 
|iëf«ei)téMr  ^  «yait  trouvé  moycii  de  fiâre  payer 
ttttigteb'ciMiMlMiaUesafiHrétnsesiire  des  éeMÎui^ 
bM»  fÉm  fret»  ^nbë  'veajatiotlft.  Voici  commettt 
9LVf^prénék.  Tftti»  sèsbordMéàax  étnent  réét- 
'fës  éa  «ottplét»  Mf4ë8  kâr»€M»tiâ  ;  son  poMeMr 
de  €^t»toaintè8^/ qiii  était  ieix^^  viHage, 

arrivait  mmc  aon  îriol^n  âotis  le  hn»^  H  en  eritraitt 
'Amfr:dM|M'malÉèta,  il  chantait,  en  s-àccMiipBj^iiafit 
1iii<4déille,1e  bordereau  rimé.  Le  pavaaD  riait,  et 
)tetàiH|i:ilRhd  il  iàvaif  de  Tàrgent  ;  il  demandait  un 
aémi  tlei|«dqaies  jours  quand  il  n'en  avait  paa» 
fet'il  Ile  lie  'Msrttt  Jamais  passer  sans  s^*acqaHttftr, 
tàM  H  ^^aSt  éhclAnté  des  bons  procédés  de  éoci 
directeur. 

-  'S^rihlMtmi'méttétrièrpeur  tes  taxwde  toifl 
genre  ^iMpêiéiit  81^  nous/ j^  do«te  qu'il  y  eût  eni 
France  a^pez  de  pitisiciens  pour  fure  le  Service,  et 
^QépàidtiiÉfriidnift'^ue  B^  n'en  manquons  pas, 
depuiii  ^fèé^ié^Cènservatoire  en  a  peuplé  leâ  or- 
chestres, les  caléft  et  les  bal»  champêtres.  Il  serait 
curieux  de  voir  des  musicien»  pour  aide»de^am^ 
à  tous  les  rats  de.nhrerjce  n'^dt  pas,,  je  pense,  tt 
genre  de  service  qui  plaçait  le  moins  aux  enfiuit» 
'dé^bamiottie. 

Lliàstoriette  n'en  est  pa»  me{ii»|slfe;  c'SâM 

«ne  iNftita  lefob  morale  dont  il  sen^t  à  souhaiter 

.  qoeies  adteiniifrateurs  dé  '-  tons  lès  rangs  "fissent 

leiir  pMifit.  '  IMMheikreus^ènt  ceux  âé  nos  jour» 

<1iesoQt^(N»  aussi -gttis  que  lë  percepteur  du  Loiret» 


fend 

If 'pitratr  que  ees  riiefisieab  n^tfuiettff'^  îstWikÊL 

ehi€M€t<âè9€lrattyéflt  exti^èiki6iiientMliHi|4ilto^ttiiè 
jantois  il  li'y  eiit  xm  tApîpd  nàftAité  d-oisMMc;  '^ 
que,  ncfÉamB^nt,  celui  Àesn  piesiUes' p»tfi^^^^ 
et  des  eorbètu^  ^'augmente  tons  4es'  jwkYtt.  it/^en 
coMlùtdttela  tâxeqq'irp^  prddurrait  704ni{- 
Ifo&ir.' '  n  ^^ft  ipfts  pensé,  sahte  '  doute,  qû^oW  ^^ 
Tr^ff  ft^ritostant  itiéine  toutes  lesKtàges,  ef  que^^A 
fièrêS^  desl  diiem  et  des  èfaats  serait  ^xtrèliièQietit 
eomproiûiie*  Son  {jlan  né  serait  *  dont,  en-  idèi'. 
Inierë  analyse,  '^fi^oraUe  f|a'aux Yats  ;  etlil  ttiè  éobû^ 
ble  qlK  nous  tomines  dëjà  liSerti  assézH*éugés'^u* 
noua  exposer  à  l'être  daVàMagë.  li'auteur  'Mîakmoè 
qu'H  e9(  dé'Montargit.  Ce  Vi*ë<«t1  ^pâs  ^'éne  Vif  le 
îmiBbrtattaéé  par  un  efaien  que  devait -Mrtir'^h 
semblable  projet:  iF  y  a^uf  A4a*fots  Mcoîivé^ 
nance  et  Sh^titude,  "-  '    *    -^  ^'-^  *- '^ 


Talma  et  sûsl  Courrier. 


Le  jour  où  Talma  a  quitté /\Paris  pour 
son  Voyage  triomphal^  dans  les  départements  du 
midi,  il  i^it'pfécédé'^^un  céurriar  (iVkne- singu- 
lière espèce*  Pi'^umantvsacfs  débuté,  que  pendant 
ittm  Absence,  ii  n'y  ^aurait  ijaîmais  ;  foulé  eànft  4^ 
HlhMtres  dé'Parid,  et  que  son  industrie  se  trMVéMift 
sans;  aètiTÎf  é,  il  se  détermine  'à  éf  i^  -  lé  conipa^;:tK^i 
de  voyage /du  célèbre  tragédien.  "A  -Bordeaux,  11 
arrîre  une  'heure  at)ant  lui  ;  toute  la  TfHese^fMMe 
au  gmndf' théâtre  \  on  Mlfbule»  oti  ft-étoufié,  ef  ^tolib 
les  soirs  cinq  â  six  montres  et  autant- de  tabëtiahdi 
#or  di^raifisenf .  Après  dix  Vrepi^ésentotibut,  te 
taigédien  et  Boè  courrier  quittent  BordcJMx,  Hm 
contents-  des  impôts  qu'ils  avaient  levés  sur-  h  *pù- 
bliç  de  cette  vdle,    A  Toulouse,  même  arrivée. 
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fuàmok  i^ipUudisseiqeDts  et  qiêoies  sucpÀ»^  >e» 
montres  disparaissent  comme  par  enchantemenV 
et  Ton  f'étonqe  des  progrès  rapides  qu'ont  fait  de» 
£Ious  de  proTHice  dont  le  génie  est  es  général 
fort  arriéré.  Béziers»  Nimesi  Montpellier ^  «ont 
exploités  tour4-toiir,  et  Talma  ftiît  partout  la  for* 
tune  de»  directeurs,  des  acteurs  et  des  horlogers. 
Enfin,  il  termine  sa  brillante  tournée,  et  il  fiaiit  sa 
rentrée  dans  la  capitale,  toujours  précédé  de  sob 
courrier  volontaire^  qui,  pai*  reconnaissance  sans 
doute,  avait  Tattention  de  co^iqaander  ses  dievaux. 
Le  jour  où  Taloia  a  repara  à  Paris,  il  y  avait  foule, 
et  le  compagnon  dç  voyage,  comme  on  le  pensç 
bien,  était  à  son  postf .  Si,  comme  on  est  fondé 
à  le  eroir^  c'est  lui  qui  a  pris  la  montre  de  M.  De/* 
lieu  pour  la  sienne,  on  s^empresse  de  lui  fairf  sin* 
voir  qu'il  a  Êiit  tomber  sa  méprise  sur  l'auteur 
d*Artaxerce.  Puisqu'il,  est  susceptible  de  recon- 
naissance, il  s'empressera  probablement  de  ren- 
voyer la  montre  à  son  propriétaire  ;  il  doit  assez 
à  la  tragédie  pour  lui  fiure  cette  légère  restitution  « 


de  Staël. 


.  •  •  • .  Op  discute  les  affaires  d  état  depuis  les 
salons  jusque  dapsies  collège»  Aussi,  comme  les 
juçvitiges  où  il  en  est  question  ^'achètent  et  se  ven- 
dctfit  bien,  Delaunay,  libraire  au  Palais^Royal,  a 
payé  35  mille  francs  les  trois  derniers  volumes  de 
Mstfl.  de  Staël,  et  il  a  fiiit  une  affîiire  d'or»  L'ou- 
vrable se  vendra  15  francs,  et  il  en  débitera  au 
.aploins  10  mille  exemplaires. .  Cette  ;  œ^vre  pofr- 
:ti^ul|ieest  intitulée:  CoMÎi^^a^îoii^  $ur  le^prime^ 
jfaiMT  événements  de  la  révolution  française^  dep^ 
jfiMt  origine^  jusqu'à  la.  batiaifte.  de  Waterloo.  Jk 
combien  d'intérê^,  de  passion?,  et  de  souvenir» 
s'adresse  un  pareil  litrej^    , 
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.  Le%  Réunions  actuelles  de  Parts. 

•     OixsrëiBÎt  troiiipé  en. jurant. ;qu)^0'étàîeit| 
det  .dép«rtaâon8idé.iaf€arme(;ite9J^  allaient 

explcfitérla fouge et  la.noîne ^aos  léa  saloiiB^idea 
Crésus  fraoçaîtf,)  ancien»  et  iiauv6aiui:  c'est,  iiut 
Jbanqoe  partionUëre;  qui  a  eu  rbewenae  .idée  lét 
ruinée  lÀ  g^n»  à  domicile»  Mais  cette  cDocalv 
renée  a  déplu  là  la  ferme,  qui  yoj^ait.chaijpie  ,^ôu!r 
«es  ailes  moins  fréauenllées.  Elle  a  sérîeuaeinett; 
porté  plainte,  et  ademandé,  dans  Je  cw  où  la  non!- 
veUe  compagnie  continiMHrait  ses  sMrees  nt&mks 
uiie  diminution  sur  le  prix  de  son  bail.  Cette 
eûncon«tance«ttBH  doute  donnera  beaucoup  de  poids 
aux  dolémices  des  orstiques  et  des  perte  de  &mille^ 
et  il  fiiot  eipérertffÊt  d'ici  i  la  fin  du  carême  .oa 
n'aura  plus  à  gémir  d'un  pareil  scandale.  Autres- 
fois,  quand  on  dommît  un  .bal,  on  invitait  tous  les 
brilbdts  danseurs  de  Paris  (le  bon  t0ki  était  d'avoir 
rinibrtmié  Tueftîtx.  ]MaîiHeiiant«  oe  sont  les,  fins 
joQOttrs  et  les  héros  da  ereps  et  de  la  roulette  q^i 
sont  les  premiers  sur  la  btfte  :  tout  le  monde  ^ 
les  arraâie.  Gela  est  encourageant  pour  les  merm 
qui  conduisent  leurs  fiUeadaos  les  soirées  à  la  mode. 


V  ;  Un  habitué  du  Théâtre  Français  disait  l'autre 
jour  :  '^  9^9i^  T4mk  soit  trèê^^éohlè  dans 
^'  Maniiusi  je  Je  préfère  dans  PAiUfiteie.'^Et  pir 
f  quelmottf;  \m  dit  un  de  s«s.  voisins  ?^^b4/  ta 
^^  décoration  ^  Uen  plus  pitiwemue. 
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Découvertes  faites  dans  la  Haute^Egypte. 

II  nous  a  ëtë  communiqué  une  lettre  4'E^pte, 
ter  laquelle  nimei' mffrmoiM  qoe  KciitrepnM  de 
l'enlèvement  du  btwte  «eoIûHtel  de  Meniiioii,  qui 
était  rranrenié  depuis  «n  Mmpft  îmiaéaMNrial  parmi 
karuinèi  de  TtaebM,  avaîl  compléteoMnt  reusai. 
On  Ta  trMiparté  par  le*  NiU  4  Uûwtte,  et  délai 
AleaDuidrie,  où  il -a  été  (embarqué  pour  Malte,  afin 
«llèire pprtéeti  Anglefeqtre  et  èépioaé  wjl  Muséum 
Biitannîqaei  II  est  dît  diina  cette  lettre  que  le 
buste  êii  qtmtrén  conaisle  M  un  seul  mbro^  de 
ghaiite,  de  couleur  de  ekatry  depuis  \»  ipaut  de  la 
tîèttt  jusqu'au  eol,  le  reste  est  grta.  On  en  éiraiue 
Ib  poids  à  qoatorse  tomneéux.  L^éerivain  de  cette 
lettre  a  fiik  diverses  escatatioasy  et  a  déooavert  nne 
avenve  de  sphinx  de  aoarbne  noir,  à  corpë  :  de 
#ntmiea  et  tétas  deliomi,  iadtoiratileiDeBt  iiculpfeéa, 
et  dont  plusieurs  ^rfaiteSMat  consent.  Ji  a 
asni  IrMiVé  dahs  ses  foaiHeiÉ  une  statue  de  Jimiter, 
«mrmarbve  couleur  de  t»km^  (soupe  de  lail).  Lor»- 
Me  l'écmaia  de  celte  lettre:  ieut*^u  son  buale.  de 
Medmonf  sain  et  Inaïf à ^ord  du.  bAtiaseut de itrans- 
tMistà  AleMudrie,  il  fit  on  iitMi^wiù>TO]Fs^  à  The- 
Jbes,.  et  reoumme»piiit  sés'^fccavatioAa»  il  déoowriTt 
une  superbe  tête  colossale  d^Osiris  ;  un  des  bras 
ayant  onze  pieds  de  longueur  a  été  également 
'trouvé.  Après  wroi^  eeiiftiMaé  de  fbtiiller  fendant 
vingt  Mènrs^  M  a  ttébou  vert  ml  temple  qui  toutient 
matifaïe  )grMds'va|^^  y  comprié'>iûe 

wlextrés^vaste^  daw  laqueUe^oa  a -trewfé  nuit  stit- 
tues  colossales  de  traita  pied»  de  haut»  toutes  de- 
bout,  entières  et  par&itement  conservées.  Il  en  a 
été  trouvé  quatre  autres  dans  le  sanctuaire.  Les 
murs  étaient  couverts  d'hiéroglyphes.  On  en  a 
tiré  une  petite  statue  de  Jupiter,  qui  était  dans  la 
grande  salle,  et  deux  lions  avec  des  tètes  de  bitouf» 
pour  les  transportnr  en  Angleterre. 
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No.  VII. 
LE  MONITEUR  ROYALISTE, 


.To  bcy  or  not  to  be,  that  is  tbe  queittoù. 

*^  ■ .»  ' 

Sbakspkarb. 


.;r,    .       .^  -         _  j 


'  Noils  avons  aDD<mc6  notre  apologie  :  elle  sera  courte. 
U  faut,  en  toute»  cîrcoimtancesy  parler  de  soi  le  moioapoe-' 
sible;  et  sartout  lorsque  Ton  traite  de  '  oe  qui  est  le  plus, 
grand  intérêt  de  tous.      •  % 

Déuv  écrivains  oui  ont  oonsaiaré  de  rare»  talents  i  bi 
Mfenise  de  la  immarcnie  pour  la  troisième  fois  en  péril,  et^ 
de  tous'  les  principes  conservateurs  de  la  société,  MM. 
ilévée.  et  de  Cli&feaubriaudy  viennent  de  traqer  derniene^ 
ment  des  tableaux  aussi  frappants  qli'énénB^ques  des  faute» 
du  ministère,  de  ses  torts^  plus  g^raves  encore  que  ses  fiiutesy 
et  de  la  position  sans  exemple  oA  se  tfourent  placés  par 
de  tels  excès  le  Roi,  les  ministries  enxr^mémes,  la  JfY«ne«i 
entière*  Là,  dans  une  énumévafeioA  aussi  vraie  que.rapjde» 
s'aconnittiènt  des  traits  d'audace,  de  mensonge,  de  vio- 
lence, de  {iusiUanimité,  ^e  bassesse,  d'orgueil,  surtout  d'i- 
neptie et  d'ig^rance,  eo  si  grand  nombre  et  d*une  tell^ 
naiurè,  cjn'au  p^*eraiêr  mouvement,  qui  est  celui  de  l'indi^ 
gnatioh  et  du  raéfA'is,  'succèdent  bientôt  des  pensées  plu» 
sitiistres  et  un  sentimeiit  plos  prelefei^.    ^  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  vil  et  d'odieux  dsns  un  gouvemement  presque  en^^ 
ti^*ettient  composé  de  vieux  révolutionnaires  et  (réleveni 
de  la  révolution,  nom  n'avons  nulle  peine  à  le  concevoir, 
s'écrient  de  toutes  parts  les  amis  du  Soi  et  de  là  légiti- 
mité, et  sous  c^srapports  tout  j  ressemble  à  ce  que  nous 
n'avons  cessé  de  von*  depuis  que  la  révolution  est  com- 
mencée.   Mais  encore  que  ces  hommes»  si  extraordinaires 
par  leurs  crimes,  se  soient  généralement  montrés  trés-raé?^ 
diôcves,  etadUvent  même  au-dessous  de  la  médiocrité  par 
leurs  talents,  cependant  l'àbsurde,u  poussé  à  ce  degré»  de<: 
vient tôut^à'fait  inconcevable;  il  a  quelque  chose  de  plua 
«u'bumani,  et  à  moins  de  supposer  ici  quelque  miracle  d^ 
ù.  providence  qui  aveugle  les  hommes  pour  prolonger 
notre  chiktimeni,  rien  ne  peut  expliquer  de  |eb  prodis^ési 
qu'uBe  conspiration  ocmire  le  trôile  et  contre  la  fiunille  à 
Vol.  LVI.  2  S 
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qui  il  appartient  d*y  monter-'  Alors  tout  ce  qui  était  ténè- 
bres devient  lumières;  tout  ce  qui  sêBfMnit  absurde  et'in* 
conséquent,  offre  un  enchaînement  de  causes  et  d'effets 
bien  concertés;  le  désordV^  dans  ses  plus  s^rands  excès 
est  le  résultat  de  oorabifiaisons  savante»  et  rég;uUeres  ;  le 
despotisme  et  I^anarchie/ces  deux  grands  leviers  delà 
révolution,  sont  remis  en- mouvement  par  les  mêmes 
mains,  avec  les  ipêmes  i^^^tipns,  et  ces  deux  extrêmes 
de  nçs  calamités  pojitiques  se  touchent  de  nouveau  pour 
atteindre  le  même  tiut  et  amener  les  mêmes  catastrophes.'' 
Cette'  conspiration  est  partout;  (es  moins  clair- 
voyants, les  plus  prévenus  sont  forcés  maiatenai^t  d'en  re^' 
conoattre  Pexîstencê;  en  suivent  la  marche,  en  voyaHtav^e 
effroi  approcher  le  dénoûment.  Certes,  les  deux  écrivain» 
que  nous  venons  de  citer  n'ont»  pas  la  vue  courte;  les 
préventions  ne  les  égarent  point  ;  personne  mie«x  Qu'^iM^ 
ne  sait  que  l'on  conspire  ;  et  ik  ont  des  premiers  deviifti 
les  conspirateurs.  Comment  se  fait-^il  qu  ils  ne  les  ayént 
point  dejÀ  signalés?  Pourquoi,  sous  leur  plumç  accuser 
trice,  lc«  actes  inouis  do  ministère  semblent-ils  un  mysIcM 
qu'il  est  défendu  de  pénétrer,  une  énifa^me  dont  on  ne  peut 
trouver  le  mot?  c'est  qu'ils  veulent  attacher  leur  nom  à 
tons  leurs  écrits  ;  c*est  qu'un  préjugé,  qu^il  faiit  respecter 
sans  doute,  leur  fait  trouver  une  sorte  de.  honte  dans  h^ 
clandestinité,  sans  laijuelle  cependant  il  est  impossiUki 
d'adresser  des  aliments  d'une  certaine  force  à  des  eena 
qui  ont  des  g^ndarmçs  pour  vous  répondre,  et  des.  tribu«^ 
naux  pour  vous  proserire.  Cette  délicatesse  n'est-elle  ffm 
extrême,  et  la  reglo  générale  est-elle  absolument  sma  ex^ 
ception  f  Nt>tts  ne  le  pensdos  pas.  S'il  est  vrai  qu^e  J'oik 
conspire,  que  les  conspirateurs  soient  ceux-là  même  à  qui 
tonte  puissance  a  été  éonfiée  pour  maintenic.  ce  qiii'oflk 
juste  et  légitime;  que  cette  puiasanice  dont  ils  doirenl 
compte  leur  serve  à  la  {o\^  et  à  fortifier  leurs  trames  et  4 
écraser  leurs  dénonciateurs,  tous  les  rapports  d'obéissance 
et  d'autorité  sont  nécessairenient  détruits,  tout  lieii>èOjçi«l 
semble  rompu  ;  nous  rentrons  dans  le  droit  de.  la  défipns^ 
naturelle  ;  c  est  au  Roi  que  nous  avons  juré  fidélité,  i^an  4 


des  ministres  prévaricpteurs;  et.il  serait  auasi  par  t«op 
stupide  de  rester  renfermés  dans  le  cercle  étroit  et  péril* 
leux  qu'ils  nous  ont  tracé,  lorsque  nous  découvrons  uià 
défilé  pour  en  sortir;  de  courber  la  télt  soin  leur  )0n|f 
t^nniq|iie,  lorsqu'il  existe  un  moyen  quiconque' de  In 
briser;  de  «endl«  le  col  i  leur  glaive,  lorsqu'il  est  posnibln 


h» 

de  l'arraclifli.*  de  leun  nmins^  et  le  iomtiwl  oratre  eaK- 
Hiéiiies,  de  fcs  en  ftft^per  an  «œun 

Il  n^esl  i^ereboae  qdi  ne  eonyienne  maintenant  %M*a*> 
vec  la  liberté  de  Ja  prcsBe,  la  consplratioD  que  nous  de- 
n«Hiçone  ao  Roî^  à  la  FVanoe,  à  l'Europe  entière,  eût  été 
arrêtée  à  chaque  pas,  ou,  pour  iaieûx  dire,  àè»  son  pre- 
mier pas.  Chaque  jour  eût  révélé  cette  foule  de  manœu- 
vres secrètes  qui  4'oiit  amenée 'an  ipoint  où  elle  estoujour- 
d*hoi;  et  les  trattres  troobiée,  déconoertés  par  de  conti- 
nnelles  aconations,  n^eiwsent  conçu  ugae  des  complots 
sans  suite,  et  des  plans  d'attaque' sans  moyens  d'exécution* 
La  première  coodicion  pour  eux  était  donc  de  maîtriser 
entièrement  à  leur  profit  Taction  de  la  presse,  et  d*en- 
chaîner  ainsi  la  seule  puissance  qui  pouvait  leur  être  vrai- 
ment tedoutable.  Ils  y  ont  réussi  à  un  degré  que  le 
Corse  hii-roême  n'eét  pas  osé  iaag'iner;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  nous  ont  conduits  sans  résistance  jusque  sur  les 
bords  de  l'abîme.  Ao  moment  d'y  tomber,  ilous  0era*t-il 
défendu  de  nous  attacher  à  tout  ce  que  nous  croirons 
pouvoir  devenir  un  instrument  de  salut  ?  Les  presses  pu- 
bliques sont  une  arÉie  terrible  dans  leurs  mains,  une  arme 
oeQtre  laquelle  tes  ifidies  oot  cru  ne  nous  avoir  laissé  au^ 
cun  moyen  possible  de  défense:  eh  bien!  une  pressa 
clandestine  est  l'arme  que  nous  avons  essayé  de  leur  op- 
poser ;  ce  n'est  certes  pas  sans  danger,  et  par  conséquent 
sans  courage,  que  nous  nous  en  servons;  et  déjà  tes 
coups  qne  nous  leur  avons  portés  sont  au  nombre  des 
plus  rudes  qu'ils  aient  encore  reçus« 

Sans  cette  presse  dandestine,  qui  saurait  en  France, 
les  Lyonnais  exceptés,  qu'un  homme  revêtu  d'une  de  ces 
Irantes  dictés  militaires  qui  sont  le  prix  le  plus  rare  et  le 
plus  précieux  de  l'Iumnèur  et  de  la  ndélité,  est  allé,  danft 
la  seconde  ville  du  royaume,  jouer  le  rôle  abject  d'un 
agent  de  la  police,  proscrivant  tout  ce  qui  s'était  montré 
fiaelè,  insultant  tout  te  qui  était  honorable,  protég'eant 
le  crime,  accueillant  l'iniàitiie,  conspirant  luî-méme  a  dé- 
couvert, et  préparent,  av^  cette  aiidace  que  donne  la 
teititùde  de  l'impunité,  le  quartier-général  de  la  conspi- 
rstiopf 

N'est-ce  pas  tHHi  presse  clandestine  qui  seule  pouvait 
rendre  publiques  lés  conùlùsions  des  sièuiis  Comte  et  Du- 
tf^yer,  soustraite^  aV^c  tant  de  soin  par  la  police,  objet  de 
ttint  d'itiqniétudes  pour  tous  se)B  snppftts  ;  ^  ecnduêioi^ 
dont  les  prétendus  apêlres  du  libéralisme  ont  Mvhement 


hk  le  saerifiee  pour  obtenir  mie  liberté  qyvbleiir  a. été 
rendue  contre  toutes  lois  ;  pieoe  famewe  qu'il  &ut  con'a»* 
dérer  comme  un  monument  de  Ja  connivence  criminelle 
d*un  ministre*  avec  les  ennemis  du  trône  et  de  l'autel,  de 
sa  perfide  hypocrisie,  de  ses  intrigues  basses  et  téné- 
breuses, et  qui  sera  la  plus  forte  preuve  de  conviction  au 
procès  de  ce  traître  (car  il  fant  enfia  l'appeler  par  son 
nom),  au  jour  où  justice  lui  sera  faite,  et  où  il  sera  reconnu 
que,  parmi  les  flatteurs  et  les  ambitieux  qui  abusèrent  de 
la  confiance  des  princes  et  d'un  pouvoir  emprunté,  il  n'en 
fbt  jamais  de  plus  coupaUcy  de  plus  insolent  et  de  plus 
au<uicieux. 

Enfin,  des  presses  clandestines  seules  ont  pu  fixer 
tant  d'esprits,  qui  flottaient  encore  au  milieu  des  plus 
inexplicables  incertitudes»  sur  cette  idée  si  lucide  d'une 
conspiration  permanente  contre  la  légitimité,  ourdie  par 
ceux-là  mêmes  qui  sont  plus  spécialement  chargés  de  la 
défendre,  idée  qu'ils  repoussaient  comme  surpassant  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  imaginer  jusqu'à  présent  de  la  mé- 
chanceté humaine,  mais  qu'ils  se  voyent  forcés  d'adopter 
en  frémissant,  parce  que,  nous  le  répétons*,  elle  seule  peut 
expliquer  ce  que,  sans  elle,  il  est  impossible  de  com- 
prendre; et  que  le  sens  commun  nous  ordonne  impé- 
rieusement de  reconnaître  et  d'avouer  la  fin,  quand  nous 
ne  pouvons  nier  les  moyens,  ni  en  détourner  ailleurs  Tap- 
plication. 

Nous  continuerons  donc  d'écrire  dandestinementi 
puisque  toute  aulte  voie  nous  est  fermée  pour  arriver 
jusqu'à  nos  ennemis,  et  engager  avec  eux  le  combat.  Cette 
idée  d'une  conspiratitm  centre  le  trône  que  nous  avons 
déjà  rendue  manifeste  à  plusieurs,  en  leur  dével4»ppant 
les  mystères  les  plus  profonds  de  la  faction  révolution- 


*  Dans  un  discours  prononcé  à  la  Chambre  des  Pairs, 
le  19  Janvier,  le  sieur  de  Cazes,  d'après  la  publicité 
donnée  à  cette  pièce,  a  été  contraint  d'avouer  qu'eflTeo- 
tivement  les  notes  qui  ont  appelé  sur  la  sellette  les  sieurs 
Comte  et  Dunoyer,  leur  avaient  été  fournies  par  le  sieur 


pour  ses  bons  et  loyaux  services.  Dans  quel  temps  vivons- 
nous,  bon  Dieu  !.  •  • . 


nake;  nous  larendrooB  Fulgaif  e  en  ia  fortifiant  par  de« 
fait»  qui,  de  toutes  les  parties  de  la  France,  viendront,  en 
quelque  sorte,  ae  ranger,  se  preœer  sous  notre  plame, 
pour  en  former  la  plus  effrayante  démonstration.  Nom» 
appellerons  chacun  par  sou  nom  ;.  nous  jugerons  cbacuD 
par  ses  œuvres.  De  même  que  ces  monstres  symboliques 
dont  parle  Tapocalypse,  portaient  écrits  sur  leur  front  dea 
nomiB  de  blasphème  tous  ces  moiistres  politiques  qui  dé- 
solent la  France  et  s'apprêtent  à  la  dévorer,  paraîtront 
dans  cette  feuille  pour  v  être  marqués  d'un  signe  non 
moins  ineffaçable  que  celui  que  nous  avons  déjà  imprimé 
ail  front  du  marécnal  Mannont  ;  et  ce  guerrier  ministre* 
la  honte  dea  braves  et  le  coryphi  e  des  mtrigants,  y  sera 
cité  de  nouveau  pour  y  être  interpellé  et  confondu  sur  son 
voyage  à  Grenoble,  comme  il  l'a  été  sur  son  voyage  à 
Lyon. 

Dans  un  travail  qui  semble  d'abord  si  compliqué,  la 
machine  immense  et  presque  inextricable  de  l'administra- 
tion, se  fortifiera  tout-à-coup  sous  nos  mains,  et  comme  par 
enchantement.  Nous  réduirons  toutes  ces  dénominations 
si  variées  qui  distinguent  les  autorités  de  tout  ffonre,  de-* 
puis  M.  le  préfet  jusqu'au  dernier  adjoint  de  village, 
depuis  M.  le  receveur-général  jusqu'au  plus  mince  per- 
cepteur, depuis  le  président  du  tribunal  jusqu'à  Tbiiissier/ 
depuis  le  commandant  de  division  jusqu'au  galopin  de 
placç;  nous  réduirons,  dis*je,  toutes  ces  dénominations, 
sauf  d'honorables  exceptions  qui  sans  doute  ne  tarderont 
pas  à  disparaître,  à  une  seule  et  unique  dénomination« 
celle  d'agents  de  la  police;  et  le  commissaire-général  en- 
voyé par  M.  de  Cazes  sera  considéré  par  nous  comme  le 
premier  magistrat,  comme  la  ^eule  véritable  autorité. 
Attachés  par  des  fils  invisibles  que  tient  et  que  dirige  à 
son  gré  cet  ennemi  de  la  France,  nous  les  montrerons  tous, 
ces  prétendus  fonctionnaires  publics,  préparant,  dans  un 
mouvement  servile  et  simultané,  et  chacun  dans  le  cercle 
qui  lui  est  tracé,  les  ressorts  dont  se  coaipose  la  conspi- 
ration, et  les  manœuvres  qui  doivent  la  faire  éclater. 
Nous  ferons  voir  les  habitants  de  la  France  divisés  par 
eux  eii  trois  classes  :  les  royalistes^  qu'il  est  enjoint  dé 
destituer,  caloiunier,  poursuivre,  isoler  les  uns  des  autres, 
abreuver  de  dégoûta  et  d'outrages  ;  les  révolutionnaires^ 
qui  doivent  être  protégés,  places,  armés,  impunis,  encou- 
ragés; le  peuple^  enfin,  que  l'on  achevé  a^  corrompre 
par  ces  scandales,  que  rx>n  continue  d'agiter  par  des  ru« 
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meurs  a1)8tirde6,parâ'atroce8caIoiiiniefl,qne  Ton  exaspère 
en  lui  enlevant  sa  subsistance,  et  qui  blasphème  le  nom 
du  Roi,  auquel  on  a  soin  de  le  faire  remonter  comme  à 
Fauteur  de  tant  de  maux,  dont  ce  prince  malheureux 
ignore  même  l'existence. 

Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  chercher  de  nou- 
veaux dilemmes  pour  démontrer,  au  sujet  de  la  loi  du 
recrutement,  l'absurdité  scandaleuse  de  ces  projets  de  loi 
contradictoires,  dans  lesquels  on  voit  totir-à-tour  la  charte 
vfolée  en  faveur  du  Roi  contre  la  nation^  puis  en  laveur 
de  la  nation^  contre  le  Roi*  Sur  ces  graves  matières, 
tout  a  été  dit  à  des  hommes  qui  ,ne  rougissent  de  rien,  et 
qui  sont  encore  moins  absurdes  que  m^hants.  On  peut, 
tant  qu'on  voudra,  leur  prouver  jusqu'à  l'évidence  qu*ils 
sont  mattrais  raisonneurs  ;  ils  vous  l'accordent,  la  grande 
ajOTaire  pour  eux  est  d'être  bons  conspirateurs^  et  d'arriver 
au  but  qui  doit  leur  fournir,  contre  leurs  adversaires,  d'ir- 
résistibles arguments.  La  loi  sur  la  liberté  de  la  presse 
leur  a  livré  la  puissance  civile  ;  la  loi  sur  le  recrutement, 
tÀ  elle  passe,  doit  mettre  entre  leurs  mains  la  force  mili" 
taire.  Alors  il  s^agira  pour  nous  de  démontrer  que  cette 
armée  de  vétéran»  qu'ils  prétendent  former,  a  déjà  ses 
corps  d'élite  campés  dans  les  environs  de  Lyon  et  de 
GreneMe  ;  qu'Ole  est  organisée  partout,  prête  à  se  mettre 
en  mouvement  sur  tous  les  points,  et  qu'il  n'est  plus 
question  que  de  lui  applanir  les  obstacles  et  ^e  régula* 
mer  son  action  ;  qu  aussitôt  la  loi  passée,  elle  sortirai 
pour  ainsi  dire  de  dessous  terre,  ag'issant  de  concert  avec 
rk  gendarmerie  épurée^  avec  les  légions  rkorffanisêes^  qui 
marchaient  contr'elle  l'an  dernier,  qui  mavchenÂit  alors 
dans  ses  rangs;  enfin  que  si  l'on  ne  conspire  encore  an* 

{*oiird'hui  qu^avec  des  phrases,  dans  les  chambres,  et  sur 
es  degfrés  du  trône,  ok  M.  de  Cazes  est  assis,*  encore 
quelques  mois,  et  nous  verrons  venir  le  jour  où  Ton 
conspirera  au  pas  de  charge  sur  la  place  du  Carrousel  et 
dans  la  cour  du  Château* 


♦N 
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*  ËKpreflsîoDs  tirée  du  discours  insolent  frononcé  der- 
uierament  à  la  Chambre  des  Députés  par  kdit  sieur  de 
Caases. 
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UN  DERNIER  MOT 

» 

Sur  la  Loi  de  Recrutement^  par  M.  de  Bonald) 

Député  de  VAve^ron^ 

*^  La  question  du  recrutement  est  toute  politique^et  ell». 
a  été  traitée  comme  une  question  toute  militaire. 

Aussi  les  défenseurs  du  projet  ont  répondu  a  toutes  les 
objections,  ou  voulu  résoudre  toutes  les  difficultés  ;  mais 
ils  n*ont  pas  usé  s'engager  dans  la  discussion  qu'an  avait 
ouverte  sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  démocratie  et  I9 
recrutement  force,  et  entre  la  monarchie  et  le  recrutement 
volontaire. 

Ce  rapport  entre  la  conscription  et  la  démocratie,  les. 
uns  n^^ont  pas  assez  aperçu,  les  autres  Pont  trop  bien  ju^é». 

L'assemblée  constituante  qui  voulait  faire  une  monar? 
chie,  et  qui  fonda  la  république,  n'avait  garde  d'établir  1^ 
recrutement  forcéy  puisqu'elle  rejeta  la  conscription  sur  le 
rapport  de  M.  le  duc  de  Liancourt,  aujourd'hui  pair  d<$. 
France,  et  qu'elle  abolit  même  la  milice. 

Le  directoire  qui  voulait  faire  une  république,  et  qui 
fonda  le  despotisme,  après  avoir  épuisé  les  réquisitions  for^ 
cées,  établit  le  recrutement  forcé  ou  la  conscription. 

Le  &;énéral  Jourdan  qui  fut,  en  1798»  le  rapporteur 
de  cette  Toi  désastreuse,  disait:  ^  Le  gouvernement  d*aii9« 
**  république  dont  la  constitution  a  pour  base  les  droits  de 
**  rhomme,  ne  doit  avoir  qu'une  armée  véritablement  ua-t 
**  tionale,  et  la  conscription  militaire  sera  la  garantie  U. 
^  plus  certaine  d*une  paix  durable," 

Uest  précisément  ce  qu'on  dit  aujourd'hui,  sauf  qy'oo. 
ne  nomme  pas  la  république,  que  les  événements  sousen^ 
tendent,  même  quand  les  hommes  n'y  penseraient  pas. 

£t  aujourd'hui  encore  on  ne  veut,  dit-on»  eu  propo- 
sant la  conscription,  qu'avoir  une  armée  nationale,  et 
garantir  la  paix. 

Ecoutons  le  rapport  du  duc  de  Liancourt»  fait  à  l'as*, 
s^^mblé^  constituaqtei  en  Décembre  1789.  Ou  le  trouvé  à» 
là  bibliothe'que  de  la,  Chambre  des  Députés,  T.  IX  de» 
Pw5ès-Vei:baux^  édition  in-S^    T.  A.  111,  n<>.376. 

J!ev  oîterai  quelques  pasaages^ 

*^  (^u^^v témoin  des.malneucs  répandus  dans  not 


hé 

**  campagnes  par  le  tirage  de  la  milice  qui,  aux  maux  par- 
*^  ticuliersâ  chaque  villaçe,  à  chaque  commune,  ajoute  la 
**  calamité  commune  et  irréparable  pour  la  France  de  lui 
**  coûter  chaque  année  pr^  ae  douze;  mille  fuyards  perdus 
^*  pour  l'agriculture,  nous  avon^tous  pris,  dans  nos  ca- 
^  fciers  .l'engas^ment  de  provoquer  et  d'opérer  la  destruc- 
**  tion  de  ce  fléau  désastreux;  consentirions-nous  à  la  cons- 
**  cription  militaire,  fléau  bien  plus  affligeant  encore,  puis- 
**  qu  il  embrasse  tous  les  états  et  toutes  les  professions  ¥^ 

11  faut  observer  que  le  projet  présenté  à  la  consti- 
tuante n'était  pas  diflférent  de  celui  qui  nous  est  soumis, 
et  que,  tel  qu  il  était,  le  rapporteur  l'appelle  conscription. 

**  Les  citoyens  soumis  à  la  conscription  seront  obligés 
**  de  faire  personnellement  le  service,  ou  ilà  pourront  se 
^  faire  remplacer.  Un  seul  moyen  peut  obliger  le  citoyen 
**  à  faire  personnellement  son  service,  celui  tie  la  force 
^^  qui,  allant  chercher  l'homme  dans  ses  foyers,  ou  dans  la 
**  retraite  que  l'espionnage  aura  découverte,  ne  lui  laissera 
^  que  l'alternative  de  porter  les  armes,  ou  d'être  corporel-, 
•*  lement  puni. 

**  Ce  moyen,  leplustyranniqueet  leplus  yiolent  qui 
^  puisse  être  imaginé,  le  plus  contraire  aux  droits  de  l'bom- 
*^  me»  le  plus  opposé  à  tout  principe  de  liberté  (quaiid  l'en- 
**  nemi  n  est  pas  à  la  porte),  ne  peut  jamais  avoir  son  exé- 
^  cution  dans  uu  pays  qui  croit  avoir  une  constitution.  II 
**  vaudrait  mieux  cent  fois  vivre  à  Constantinople  et  à 
^  Maroc,  que  dans  l'Etat  ou  de  pareilles  lois  seraient  en 
^  rigueur. 

**  On  TOUS  a  dit  que  le  moyen  de  remplacement  sera. 
**  permis,  et  qu'ainsi  l'homme  qui  ne  vouarait  pas  servir 
^  échapperait  à  cette  nécessite  en  substituant  un  autre 
**  homme  &  sa  place  :  alors  ce  système  de  conscriptioD  ne 
^  sera  plus  qu  un  système  d'enrôlement  yolontaire.  1a 
*^  seule  différence  est  qu'ils  vendront  leur  service  plus 
**  cher  ;  qu'ils  se  donneront  au  plus  offrant.. . .  • 

**  Ainsi,  cette  conscription  militaire,  qui  est  présentée 
^  comme  le  palladium  de  la  liberté,  gênant  au  contraire 
**  jusqu'aux  volontés  des  citoyens,  pandtra  uniquement  ce 
**  pourra  justement  alors  être  appelé  l'aristocratie  des  ri- 
**  chesses,  puisque  par  elles  Tégalité  dcis  droits  et  la  liberté 
**  seront  attaquées  aans  leur  principe. 

**  La  tentative  de  cet  établissement  a  excité  de  tels 
**  murmures  en  Autriche,  que  Tempereur  ^Joseph  II)  a  été 
^  contraint  d'en  retirer  le  projet  ;  et  l'origiM  4at  troubles 
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*'  qui  aeitont  aujourd'hui  le  Bmbani^  est  dû  à  la  oraiure 
**  inspirée  aux  Pays-Bas  de  l'établissement  de  cette  cons- 
"  eriptjon.'' 

On  avait  allégué  Texeniplé  de  la  Prnsse  ;  le  rappor- 
teur répond  : 

**  Ainsi,  en  Prusse,  tout  homme  qui  a  la  râleur  de 
"  vingt-quatre  mille  francs  de  capital,  tout  homme  qui  se 
**  livre  à  un  commerce  de  quelque  importance,  tout  nom- 
**  me  reconnu  absolument  nécessaire  à  Texploitatron  de  ba 
**  terre,  est  exempt  de  la  conscription.  Elle  est  établie 
^'  avec  moins  de  rigueur»  dans  une  proportion  plus  douce 
^  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes:  les  villes  du  pre* 
^  mier  ordre  sont  entièrement  soustraites  à  sa  riffuenr*. 

**  Après  avoir  considéré  la  conscription  militaire  sons 
*^  le  rapport  de  la  constitution,  si  elle  vous  est  présentée 
**  sous  celui  de  Parmée,  elle  ne  remplira  pas  davantage  les 
^*  conditions  qui  vous  étaient  promises,  etc,  etc." 

On  observe  avec  effroi,  en  lisant  les  deux  rapports 
faits  à  neuf  ans  de  distance  l'un  de  l'autre,  à  l'assemblée 
constituante  et  sous  le  directoire,  combien  dans  ce  court  in- 
tervalle l'insensibilité  aux  vœux  et  aux  souffrances  du  peu- 
ple, le  mépris  de  toutes  libertés,  et  surtout  de  la  liberté 
personnelle,  l'oubli  de  tous  les  droits,  Tignorance  même 
des  vrais  intérêts  de  l'Etat  avaient  fait  de  progrés» 

Je  parcourrai  rapidement  les  objections  et  les  répon- 


Le  recrutement  forcé  que  nous  proposons  n'est  pas  la 
conscription.! — C'est  comme  si  l'on  disait,  un  lieu  deaéten- 
tion sain  et  commode  n'est  pas  une  prison:  la  contrainte 
est  tout,  le  reste  n'est  rien. 

L'enrôlement  volontaire  ne  suffira  pas,  disent  les  uns; 
il  suffira,  disent  les  autres  :  les  premiers  ne  peuvent  allé- 
guer en  leur  faveur  aucune  expérience,  puisque  depuis 
trente  ans  nous  rirons  sous  le  régime  des  appels  forcés  ; 
et  que  depuis  prâs  de  deux  ans  le  recrutement  volontaire 
a  été  défendu  ou  permis  pour  un  petit  nombre  d'hommes 
seulementarec  des  formalités  qui  le  rendent  incommode,dif- 
ficttltneux,  et  à  peu  près  .impraticable.  Les  autres  ont 
pour  eux  l'expénence  de  toute  la  durée  de  la  monarchie 
jusqu'à  la  révolution;  et,  dans  ces  derniers  temps,  un  re- 
crutement volontaire  qui  alimentait  une  armée  plus  nom- 


*  11  en  était  de  même  en  France  pour  la  milice. 
Vol.  LVI.  2  T 
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brèuse  avec  une  moindre  population**  Il  n'y  a  d'exemple 
contraires  quesous  LouisKlY  etBuonaparte;  et  ce  n'est  bas 
dans  les  reg^nes  ambitieux  que  la  France  désormais  doit 
chercher  des  modèles.  Qu'on  fasse  Texpérience  sincère- 
ment et  de  bonne  foi,  et  qu'elle  ne  9oit  pas  confiée  à  ceux 
qui  peuvent  avoir  intérêt  à  la  faire  échouer. 

Mais  Buonaparte  levait  cent,  deux  cent  mille  cons- 
crits.--*0'est  précisément  à  cause  de  cela  que  le  ^  Roi  n'en 
lèvera  pas  dix  mille.  On  ne  pourrait  aujourd'hui  les  lever 
sans  employer  des  moyens  rigoureux,  et  nous  ne  sommes 

Ïas  assez  forts  pour  être  violents:  on  fera  plus  de  mal  au 
loi  par  la  loi  du  recrutement  forcé,  lorequ'aucun  danger 
réel  ne  nécessite  cette  mesure,  qu'on  ne  peut  faire  de  bien 
àTEtat;  etje  peux  avancer,  sans  crainte  d'être  démenti, 
qu*un  des  plus  chauds  défenseurs  du  projet  de  loi,  niinis- 
tre  d'Etat  aujourd'hui,  et  long-temps  préfet  et  administra- 
teur, (M.  Bengnot)  déclaré  dans  son  bureau  qu'il  la  croyait 
exécutablef. 

**  Nous  n'ignorons  pas,  disait  dans  son  rapport  à  ta 
**  convention  le  général  Jourdan,  que  le  système  de  cons- 
*^  cription  a  été  rejeté  par  l'assemblée  nationale,  et  cette 
**  assemblée  eut  peut-être  raison  de  craindre  que  cette  loi 
„  prouverait  de  grands  obstacles  dans  son  exécution." 

.  Je  pourrais  adjurer  ici  tous  les  administrateurs  dépar- 
tementaux ou  municipaux  qui  siègent  dans  cette  enceinte, 
de  nous  dirj  s'il  n'ont  pas  tous  regardé  la  conscription 
comme  le  plus  lourd  fardeau  qui  pût  leur  être  imposé,  et 
comme  la  mesure  la  plus  propre  a  leur  aliéner  le  respect  et 
l'afTection  de  leurs  auministrés. 

Au  reste,  les  moyens  de  la  conscription  sont  devenus 


*  Le  comité  militaire  de  l'assemblée  constituante, 
composé  d'officiers  distingués,  déclara  que  l'enrôlement 
volontaire  suffisait  au  recrutement  de  l'armée.  Et  depuis 
cette  époque  on  a  baissé  la  taille  exigée,  ^e  qui  augment* 
de  beaucoup  la  facilité  des  enrôlements;  la  municipalité 
d'une  ville  de  troisième  rang,  voisine  de  Paris,  a  refusé 
depuis  un  mois  deux  cents  belles  reprues. 

t  Quelqu'un  s'élevait  un  jour  devant  Buonanarte 
contre  un  des  mille  moyens  rigoureux  employés  pour  lever 
la  conscription  ;  c'est  contre  la  loi  même  de  la  conscription 
qu'il  faut  s'élever,  répondit  Buonaparte,  contre  cette  loi 
toute  de  rigueur. 
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de  plus  en  plut  violenta,  à  mesare  que  la  répug^nance  dea 
peuples  a  été  plus  marquée  et  leur  résistance  plus  opir 
niàtre.  La  même  chose  arrivera;  car  le  gouvernement 
qui  établit  la  conscription  n*aurait  pas  plus  voulu,  que 
nous  ne  le  voulons  aujourd'hui,  employer  des  moyens  ri- 
goureux. II  a  été  entraîné,  et  nous  le  serons  :  nous  verrons 
encore  la  réserve  des  vétérans  légionnaires  employée  à 
poursuivre  les  nouveaux  conscrits;  et  dans  Une  même  corn- 
mune,  les  voisins,  les  parents,  les  amis,  occupés  à  se  dé* 
noucer,  à  se  poursuivre  ou  à  s'arrêter  les  uns  fes  autres. 

Oo  trouve  immorale  uqe  prime  accordée  par  le  gou- 
vernement au  jeune  homme  qui  veut  s'earôler,  et  on  trou- 
ve moral  peut-être  le  raftirché  qui  s'établit  entre  deux  pères, 
dont  Fun  acheté  le  fils  de  l'autre  pour  aller  servir  et  mou- 
rir à  la  place  du  sien.  Eu  vérité,  on  est  tenté  de  désespé- 
rer de  la  raison  humaine. 

On  parle  d'égalité,  et  où  est-elle,  cette  égalité,  entre 
celui  qui  racheté  son  fils  et  celui  qui  est  force  de  vendre 
le  sien,  entre  celui  qui  prend  sans  regret  le  billet  noir  et 
celui  qui  y  lit  l'anéantissement  de  toutes  ses  espérances,  de 
son  bonheur,  de  ses  goûts,  de  sa  santé,  de  ses  habitudesi 
etc.  ?  Où  est-elle,  entre  le  sort  du  jeune  laboureur,  né, 
pour  ainsi  dire,  dnns  Içs  habitudes  de  son  état,  et  celui 
du  jeune  artisan  qui  a  fait  un  long  et  coûteux  apprentissage 
de  son  métierf  Raison  pour  laquelle  les  villes  peuplées 
d'artisans  étaient  en  généralménagées plus  que  les  campa- 
gnes, dans  le  tirage  de  milice. 

On  vous  a  parlé,  de  la  nécessité  où  est  la  famille  de  dé» 
fendre  l'Etat;  cest  au  contraire  à  l'Etat  à  défendre  et  à 
conserver  la  famille,  parce  que  l'Etat  existe  pour  la  famille, 
et  nèn  la  famille  pour  l'Etat. 

On  vous  a  parlé  de  l'inégalité  de  la  milice.  Elle  était 
beaucoup  plus  égale   politiquement  que  la  conscription, 

fiuisqu'ellc  conservait  également  toutes  les  familles,  en 
aissant'également  dans  cnacuki  le  premier  né,  celui  qui  est 
destiné  à  perpétuer  le  nom  et  l'existence  de  la  famille. 

La  monarchie  ne  voit  d'égalité*  qu'entre  des  familles, 
toutes  conservées  dans  leur  existence  ptiysique,  toutes, 
plus  tôt  ou  plus  tard,  à  mesure  de  leurs  progrès  appelées 
à  remplir  les  mêmes  devoirs  politiques.  La  république  ne 
voit  d  égalité  qu'entre  individus.  L'égalité  entre  les  fa- 
milles est  une  réalité  politique;  l'égalité  entre  les  individus 
une  abstraction  d'idéologues* 

C'est  dans  les  mêmes  principes  qu'il  faut  juger  la  ques- 
tion de  l'avancement. 
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La  démocratie  veut  ravancémeut  des  iodividus:  la 
monarchie  veut  l'avancement  des  familles. 

Aussi,  malgré  toutes  les  déclamations  que  nous  avons 
entendues,  la  moitié  au  moins  des  emplois  militaires  était 
remplie  par  des  familles  récemment  avancées* 

La  aiiTérence  est  toute  à  l'avantage  du  peuple. 

Une  famille  avancée  ou  anoblie,  était  une  lamille  en* 
richie  et  une  famille  servait  en  temps  de  paix,  avec  son 
revenu,  et  en  temps  de  guerre,dit  Montesquieu,  avec  sou 
capital. 

Avec  la  conscription,  il  sera  honteux  à  l'homme  aisé 
de  laisser  tirer  son  fils  au  sort,  et  la  vanité  elle-même  vien- 
dra au  secours  des  aflTections  patefuelles.  D*un  autre  côté, 
la  porte  de  l'avancement  n'étant  ouverte  qu*à  ceux  qui  sont 
élevés  dans  les  écoles  militaires,  ou  qui  commencent  par 
être  soldats,  ceux  qui  ne  pourront  pas  envoyer  leurs  enfants 
à  ces  écoles,  ou  qui  voudront  les  faire  élever  dans  la  mai* 
son  paternelle,  n'ont  pour  eux,  s'ils  veulent  servir,  d'autre 
ressource  que  de  les  faire  soldats,  au  hasard  d'y  rester. 
Dés  lors  les  fortunes  intermédiaires  entre  l'opulence  et  la 
misère,  s'excluent  elles-mêmes  du  service  ;  dès  lors,  et  par 
cela  seul,  la  considération  due  à  la  noble  profession  des 
armes,  baisse  dans  l'opinion  ;  les  soldats  seront  en  partie 
des  remplaçants  achetés  ^  prix  d'argent.  Beaucoup  d'in- 
dividus avancés,  ne  pouvant  rien  espérer  de  leurs  familles, 
nr  vivront  qu'aux  dépens  de  leurs  appointements  et  de 
leurs  pensions  de  retraite,  qu'il  faudra  augmenter.  Les 
contributions  des  peuples  suffiront  à  peine  à  entretenir  des 
écoles  militaires  et  à  solder  l'armée  ;  elle  les  ruinera  pour 
les  défendre,  et  quelquefois  pour  les  opprimer,  et  le  ser- 
vice deviendra  un  calcul  plutôt  qu*un  honneur.  Cette 
prmée,  inquiète  parce  qu'elle  est  pauvre,  bonne  à  la  guerre, 
sera  dangereuse  pendant  la  paix.  Aussi,  tandis  que  dans 
les  monarchies  la  maxime  est  de  se  préparer  à  la  ffuerre 
pour  avoir  la  paix  au  dehors,  la  maxime  des  répumiques 
est  de  faire  la  guerre  pour  avoir  la  paix  au  dedans,  et  les 
troupes  de  terre  y  sont  redoutées  et  n'y  sont  pas  considérées 
comme  dans  les  monarchies. 

Il  eût  été  digne  de  la  France  de  donner  à  l'EurOpe 
d'autres  leçons  ;  et  elle  ne  semble  avoir  été  mieux  défen- 
'due  que  tous  les  autres  Etats  contre  l'invasion,  que  pour 
leur  offrir  à  tous  le  premier  exemple  d'une  nation  qui  dé- 
sarme. Elle  pose  au  contraire,  dans  le  recrutement  forcé» 
un  principe  étemel  et  involontaire  d'hostilité  ;  avec  la  con- 
scription, un  peuple  se  *'  repose  quelquefois  sur  ses  armes 
mais  ne  les  quitte  jamais." 
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Mais  cet  exemple  est  périlleux  pour  elle-même  :  de 
pQÎseance  militaire  qu'elle  était»  la  France  devient  pois* 
sance  guerrière.  On  eût  respecté  sa  force  tranquille,  on 
suspectera  sa  force  menaçante  ;  oihtf^le  a  trop  prouvé  com« 
bien,  avec  sa  populabon  et  sa  situation,  la  conscription 
pouvait  devenir  formidable.  Nous  inspirons  toutes  les 
craintes,  et  nous  ne  pouvons  pas  repousser  tous  1rs  dangers. 
Prenons-y  garde  ;  et  si  nous  avions  des  voisins  ambitieux» 
ils  ne  pouraient  rien  faire  de  plus  utile  pour  eux,  de  plus 
funeste  pour  nous»  que  d'inspirer  h  notre  gouvernement  la 
pensée  d'une  mesure  qui  affaiblit  Tintérieur  par  le  mécon« 
tentement  et  la  division,  et  qui  menace  Textérieur  par  la 
nature  hostile  de  son  principe. 

^accepte  volontiers  tous  les  éloges  qu'on  a  donnés  à 
nos  braves  guerriers,  et  je  sens  que  Ta  gloire  individuelle 
qu'ils  ont  acquise,  consofe  mon  amour  propre  national  des 
malheurs  publics  qui  Pont  suivie.  Nous  les  retrouverions 
au  moment  du  danger  ;  mais  ne  le  foisons  pas  naître  par 
une  mesurç  qui  a  trop  d'avenir  pour  ne  pas  attirer  l'atten- 
tion de  l'Europe.* 

Je  ne  crois  pas  facilement  aux  conspirations  des 
hommes  ;  je  crois  oeaucoup  à  celle  des  choses»  et  surtout 
des  choses  étrangères  ;  et  lorsque  je  vois  le  système  étran- 
ger des  écoles  à  la  Lancaster,  s'introduire  dans  notre  édu- 
cation, le  système  étranger  d'un  crédit  public,  s'introduire 
dans  nos  finances,  le  système  étranger  de  la  conscription» 
s'introduire  dans  notre  état  militaire»  je  tremble  pour  mon 
pays;  ce  sont  li  de  véritables  conspirateurs;  c'est  là  lin- 
vasion  étrangère  que  je  crains»  et  je  n'en  crains  pas  d'antre. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  stérilité 
d'esprit  qui  succède  en  France,  à  une  malheureuse  fécon- 
dité d'invention»  Nous  avons  innové  en  tout  sur  les  prin- 
cipes de  notre  constitution,  et  nous  n'osons  faire  un  pas 
hors  des  routines  de  l'administration  en  finances»  ni  en  mo^ 
de  recrutement.  Il  y  avait  mille  moyens  de  rendre  plus 
fiicile  l'engagement  volontaire,  ou  plus  doux  et  presqu'in- 
sensible,  le  recrutement  obligé.  Quelqu'un  a  proposé  d'eH 
charger  les  communes  ;  et  ce  que  le  gouvernement  ne  fera 
qu'à  force  de  contrainte,  de  rigueur,  et  de  frais  pour  les 
particuliers,  les  communes  le  feraient  facilement  et  avec 
ccotiomie.  Mais  nous  sortons  d'un  système  d^administra- 
tion,  eà  rien  ne  marchait  que  par  force»  et  par  la  force»  et 
où  l'on  semblait  croire  que  le  mouvement «erait  arrêté»  si 
ou  mettait  de  l'huile  aux  rouages  de  la  machine. 
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Le  recrutement  oblinfé  dani  le  système  monarchique 
de  gouvernement  {pouvait  servir  à  la  défense  de  l'Etat;  lere- 
erutement  forcé  avec  un  système  populaire  tournera  à  sa 
ruine.  Tous  les  ans  le^lgidget  du  ministère  de  la  guerre 
fournira  l'occasion  de  parler  de  l'armée,  et  par  conséquent 
d'agiter  l'esprit  des  militaires.  Le  vote  annuel  sera  re« 
produit,  peut-être  à  la  session  prochaine,  et  un  peu  plus 
tàt^  un  peu  plus  tard,  il  sera  emporté;  et  les  Chamores 
qui  déjà  disposent  de  la  subsistance  du  soldat  et  des  ap- 
pointements de  l'ofBcier  disposeront  de  l'existence  même 
de  l'armée,  et  nécessairement  alors  de  celle  de  TËtat;  or  il 
n'y  a  pas  d'Etat  qui  puisse  résister  à  la  coalition  des  ora- 
teurs et  des  soldats. 

'  Remarquez  ce  passage  de  l'opinion  d'un  de  nos  hono- 
rables collègues,  qui  est  loin  de  partager  mes  craintes: 
<<  Je  ne  parle  pas  du  privilège  dont  se  sont  montrées  ja- 
*^  louses  quelques  assemblées  délibérantes»  celui  d'éloig- 
*'  gner  les  troupes  du  lieu  de  leur  réunion;  il  n'est  pas 
**-  dans  nos  mœurs  de  s'inquiéter  d'un  tel  voisinage." 

En  1789,  l'opinion  publique  bien  réellement  expri- 
mée dans  les  cahiers  de  tous  les  ordres,  et  surtout  du  tiers- 
état,  onlonnait  aux  députés  d'aloi^,  de  provoquer  et  d'o* 
Îiérer  l'abolition  du  recrutement  forcé  ;  croirons-nous  qu'en 
81S,  après  les  effroyables  causés  par  le  développement 
de  ce  terrible  principe,  l'opinion  mieux  informée  aemande 
aux  députés  d'aujourd'hui  d'en  provoquer  et  d'en  opérer 
le  rétablissement  r 

Cette  loi  destructive  du  respect  des  peuples  pour  la 

1>arole  du  Roi  et  de  leur  affection  pour  sa  personne  ;  inuti- 
e  à  la  défense  de  l'Etat,  et  même  à  sa  libération;  mortelle 
pour  le  bonheur  et  la  morale  des  familles  ;  cette  loi  qui 
nous  a  donné  une  représentation  du  rôle  que  jouaient  les 
tribunes  dans  les  délibérations  des  premières  assemblées 
de  notre  révolution,  explique  beaucoup  de  choses.  On  y 
▼oit  la  raison  de  ce  que  certains  journaux  avançaient,  lors 
des  dernières  élections,  de  l'inutilité  des  connaissances 
politiques  ppur  les  délibérations  de  la  Chambre,  et  le  mo- 
tif de  quelques  propositions  faites  pour  prévenir  la  chaleur 
des  oppositions.  Les  habiles  le  remarquent;  mais  le  peu- 
ple, heureusement  distrait  par  d'éclatantes  largesses  laites 
quelquefois'au  nom  de  paûrticuliers,  et  par  la  baisse  des 
subsistances,  ir'y  fait  aucune  attention. 

J'espère  de  la  sagesse  de  la  Chambre  que  la  loi  sera 
rejetée,  et  qu'elle  en  demandera  une  autre. 
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Extraits  du  \Otme  Numéro  de  la  Correspondance 
Politique  et  Administrative  par  Fiévée. 

Après  une  discussion  de  56  pages  sur  le  Con- 
cordat, M.  Fiévée  traite  fort  au  long  la  loi  du  re- 
crutement, qu'il  dénomme  la  confusion  de  tous 
les  systèmes,  et  quoique  la  matière  semblât  aji^oir 
été  épuisée  dans  les  41  discoura  prononcés  er  ca- 
thedra dans  la  Chambre  des  Députés,  il  a  encore 
trouvé  le  moyen  de  la  présenter  sous  un  jour  nou- 
veau, et  d'exposer  d'une  manière  très-piquaAte 
Tabsurdité  des  arguments  ostensibles  de  ses  défen- 
seurs, et  la  perfidie  de  leurs  vues  secrètes. 

Voici  comme  il  entre  en  matière  : 

^^  Il  y  a  des  époques  où  Ton  voit  tout  à  coup  surgir  ^u 
milieu  de  la  société  des  mots  que  tout  le  monde  répète 
d'autant  plus  facilement  que  personne  n'y  attache  la  même 
idée  ;  on  ne  sait  jamais  tix>p  d'où  est  venue  la  première 
impulsion  ;  on  ne  s'en  informe  même  pas  ;  cela  demande- 
rait quelques  soins,  et  pourrait  conduire  à  la  vérité.  Ce 
n'est  pas  la  vérité  qu'on  veut.  Il  suffit  qu'on  ait  des  mots 
convenus  pour  alimenter  la  conversation,  qu'on  puisse  faire, 
de  ces  mots  une  espèce  de  sentence.  Telle  est,  depuis 
trois  mois,  la  formule  sans  cesse  répétée  :  ^<  11  nous  faut 
une  armée  !"  Je  croyais  que  nous  en  avions  une,  parce  que 

i ''avais  entendu  dire  long-temps  que  l'armée  était* ex cel- 
ente,  qu'elle  était  dévouée  au  Roi  et  ennemie  des  factieux 
de  bas  étage,  ce  qui  me  paratt  deux  excellentes  disposi- 
tions dans  une  armée  française;  je  pensais  même  que 
notre  armée  était  trop  considérable,  parce  que  j'entendais 
sans  cesse  parler  de  réformes,  et  que  dernièrement  encore 
j'ai  vu  réfermer  le  oorps^otal  du  génie  pour  en  retrancher 
cinquante  hommes,  et  le  corps  total  de  l'artillerie  pour  en 
retrancher  trente-cint|  hommes,  sans  que  cela  produisit 
aucune  économie.  Je  m'étais  trompé  ;  nous  n*avîons  pas 
d'armée,  et  **  il  nous  faut  une  armée."  Si  un  homme  de 
sens,  qui  voit  de  suite  où  vont  les  choses,  et  fatigué  d'en- 
tendre sans  cesse  dire  et  redire  qu'il  nousfaut  une  armée, 
se  permet  de  demander:  Pourquoi  faire  f  on  lui  répond . 
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**  Pour  avoir  une  armée ;"v  et  pour  peu  qu'il  se  trouve  en 
présence  d*un  de  ces  graves  personnages  qui  sont  initiés 
aux  mystères  de  la  politique,  il  doit  s'attendre  qu  on  se 
penchera  à  son  oreille  pour  ajouter  :  "  Toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe  ont  d«'s  armées,  il  est  indispensable  que 
la  France  ail  une  armée/*  Cette  manière  de  raisonner,  indé- 
pendante  de  ce  qui  est  et  d|B  ce  qui  peut  arriver,  paraîtrait 
au  premier  aperçu  une  nouvelre  preuve  de  la  légèreté  si 
souvent'  reprochée  à  notre  nation.  Qu'on  ne  s^y  trompe 
pas  cependant.  Quand  tout  le  monde  déraisotine,  c'est 
qu'il  y  a  dans  les  esprits  autant  d'arriere-pensées  qu'il  est 
possible  de  tirer  de  conclusions  fausses  d  un  objet  rois^en 
discussion.  Si  le  public  raisonnable  et  impartial  ne  peut 
comprendre  la  loi  de  recrutement,  les  inconséquences  et 
les  contradictions  qu'elle  renferme,  il  faut  en  conclu- 
re nécessairement  qu'elle  a  été  conçue  dans  dès  intérêts 
particuliers  ;  et  si  les  discours  que  cette  loi  fait  naître  lais- 
sent les  esprits  sans  conviction,  c'est  que  la  pudeur,  ne 
permettant  de  la  discuter  que  dans  d^s  mtéréts  généraux, 
il  y  a  confusion  dans  les  pensées,  dans  les  mots,  daiis  la 
manière  de  le»  saisir  et  de  les  interpréter;  il  ne  surnage 
de  tout  ce  fatras  de  paroles  que  cette  sentence  :  **  Il  nous 
faut  une  armée,  parce  que  tes  puissances  étrangères  ont 
une  armée."  ^  *     • 

Les  puissances  étrangères  'ont  une  armée,  cela  est 
incontestaole  ;  et  nous  en  connaissons  l'emploi,  puisqu'il 
est  aujourd'hui  borné  à  occuper  quelques-unes  de  nos  pro~ 
rinces  et  la  pkipart  de  nos  places  fortes.  Est-^ce  pour 
aller  occuper  tes  provinces  et  les  places  fortes  des  puissan- 
ces étrangères  que  nous  voulons  avoir  une  armée  i  Cela 
n'est  guère  probable;  mais  si  c'était  une  des  vingt  ou  trente 
arrière  pensées  qui  ont  tout  à  coup  réveillé'  l'amour  de  la 

Sloire  dans  les  tiiéfttres  et  les  cafés  de  Paris,  on  convien- 
rait  aisément  que  cette  arrière-pensée  pousserait  à  la  loi 
de  recrutement  sans  aider  à  faire  comprendre  les  discus- 
sions que  cette  loi  fait  naître. 

N'est-ce  que  pour  éloigner  les  armées  étrangères  qui 
occupent  nos  provmces  et  nos  places  fortes  que  noua  vou- 
lons avoir  une  armée?  Cela  serait  plus  raisonnable  que 
l'espoir  de  tenter  de  nouvelles  conquêtes,  et  cependant  il 
serait  assez  difficile  de  le  dire  tout  haut,  parce  qa'oh  serait 
probablement  entendu.  Donc,  si  c'était  une  de  ces  arrière- 
pensées  qui  roulent  dans  quelques  esprits,  on  convient 
qu'elle  donnerait  à  la  loi  de  recrutement  un  certain  noinlHV 
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4e  pMtMUit  $  mais»  eomiM  pq  qç  ravooeraiC  paa^  lef  dit^ 
eoim  pour  ef  contre  oétte  loi  n'en'  «eraient  pas  plus  cUiini^ 

a  iCeBi  pas  deiialioQ  eiioore  vivante  qui  pafsse  voir 
de  sàngofrojd  son  indépendance  territoiffile  cooiprbiiiise»  là 
première  m  tontes  les  conditions  fFune  société  étant'd^ 
pouvoir  agir  librement  dans  ce  qu'elle  possède.  £a  natiç^ 
fran^aiée  est  encore  yivante,  moins  peut-être  ou'on  ne,  I^ 
croit  ecimmnnéaient»  £'esprit  de  conquête  use  Tamoifir'  dé 
l^  patrie;  et  ceux  qui  ont  cru  de  DODi|e  foi  que^ Itotnf;^ 
Arosterdam,  Hâmboui^  étaient  des^  villes  fi:aBçatses,  ne 
doivent  concevoir  qu'avec  peine  comment' dn  est  de  son 
pays.  Les  Itomains  Vont  éprouvé  en  devenant  les  maitre^ 
du  Monde,  quoiqu'^'ils  se  fussent  réservé  lé  priviléjpe  dé  la 
patrie,  ce  que  lious  n'avons  pas  fait;  et  quoiqu'ils  u  eussent 
pas  renoncé  à  leurs  lois  autiqi|eS;i  aiusi  que  nous  Tavonf 
fait.  Cependant  on  ne  peut  dbuter  que  la  nation  français^ 
ne  soit  capable  d'effortSt  d'iinion  et  dé  succès  pour  recou- 
vrer Tindépendance/le  son  territoire»  si  elle  était  bienact- 
ministres*  Si  elle  avait  été  conduite  avec  talent,  pré^ 
voyance  et  bonne  foi  dcipnis  trois  ans,  cette  indépendance 
ne  serait'  plus  une  questiou  anjounTbuL  Ainsi,  dans  là 
position  oà  nous  sommes,  nous  aurions  besoin  d'uaè  anbée 
pour  recouvrer  notre  indépendance,  pavce  que  les  finîtes 
de  notre  administration  amaient  été  si  multipliées  qu'elles 
ne  nous  laisseraient  d^espnir  que  dans  la  force.  '  lAais 
comment  panrr^s-nous  cix>ire  .que  ceux  qiii  ont  piroIoQgé 
nos  malbeurs  par  des  combinaisons  qui  ont  empéclîé la 
réunion  das  esprits^  pins  puissante  que  la  réunion  des  sol- 
dats, sauraient  diriger  Remploi  d^une  grande  force  an|iée 
dans  des  intérêts  généraux,  au  momeut  où  ils  nous  offrent 
la  preuve  qu'ils  n'ont  pu  combiner  la  loi  de  recrutement 
qne  dans  des  idées  étroites  et  particulières  ?  En  vain  le  mi- 
nistère jmnis  répétera  qoe  lorsqu'une  mesure  est  attaquée 
par  difii^ents  miùb  et  jpar  des  hommes  d'opinions  opposées, 
c'eat  une  preuv^d  qu'elle  est  bonne;  Inexpérience  Iui'répôh« 
4lr^  xsans  «iésse  que  ce  qui  est  rejpioussé  par  tous  lés  esprits 
ne  saisit  pas  les  esprits;  et  qa*fl  mnt  lei  saisir  pour  les  con- 
ifaûra.  C'est  la  aecret  de  Fart  de  gouverner  ;  le  resté  est 
Je»  d'enfant. 

Pour  qoe  l'idée  d'une  armée  française  pût  se  lier  dans 
les  ei|Mritf  au  besoin  de  recouvrer  notre  inaépendance  teir- 
jitoriale,  il  iandrait  qoe  le»  français  sussent  clàiremeiit 
.pourquoi  les  armées  étrangères  occupent  quelques-unes  ^e 
IMM'  nrQvinee%  et  la  plupart  de  nos  places  fortes  ;  pr,  c'est 
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èë.qâe  nous  ne  savons  pasi'  et*fcSJe'ineTange'fiâftis'filiiss€f 
Yuoaestie  au  nonA>ré  de»  ignomiits.  '  Qoènd  od  f  éàt.iif^!^ 
une  idée  des  divagations  deropikitoû  piiMique  à  (^t  égard 
comme.  &  tous  tes  autres,  if  ne  fàM  pas  oublier  uiv'itistatit 
que  nousi  avons  nu  tiljnistere  qiiî  Vest  fait  le  cetrtre  etVôb» 
J^  de  fà  ^lîtiquë  de  notre  ^atrie/tiuî  n'a'd^etîort  qdé  dahs 


que  soh  oceupntion  la  p! 
Venir 'dans  une  ignorance  complelte  dé  lios  affairés"  à  l'éghrd 
des  étrangers.  D*uïv autre  cèles  'i'  «-'«t  ittipossibte  que- lions 
tirions  la  moindre  instruction  des  discours  publics  des  mi- 
nistres et  de -leurs  amis,  fFuisque  d*une  année  à*l\Aître,  et 
d*uné  question  à  inie  aqtre  question  leurs  discours  rarïént; 
et  comme  la  direction  secrète  quMIs  essaient  de  donher-aut 
esprits  est  souvent  en  coîntfildiction  ai^efe  les  doctrines 
qu'ils  professent  ostensiblement,  il  en  résulte  qne  les  idées 
générâtes  ne  se  forment  pas,' où  ne  se  forment  que  p»^ 
opposition.  Je  n'ai  pas  besoin  dé  fournir  des  pretrres 'à 
Tappui  des  variations  de  la  doctrine  miniétérielle;  M.  Car- 
doiinel  eà  a  rassemblé  lescontradiètrons,  et  les  a  produites 
h  là  tribune.  Les  contrastes  sont  si  cotniqnes,  que  tout 
fe  monde  en  a  rf,  mcme  ceux  quî  ^e  pouvaient  reftwer  de 
s'y  recoHnaîfre';"  et  le  mintsteref  a  pu  <Kre  tomme  le  Mfean^ 
tropé:  Je  rie  me  croyais  pas  si  plaisant*  •S'tift'ya  pas 
d'ensemble  dans  les  doctrines,  si  mi  Ic^  compose  etdikom- 
pose  pour  chaque  circonstance,  sauf  ft  les  inventer  de  nou- 
veau pour  des  circonstances  nouvelles,  voyons  si  (]u  moins 
on  est  d'accord  sur  un  fait  aiiSÀT  notoire  que  l-occupation 
de  nos  frontières  par  des  trdupes  étrangères.  On  ^n  a 
donné  des  motifs  bien  différents  ;  je  les  rédtrirai  h  trois. 
S'il  sont  contradictoires,  \\  en  rtsultera  nécessairement  que 
les  esprits  n'ont  pas  conçu  le  mcme  fait  de  la  liiénc 
manière,  et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  considérer 
dans  le  même  sens  et  avec  les  mêmes  espérances,  ^ue  le 
fait  se  prolonge,  ou  qu'il  cesse» 

1».  Ou  a  dit  que  la  conspiration  dd  2Q'MaM,  fsi  promi- 
titudç  et  la  facilité  avec  lesquelles  el|e  s'était  evéeutee, 
ovaient  obligé  )*Europe  victorieuse  à  nou^  ihettre  en  tutelle 
pendant  un  temps  déterminée,  pour  nVtr^'pas  réduitfe'dc 
nouveau  à  verser  le  sang  des  pétiplest  faute  de  prévoyance. 

L^occupatiôh  de  nos  frontières  aurait  doéc  lie^  dans 

rfutéré  légitipi^  dureposMe  PEurdp^/quIièstenlU  iil$^ 

^  -  .1  /  1   .j  .  ; 


Afftr^fHNjgi^tvifttél  nkm  fwamu  iemVmçfii  ée  ci^piMM  qui 
doit  M.  umjrist  èe  jgmmtàe  dfips  l'avenir*  Vosi  jammfftr^ 
aoiisen  àiû^Êpnyumf,  f^arlÀaibu*  Jon^qii^wi  «in»  d<^  eibcQ«f j 
stalbcM  iisii|ooà  écMiapdaibotï  I*  .Mcriiceid^fiidiiUt^eflié^: 
coBstitotionnellës.  .Sanaiîimtt  |doH4>rali4la^Q»mlftent  te 
sfloriikÀ  d^»pW»  powriît  )étW8gféaUe;JbtVfitilMt^«l^^ 
arons'oidéi  Maid^eofiâsiiai'daHpoBae  doit  jMWfcendr^  llrtW» 
îndépeiidanoe  tei«îtDriah,'iiL  i  fiiodnal.  j mmiXi.  aroif*  (d#fto 
sagefl0e't{«'une!*afRiié^et'rét»lîr:ftaa-eap*itej^nie.4Q9  ^Û 
.  dats;  puisque  c?e8t4mcfdfl8isoldat9'qaa)iMni»«aiins  poii49& 
la  fclie'ju6(|u'è«!jAfa«co«,  el^tCfec-  ue9,•^date<aa«otte|ql|fl 
noua  avona-fiut  cette  ;éqni|iée.da'2Q  Mai>»iiHai>PWa<a  ai 
mal  réuÂi  daaai  1er  mooifot  at  da«a.  aat^milas^ .  ^ Ga^l^iMlaiit 
on  cHt  tenté»  de.  oroiie  qnâ {ea  mililaîcas 4»ia«l  «pma«.d<ea 
tons  bien  graves,  eu  sa.rapbékuit  oombian  cla  foiaoiiia.'aflh 
tendu  à  la  tribuae  .ftiae  iWagada  l.'ann&9  à  }aqaiaUe}iia«i# 
devons  l'ocani)afsan>de.no»frantiaitNi)  sMîflaiai  dieifl9orWto^ 
mem  et  les  diiicosakmaqi^èUQ  anwneimpnalMeAI  au^  ieapnls 
raodArés  qtislque-  ckoeas.de  ses  temps  .a-islaflieUaî4Mi|^ar 
où  la  forée  pphiiqnr  asiaéysura  -de  HaatPrîlé^  ;00{tcoaMvti|îl 
que  la  loiféi-iles  dkotissîaàs  acl'aiantiai>.:'Opjpp4Moai^ted 
Tespoir  dai  jPOooiinKpiTnaéfe  liberté  ItfvsiêmBi».^  fipissA*de 

2^.  On  à  dit  que  tËWQpa  voulak.ns«s»palapie»t«ae 
mettra  à  )'abri  des  >ratour8'<phisi  oi^  aMNns-.posaibles  de 
ce  qu'on  aim^e  la  ^çIom  Ânnçaiarr  maiâ;  qu'elle  arait 
nnsfii  la  'vaimitbé  de  aouasauver.de  aas/.piibprairtdiivisiodii, 
en  teuautf  viiifaios  fi^sotierea  une  iàfica-aapabierdeit'opppacr 
•prompteUMlnli  è^teiÉs  les.ejDsds^    ••    ,  .     ;;: 

*  (7c9t  sànq  )dbute  la  a(rtilude..ds  cettj&hoMe.diafoai- 
tioit  dé  rSqropa  qui  a  quelquefois  ^ussi  engagé  lé.miniatei^/' 
,  |\  ^'appujaq  daa-étKiii^etBaoiidirectemem»  soit.ps^inai- 
''nmC{on(}*e|  mes  iMtrioD^  alomi  bien  iAattyaise#^^«  àa 
prétendre  :à  >l{iud€ffeéd€Uinise.piofu*  atwic  la.  liberté  de'nKm;^ 
étitr^j^et-gerv)  asap  «-ieques  <le  tQul.c«..qMi  pportaît  périr  au 
niHiei^:  de  ww  -^visioiis.  Dajas .  ca  QaB.enioote»  féiinir  Iiba 
eR{lri(B  aornit  tnieuf  i  ▼ai|u  que  de.  penser,  ft  >  rénaitvdf^  sol- 
dats; eisi<esasf>nts  ali.aootpas^réaais^à  quaiaaHrirarwpie 
année  f  •'  •        .     •     .  j  . 


M» "I  •!  '    .  :n    I 


9^«  Eivfin  on  à.  diàque  rEucope  uawt  ayM^io^iel^ 
-dea-  conditions^  eomiie  (il  > est  d'u3ax0  à.  la si^  d^si^jif- 
iMrês  remportées»  sasmruiées  iasl4i<4iit  dans  ni4i^))r0)lîtMa 
fitmtieres^  et-dana  uaéififaicesifoKlea»' jwqp'iice  4|ue  M  ^QH- 
diuttis^l^^conséquaucea  dnikraité  fussent  neepmpliea.  » 


*  0ÊBÊi$  Mile'  «wuoft,  tes  années 4e  ¥1S$n^,0mfim$ 
ntUmmMê  ^kvwBâ  4*éÊm  {mtetitoicMij  «I  le  mmwdÊe  «^ 
pes  éît  ie  eoMnâre,  Binrau'il  tibut  41  |Mirié  fdemiMB  fiM 
avee  4UdieQr  «le  ia.HèceMité  d^acoiuÉtar  degfrilwU.  fi» 
inMié,  41  ^«idMkiie  de Vy  feooniudlre.  Muii enfin^  Mue 
mém  einé  mi  tnii(é«  Ou  eom  ta  araos  eoeeplé  iei  m«i> 
4Mms  ^fyeleaieet  el  «ree  l'ioteatiee  4e  In  rai^^ir,  m 
ttMs>Iee«f«iie*Meepléee  oaeune  contraietet  et  eue  toetee 
lei  nmm»  iptueijt  oetureHea  au  faiWe  cédant  i  la  4iécca- 
eiléc  ^8t  «eee  eeoH  accepté  ieyaleicnt,  cobuihi  ea  iioue 
1%  ni  seovwnl  néfké  iJa  trilMBe  en  vanAanâ  noire  Immeur 
«I  mmitë  oeiaience  dam  Kadrcnké,  une  acmée  ne  nme 
cet  ^wHiMnent  itéteawiire  penr  remplir  teielaniw  du  imiti 
êHkymmmkmim,  efcire  qne  pk» noas  dépeaaerens en ael'^ 
data  dane  4iolte  *ÎBliénair,  e(  pk»  noni  aueooa  de  peine  i 
payer  4ee  eoidats  étraaffenm  aaat  écraaar  à  la  foii  notnr 

r'ctdtoie  et  tiolto  inmatrie,  sans  augaannlv  le  Maabiw 
anaéiaUeBy  et  6ler  par  conséquent  desebiniecs  ànctut 
tfanqeitiilé  «fiilnre.  Si  nooa  arons  accepté  les  clames  et 
les  ôMMéquences  do  traité  avee  «ne  aniere-penaée,  notne 
loi  de  eeenMswent  et  les  disconiioiie  nabh^nes  qu*efW 
entndMsDBlil^iMepoiîtJQae  hien  ùapnéentc,  pais<|itt'eH6S 
aoliaieBt  néeessairemeDt  de  rinfluencesor  la  condoile  uUf^ 
lîoare  ye  tiendraient  4es  étrangcrB> 

On  sept  jofÊê  je  n'ai  ,pa  faire .qoedes  anpvosîlÎQos  ; 
«lais  potsnw'il  v  à  pm»ie.ttn  manières  iuimisesfMDlM|tteiDeiit 
•de  ooaeîderer  laanspeosion  de  notre  indépmdsDce  leixi* 
40i«|le9  il  estinoopisslnblc  qne  la  fbnnale:  ^il  neosliftotwe 
armée/'  neee  présente  pas  dans  tons  les  esprits d'njfieoieF* 
•îdene  «ttiibnney  -et  qite  ebacon  ponfiant  prévoir  de  cette 
ineeure  des  eonaéqnencea  diiércrnies,  de  ce  que  tout  le 
'I0ondeïépete4amémecfcesef  d  ee  s'ensuit  pes  du  ^ut 
que  les  ;rties  soient  iee'méoies.  Cependant  pour  03^  A 
cet  ^gard  ane  véritaUe  opinion  pnbliqnev  pour  flu'ïun  fA/t 
connaître  les -prérentions,  les  cnintes  çne  taufi  te»  partis 
doivent  sacrifier  à  la  nécessité  dUivoir  «ne  asméOf  il  simit 
indispeusaMe  d'abord  de  savqir  pourquoi  il  nous  un  faut 
une.  Est-ce  pour  obtenir  notre  Kidépend|nnee  tertilonide  9 
L'année  doit  être  formée  sur  des  principes  qui  répondent 
ém  euceès.  Est<e  pour  4!oDi|uérir f  i/année  àosn  Mre  for- 
née  sur  nn  auure  plan.  Esl*ee  pour  jcépondoe  de  la  taan* 
^uiKté  intérieure  et  delà  consemUiou  de  le  légiâMui*^ 
uur  le  trteef  il  4msI  aloss  des  eombioaiaanB  d'un  ant» 
genre,  et  qui  ne  sont  pus 4iAciles  i  iprenlsr;  cer  BL4» 


1^  smtliw^  ^¥k^  .aP9tti£«  my^f  m^  Jikiwi  ^i^h^ 
f^  nmpMi»!  4ie  D^  Mé»  flu'ovi  ne  f^  VimMm^^  ffmw'm 

le  mode  de  pincement  et  d*avancem€i|Kt  i  l^^it^^é^^.  V^^ 
|>a9  r^éç^P  •««*  .<Ç^  ^«^it^  «ni  ^plic|u«  f^ilf  U  ? évolii« 
%p  fiw9flWif  411 W  «  ft¥^  l'^gi^Ùté  eut  la "t  uiigiff^4if 

lilioMB  «t  iiv^rplcff^  Pnny  1^  foip^  de  Jenrp  Ji^lii»^  À 
ii>(4n^4^ant  pas  fwfm  hM^^>a  aay»  édjBicatî»n  fiy^pi^y     ^ 

3111  a'^ur^^n^t  {mnit  yîvi:e  ^qa  leur  ti^tefi9^i^yia«iQ|i|  affS^ 
ebp^îx  e^rieîireet4^1a$(i4MUlfui|é.rj^^ 
c^npmiable  i  la  gfvwtie  q^e  douteiraieiit  4^  q^^fim^ jf0»f^ 


Jêor  exiftençe.    Si  .^re  «!«  fortaw  .ef|  la  i^ei^éa  JtùJl^p? 


f  œlle  de  loMit ,,_ ^. 

mie  sera  efs^tieilemeiTt  c^ptyi^r^e^i'^ffut  dç.pajjt  loi  pèr 


^B«M>i<~ai*M^M*«-i»aw»«<asv 


*J)smhliii»ÇPB^  lur  lu  1^  de  lAcrwiiemeivU  «H»  H 
jnWiwiie^  attf^wéradiB^Qi^^  d«  Si  le  i^c^ifi  fi^ltif 
g»vvaf»  n^uiktew  ^  gwne.  Je  ^>i  |MalM  oo^niiîsfaiErp^ 
m(f8saiito|  pw^  fo  /cai94amQer  on  ppnr  h  xofiiitv  ;  eJ;  j'ç«t 
père  %ne  ine»  Ic^eura  ^^applûiiap^  pw  i  I  |ft4jp#Î9&wPll 
]d'ii9  iQMiiitore  t^mejft  di»  des  priocipei  aaopffn^  pour  1^ 
fonmlîpa  d'ijae  Armae  A^tîtuie  à  €M|e|rirer  ib  ap)  pt  à  4e? 


ià  IniumortMei  ^tttc^^tCil  tafëst  viots  m'ûn  état  de  iaii 
«ère.  Qiiîcôtiqtte  ^  administrée,  éi  »  été'  assez  bevreuir 
potf^  'eâsùfèr  tPnïSkr;  d^  tbiis*  led  ntoyètis  qui  sont  à  la 
dfipaaitimi  d'mr  adinîÂîstrafètA'  en  tiïef,  des  régifutentir  qaè 
lapÉik  aT^iHaîtrefîisérdanii  lésTilles^efîtitériearen  1814y 
est^nit  que  personne  ^ispdsë  k  plnïtiitt&tifie  année  à  la-* 
(pfene^fQt«tour'VlëBtiofaaparte  offrait  tihè  oarric^e  îiioon»« 
metiiurablè  dTe^pérànfees  a  la  place  d\ine  '  sktiation  hn- 
posbibie  à  stipt>ortei^.  Le  système  de  conscription  pre^ 
nanties  jeun<^  ^hs  avant  '  f^o^ils  aient  un  état,  et  le  sy»> 
ténve  dViran^feinent  ne  doftnànt  jamais  qu'un -grade  sànè 
moyens  tfeié  séutenir,  les  soldats' et  Jes  offièîets  aspiraient 
également  i  la  gfuetre,  pa'rceïqtie  la  paix  les  Mssait  dans  lé 
d^oeurfement  et  daiîs  un  état  voisin  de  hi  misère  ;  ansâintf 
Ae  plafeafent-^lsf  nalle  part  moins  qu'en  Prancé.  Il  est  beau 
de  poser  ^H  principe  que  to\it  le  monde  peut  prétendre  à 
tout;  mois  comme  il  n'y  a  dans  aucun  pajrs'de  i*Europe 
ni  on  arpent  de  terre,*  nr' nnécu  qui  n'appartientient  à 
qnejciu'fin, .  la  prétention  générale  d'acquérir  ne  pent  se  sa- 
iatîsraire  qne  par  dès  conquêtes  au  dehors  oit  669  spolia* 
tions  dans Timérieur.  ' 

L'égalité  q^^on  réclame  dans  la  formation  de  l'arroéev 
et  qù*bn  veut  avec  fiirenr  parce  qn\m  ne  peut  l'obtenir 
qu'en  violant  toutes  les  situations  sociales,  a  pour  *but'de 
frinf  descendre  les  jetmes  gens  élevés  dans  tonées  les  ha- 
bitudes d^|ne  vie  douce  et  honorable,  de  leur  donner  pour 
icompagifoTi^,  pônrsociété  habituelle -dès  faotumes  qui  n'ont 
avec  en3(  ancunes  pensées  coniinune^^  aucune  égalitié 
réelle  de  position,  et  de  faire  moi^tér  au  commandemeat 
Veux  qui  n  ont  aucune  des  supériorités  sociales  qui  reiident 
le  commandement  si  naturel,  qifilest  Alors  dahs  l'intérêt  d^ 
subordpnnés'pfus.que  dans  l'intérêt  de  ceux- qui  l'exercent. 
Toute  grandeur  qui  n'est  pas  ^onéreuse  à  celui  qui  en 
Jotiit,dbt  toujorurs  à  charge  à  la  société;  on  oublie  ttùp 
c^tte  vérité  oue  connaissaient  nos  aïeux;  on  parait  bien 

Sliis  occupé  aexciter.l'anabition  de  ceux  qui  n'ont  rien,  que 
e  faire,  tourner  an  profit  de  la  Société  tes  supériorités  déjà 
acqu^es  ;  je  ne  crois  pas  qu'itn  Etat  puisse  résister  à  cette 
fausse  et  désastreuse  combinaison,  car  elle  est  elle-hiémè 
un  sijgne  certain  de  décadence.  Pour  vouteir  qu'îln'y  ait 
aucune  diftSrehce  etit^  ufi  soldat  et  un  iM>ldat,  il  faudrait 
oser  aiRrmer  qu'il  h'ya  aucune  di^éi'ence  entre  le»  jeunes 
gens  de  '  ylnort^ans  au  moment  oà  on  lés  pre^d'  potirlps 
déclarer  soldats  ;  que  tout  est  égal  enti^  beltii  qui  a  tk 


KinitniotioB  «t  celui  qai  D'ed  •  |^-  c^^  If  pinineté  «t 
fci  rkdie«»e,  eotte  l'élévatîofi.  de  «enlimi^^V^^d^mW^^ 
pesMbiltté. acquise  4a  aàtisfaire  «en  U^o^.W^/^?^^^ 
la  rudesse  que  contracte  nécesaaîMpent  celqi  qv^  4^*^ 


dttions  essentielles  de  la  ciFÎUMitkin  :  ^  n!^  qer^in^meiifc 
pas  lëipilité  que  rédAneat  II»  4épirtéa,qQi  ^d^fend^aft  k 
projet  de  loi  du  recratemetit^et  paartaiit  c'eut  Ji^eeule  qu'ilf 
peorettt  obteaâ*.  *  >      . 

Ici  M.  Fiévée  discute  les  causes  delà  lutte 
qui  existe  mai ntéQaiit> entre  les  deux  .«loUciBses, 
la  TioufveHe  et  rancietine.  •  H  fait  voir  ^pwioVstie 
conflit  de  ces  deux  noWèSse**  ftui  est  te  eaûser  du 
boule  versement  àctpèl  de  là  firance.  *  Celle  él-éée 
par  Buoaaparte  se  croit  Ja  première  parce  qu'elle 
est  la  ploa  riche,  et  qu'en .  con^ueace  toutes^  Içs 
places,  bonorifiqnes  ou  lu^amtives,  dmmt  |ui  (ip^^ 
partenir  exclusivement.  ;  »  ' 

Tout  officier  doit  être  soldai  rien  n*est  pfus  juste,  si 

*        "  faut 

*    •       " 

ma- 

condition  Sjeçondaire,  doit-elle  sacrifier,  poMr  avoir  des 
régiment  toutes  les  supériorités  politiques,  et  morales  sans 


1^1  «««  Vil  .^sm^Mn  V  rien  u  Km»  juin  juaco  «^«.«vt^,  «»»  ^«».««-.^^ 

preoMere  qui  demie,  la  facilité  c)e  commander  pour  r,avan^ 
H^  4es  autres  existeJ  Jpi»»»  le  c»j>oati|airç>  ïe  Ç^^ôJ- 
mandemeAt  n^  serait  pas  imc^  jiyupéricrité,  il  n^,  serm 

Su'iVD  métier;  et  personne  en  £ii^OM  m  peut  ^uQrer  queh 
angem  court  la  civilîsaiion  quîmd  les  choses  en.spntla* 
Les  eiaroru  faits  par  Buonaparte  poar  mettre  ce  qu^VA  ^J^ 


nous  oMJ^lier-ce.m'il  nous  en  coûté»  4fPP>^4¥^  nous  avons 
pnriu  ♦^WS  Jes,  friiiis  de  la  victoire,  pour  soutenir  ceux 
pufq\kd§  mm  mnm  accordé  dt^  ,p.«des,  el  ^ouj;  r?m- 


ViH^^  à  ll^im»^  Ce  i^VIie  «retend  me  tipw  \w  atm* 
É(/v»atë'lp6m  8ÉtMiiii%  d^t^dfiieicMsaiis  fortanef  Etldrai|ii«f 
Inr  Vtkttce  M  é|)rodf  e  iiM  gftee  dMt  leir  efiks  peuiféae  M 
I^NVlbtt^er^  tiM  MsureMit;  aiM^  teardeittî-saldeB,  lerâvîte^ 
ftieb^  dé  i^mrilk&v  leé  pBttnom  <t  le«  expecMH^cs  fiMit  d<è0 
Bètfréu^r;  «€  ct^è  tons  «fettic-qiri  dureté  ^ncés  et  dépiâoé» 
IMrttft^MrciOfnMaiiMii  n^'MjgrâlMillfMtraiiseiice  de6  peine» 
Aôndl^  ^tt{  Hbui*  était  d«i>  «loiiife  assurée  «i  tant  de  Aiuip 

Svtmefi  tiele^  «vaiewialtaehétt  à'Iéar  aitu^tton  première  f 
m  un  ateele  oA  Tai^ttl  a  tant  d'entpipe,  il  est  itopimibler 
de  comprendre  eenx  qui  croient  ne  mettre  èo  jea  que  dea 
Tapira  len  appelant  toua  les  hommes  armés  à  prétendre  à 
nxùt. 

'  De  hNlfes  1^  aitttatioKiJseaialeai.la  propriété  eat'incbiH 
ftatàbfemenit  h  attoaifoi  la.plua  favorable  aux  bommea 
^i  se  destinent  à  Tétat  militaire»  On  ne  conçoit  pas  qu*uu 
liattqiiier,  ira  négociant^  uq  avocatiun  professeur,  un  pein- 
(re  puisse  aUer  ftiire  la  guerre  cinq  on'sik  ans,  et  rëÉl^f 
dif^nibte  pour  la  gùerreqâi  suivra;  sanfr  qtte  ses  affaitm^ 
éù  simfifenr,  sUna  qu'il  stfit  dévaré  d'iai^otéiiidë^  aiti^^  to 
•ôrt  et  l^àvèiiif  de  «a  fiimitla,  de  ses  enAair»-  toutes  lea^fthr 
ao'îl  envisage  la  possibilité  de  moitrit*  sttf  lé  obtiauf  do 
Mtaîlle  ;  oa  ne  conçoit  pas  davantage  qu'on  ose  changer 
«il  un  métier  hitT«iff  fb  soin  db  dêfbiidtf^  sa  patHb:  Vouf 
prenez  vos^oldrits  àPàgtf  oA'ilèrcpemt  eétibauiifMj  Voulf  fëUÉ* 
wa'erù'mi  U'  tn^tit^é  avaiR'dë  \^  preifdi^^  tk  v^^us  arest 
laiëofii  Satos  cëhi^  voua  ttmlMolierer  tes  pati^Wir  de  ma-> 
«fere  Sée  que  là  sodété  en  seitfii  eavattie.  (S^Kttfdf  ^rottâr  h*a 
^éreai  db  service  militaîre,  il  est  tèmpa  |R^t<  alilt  d^entfer 
eti  mêiia^e.  It'  n^én  est'  pas  de  niéitie^dét  oflteief«;  lë 
if nij^  fSdur  lequel'  HsiKe  destinent  an  aervice  fl*eM'paa  et 
me  pettf  pasrétre  Utfitté;  iKi  enflant  dans  la  carrière  tàtéé 
Tmietkiufn  Aê  n'en  sortir  qu'à  Vttge  eùH  fiiut'aa  n^Hiftêr; 

9s  ne  pëtfvMt  tiester  célffiaftHftVs  ;  ef  si  KeHrisllHIcè  #e  iMt 
^milte  ne  repose  pà»mit\û*nropA(kè,  qoe  dëvieudMirlÉK 
ttput^^f  le»  eriAtitsrrqi)»db^dHMi«^iltt«Aij^lilétllW 
ita  rtftfcfl^  t  Vôu^  avcte  notn^èmem  créé  Uir  s^slêiM  dé 
àetnèsm,  i^hs  toiiit  hifbnfier  iHk^  Mit  p^adai^t  six  rBxnk 
fôfficièf  quf népbss(^dié ffetf,  M qtoedUrfMaMtudea eoniiihc* 
iccr  empecltettr  de  st^tendrèdliai^tàehâiiariMifr  odfil  est'ité, 
flims  l^âteliêr  odtfcrent  se^riariM;  Est-ce  efii  fVaiieè  ipiVni 
ixn^'ign&t^re^  qtttf  jèn  'CôÂte^«TViftaar  publie  ayecl^êjta^ 
i^é  abi^dWe  tLppH^uée  à  fàfniïfe  f  EntMSè  M  FMMCe  qu^o» 
iaini  |loui^ir'sotmftiîtte'safeif  dai^^  à^MfebiMWrie  teak  qui 
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ont  des  tittet  «t  n^oiit  point  de  propriélit  lU^dlieareiix  par 
lapais  tant  qQ*iIa  restent  au  service;  parce  que  la  progpnes- 
skm  de  la  solde  ne  suit  pas  la  progression  des  dépeuses  ; 
malheureux  par  la  paix  quand  ifs  sont  réformés,  parce  que 
la  solde  de  réforme  est  la  réduction  d'une  chose  qui  ne 
suffisait  pas  dans  son  entier  ;  vous  créei(  des  fntéréts  si  op- 
posés  au  repos  de  TEurope  qu'il  serait  possible  de  prouver 
qu'il  y  a  eu  un  moment  où  Buonaparte  victorieux  voulut 
s  arrêter,  et  ne  le  put  pas,  Xe  mouvement  avait  commencé 
avant  lui^  ille  recevait  au  moins  autant  qu'il  le  donnait.  S'il 
avait  eu  une  armée  monarchique,  et  non  une  armée  insti« 
tuée  pour  la  conquête,  il  aurait  conclu  la  .paix  à  Châtil- 
lou.  Qu'aurait-il  rait  de  son  armée  après  la  paix,  puisque 
révénement  a  prouvé  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'attacher  à 
un  gouvernement  qui  ne  faisait  pas  la  guerre,  ou  qui  la  fai- 
sait malheureusement?  Le  directoire  lui-même  n'avait*il 
pas  été  entraîné  à  faire  la  guerre,  quoiqu'il  ne  pût  ignorer 

?u'il  périrait  à  cause  de  la  guerre?  Une  granae  partie  de 
agitation  qui  existe  encore  aujourd'hui  ne  tient^elle  pas 
autant  A  des  situations  pénibles  qu'à  des  sqûvenirs?  Et^si 
les  campagnes  desquelles  vous  attendez  vos  nouveaux  con- 
scrits sont  tourmentées  de  nouvelles,  de  frayeurs  et  de  peu* 
sée^  qui.  ne  sont  pas  fhvorables  à  la  monarchie,  il  ne  tient 
qu'à  vous  d'en  découvrir  les  causes;  peut-être  alors  serez- 
vous  moins  prompts  à  risquer  de  les  perpétuer.    Si  la  no- 

"  blesse  politique  n^èxiste  plus  dans  ses  eflets,  si  elle  ne  doit 
pas  seule  commander  à  la  guerre  parce  qu'elle  n'est  plus 
seule  la  force  défensive  de  l'Efot,  ce.n  est  pas  uni  niotif 
pour  nier  l'ascendant  de  la  propriété  sur  l'esprit  de  l'année, 

'  et  pour  seconder  l'efTroyaDle  penchant  de  la  révolution  à 
rabaisser  les  supériorités  politiques  qui  tiennent  au  sol. 
Leur  substituer  des  supériorités  qui  ne  tiennent  à  rien  dés 
que  la  paix  est  conclue,  c'est  conspirer  la  ruine  de  sa  patrie, 
et  remettre  en  problème  le  repos  dn  Monde.  II  n'est  pas 
un  de  vous  qui  ne  s'élèverait  contre  ce  système,  si  des 
vanités  irritées  ne  vous  étaient  la  jfaculté  de  voir  à  qui  vous 
livrez  Tavenir.  Reconnaître  encore  une  fois  deux  nations 
en  France  ;  lorsqu'il  s'agit  de  former  l'armée,  nier  encore 
une  fois  les  supénorités  politfques  et  morales  sur  lesquelles 
repose  la  société  ;  reconstituer  encore  une  fois  l'armée  oé 
manière  qu'elle  ne  soit  bonne  que  pour, conquérir  ;pro^ 

.  poser  encore  une  fois  la  conscriptipn^.  qui  n'est  qu'une  loi 
propre  à  une  république  militaire,  ai^  i^oqie^'t  où  bn  sacrifie 
les  prérogatives  du  pouvoir  royal,  pour  que  l'armée  fran^ 
VOL.   LiVI*  *  ■  éf  7%L 


çaise  soit,  comme.. en  1793,  r^rmée,  de. la  loi,  c'^^  qe;** 
taineménrt  justifiet/Ta  phrase  ptobonçëe'pâr  M.  )e  conite  de 
Salaberry.9  dans  la  séance  du  l5  Janvier,  etsur  laquelle  les 
Trais  Français  ne.peu vent  trop  réfléchir:  *'  La  conspiration 
^  contre  la  monarchie,  la  Légitimité  et  la  Charte,  me  psir 
^  ralt  flagrante.  Je  la  suis,  je  Ta  vois  $€  relever  hiàeuseme'nt 
**  dans  les  mesures  successives,  et  dans  toutes  les  erreurs 
^  adoptéea  comme  des  moyens  de  salut  par  les  ministres 
^  les  plus  probes  et  les  pluif  dévoués,  par  ceux  qui  ont 
^  .donné  à  la  France  les  plus  irrécusables  garanties. 

Je  laisse  de  cAté  la  probité,  le  dévouement,  tes  g^ah- 
ties  données  par  led  mmistres  que  désigne  M.  le  comte 
de  Saiaberry  ;  en  politique,  rien  il'est  plus  inutile  que  de 
scruter  les  sentiments,  rien  nVst;  moins  rassurant  que  Ja 
pureté  du  cœur:  c*est  de  capacité  qu'il  s'agit  avant  tout; 
car  ou  perd  plus  d^empires  sans  le  vouloir  qu'avec  Finten- 
tion  de  les  perdre^.  Buonaparte  ue  voulait  se  perdre  ni  à 
Moscou,  ni  à  W^aterloo  ;  et  cependant  sa  perte  fui  prédite 
lorsqu^ii  partit  pour  conquérir  la  ïtussie;  sa  perte  était  une 
sensation  ptiblique  lorsqu'il  partit  pour  la  Belgique.  Certes, 
les  ministres  qui  nous  administraient  avant  le  20  Mars 
avaient  de  la  probité,  de  bons  sentiments;  plusieurs  avaient 
donné  vingt-cinq  ans  de  fidélité  pour  gages  de  leur  attache- 
ment au  trône;  en  parattront-ils  moins  coupables  aux  yeux 
dé  la  poi9térité  f  La  France  est-elle  nioins  inalheureuse  de^ 
euftés  de.  leur  imprévoyance,  qu'elle  ne  l'aurait  été  par 
leur  trahison  f  Quand  le  plus  grand  des  crimes  en  politique 
heseraît  pas  l'ahisence  de  talents,  il  resterait  encore  à  savoir 
si  des  divisions  intérieures,  de  misérables  débais  d'amour- 
propre  n'ont  pas  absorbé  des  pensées  que  réclamait  la 
situation  dangereuse  dans  laquelle  se  trouvait  la  patrie.  M. 
le. comte  de  Saiaberry  n'a  pas  dit  à  la  tribune  :.  la  couspi^ 
ration  se  forme;  il  a  dit:  elle  se  relevé^  mot  vrai  à  toutes 
fes  époques  depuis  1789  ;  car  il  a  toujours  été  question  dé 
thànjjferia  monarchie,  d'éloigner  la  légitimité,  de  renverser 
lès  lois  fondamentales  de  l'Iltat  ;  et  les  mêmes  mots  ue  se 
reproduisent  aujourd'hui  que  parce  qu'il  serait  impossible 
aux  hommes  d'en  inventer  de  nouveaux,  lorsque  Tes  situa- 
tions sont  absolument  semblables*  Que  peuvent  les  senti- 
iuents,  lorsque  les  choses  ont  été  mises  dans  cet  i&tat  oâ 
il  n^  a  plus  à  en  attendre  que  des  conséquences  fatales  f 
En  vain  vous  crierez  à  une  nation  ei|  alarmes  qu'elle  ne 
comprend  pas  ce  que  vous  voulez,  qu'elle  attache  à  vos 
expressions  un  sens  que  vous  n*y  stttacfaez  pas  ;  en  litté- 
rature même,  si  les  maîtres  ont  reconnu  que  le  peuple  fait 
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la  hiDgiie»  lui  dnpttteraai-Tiiiis  le  dvoH  de  larfiure  ûtltm  de 

3ui  le  touche  diréetement  f  et  tandis  qoé  tos  ohitéuA  ne 
îsputent  mr  le  nom^qu'oii  peut  eu  bonne  logique  donuer 
à  la  loi  îiar  laquelle  vous  Toalez  assurer  le  Goni|il^teinefit 
de  Tarmée»  il  n'est  pas  un  yîlla^  en  Franee  aà  il  ne  sMt 
îrréirocablenient  arrêté  qu^on  rétablit  la  conscription.  Il 
m'est  arrivé  ouelquefois  de  eauser  avec  des  ministériels;  tu 
bout  d'une  ueure,  je  commençais  à  trouver  qu'il  y  anA 
quelque  chose  de  spécieux  dans  leurs  explications.  S'ils 
pouvaient  aller  de  commune  en  commune»  de  rue  en  rue» 
s'adresser  i  chaque  individu»  diviser  et  subdiviser  chaque, 
idée  selon  la  portée  d'esprit  des  interlocuteurs»  je  suis  pet- 
suadé  qu'ils  finiraient  par  se  fiiire  comprendre  ;  leur  fort 
est  d'oublier  que  la  langue  française  a  reçu  de  terribles  dé- 
finitions par  la  révolution  ;  que  les  esprits  en  général  n'obt 
saisi  que  les  extrêmes»  parce  que  les  extrêmes  setils  les' 
frappent;  que  les  mots  patrie^  naltvii»  M  ikkt  pris  une 
s^ificatîon  déterminée  ;  et  que  la  même  di^positioh  qur 
fail  que  tant  de  patriotes  ne  peuvent  entendre  un  ro/ti*- 
liste  parler  de  kférardih  sodale»  sans  crèfre  qu'il  re^et^ 
té  la  /êodalké\  porte  les  royalistes  et  le  peuple»  *f>ar 
des  sentimeutS'  opposés»  à  voir  le  renversement  de'  la 
monarchie  dans  toutes  les    mesures  qo%>n  hé  peuf^ 

fitiy^  sans  rappeler  les  expressions  devant  lesqUelM 
a  monarchie  a  reculé.  Il  y  a  ébranlement  dans  la  so^ 
eiété  lorsqu'on  voit  le  peuple  des  campagnes  crarod):é 
le  felour  de  la  dtme  et  de  la  servitude  ftodale»  et  les  ^èds 
propriétaires  l'irruption  contre  les  châteaux;  les  jeunes 
^nsappréhender  le  retour  de  la  conscription»  et  les  hommes 
laits  1  asservissement  de  la  patrie  ;  les  ministres  s'eflhiyer 
des  idées  favorables  à  la  liberté»  et  la  France  des  mesures 
iavorables  audesfiptfame^  et  tout  le  monde  A  la  fois  trembler 
devant  la  possibilité  de  ladémagorie  de  nouveau  triom* 

iibante»  et  aevaat  la  possibilité  de  vonr  encore  la  force  pub* 
ique  disposer  du  trAné  dent  elle  doit  être  la  garantie.  Si 
tMt  de  craintes  loontradictoires  ee  rencontrent  ensemble^ 
n'esl-il  pas  évident  me  c'est  parée  que  le  ministère  tftte 
successivement  tons  les  systèmes»  ou  reproduit  souvent 
cnsetuble  les  systèmes  controdictoires  qui  ont  laissé  des 
traces  si  profondes  dans  les  souvenirs  f 

XI  ne  serait  pas  difficile  en  efièt  de  prouver  que  tout 
ce  qui  â  renversé  la  nionarchie»  les  lois  fondamentales  dé 
rjBtat»  et  osntsibué  i  éloigner  la  légitimité»  •  se  reproduit 
sous  nos  yeim  ;  que  tant  te  qui  peut  àlarmM  une  société 
qui  n'a  pas  eu  }e  Ismpu  de  se  raèseôir»  te  représente  aux 
esprits.    Si  cela  se  fait  avec  de  bons  sentiments»  ce  que  je 
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de  juger  les  sentiments,  la  France  n'en  est  pas  moins  mal- 
lieareuse;  car  elle  éprouve  déjà,  par  la  perte  de  sa  sécu- 
rité, ^une  partis  des  maux  qu'elle  appréhende  ;  et,  ce  qui 
ne  peut  qu'inspirer  une  profonde  pitié,  tant  de  choses 
eztrapidinaires  et  contradictoires  l'ont  agitée  depuis  Tingt^» 
sept  ans,  qu'elle  craint  ^  la  fois  ce  qui  ne  peut  arriver  que 
successivement.  Mais  les  idées  sont  troublées  ;  elles  n'ont 
dhis,  elles  ne  peuv.ent  plus  avoir  de.régrulateur.  Ëa  voîd 
la  raison. 

Lorsqu'une  société  tombe  en  dissolution  par  l'oubli  ou 
le  mépris  de  ses  lois  fondamentales,  il  arrive  quelquefois 
qu'un  homme  vient  au  secours  de  la  société  ;  il  la  soutient 
par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus,  et  qui  ne  sont  pas 
en  lui  ;  car  les  forces  extraordinaires  dont  il  a  besoin  pour 
créer  un^pouvoir  capable  de'suppléer  à  toutes  les  anciennes 
institutions  qui  Ji'existent  plus,  le  précipitent  lui-même  au- 
delà  du  but  qu'il  s'était  marqué.  Il  tombé.  Mais  l'exeni- 
tie  qu'il  a  donné  est  d'autant  plus  désastreux,  que  les  fio- 
les esprits  n!oDt  été  frappés  que  de  ce  qui  était  apparent, 
et  se  fsoot  accoutumés  à  voir  la  garantie  de  lasociété  dans  la 
force  de  l'homme,  et  non  dans  la,  force,  dans  le  respect  des 
institutions.  L'exemple  de  Buonaparte  est  fatal  à  l'Europe, 

?ui  ne  veut  pas  comprendre  lescausetodel'agitatioD  qu'elle 
prouve;  cet exempleestmortel  pour  la France,qui demande 
sans  cesse  aux  hommes  ce  que  Dieu ,  dans  ses  éternels  desseinr 
n'accorde  qu'une  seule  fois  et  à  un  seul  liomme,  pourrap* 
peler  à  la  société  que  sa  garantie  n'est  que  dans  les  lois 
qui  la  constituent,  et  que  tout  ce  qui  sort  des  reg^  ordi- 
naires ue  s'élève  au-dessus  ^es  difficultés  connues  que 
pour  en  préparer  de  nouvelles.  Sans'l'exerople  de  Buona- 
parte, qui  oserait  mettre  l'arbitraire  i  la  place  de  la  consti- 
tution, et  nous  offrir  la  garantie  de  talents  dont  nous  atten- 
dons vainement  les  effeis  depuis  trois  années,  comme  pré- 
férable à  la  garantie  de  nos  lois  fondamentales  t  Sans  rex- 
emple  donné  sous  Buonaparte,  comment  se  trouverait-il 
des  assemblées  disposées  à  sacrifier  les  lois  constitutioiir 
nelles  à  des  lois  d'exception  f  Sans  cet  exemple  iatal,  com- 
ment supp'Mserait-oo  que  la  constitution  d'un  peuple,  heu- 
reusement dcmnée  et  reçue  sans  discussion,  puisse  éti^ 
aans  cesse  interprétée  à  la  majorité  des  voix,  changée  et 
rétablie  par  des  ordonnances?  De  sorte  que  nos  lois  fou^ 
damentales.  s'écroulent,  positivement  paroe  que  nous  n'a- 
vons paa  aujourd'hui  de  pouvoir  qui  ne  soient  oonstitoiaiil 

(La  Suiie  JnceàummemU) 


AFFAIRE   1>B   M.    DE  JIAUBREUIt»   MARQUIS   D^OR- 

VAUJLT, 

LETTRE 

A  Messieurs  _  les  Rédacteurs  des  Journaux  Fra$i/» 
çaUet  Etrangers^  et  particulièrement  aux  Per^ 
sonius  qui  travaillent  aux  Feuilles  périodiques 
qui  s'impriment  en  France. 

Messieurs^ 

Vous  vous  rappelez  qae,  lors  de  la  séance  so- 
lennelle du  17  Avril  1817,  je  déclarai,  (après  trois 
ans  de  silence  gardé  par  de  poissanteseonsidérattons 
au  milieu  de  dangers,  de  souffrances  et  de  tortures 
impossibles  à  croire)  quel  était  le  but  de  la  haute 
mission  secrète  quU  me  fut  '  confiée,  pour  Texécu- 
tipn  de  laquelle  dix  ordres  illimités,  signés  dés  mir 
iMtresj  ^énéraux^  et  conseillers  Français,  Russes 
et  Prussiens,  me  furent  délivrés  etn  Avril  1814: 

savoir: 

Pour  lu  Fronce,  six,  signés,   Angles,  Di;* 

PONT,  BOURIENNE, 

Pour  la  Russie,  deux,  signés,  le  général  en 
chef  Russe,  Sac&cn. 

Pour  la  Prusse,  (et  toute  la  langue  Allemande) 
deux,  signés,  le  général.  Prussien  Bkockenhau- 
sen. 

"  L'ASSASSINAT  de  VEropereur  Napoléon,  de 
son  fils,  de  ses  frères;  Tautorisation  de  prendre  tous 
leurs  trésors/' 

Voici,  Messieurs,  quel  fut  le  but  de  la  haute 
mission  secrète  dont  je  fus  chargé. 

L'on  peut  ajouter,  (ce  qui  expliquera  pour* 
quoi  un  alMsurde  et  odieux  procès  m'est  intenté) 
que  les  modifications  apportées  par  moi  aux  sau*^ 
ipiinaires  volontés  des  traîtres  qui  voulureut  -ïé* 
pandre  le  sang  de  leur  ancien  maître,  ^firent  maiK 
cjuer  l'exécution  de  leurs  ténébreux  projets. 
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Je  suis  prêt  à  me  justifier  de  ces  modifications 
aux  yeux  de  tous  les  Français. 

Depuis  le  jour  où  j*ai  rompu  le  silence,  je 
ne  puis  trop  m'étonuer,  messieurs,  que  Ton  conti- 
nue  encore  à  ne  présenter,  que  la  centième  partie 
txMit  au  plu*  de  nAa  mission  ;  que  l'on  ne  parle  avec 
aflectâiion  que  dé  la  parcelle  de  raffaîre  qui  a  rap- 
port seulement  aux  eaissei  ff^estphaîienneà^  envoyées 
à  des  personnes  avides,  à  ceîlés-là  qui  me  re- 
commandèrent, en  partant,  le  soin  de  leurs  fortunes, 
qui  SHcbaat  que  toutes  les  richesses  àé  Napoléon 
et desafamiile  m'étaient  adjugées,  me  demandèrent 
de  in'occuper  d'abord  de  les  satisfaire,  et  qui, 
d'ailleurs,  me  parurent  autorisées  à  les  recevoir, 
même  à  les  garder,  ainsi  qu'elles  me  l'iissuraient  ! 


que 
mire^ 

J'ai  dit  quel 

girler  donc  que  de  la  centienie  partie,  c'est  vouloir 
ire  croire  qu'elle  n'a  consisté  qu'en  cela;  ce  serait 
vouloir  d'accord  avec  les  régicides  de  1814,  et  de 
leurs  adhérents^  tromper  là  nation,  elle  qui  est  ap- 
pelée à  connaître  la  vérité  en  toutes  choses,  notam- 
ment dans  cette  grande  circonstaiicê. 


breuil 

mrtie  ^ 

le  mandataire  pour  les  mandante? 

Les  plus  simples  règles  du  bon  sens,  les  lu- 
merés  les  plus  ordinaires  suffisent  pour  convaincre 
que  cette  affaire  oû  procès  qui  arrive  par  suite  de 
lit  mifskMt  donnée,  est  bien  moins  mon  affaire  que 
(Mdk  dès  TaUeyramd,  des  Sacken,  des  Brocken- 
bausen,  «des  d^Anglès,  des  Bourienne,  des  Dupont» 
Gfe.,  etc.,  et  de  tout  le  gouvemëinent  provisoire  .de 
1814.  Je  fie  rois,  moi,  que  leur  ïnâlbêurèux  ins- 
"~^'»nent. 
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triste  épiifQde,  à  ce  .qui  a  seulement  rapport  .^x 
agisses  W^tphalienne$y  e^est  de  toute  maniei^  $d* 
core  bien  moins  mon  affaire  qpei  celle  des  Vantaux, 
des  Geslin,  des  Semallé,  des  Vitrolles,  des  i>'An- 
Qî^Hy  ietç.,^  etç.^  (qui  t0U3  Qlit  gardé  ^les  caisses), 
^e  la  mienne.fiS9urém^t,  o^oi  qui  p'ai  gardé  pi  \iq 
écif.ni  up  diamant,  mpi  qui  suis  ruiné,  épi^isé, 
par  suite  d'une  persécution  qui^  depuis  quatre  ^us, 
offre  le  tabteau  de  tous  Içschagrjnsi  c^e  toutes  lep» 
perte»,  4^  tou$  Ie6  malbçurs^qui  pçùveqt  foi^dre  suf 
rhumanité.  iTai  .pris^  oui;  mais.^^ai  pris  pojjf 
d'autre^  pouvant  prendre  pour  nqtoi;  j*en  avais  je 

.djrpit*  .  •  /  ^     .  .-    .  ■  '     .  .'     .";•' 

\\     J'a^4çj;u.,|VlQ^sieurs,cette4^pli(ku^^ 

.d^orm^J.  ose  espérer  qi^  les  journaux  né  proc)^ 
feront, {Huadlahfpjrdités^  (ïe  mçoî^onges^  die  )è9ifi^ 
çalpmniefs,!  ^^  que  la .  vérité  sera  placée  et .  pu^iliée 
dans49i;tt  ^oajpur^.  non  tronquée^,  non  (lissimûlée, 
ni  d^%;<|rée.  : 

Vous  pe  vptidriez  pas  plus  loDg;-teraips,  '^^ 
sieur$,4>rofiter  de  Ttiorrible  situation  daps  laq^e]Ij^ 
j'ai  été  pendant  quatre  ans  ;  de  rimpossibilite  df^ 
laquelle  oa  m'a  mis  exprès  de  rien  faire  conn^tre 
tendant  à  ma^  justification,  ou  propre  seul^eot 
à  réfuter  les  mensonges  débités  sur  mon  cpmpté, 
et  le3  càloninies  de  toutes  sortes  mises  en  àv^^t 
pour  marquer  le  but  de  ma  mission  :  les  seçjQets,  le^ 
démi-secrçte,  les  espionnages  de  tout  genre  do^yept 
enlîn  cess^  !  \N'oub}iez  pas  Messieurs^,  ;  qu^  jie 
siuis  resté  en  douze  prisons  difiërentéS)  ^9^  4ix 
Becrets  successifs^  $ix  c^nt  qtmtre^ngi'C'mq^Wfh  ï^ 
reste  du  ieinps  §u  demi-secret,  la  proie  dé  8i;p- 
^ta4e  toutes  couleurs.  Je  n'ai  donc  ^p^  réfuter 
aucune  calomnie^  aucun  article  measpnger,  éta  t 
.dan^  ce  tristeétat  {yéritable  torture  morille»)  n'ayant 
coiamnnicaticuis  avec  qui  que  ce  fiit  au  monde: 
mais  à  l^aveniri  sa  ce  lâche  système  d'avilissement 
et    de  caloomie  était  encore  toléré  par  le  minie- 
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\ett  de  la  poUce,  je  m'en  plaindrais  aux  repr^ 
sentants  de  la  nation  et  prendrais  à  partie  devant 
lés  tribunaux  ceux  de  vons,  Messieurs,  qui  sé 
permettraient  de  tels  abus.  Vous  ne  pouvez  ep 
douter. 

Je  dois  même.  Messieurs,  vous  pi^venir  que 
dtlix  adresses  de  moi  ont  été  déposéesà  laCfaanibre 
des  Députés  le  10  Octobre  1817  ;  que  dans  celle 
datée  du  7 Octobre  même  année,  èntr^autres  plaintes 
fondées  de  moi,  s'y  trouve  celle  relative  à  l'abus 
inouï,  que  les  journaux  ont  fait  pendant  quatre 
tins  du  privilège  qui  sembla  leur  être  assuré  par  la 
police  (à  laquelle  ils  appartiennent),  de  calomniera 
dire  d'experts,  avec  impunité,  qui  bon  leur  sem- 
ble et  particulièrement  les  Français,  qu'elle,  toute- 
puissance  Police,  retient  d'une  main  dans  les  ca- 
chots, et  contre  lesquels  elle  dicte  de  l'autre,  dan^ 
les  feuilles  périodiques,  les  mensonger  et  les  absur- 
dités qui  lui  semblent  d'abord  propres*  à  les  vouer 
à  l'animad version  publique,  propres  à  leur  enle- 
ver ce  reste  d'intérêt  que  provoquent  toujours  de 
trop  longues  souffrances,  et  jusqu'à  la  pitié  même 
dae  à  l'excès  du  naalheur  ;  puis  enfin  qui  la  mettent 
à  même,  à  l'aide  d'inutiles  ou  illusoires  formes 
(décisions  ministérielles,  arrètsou  jugements  judi- 
ciaires, pour  et  contre,  jusqu'à  ce  jour  sur  la  seule 
question  de  compétence  ;  on  en  compte  jusqu'à^ 
dix-neuf,  ce  qui  est  sans  exemple  dans  nos  fastes  ju- 
diciaires) de  jugementsou  arrêts  judiciaires,  en  appa* 
tence  indépendantes,  et  qui  de  fait  sont  dictées, 
préparées  ou  ajustées  par  elle  seule  ;  d'immoler  les 
Français  dont  elle  veut  se  débarrasser,  on  pour 
mieux  dire,  les  victimes  qu'elle  a  choisies. 

Vons  ne  voudriez  pas.  Messieurs,  tenter  de- 
rechef de  difiamer,  d'avilir,  de  ravaler  dans  l'o- 
pinion publique,  par  anticipation,  les  restes  dé 
trois  familles  qui  s'éteignent  en  moi;  de  trois 
familles  auxquelles  une  longue  et  bienfaisante  pro- 
bité, la  pratique  héréditaire  de  quelques  vertus» 
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ac^piiisetii  Testiiiie  et  la  coioiidénitioD  de«  Veod^fens 
et  des  Bretons.  Janiaîs  on  ne  vit  les  Gaerryi  les 
Maubreuil,  les  d'Orvault,  dans  ces  anti-ehambres 
dofées  qu^eneonibraient  ces  ducs  à  brevets,  ces 
marquis  de  la  veille,  ces  chevaliers  parvenus  àfonoe 
de  bassesses,  de  viles  ou  coupables  intrigues,  et  qni, 
ea  sortantde  se  courber  devant  Tidole,  distribuaient 
en  détail  à  toutes  les  classes  laborieuses  et  reoom«» 
maiidables  le  mépris  et  Tabjection  qu'il»  avaient  r^ 
çus  en  gros. 

Songez,  je  vous  prie,  Messieurs,  que  celui 

2ue  vous  vous  permettez  de  dég^rader  dans  vos 
milles  privilégiées,  par  la  couleur  blanche,  afin 
d'excuser  les  misérables  qu'elle  protège,  prat  dire, 
à  cette  même  couleur  blanche  que  vous  prônez 
aujourd'hui,  que  ce  n'est  point  avec  des  mots,  des 
espionnages^  des  bassesses,  de  faux  serments,  ni  des 
trahisons^  que  ses  ayeux  l'ont  servie  dans  tous  les 
temps,  mais  avec  leur  propre  sang  !" 

Depuis  le  d'Orvault  qui,  le  premier,  sous 
Heary  i^  entra  dans  Pont-à-Mousson,  et  en  chas-- 
sa  les  Espagnols,  et  les  troupes  de  Charles-Quint 
(voyez  Mémoires  du  Sire  de  Scépeàux»  maréchal  de 
Vieilleville;) 

Depuis  cet  autre  d'Orvault  en  faveur  duquel^î 

emr  prix  de  faits  d'armes  et  services  nÂilitaires, 
enry  IV  érigea  la  terre  d'Orvault  en  marquisat, 
tous  ont  continué  à  les  servir  de  la  même  manieiie. 
Je  puis  donc  dire  à  ses  descendatits  : 

"  Vous  me  devez,  vous  qui  souffrez  qu'on  m'ar. 
**  vilisse,  au  mépris  de  la  vérité,  pour  excuser  de 
**  lâches  traîtres,  vos  favoriâ,  vous  me  devez  de- 
*^  puis  vingt-cinq  ans  lé  sang  de  mon  grand-pere, 
"  venié  pour  vous  à  la  bataille  de  Sablé  en  1793, 
*'  celui  de  mon  père  répandu  à  celle  d'Âisenay,  en 
"  1815,  celui  de  ses  deux  frères  qui  a  coulé  à  Qui- 
"  beron,  celui  enfin  de  sept  autres  oncles,  en  un 
Vol.  LVI.  2  Y 


360 

«bmolf  à%  vingt  deux  {wrenb»!  !  qui  tôiii  oot  péri 
<^  victinei.de  leojratticteiiii^iijt  à  votre  eau»/' 

Et  vous  MesBÎeuni»  croiraz-vous  encore  que 
tout  ce  qui  eu  reste  eu  moi  doit  être  sacrifié  au  Mf- 
fiMMu  d'excuser  de  détestables  traitreft^  de  lâchn  ré* 
9ieideS|d'iofôoie$  misérables  tirés  de  la  boue  par  ce* 
lui  dont^  saMmoi,  ils  auraient  à  se  glorifier  aaroiff 
versé  le  sang  !  1  Ak  l  Messieurs»  je  vous  le  laisae  à 
penser  !  !  ! 

N01I9  voua  ne  voudi>eK  pas  plus  long-temps, 
MessieuDS»  excuser  de  grands  coupables  ni  prêter 
Dotre  ministère  i  d<«  ircUtrea  et  des /n/»piw«  qui  ont 
beaoîu  de  tromper  le  puMic,  afin  de  se  maintenir 
dans  sou  opinion. 

Voua  ne  voudrez  pas  non  plus  ^^arcx  celle  de 
la  nation,  lorsqu'il  s'aigit,  non  par  rapport  à  ioai 
tsiêU,  instrument^  mais  par  rapport  à  la  mumn 
dont  je  fus  chargé,  de  feits  qui  iutéreaseat  et  la  na*. 
tioaNCt  Thonneur  national,  vous  ne  voudres.  pas, 
dîaje,  qu'uo  jour  elle  pût  vous  reprocher  d'avoir 
accepté  la  faonteuse^  et  déshonorante  fonotioD  de 
tromper  vingt^ina  mUlumê  d'hommes,  vos  compa- 
triotes, dans  des  feuilles  dont  vouir  n'auriez  obtenu 
lu  privilège  qu'i  cette  lâche  condition.  Non,  c'est 
impas&îUftl  !  !- 

Dana  la  persuasion  où  je  suis*  l\lesaîeur8,  que» 
vouSiVxms  empresserez  de  réparer  une  erreur  aussi 
funeste  que  le  peut  être  celle  dont  je.me  plaina»  je 
vous  prie  de  me  croire^ 

Messieurs  les  rédacteurs,  etc. 

.  (Signé^]    DeTVfAUBREuiL,  marquis  d'Oryault. 

T6ttr.Molrè*Daae. 
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CORRESPONDANCES  DE  PARIS. 

Le  braîl  ooort  debuii  deux  joart^qoe  le  duc  de  Ri«> 
dielien  a  offert  m  démiamn,  sans  ^u'on  dise  à  quoi  il 
finit  aittribûer  cette  déaiarelie.  Je  crOK  que  ce  bruit  n'eet 
pie  sans  quelque  fondement.  Il  parait  certain  qu'il  m  pré* 
pare  un  noa^eau  cbangèment  dana  le  aoinîrtere.  La  poiiœ 
oera  léanie  à  an  antre  dépeitement,  à  la  tête  duquel  sem 
M.  de  Oaze.  Quoique  le  parti  de  Royer^Collard,  de 
Beognbl^  de  CamiHe  Jordan,  et  de  quelques  autres  qu'on 
pent  appeler  le  ôarti  des  Pwruièê  ConêtiÊnHonnelê^  n'ait 
pas  <ett  m  grano  succès  dtuis  la  sessioa  actuelle^  c'est  le 
parti  qui  augmentera  progresbirement  en  ibrce^  et  qui  tAt 
ou  tara  obtiendra  le  minisleret.  Il  n'est  pas  aisé  de  pvédite 
lès  destinées  me  ee  parti  prffiarara  a  laFranes.  Il  est 
encan  plus dincile de prévoirqueUn  infliienoe là Fraao6 
amte  sur  rEurope  avec  ses  viotf^cinq'  millions  d'babitanil^ 
sous  un  goutèmement  constfiutionneK  On  a  dit  àrec 
ratiM'quelai^volutionn'iatpafc  vii  épisode»  urfe  kistoire 
détachée.  C'est  un  mouvement  général  du  géèrè  humaii 
▼eia  un  Qbfet  qu'il  n'est  pas  encore  donné  aux  mortels 
d'apercevoir. 

La  Chaiiibrt)  ddi  Députés  tvptend  demain  éês  séances 
publiques.  Les  travàut  de  la  cominiteion  du  budget  sont 
tMfe^tancés.'  Elle  a  refusé  les  SO  millions  des  nouyeaul 
é¥CdbÉés^  Vtt  que  le  projet  de  l6i  oiiganique  n'a  pas  encore 
été  ttdopté  pitr  le*  cbatiitires.  L'etécutfon  du  Concordai 
éfMmite  tous  les  Jotttv  de  nôuf  elles  dHBeirltés. 

12  J%7risr. 


On  n^a  encore  que  peu  de  lumières  sur  l'affiiiremysté' 
rieuse  qui  menaça  hier  l'existenee  du  duc  de  Wellington. 
A  èé^que  disetit  k»  papiers  F^ran^is,  permettta^moi  d'ajou* 
tsi^  Isa  dteib  suivants  :  si  le  vwet  de  pied  oui  était  der« 
lîaré  la  Teîture  ffrt  descendu  et  eât  {loursuiH  le  coupablct 
i  n'est  pas  douteux  qu'O  eftt  été  saisie  puisque  deux  des 
grno  du  duc  qui  i  la  même  heure  retournaient  i  l'hAtel^ 
BÉuesntierent  un  bomise  qui  courait  et  <|ui  passa  à  cAté 
d*4UX»  C'est  wk  fait  bien  sinapuliét'  que,  quoique  le  bruit  du 
pâîttfct  se  AU  fiût  euteâdre  s?  ^yrés  dé  Sa  Grftce»  il  ne  lui 
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vint  jamais  &  Fesprit  qn*il  eût  pu  être  l'objet  d'une  attaque 
préméditée.    Une  seD&blable  pensée  fut  toi^eùra  loin  de 
cette  âme  intrépide  et  honorable»,  jusqu'à  ce  aue  son  valet 
de  pied«  revenu  de  sa  frayeur,  lui  demanda  s  il  n'était  pas' 
blessé  ?  mal^é  les  recherches  les  plus  actives,  on  n'a  pas 
trouvé  la  balle,  on  n'a  pas  même  découvert  de  traces 
qu'elle  eût  frappé  aui^un  des  murs  des  maisons  voisines.  On 
ne  peut  se  rendre  raison  de  cette  circonstance  qu'en  sup- 
posant que  le  pistolet  fut  tiré  sur  la  longueur  ^e  la  rue, 
dans  une  ligne  parallèle  aux  maisons.    Cet  acoideiit  fiût 
faire  mille  réflexions  diverses.    C'est  le  su^et  des  conver- 
sations de  tous  les  salons  de  Paris.   On  croit  génëridement 
que  Sa  Grâce  est  arrivée  en  France,  investie  Sb  pleins  pou* 
voir,  de  la  part  de  F  Ans^leterre  et  des  souverains  alliés  pour 
négocier  l'évacuation  au  teiritoire  français.    Lee  Mtniatres 
eux-mêmes  n'ont  pas  contredit  ce  bruit,  les  journaux  l'ont 
affirmé  et  la  hausse  des  fonds  l'a  accTéditë.    Dans  le  fait 
aucun  parti,  aucune  espèce  de  Français  ne  peut  avoir  d'in* 
térét  à  cet  atroce   assassinat.    On  rapporte  ici  miejord 
Kinnaird  avait  écrit  de  Bruxelles  à  Sir  George  Mumy» 
d'engager  le  noble  duc  i  ne  pas  s'exposer,  vu  les  étranges 
bruits  qui  couraient  dans  cette  ville.    Hier  le  duc  se  pro- 
mena à  cheval  sur  le  boulevard,  suivi,  selon  son  usage» 
d*Un  seul  domestique. 

Paris,  18  Février. 

Les  journaux  français  ont  rendu  un  compte  assez 
exact  de  l'attentat  commis  cotttre  le  duc  de  Wellington. 
La  découverte  de  son  auteur  est  toujours  enveloppée  dans* 
le  mystère,  malgré  Tactivité  des  recherches  de  la  pdice; 
Il  paraît  cependant  que  8a  Grâce  a  pu  fournir  quelques 
renseignements  qui  serviront  de  fil  pour  parvenir  â  le  con« 
naître  ;  faute  de  temps,  ces  recherches  n'ont  encore  pro- 
duit aucun  résultat.  On  dit  que  le  Duc  a  vu  trêft-distincte- 
ment  l'homme  qui  a  tiré  sur  lui,  et  qu'il  a  remarqué  qu'il  por- 
tait des  moustaches.  Sur  cet  indSce,  plusieurs  officie»  à 
demi-solde  ontreçu  ordre  de  quitter Ptins,  et  d'aulreé  ont  été 
mis  en  surveillance.  Il  parait  que  l'individu  eo  questioÉ  loi 
poursuiviimmédiatementaprêsson  attentat,  maiaceneftttpi» 
par  les  domestiques  du  Duc,  dont  toute  l'attention  se  pMa 
d'abord  sur  Sa  Grâce,  mais  par  quelques  personnes,  qui  se 
trouvèrent  par  hasard  à  la  perte  d'un  cabaret  prii  de 
l'hôtel.  Ces  personnes  le  poursuivhfent  juaqu'à'la  tua  da 
la  3lagdeleiné,  rue  obscure  al  peu  fi^oentée,  et  l'y  virmà 
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enérer  dans  la  maiaoïiy  No;  11*  dont  les  portes  se  referme-' 
rent  aussitôt  sur  lui.  Ils  frappèrent  en  vain  à  cette  porte. 
Us  disant  avoir  entendu  distinctement  les  voix  de  plusieurs 
femmes  et  celles  d*un  homme*  On  assure  que  cette  maison 
est  un  mauvais  lieu.  Malheureusement  on  ne  donna  ces 
renseignements  aux  gens  du  Duc  et  à  la  police  que  le  len- 
demain matin  tard  ;  et  cette  négligence  fut  cause  que  lors- 
qu'on fit  des  recherches  dans  la  maison  en  question,  on  n'y 
trouva  rien;  tous  ceux  qui  y  demeuraient  auparavant 
avaient  disparu. 

Les  .ministres  sentaut  au'ils  ne  peuvent  aller»  n'étant 
pas  plus  soutenus  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  chambres,  opt 
encore  fait  en  dernieriieu  quelaues  démarches  pour  efièc- 
tJDer  une  coalition  avec  les  Ultras..    Il  a  fallu  qu'ils  en 
Tinssent  là,  par  la  presque  certitude  qu'ils  auront  besoin 
d'une  aide  additionBelle  pour  emporter  le  projet.de  loi  sur 
le  Recrutement  dans  la  chambre  haute*    M.  de  Villele  et 
M»  de  C^ve,  Monsieur  et  le  Roi  lui-même  ont  été  les  n^- 
gociateufis  à  cette  occasion.    Ou  est  convenu  déjà  de.  plu* 
sieurs  cpnc&isions  mutuelles:  mais  il  reste  une  granfle 
difficulté,  celle  du  rappel  de  la  loi  sur  les  Elections,  dont 
les  Ultras  font  le  êine  quâ  non  de  toute  réconciliation;   Les 
ministres  y  consentent,  mais  ils  voudraient  que  ce  fussent 
les  Ultras  qui  fissent  la  proposition  du  projet.    Ceux-ci 
prétendent  (ju'en  vertu  de  Içi.  loi  constitutionnelle  de  l'ini^. 
tiative  ce  doit  être  aux  ministres  à  le  présenter*    La  difB*v 
culte  ne  porte  donc  aujourd'hui  que  sur  ce  point^    Yoi^^ 
pourrez  vous  faire  une  idée  de  l'impopularité  de  cette,  me-, 
sure  quand  vous  saurez  que  les  £lectetirs  de  Paris  doivent, 
avoir  un  erand  dîner  et  une  grande  fête  le  19  de  ce  mois, 
pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  promulg-ation  de  cette 
Ici.    Il  doit  y  avoir  plus  de  400  personnes  à  ce  diner,* 


*  Dans  le  fameuse  pamphlet  du  comte  Lanjuinais 
intitalé :  des  Dépenses  et  des iieiieUesde  VEtaiponÊt. Tan 
1818,  et  du  ùrêdMt publiCf  il  est.dit, .page  45 :  'f,  4^ûQpns- 
le  franchement,  nous  n'avons  de  crédit  qu'en  germe:  oour- 
cpi'il  végète  avec  ftfrce,  au 'il  fleurisse  et  donne,  ses.ixoits 
salutaires,  il  attend  :  d'abord  notre  éi|iaiicJMtion;po|àiqu<f 
par  la  retraite  des  arasées  étrang^erosy^et  par  la  fi^caibon,  défi- 
nitive et  tolérable^  des  .liq);^di(tions..^oe  rét^lamtnt  les 
étranspéfs  et  de  celles  djBsfFrançais  en  pajp  étraiigffrs— Le 
remplacement  des  régiment  suisses  par  desinoiipes  imn 
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El«ef eon  «t  atftres  ;  il  sera  pr£iidé  par  fe  fameux  Lan-* 
juiiiai«« 

Le  passage  da  dernier  dfscoani  de  Lord  Castlereagb, 
relativement  a  rioTestissement  des  'cajiîtaux  britannique 
dans  les  fonds  de  France,  (ait  ici  une  sensation  prodigiemie. 
H  a  fait  tOHiber  snr-le-  cfaamp  ces  derniers. 

Paria»  18  Finrier. 

Un  des  caractères  particuKers  de  la  sessioiî  actaeHe  ées 
chambres  est  la  marche  lente  avec  laquelle  eltes  JKseirtanl 
et  décident  les  projets  de  loi  qni  leiif  sont  sdainis.    ié  sais 
tenté  de  croire  que  la  lenteur  a?éc  lequelle  elles  procè- 
dent cette  année,  est  le  pronoatfc  d'one  sessmi  envase 
Tannée  prochaine.  M.  Roy,  député  ttiittistértel,  est*  d(HA 
nommé  rapporteur  de  la  partie  au  budfèt  réiaiive  auï^« 
penses  ;  mais  il  ne  fi^ra  pas  bon  rapport  avant  la  fin  du 
mois»  et  la  diseussiou  s'ouTrira  dans  laCbambrè  des  9é^ 
pâtés  vêts  le  commencement  du  mois  misant.  •  MmeiM 
Députés  du  parti  des  libéraux  se  proposent  de  parler,  dana 
le  cours  de  la  discussion,  des  érénements  de  Ljon  et  du 
fiuaeux  discours  de  Lord  Stanfaope.    On  Tît  oeJe«ne 
Fair  dans  les  sôeiétés  de  Paris,  H  y  a  enTÎrott  trois  moii. 
Il  se  pique,  dlt^on,  de  suhre  une  Hgue  politique  oppèsée  à 
cdie  de  son  illuitre  père.    M,  SSalrandi,  aotetfr  d^^ii  paia» 
phlet  intitulé:    ta  V^Mce  ef  Ist  MHh^  tfn  paorot  il 
a  environ  un  an,  a  envoyé  un  cartel  à  ImA  8tan- 
ope.    Il  circule  dans  Fteris  de  nombreux  exefli}>1aiftMr 
de    ce  discouni,  maia   il   est    déi)»ndu    aux  journaux 
d'en  faire  la  moindre  mention.    La   propoeition,    fUtè 
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HonaUê. . — ^Le  règne  entier  de  la  Charte,  etseÉ  prècieat 
développements— Des  élections  moins  travailléea  par  le 
ministère— Des  élus  choisis  par  les  électeurs  légitimes  pour 
toutes  les  séries,  fcc^    Et  en  note*: 

^  Cest  aifin  que  la  majorité  dans  la  seeéudè  cfaassbra 
ne  se  trouve  pas  toute  eoMaposée:  K  de  hauts  tiltéa^ 
2*.  dé  feàctidnnairei  promus,  oti  décavés,  avec  ou  aima 
^enmn,  dëpuii  le^  électîm  eonme  dépstés;  8^  de  mî^ 
uîitrea,  de  séus  taiiiistres,  de  eOMBéillém  d*état«  de  aoua» 

^ts^  et  d^au^ea  employés  judiciaires,  aUliOUrta,  admi- 
oè  dé  finances,  sâsMéa  e»  têi^Meè  fvt  oe«x4ft 
^me  daiit  ii|  doivent  uMê»  les  eoÉptaa^  réprfaaer  é* 
«te  pùiiirlé*abttÉde  pottfoèé^ 


£ 
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T M. Dttpootf  de  demander  au Rpi îmiiociTeMi  projet  de 
i,  a  él6  rejetée  ainsi  qv^on  pouvait  jbien  Vy;  attendre. 
C«aame  le  parti  Royaliste  est  trds-fortddns  la  Cbambre 
des  PaiiBi  la  hi  bot  le  recratement  y  éproùTera  une  oppe«- 
ailioB  paissante*  *  Trois  membres  mv  cinq,  dont  la  com- 
mission est  composée,  ont  été  contre  depuis  quelques 
{'ours.  Ces  trois  sont  le  maréchal  Victor;  duc  de  Bellune, 
B  comte  DiAoncIii^fe,  et  le  maréchal  Macdonald,  duc  de 
Tarante»  On  engagera  peut-être  ce  deniier  à  se  d^arer  en 
ibyeur  du  prcget;  alors  le  général  Dessotes  fera  le  rapport 
au  nom  de  la  commission,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la 
chambre  n'adopte^  le  projet 

M.  de  CbftteauDriand  est  toujours  retenu  dans  sa 
chambra  par  «uite  de  son  accident,  et  il  ne  peut  être  d'au- 
cune utilité  à  aoîi  parti  que  par  ses  conseils; 

tkk  a  dit  que  M.  de  Villele  àrait  été  démis  de  spi 
place  de  .Maire  de  Toulouse,  mais  c'est  une  erreur:  il  a 
résMfué  trâ»-voIontatremenf  et  de  son  pl^re  gré,  paire 
qa!U'ne  voulait  pas  se  prêter  à  Texécution  delà  loi  sur  le 
recrutement^  cpii  n'est,  suivant  lui,  que  le  rétablissement 
de  la  conscription  de  Buonaparte. 


« 


La  Fahce  de  Pans  utUc  Bûdamlg>de  Loruhés, 

Paris,  le  Février. 
Le  coup  de  pistolet  tiré  sur  le  duc  de  Wélliqgtou 
continué  toujours  de  faire  une  sensation  çxtraordinairjç,  que 
l*on  ne  peut  comparer  qu'à  celle  gue  causa  la  tentative  ia 
3  nivAse  contre  Boonaparte,  quand  il  n'était  encore  que  pre- 
mier-consuL  ^    r 

Les  officiers  â  la  demi-solde  attribuent  cet  attentat 
aux  tiltra-rovalistes,  et  les  ultra-royalistes  rejetent  l'accu- 
sation sur  les  accusateurs.  Les  premiers  ne  veulent  pas, 
dire  par  là  que  les  ùttras  eussent  le  projet  de  faire  assassiner 
le  duc  de  Wellington,  mais  qu'ils  ont  feint  de  le  tenter 
gur  l'effrayer,  pour  l'exaspérer  contre  Içs  Libéraux  et  les, 
Smptojfis  de  l'ancien  gouvernement  Impérial,  et  de  le  dé^ 
terminei^  finalement  à  exercer  son  influence  pour  opérer 
un  changement  de  ministère  et  de  système» 

Bans  cette  supposition,  que  je  crois  improbable  et. 
méine  absurde,  le  pistolet  n'aurait  dû  être  chaigéqu'à 
poudre,  et  effectivement  Ton  n'a  trouvé  aucune  trace  de 
balle  dans  les  murailles  voisines»  n^àlgré  qu'on  eût  affirmé 
le  contraire  le  tendénuiin  de  l'événement.   ' 
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Plusieuni  autres  personnes  80iit*convaiDcmft  que  la 
tei^tativé  d'assassinat  était  sérieuse,  et  si  l'on  devait  ajouter 
foi  à  certains  bruits' qijfi  circulent  à  ce  sujets;  cet  acte  cri- 
minel ne  doit  é^re  attribué  ni  aux  demi-soldes  ni  aux.uItr8H 
royalistesy  maïs  à  certains  Jacobins  anglais,  ennemis,  du- 
bon  Ordre,  et  jaloux  de  la  gloire  du  duc  de  Wellîngtoa  al 
de  la  famille  Wellesle^  en  général. 

On  a  trouvé  un  pifttôlet  chargé  dans  un  chantier  nvâ» 
du  bâtiment  de  la  Magdeleine.  Il  semblerait  que  c'était 
un  pistolet  dolit  l'assassin  s'était  pourvu  pour  sa  défense^ 
et  qu'il  TavBit  Jeté  ensuite*  dans  celendnMt  de  peun  d'être 
arrêté  à  une  heure  aussi  indue  narune  pAtroaille,et  qu'on» 
ne  trouvât  sur  lui  cette  preuve  oe  son  crime. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  sur  le  rapport  ridicule  qui  a 
circulé  depuis  deux^jours,  que  l'assassin  n'est  autre  qu'un 
officier  Hatiovrien  dont  le  Duc  avait  débauché  la  femme. 
Le  caractère  bien  connu  du  duc  de  Wellington  suffit  pour 
repousser  une  imputatioh  aussi  odieuse.  JNéanmoinsnooft 
sommes  assurés  qu'on  a  accueilli  ce  bruit  avec  une  sorte 
de  faveur  dans  des  coteries  distinguées,  et  partioulierement 
chez  la  princesse  de  Vaudemont.  .       i 

C'est  une  chose  assez  remarquable,  que,  plusieurs 
jours  avant  l'événement,  le  bruit  courait  généralement  à 
Cambrav,  à  LiHe,  et  même  dans  la  Belgique,  que  le  duc 
do  Wellington  avait  été  assassiné  â  Paris  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Puisieurs  voyageurs  arrivant,  de  cette  ,partie, 
croyaient  si  fermement  a  la  nouvelle,  que  leurs  premières» 

iueiitions  en  arrivant  â  Paris  furent:  ^.^mment  le  Duc  a-t-il 
té  tué t  l'assassin  est-il  arrêté  f 
'   M.  Salvandi,  auteur  de  la  Coalition  et  la  France,t 
pamphlet  qui  fit  grand  bruit,  il  y  a  un  an»  niême  dans  l'é» 
tranger,  vient  de  publier  un  petit  écrit  après  lequel  on  a 
couru  avec  la  plus  grande  avidité,  et  dont  je  n'ai  pas  en- 
^«ore  pu  me  procurer  un  exemplaire.   Il  est  intitulé  :  Lettre . 
au  duc  de  WeUinaton  sur  l'événement  du  10  Février. 
Une  personne  qui  a  lu  l'ouvrage  en  manuscrit,  m'assui^ . 
que  c  est  un  morceau  fini,  et  rempli  de  beautés  du  premier 
ordre,  mais,  que  la  chaleur  et  le  patriotisme  de  l'auteur 
paraissent  l'avoir  emporté  trop  loin. 

Jeudi  dernier,  le  duc  de  Wellington  dina  en  nom- 
breuse compagnie  chez  l'ambassadeur  d'Autriche,  et  l'on 
assQfe  qu'il  ira' jamais  montré  plus  d'indifférence  siu?  le 
dnfngerou'il  avait  couru. 

Si  l'on  doit  ajouter  foi  à  des  lettres  de  Hambourg. 
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'éftÊÊ»  imÊMÊm  MUk$f  11  •'élere  des  nuagvt  de  mavmi 
augure  dans  le  nord.  Od  dit  que  le  Cabinet  de  Stoekbdiii 
dberche  à  aeiner  des  gemiea  de  dkcorde  entre  la  Russie 
et  rAnffletenv.  Les  rapports  roat  insqu'à  dire  que  le 
Prince  Royal  de  Suéde  s'était  servi  des  expressions  siif- 
tantes  dans  an  cercle  très-nombreux, et  mime  en  présence 
de  Lord  Strangfcrd  t  "  Que  Tattention  se  porte  sur  Tattllre. 
Bkpoléon  t  il  est  l>jen  plus  formidable  et  Mea  plus  dan^ 
ffereuz  que  le  prisonnier  de  8te.  Hélène.^  La  lettre  qui 
ftHÉnut  ces  détails  en  contient  bien  d'autres  eneore,  mais 
^nsienra  me  paraissent  trop  hazardenx  pear  vous  étr^ 
traMmis 


1»  Fémier. 

Il  pamtt  qu'on  n*a  eneors  rien  découvert  de  certain 
anrratlentateooinys  contre  le  dac  de  Wellington,  malgré 
Factsrité  eatrsordinaire  de  la  Pbliee. 

On  ae  demande  toujours  qui  peutnyoir  été  Tauiear  de. 
cet  horrible  attentat  ?  Si  uons  pouvons  en  eroire  des  bruits 
q«  cirealent  dans  nos  aociélés  diplomatiques»  il  existe  une 
ietlro  de  Lord  Kinnaird,  résidant  maintenanl  à  Bruxelles, 
de  nntnre  à  jeter  un  vrand  jo«r  sur  celle  affaire  et  à  seuta- 
gas  le  ccBur  de  tout  Son  FVanoais,  en  reietaat  Fimpalation 
anr  nnaventurier  étranger.  Il  estarrive  hier  à  Paris  plu- 
sieara  officiers  anglais  venant  <le  Cambray  et  de  Valencten- 
MB*    Hm  le  champ  le  bruit  s'est  répandu  parmi  le  peuple 

£*ils  Tenaient  pour  garder  le  duc  «e  WeMfiagfdn,  et  qurih 
vaientécre  suivis  par  un  corps  de  troupes  an^^laises  pour 
le  même  oh^t  ce  raf^port  n'est  pas  seulement  improbable, 
il  est  encore  absurde.  Les  badauds  de  Paris  rassemblent, 
aux  vétres. 

11  est  iaipossible  de  ne  pas  apercevoir  qM  les-  mal- 
veillants, les  intriMuto  et  les  factieux  voudraient  jeter  dea 
germea  de>discorde  entre  les  Français  ei  les  Angniis;  que' 
c'est  dans  cet  objet  qu'ils  répandent  peridemoni  de  mux 
rapports,  qu'ils  cherchent  i  irriter  et  a  blesser  l'amonr  pro- 
pre des  une  et  des  autres;  et  que  leur  joie  serait  eou^. 
roonée,  s'ils  parvenaient  à  détruire  l'estime  que  les  demi 
nations  se  portent  réciproquement.  Henreusemeat  eeUe 
CDUvre  d'inif|uif é  n'est  pas  en  leur  pouvoir.  • 

On  a  fait  circuler  depuis  queimies  jours  un  •  quatrain 
épigrammatlque.  Je  me  dispense  de  voos  f  envoyer,  parce 
Voh.  LVI.  2  Z 
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là'il  ue  ^utatteiodre  le  peD$oniiag0}|Ul|K(ii^  conlf^  lequel 
il  est  dirigé,*  '  .    '         :    : 

Le  pamphlet  de  M.  Salvaadi  ne  parafera  pas.  PreB-> 
que  tous  ien  exemplaires  eu  ont  été  soustraits»  Il  in*il  été 
impossible  de  m'eu  procurer  un.  J'ai  remarqué  af«c  beâui^ 
coup  de  çhagriu  daus  Tfsxemplaire  manuscrit  qui  m'est 
tomoé  dans  les  n^ains,  Texpressiou  de  en'iit^  ptiitt^tie,  qui 
m'a  paru  également  injurieuse  et  injuste»  dans  aod  applica- 
tion a  l'attentat  du  11  Février» 

On  annonce  une  lettre  du  général  Jubé«  intitulée: 
Lettre<i'un  Français  au  lord  Stanbope.  £lle  circule  déjà 
en  manuscrit»  et  elle  est  au  moins  intempérée.  L'autemr  a 
essayé  d'y  introduire  une  allusion  à  l'attentat  du  II,  et  il 
y  raconte  la  chose  à  sa  manière,  c^est-àdire,  a^ec  beau- 
coup de  partialité. 

Cette:  affaire  occupe  toujours  l'atteutiQU  publique.  Je 
puis  vou^  assurer  qu'il  n'est  pas  un  Français  digne  de  ce 
nom  qui  ne  parle  avec  horreur  de  cette  inf&me  attaqué^et 
oui  ne  soit  plus,  jaloux  même  que  les  Anglais,  de  voir 
1  assassin  promptement  découvert. 

Le  ^*and  diner  dés  libéraux  qui  était  fixé  poaran*' 
ipuni'bui  .aux  Moniagneê  J^rançaUeSf  a  été  renvové  ait  6 
Septembre.  Plus  d^  300  personnes  s^étaient  Ait  macrire* 
pour  y  assister.  L^  président  devait  être  M*  Ijanjuinait; 
Quelques-uns  auraient  préféré  le  vieux. la  Fayette  ;  mtÔB' 
comme  son  nom  est  devenu  une  espèce  d'épouvantaS' 
pour  ({ueloues  personnes»  on  avait.sagement  renoncé  à  ce. 
dessein.  .Messieurs, Jouy»  Etienne  Gesse,  Berenger,  et' 
quelques  autres  poëte^  indépendants,  avaient  préparé  des* 
chansons  «^tdes.épitreseu  vers.  Malheureusement,  toutet' 
o^  belles  <^oses  sero;)!  perciaes,  car  je  ne  ci:ois  pas  que  le- 
banquet  ait  lieu»  même  en  Septembre. 

Ain$i  qu'on  avait  dû  s'y  attendre,  le  pamphlet  du 
chef  d'état^major  Fabvier  sur  la  cQn^piration  de^Lyon,  ne^ 
neatera  pas.iians  réponse.     Le  général  Canuel  >v&  publier 

♦ 

*  On.  a  publié,  depuis,  cet  infime  quatrain;  f  ime  ^V 
gramme  ifur  un,  aêsasnnat  ! J  qui  reasemble  beaucoup  à' 
ai|  Jouy  ou,  au.style  de  ces  Buonapartistea.etantirBouiv'. 
bcMiistes  c^iie  Caze  emploie,  dans  son  It^boratoke  d'opinion  . 
publique»  ,         • 

Ajuster^mal  est. un  défaut; 

lia  manqué;  mais  voici  comfo^ 

L'imbécille  a  tiré  trop  haut,  ,   . 

11  le  prenait  pour  un  grand  homme  ! 


•  •    ! 
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loiit-à-FlbeiiF€  un  paniphleft,  du  voté  jaItrae99jiiUitc«  '  On 
parle  auMÎ  de  répliques  de  AL.de  Ch«^«>l^''<î^'McSaiillk^ 
ville  et  de  plusieurs  autres* 

.  Il  est  difficile  d'empêcher  cette  affaire  de  causer 
quelque  scandale.  Qû'est-re  que  chaque  paiti  peut  es- 
pérer'de  ces  disputes?  Ce  qu'il  y  àtiratt  de  mieux  à  faire 
seYait  d'ensevehr  dans  l^oubli  ces  '  fristes  é?énemefiife« 
L'Ustoire  ne  leur  doniiera  que  trop  tôt  une  place  à  cè^ 
des'  troubles  de  Nism^  de  Toulouse  et  d  Avignoo,  m. 
I815, 

On  répandait  hier  lé  bniit,  que  M.  de  Blacas  avait  ^u 
une  dispote  sérieuse  avec  le  cardinal  Consàlvi;  qu'en 
conséquence  il  était  absolument  impossible  qu'il  demeurât 
plu8*lopg/?^^jflp«  A  '  fiome» .  et  qu'avant  peu  '  il  tomberait  à 
Faris  comme  une  bombe»  ce  qui  n'embarrasserait  pas  peu 
ies  ministres.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  à  la  vérité  de 
ces  rapports^qui  proyiennent  entièrement  dés  ultraà  *^^ 

LadmCussion  sur  là  loi  du  recrutement  s'ouvre  dc- 
maim  ^làns  hohambré  jdés  pâhn?»  Le  duc  de>'Tàrente  est 
nommé  .président  de  la  £omp)ission»  On  dit  qu^il  es^'cpn- 
tre  le  titre  V^  sur  l'avancement^  mais  je  croisée  bruit. mal 
fondé.  Le  maréchal  Macdonieild  parait  né  désirer  au  con- 
traire que  des  amendements' "de  peu  d'imi)0ttance  au  p^' 
jet  de  loi;  L'on  croit  que^  tout  bien  coosidé^»  la  comniibsmi 
se  borner^  à  proposer  sop  adoption  pure  et  simple,.  a^Q 
qu^ob  ne  soit  pas  obligé  de  ïe  renvoyer  de  nouveau  éîu^ 
ctftér  i  '  la  chambre  des  députés.  Le*  duc  ^e  Fitzjàmes 
a  lu  chez  soaami  Mv  de  Châteaubriândt  le  discôurtf  qu'il 'ar 
composé  contre  cette  loi. .  On  le  dit  écrit  dans  un  esprit 
encore  plus  virulent  que  le  premier,  qui  l'a  fait  interaire 
de  la  cour. 


Extrait  du  Journal  des  Débats^  du  12  Février. 


nuit' dernière  (céfre  'du  10  aïi  11,)  à  une 
heure  du  matin  envii^oh,  iu  moment  où 'M.  le  duc 
de  Wellington  rentrait  à  son  hôtel,  un  coup  et 
pistolet  fut  tiré  sur  su  voiture.  Nous  nous  hâtons 
dédire  qu'heureusement  Sa  Grâce  n'a  points  été 
atteinte,  et  que  sa  voiture  même  n'a  pas  été  tpu* 
çhée.  Le  domestique  qui  était  derrière  sa  voiture^ 
a  vu  un  iBdividu  1  s'enfuir  à  toutes  jambes*  aussitôt 
apris  V  VexplosioD  dà  /éoup  ;  il  *  parait  qu'il  '  s'était 
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câcfië  éèrrîtw  wnt  gaérite,  et  qu'tt  est  «orti  ifè 
cette  embnseade  à  rinutatit  de  ramtëe  de  là  voi- 
ture. Les  deux  sentineJles  posées  en  avant  de 
rh&tel  s'étaient  rau;yrées  sous  la  porte-cochere  ;  ellea 
n'oQt  aperçu  raswas&in  (fti'après  la  tentative  du  cri* 
m^  ;  elles  oi^t  o<Miru  mr  ne»  traces»  rr^aîs  iotisirurité 
dft  Ja  nuit  les  a  empêchées  de  le  «aîsir.  Cependant 
des  indices  défi  obtenus  par  la  police,  font  espérer 

Sue  bientôt  Fauteur  de  cet  horrible  attentat  sera 
écouvert. 


mmi  ifu  'j'iii»  iiMJéèii  iiiiiî  r   i  rii  v  iB^accaga  iif    nniM  i  frnr;    • 

Mùrtde  S.  M.  le  Roi  de  Suéde,  HjtMtttÈS  XIII. 
Avéneinenf  auTrÔne^  du  Prince  dé  taVouronne^ 

Stockholm,  0  J^'hsner. 
Sa  MajeiSé  le  Roi  Cbarlts  XIII  em  more  le  6  do  er 
Oioit  à  dix  bêi^reif  14  minutes  du  soit»  à  la  saite  d'ane  longue 
et  cmèlle  maladie^  et.  apr^  h  y  être  prépara  depuis  long- 

toppa  avec  une  r^ignalioa  chréfienue  4|ttî  a  édifié  tout  le 
mméê.  CeCle  porte  «i  plongé  dans  rafliotion  la  Reine,  la 
Reine  IVinirreVe;  lé 'Prince  de  la  Couronne,  Son  Altease 
ftojale  la  Princfasf ,  lus  Etats  assemblés  et  tous  ses  fidèles 
awj^  Sa  Jlaîesté  la  Uni  actwl  a  prononcé  à  cette  oceasien 
la  Déclaratîon  Royale  qui  suit,  et  Ta  signée  en'  présence 
du  Conseil  d*£iat,  qui  a  prêté  aossitftt  le  serment  d'allé- 
geance avec  les  généraux,  la  cour,  les  officiers  de  la  gar^ 
nison  et  de  TËtat-Major,  le  conseil  de  justice,  les  Prési- 
dents des  '  tribunaux,  les  principaux  magisirats  et  plu- 
sieurs des  i^Tand/s  officier»  d'étal,  etc.  après  quoi  le  l^and- 
Alarécbal  et  les  présidents  des  Ordres  des  Etala  oat  élé 
adnis  à  une  aadienea  de  Sa  Majesté. 

Proe/amation  Royale. 

Ia  Plwclatnatton  Soyale  qui  nuit  a  été- publiée  : 
en  eooséquence  Sa  M^ijesté  le  Roi  Charles  Jean  a  été 
(proetamé  Roi  de  8«éde  et  de  Norwége,  le  6  de  ce  mois, 
parla  béram  do  rojastme,  dans  Jaibnne  Miléo: 

^  NflUs^  Cfaar)fs  JoM,  far  b  fihAc»  de  Biro;  Bas  da 


vémAMàt  ^n  Suider  mwt^ 

^  Yfimt  4lé,flurUpi^<>peisitioDÀhe  aux  EtalÉ  duBoyîmif 
ide  Suéde,  pleir  feu  DO(re  biea  «une  f^ere,  notre  Aiîginle 
Sdi  et  Souveraiu,  Charles  XIII,  choisi  uneoiaieaieiit  le 
^I  AoAi  1810,  pour  sou  sucoess^ipr  sur  le  trôné  deSuéda^ 
et  en  même  temps,  invité  par  Ta  voix  umanime  ,du  Rot  et 
>dii  peuple»  ayant  aeeeplé  <$et  honorable  appel,  ^quoique  suivi 
4'Me  ûao^  respnnaabiiité; 

Mous  iJowr  y  seattnies  portés,  d'no^  manière  |wrticii^ 
JieM,  par  des  événomcnto  quiooiioélaîsfittonf-à-fait  étranf* 
gem*  lesquels  décidereht  noire  choix,  et  •onîi  sans  que  nous  j 
anssions  pria  aucune  part,  dirimrânt  soûle  vos  rfisolniions  i^ 
bres  et  indépendantes,  Mousâmea  par*ift  arrachés  au  vepos^ 
qui  était  devenu  leseul  objet  de  nos  désirs,  etaussitét  notre 
«itivée  on  ce  p^js,  votre  Roi  qui  vient  dtf  décéder,  nous 
ffoçutnvoe  ks  preuves  les  plus  tendres  d'anûtié  et  de  oon- 
AincOf  et  nous  adopta  pour  son  ils,  imprimant  ainsi  à  te 
qnî  avait  été  volroonvn^  »n  scsau  pins  sacré^qui  m^m^ 
qu^iyooler  é  nos  oWigntions  et  à  notre  dévoûmentâ  nnlri 


nouvelle  patrie* 

Dans  le  coun  dès  tinnées  qi^i'so  sqnl  écoulées 
oet^vénement^sî intéressent  à  nos  oœnrs,nooa  nous  soih'més 
offhrcés  do  remplir  envers  oe  Prince  bienniwé  et  qui  no 
4eit  jamais  être  oublié^  tous  les  devoim  d'un  suîet  fidèle 
et  d^uo  fils  affectionné,  ^t  cela  nous  n  vain  ■  sa  len^ 
dresee  paternelle  et  invariable,  la  plus  noble  récomponBe 
de  nos  efforts*  Nous  ne  pontons  plus  jouir  de  te  bonbeue. 
lia  nàort  nous  a  priréam  celui  qui  nous  était  attaché  4a«i 
ce  monde  jpar  ramour  le  pios  fidèle*  Il  s'est  séparé  de 
notre  sein  nlial»  des  bras  d  une  épouse  inconsolable,  d'un 
cercle  de  parents  en  pleur»,  d'un  peuple  doot  il  a  été  deux 
fois  le  libérateur,  avec  le  cftime  d^un  sage,  et  lâ  paix  d'une 
bonne  conscience,  assisté  des  consolations  de  hi  religion  et 
des  larmes  de  la  reconnaissance,  p<iur  aller  recevoir  sa  re* 
compense  dans  un  meilieur  inonde.  Nous  avons  reçu  de 
samain  mourante  sa  dernière  bénédiction  qu'il  a  prononcée 
nnx  portes  du  tombeau  avec  in  même  énei^fie  que  dans  les 
jours  de  sa  vjgneur*  Noua  avons  i»roooncé  entre  ses  maina 
lé  serment  sacré  d'hériter  avec  satouronne  de  ses  tondina 
sdns  pour  son  pajq»  et  de  ses  vœux  ardents  pour  votre 
bnnheur.  .     ,  , 

€bnnnè  nous  montons,  en  conbéouence  do  net  évétte* 
naent  afiUgennt»  sur  les  4rénea  miia  dé  l^de  ot  de  Tfor- 
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^vége,  pour  gouverner  les  deux  rovaiimes,  selon  '  les  lotii 
fondamentales  de  chacun,  telles  qu  «rfies  out  été  «pprou* 
WMfiar  ksétats  de-ia-Oiéte'de  iSuéde,  te  &4l^Aoât,  et 
par  Iç  Stonlmi^  d%  royaume  de  Norwége,  le  31  Juillet 
ISlbf  nous  avions  publié  la  déclaration- royale  fi.té6  par'^lè 
Ifoiiet  les  états  du  royaumeidans  la  résolution* de  la  Diéte^ 
du»AIâi,  1810. 

•  'Depuis  que  nous  avons  mis  le  .pied  ^ovù*  la  première 
fois  sur  le  sol  Suédois,  notre  premier  «dîti  tf  élé^ve  défen- 
dfé  '  (votre-  liberté,*  vos  <privii%es*  et  Wnéépendauèe  du 
rayaùme.  ^  JLa^IVovidènee'  «  oouvomié  nVm>eftMtS4  >  -Dans 
ce  .triste  moment^  i  «notre  pvenrfer  devoir  ainsi  *  ^e-  m>t1ct 
première  pèiisée,  est  donc  <  d'implorer  sa  puissaete  >  àxmk 
lançe  dansées  actions* futares.  Nous  attendons  de  vo^^ 
unanimité  «t  de>  vcArè-  patriotisme  un  puissant  appoî., 
ïïdelembntiinis'  à  votre  Roi^^ qui  est  lié.  à  voue  par  les 
loisy  vous  èofitinuerez'à  étrejifjbres  et  indépendante.  P% 
cette numisi^tvoiis'homreres 'dignement  la  méaaoîre^  d« 
fciaét  qi|e«BOUS'plei|roMi,  Puisée,  du  séjour  des  Menbeii-- 
reux^  son  esprit  protéger' pour  toujoiiM  tin  peuple  >hêu* 
reux,  qui  peut  dire  sur  son  tombeau  avec  «une  reconnais* 
sançe  vive  et  pure:  *^  C*est  par  lui  que >nous  avons  joui 
des  lois  q«e  noue»  avions  faites  nous-mêmes,  que  nous  avons 
continué  de  posséder  en  liberté  le  sol  qiii  couvre  les  osse- 
ments'df'no9«neres,  ef  que  nous  avons  la  perspective  de 
jouir  en  paix«do  sort  prospère,  que  ses  "f ertus  et  son  ab- 
négation de  luÎHnéme  nous  ont  préparé  !'*  Nous  vous  de- 
meutxNis  affectionné^,  à  voue  tons,  et  à  /chacun  en  parti^ 
entier^  de  >loiAe  notre  faveur  royale,  et>  nous  vous  recom- 
mandons au  Dieu  Tout^Puisrânt.  * 

...  Au  Mais  de  Stockholm,  le  5  Février,  1818-  '  ' 

Charles  Jean,  , 

Et  plus  bas,       ,       ,  G.  ypN  WjETTERSTEDT.    . 


•  ;   / 


)  ».  I 


.  Le  grand  deuil  de  cpvMr  a.i;oaiiiiieâjf?é,Ie3  Vée 
vrîer.  .  .... 

.<  . .  Sa  Majesté  a  fait  somlBer  jes  Etats  du  Royaume^ 
4e  7,  de  se  troorer  dans  la  salle  de  la  Diëte,  inpleno 
ptenarum^  pour  prêter  le  serment  d'allégeance. 
Ils  s'y  sont  réunis  en  conséquence  avec  Iç 
Land-Maréchal,  le  comte  Sandels,  et  tous  les  pré^ 
sidentsàleûr  tête.  ,A  Dneheiire,  ïç  ^91  accooi- 


363 

pagaé  da.Prince  dé  la  Cloitroiiue,  d'y  est  rendu  eil 
grand  cortège,  et  là,  étant  iisi&i&  sur  son  trone^  et  le 
marétrhal  du  rayàume,  le  comtes  Bssed,  ayént  ;  de- 
mandé qu'on  fit  silence,  lé  Châficelmr  diB'*iCoor, 
Baron  de  Wetterstedt,  a  lu  là  déelaratiou  pWnon- 
cëe  et  signée  par  le  Roi,  après  quoi  lé  Prince  de  1^ 
Couronne  s'est  inis  à  genbux  devant  le  trône,  et  la 
maia  étendue  sur  la  table,  il  a  (i^rèté  lé  serment 
d'allégeance,  qui  lui  a  été  lu  par  le  ministre  d'état, 
le  comte  Ëngerstrom  ;  après  quoi  Son  Altesse  à  batsé 
la  main  du  Roi.  Le  serment  a  été  prêté  de  la 
même  manière  par  les  états  du  royaume;  étant  lu 
par  le  comte  Engei-strom  ;  par  l'organe  dû  Lând- 
marécbal,  l'archeTéque,  les  présidents  des  ordres 
des  paysans  et  des  bourgeois,  et  dés  quatre  ordres 
en  même  temps  ;  sur  «quoi  le  Land^aréchal,  l'ar^ 
chevêqne  et  les  autres  présidents  ont  baisé  la 
main  du  Roi,  qui  est  retourné  ensuite  avec  le 
Prince  de  la  Couronne,  dans  ses  appartements, 
dans  le  même  cortège  qu'auparavant^  et  aux  acda-^ 
mations  de  t^ive  le  Rw.  * 


•»  f 


l^  première  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  de 
Suéde  arriva  à  Londres,  le  Jeudi  19  de  ce  inôis«* 
Elle  ne  s'est  confirmée  que  plusieurs  jours  api-ès, 
lorsque  l'on  a  reçu  tous  les  détails  qui  précédent/ 
Peu  de  Princes  ont  été  suivis  au  tombeau  de  re« 
gret9  plus  sincères  que  Charles  XIII  ne  Ka  èté« 
Lorsqu'il  n'était  entore  que  dnc  de,  Sudernàahie,' 
ce  Prince  déploya  de  grands  talents  et  une  habi-' 
lété'  consommée  dans  des  moments  bien  critiques:' 
C^étaltlui  tfui  Commandait  la  flotte  Suédoise  dans  la 
BëMqàé'iors.dela  guerre  avec  Catherine,  et;j[ly 
dbffliade  grandes  preuves  de  courage,  lUne  mbn- 
t^ë^pab  moins  dé  fermeté  et  de  sagesse  dk'ns  les  ^ri- 
seiil'ei  dans  les  scènes  de  désdrdi'e  qui  affligèrent 
ensiSiitë  la  Suéde.  f>epuis  lo^g'^éài/pj^  ità  i^ntéaf* 
fttbtié  t\é  liii  permettait  prl^que  plm'^i^é  prendre 
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part  aux  i^bires  et  à  radmioistratioQ  du  Royaume, 
dont  le  PrÎDce  de  la  Couronne  était  le  Rëgent  de 
&it,  s'il  ne  Tétait jmui  de  nom.  Ainsi  la  proclama* 
tion  du  nouveau  Koi  Charles  Jean,  son  avénealent,^ 
le  serment  à  lui  prêté,  peuvent  plus  tôt  être  coosi*^ 
dérés  domme  une  continuation  que  oomme  un  eom^ 
mencement  de  règne.  Cet  événement  n'a  trou^ 
blé  en  aucune  manière  la  profonde  tranquillité 
dont  jouissait  la  capitale  et  le  reste  de  la  Suéde,  au 
départ  des  dernières  nouvelles  que  Ton  a  reçues  de 
ce  pays. 

Lé  premier  objet  de  la  politique  extérieure 
du  nouveau  Roi,  sera,  naturellement,  de  faire  re- 
connattre  son  titre  par  les  principales  cours  de  TEu* 
rc^.  Cette  reconnaissance  est  prescrite  aux  sou- 
verains par  toutes  les  règles  et  les  lois  de  la  benne 
loi.  Ils  le  doivent  pareillement,  s'ils  veulent  être 
conséquents  avec  les  actes  et  les  traités  sans  nombre 
qu'ils  ont  signés  depuis  six  ans  avec  la  Suéde,  et 
oans  iesqueb  ils  l'ont  i'econnu  comme  Prince  de  la 
Couronne  et  héritier  du  tr6ae.  Il  n'a  point  usurpé 
cette  souveraineté,  il  y  a  été  appelé  par  le  vœu  una- 
nime de  la  Suéde,  il  n'y  a  véritablement  détrôné 
nue  l'anarchie  ;  la  révolution  qui  causa  l'abdica- 
tion de  Gustave  ÎV,  avait  eu  lieu  plusieurs  années 
avant  qu'il  mit  le  pied  sur  le  sol  Suédois  ;  il  succé- 
liait mémeà  unautre Prince  delà Couronnelorsqu'on 
vint  le  chercher  à  Paris  pour  lui  conférer  ce  titre» 
Depuis  ce  moment,  il  a  non  seulemefit  consolidé 
l'existence  et  l'indépendance  de  la  Suéde,  mais  14  loi 
a  incorporé  cette  Norwége  que  la  politique  Suédcuse 
convoitait  depuis  si  long-temps»  et  qui  est  si  né* 
cessaire  à  sft  sàret^.  Il  a  sauvé  peut-être  la  Russie 
en  1812  par  le  dédain  avec  lequel  il  reçut  les  pro«» 
positions  de  Buonaparte  pour  former  l'extrême 
gau^che  de  cette  grande  armée,  qui  déjà  agissait  des 
euvirons  de  Riga  4  Cadix  isur  une  ligne  de  800 
lieues;  en  1813,  ce  Ait4ui  qui  dirigea  la  caipp9^g!qe 
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des  Alliés»  deux  fois  il  sauva  Berlin  par  les  sages 
dispositions  militaires  qui  assurèrent  le  gain  des 
deu:c;'  Imtailles  sanglantes  de  Gross  Beeren  et  de 
DennewitZj  contre  une  airmée  supérieure,  "  com- 
mandée par  le  fanleux  Ney.  Oîi  sait  assez  la  part 
qu'il  pritensuite  àces  terribles  journées  de  Leipzig, 
ui  décidèrent  la  défection. dés  Saxons  et  le  salut 
e  TAllemagne.  L'armée  Suédoise,  regénérée 
par  lui,  le  suivit  avec  confiance  et  empressement 
surje  continent,  et  fit  voir  soùs  ses  ordres  qtfellfe 
était  toujours  formée  des  descendants  des  Soldats 
de  Charles  XII.  S'il  ne  se  joignit  pas  en  France 
à  ceux  qui  mirent  en  si  grand  (iangér  la  cause 
de  la  grande  alliance  à  Montinirail  et  Chàlons, 
c'est  que  sa  présence  était  bien  plus  nécessaire  sur 
l'Elbe,  où  le  niarécbal  Saint  Cyr  pouvait  si  aisé-^ 
ment,  en  évacuant  Dresde  avec  ses  30  mille  hommes, 
et  réunissant  les  garnisons  de 'Tor^u,  de  Magde- 
bourg,  et  d'Hambourg,  ainéi'  que  1  armée  Danoise, 
former  dans  le  Nord,  une  armée  de  100  mille 
faoïijQm^.  An  lieu  de  cela,  ce  qui  ne  fut  pas  pris 
ou  dispersé,  fut  battu,^  et  les  Suédois  inflijgerent  au 
Dannemarc  une  de  ces  corrections  qui  sont  tou-* 
jourssi  flatteuses  aux  vai  noueurs  d'iirie  nation  voisine 
et  constamment  rivale.  Depuis  lors  il  ne  s^est  oc- 
cupé qu'à  exécuter  la  promesse  qu'il  avait  feite> 
d'honneurs,  de  bonheur  et  dé^récompenses  à  secr 
sujets  et  à  ses  amis,  et  l'on  peut  dire  au  moins  que 
ce  Roi  là  n*a  pas  encore  promis  en  vain  ! 

tant  et  de  si  distingués  services  rendus  à  la 
Suéde,  à  l'Europe  et  aux  Bourbon^,  n^éritaient  bien 
unç  couronne,  et  si  sa  possession  dans  les  mains  du 
Roi  de  Suéde  actuel  pouvaifetré  l'objet  de  laîmioîn- 
dre  discussion,  on  se  demanderait  pourquoi  Tt^a 
nous  enseigné  dans  notre  bas  âge  à  tant  admirer 
dans.Eénébn  le  bel  épisode  d' Aristodème-ékr  itoi 
par  le  peuple  Cretois,  la  mê^me  circonstance  4anâ 
Xîuinte  Ciirce,  dans  Tacite  Cincinnatus  eole^'àr 
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sa  charrue  pour  sauver  Rome,  et  dans  Voltaire  ce 
vers  si  fameux  : 

Le  premier  qui  fat  roi  fut  un  soldat  heureux^ 

si,  à  l'application,  du  principe,  il  faut  désavouer 
et  rejeter  ce  que  Ton  nous  a  inculqué.  Le  Comte 
dé  Gottorp  venait^  à  l'époque  de  la  mort  de  son 
oncle,  dé  confirmer  toutes  ses  abdications  anté- 
rieures du  trône  par  une  nouvelle  renonciation  ex- 
presse, en  acceptant  les  franchises  et  droits  de 
bourgeoisie  de  la  ville  de.  Basle,  dont  il  s'est  décla- 
ré citoyen. 

Qui  peut  dont  élever  la  voix  con  trelè  Roi  Charles 
Jean  en  cette  occasion  ?  les  Buonapartistes,  Tiii- 
fernale  cabale  Napoléonique  dont  les  grands  ou- 
vriers s'étendent  de  Paris  à  Lyon,  Munich  et  Vienne  ; 
ces  fameux  conspirateurs,  dont  les  yeux  les  moiQft 
exercés  voient  aujourd'hui  les  trames  se  développer 
et  marcher,  comme  ou  voit  marcher  l'sùguille^ 
secondes  d'une  montre. 

Cest  cette  Cabale,  sur  laquelle  ir  nous  ^  ét^ 
révèle  en  dernier  lieu  d'horribles  secrets,  qui,  à  la 
j[>remiere  nouvelle  du  danger  du  feu  Roi  de  Suéd(e» 
a  fait  écrire  parsescorréspondantsavecLondres,  que 
Bérnadotte  cherchait  à  élever  des  nuages  eni^e  la 
Rtisàie  et  l'Angleterre,  parce  qu'il  avait  dit  puf>li- 
queiùent  qu'on  devait  prendre  ^rde  au  colosse  d^ 
la  Russie  ;  axiome  politique  qui  est  dans  toutes  1^ 
bouches  '  d'une  extrémité  dé  l'Europe  à  l'autre,  et 
dpQt  l'Empereur  Alexandre  lui-même  ne  peut  s  of- 
felnser,  jiârce  que  la  politique  embrasse  plus  d'espajce 

3ue  la  vie  d'un  homme  et  que  le  reçue  d'un  Mar(> 
Lurele  est  souvent  suivi  de  la  tyrannie  afireusç  d^ùi^ 
Coînihode.  Mais  la  cabale  Hortensienne*  ne  pçui. 
pardonner  au  ci-devant  Bérnadotte  d'avoir  fisuiator- 


_  i 


LaiiMz  fidre  de  Càzet,  disest  les  Initiés  :  il  va  1  mer* 
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ter  tous  heê  plans  de  BuoiHiparte,  et  d'avoir  pelote 
tous  ses  illustres,  Ney,  Oudinot,  Bellune,  Davoust, 
Goùvion,  liëgnier,  Macdonald,  etc.,  etc.,  elle  es- 
saie ûiaintenant  d'opérer,  par  la  ruse  ce  qu'elle  n'a 
pu  faire  par  la  force. 

Le  Dannemarc  est  également  porté  à  remuer 
dans  cette  conjoncture,  il  doit  naturellement  vou- 
loir prendre  sa  revanche  des  échecs  honteux  qu'il 
.  reçut  dans  le  Sleswiget  leHolstein,  pendant  l'hi- 
ver de  1813  à  1814,  et  surtout  essayer  ae  recouvrer 
cette  Norwége  qu'il  n'a  vu  lui  échapper  qu'avec  la 
plus  poignante  douleur.  Aussi  venons-nous  de  lire 
dans  les  derniers  journaux  de  Paris  que  le  minis- 
tre de  Dannemarc  à  Paris  a  présenté  à  S.  M.  Louis 
X>1U  les  insignes  de  Tordre  de  YEliphant,  delà 
part  du  Roi  son  maître^  investiture  si  bisarre  qu'elle 
ferait  peut-être  sourire,  ai  des  considérations  plus 
sérieuses  ne  faisaient  plutôt  froncer  le  sourei) 
qu'épanouir  les  lèvres. 

Un  de  ces  galvaudeurs  aux  gages  de  la  police 
de  Paris,  qui  écrit  ici  pour  Buonaparte  sans  le  sa- 
voir, ou  peut-être  même  en  le  sachant,  croit  feire 
Ereuve  d  un  grand  génie,  en  désignant  sans  ces^e 
\  souverain  actuel  de  Suéde  sous  le  prétendu  sor 
briquet  du  sergent  Bernadotte.  En  bien  !  nous 
lui  opposerons  sans  conséquence  une  anecdote  de 
ce  même  sergent,  qui  n'a  jamais  rougi  d^avoir 
été  même  soldat  ;  cette  anecdote  ne  peut  que  lui 
faire  honneur,  et  nous  terminons,  pour  aujour- 
d'hui cet  article  par  le  trait  en  question  : 

Ob  lit  l'Anecdote  Suivante  du  Roi  actuel  de  Suéde» 
dans  r  EsquMse  de  F  Histoire  de  F  Inde  Méri- 
dionale, i^r  Wilk,  Vol.  11  Pag.  442. 

fittDS^  le.  Bomlise.  4ss-  prisMftieis  falesséa  qm  forent 
pris  dans  une  sortie  delà  forteresse  de  Caddalore,  était  un 
jeune. seigeni  FVançajs,  ^vi  attira  d'une  manière  si  parti- 


culîere  Fatff'ntioii  du  €oIonel  Wangenheim,  coflomiAndaiie' 
des  troupes  HanoTrieuDes  au  senrice  d'Augletenney  pHr 
sa  physionomie  intéressante  et  ses  manières,  qu'il  fit  con- 
duire le  jeune  homme  dans  sa  propre  tente,  où  il  fut  traité 
arec  beaucoup  d*attentions  et  de  bonté  jusqu'à  son  rétablis- 
sement et  sa  délirrance.  Plusieurs  années  après,  lorsque 
l'armée  française  sous  Bemadotte  entra  dans  le  Hanovre, 
le  général  Wangenbeim  assista  aussi  lui  au  lever  du  vain* 
queur.  ^  Vous  avez  beaucoup  servi,  lui  dit  BernadottCt  lors- 
qu'il lui  fut  présenté,  et,  à  ce  que  j'apprends,  dans  l'Inde 
—J'y  ai  servi. — A  Cuddalore — C'était  là. — ^Vous  souvenez- 
vous  encore  d'un  sergent  blessé  que  vous  prîtes  sous  votre 
protection  dans  le  cours  de  ce  service  f  "  La  circonstance 
ne  se  représenta  pas  sur  le  champ  à  l'esprit  du  général, 
mais  en  se  la  rappelant  à  la  fin,  il  dit  :  **  Je  me  rappelle 
en  effet  la  chose,  et  que  c'était  un  très-beau  Jeune  homme 
et  qui  avait  l'air  très-distingué.  Je  n'en  ai  plus  entendu 
parler  depuis,  mais  j'aurais  beaucoup  de  plaisir  à  ap- 
prendre qu'il  se  porte  bien  et  qu'il  est  heureux." — ^  Ce 
jeune  sergent,  répondit  Bemadotte,  est  la  personne  ^ui  a 
maintenant  l'honneur  de  vous  adresser  la  parole,  et  qui  est 
heureux  d'avoir  Toccasion  de  reconnaître  publiquement 
les  oblig^ions  qu'O  vous  eut,  et  qui  ne  négl^ra  nenjpour 
témoi^er  la  reconnaissance  qu'il  porte  au  grèverai  Wan- 

genheim." 

I 

P.  5;— Une  indisposition  sérieuse  du  rédacteur  de  ce 
Journal  a  retardé  de  plusieuiB  jours  la  publication  de  c» 
numéro. 
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LYON 

£n  Mil  huit  cent  dix^sept  : 

Par  le  Colonel  Fabvier,  ayant  fait  U$  Fonctions 
de  Chef  de  l*Ëiat  Major  du  JRoi  dans  le9  7e.  et 
19^  Dtvisione  militaireê. 

DaDsIes  premiers  jours  du  mois  de  Septembre 
dernier,  une  mission  d'un  haut  intérêt  appela  le 
maréchal  duc  de  Uaguse  dans  le  département  du 
Khène;  elle  était  pour  lui  un  témoignage  hono- 
rable de  la  confiance  du  Roi,  mais  elle  lui  imposai^ 
une  tâche  aussi  difficile  qu'importante.  Le  calme  et 
la  paix  rétablis  dans  cette  malheureuse  contrée^ 
résultat  connu  de  cette  mission,  n'ont  pu  imposer 
silence  à  certaime  hommes  toujours  prêts  à  tout 
sacrifier  à  leur  haine  et  à  leur  ambition. 

Aussi  long-temps  que  leurs  attaques  ont  été  ren- 
fermées dans  ces  pamphlets  anonymes  que  leur 
obscurité  condamne  à  être  sans  influence  sur  l'opi- 
nion publique,  on  a  dédaigné  de  leur  répondre. 
Des  traits  partis  de  si  bas  ne  peuvent  nuire  à  quj 
que  ce  soit.    Mais  la  calomniç,  encouragé^  sans 
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doute  par  rirapunité,  vient  de  preadre  uu  vol  plus 
audacieux.  Cest  du  haut  même  de  ta  tribune  natio- 
nale qu'elle  a  fait  entendre  sa  voix  ou  milieu  des 
députés  de  la  France.  M.  Crignon  d'Auzoer,  se 
rendant  inconsidérément,  il  doit  être  permis  de  le 
dire,  Técho  des  plus  graves  imputations,  n'a  pas 
craint  de  signaler  encore  la  ville  de  Lyon  comme  le 
foyer  d'une  vaste  conspiration,  d'accuser  les  débris 
de  l'ancienne  armée  des  mouvements  et  des  excès 
qui  ont  troublé  le  repos  de  cette  contrée,  d'accuser 
le  maréchal  lui-même  d'avoir  abusé  de  ses  pou- 
voirs pour  suspendre  des  maires  qui  n'avaient  d'au- 
tres crimes  à  se  reprocher  y u€  leur  dévouement  à  la 
ligitimitéj  pour  pdnir  des  offUners  qui  n^avaient 
eCautres  torts  que  it avoir  prévenu  les  effets  de  la 
sédition^  et  de  s* être  rendus  trop  redoutables  aux 
ennemis  du  trône. 

Le  gouvernement  possède  les  matériaux  qui 
peuvent  Téclairer  sur  cette  affaire,  etsasagessesaura 
bien  choisir  l'instant  où  il  sera  utile  dé  faire  cob- 
naître  toute  la  vérité.  M.  le  maréchal,  en  gardant  le 
silence,  obéit  sans  doute  à  de  grandes  considéra-- 
tions  ;  il  est  d'ailleurs  suffisamment  vengé  par  le 
souvenir  du  bien  qu'il  a  fait,  par  les  témoignages 
éclatants  de  satisfacti6n  qu'il  a  reçus  du  Roi.  Pour 
moi,:  qui  dans  cette  mission,  ai  rempli  près  de  lui 
les  fonctions  de  chef  d'étàt-major,  je  crois  faire 
une  chose  utile  6t  honorable  en  cédant  au  désir  que 
j'éprouve  de  repousser  une  attaque  injuste.  Je 
cède  d'ailleurs  au  besoin,  mille  fois  plus  pressant 
encore  pour  un  Français  ami  de  son  pays,  d'empê- 
cher que  l'opinion  nes'égare  sur  les  véintables  caiises 
de  l'horrible  tragédie  qui,  a  terrifié  et  ensanglanté 
Utie  contrée  toute  entière;  de  dire  a  la  France  qiife 
cette  population  respectable  et  digne  d'uii  si  grand 
ifalSérét,  que  ces  anciens  militaires  dénoncés  à  la 
justice  nationale,  n'ont  mérit^  d^^tfe  signalés  t|ue 
par  la  résignation  -avec  laquelle  ils  ont  supporfé  lès 


{H^raéçutloQs  dont  on  les  a  accablés  ;  aûe^  si  queU 
ques-uQs  se  sont  laisse  prendre  aux  pièges  qui  tèur 
étaient  tendus,  rinimeuse  majorité  n'a  pas  cessé 
.d'être  patriote,  amie  de  Pordre  et  de   la  paix  ;  je 
cède  enfin  à  Tempérance  que  le  tableau  de  ce  qui 
s'est  fait,  en  démasquant  les  artisans  de  nos  mal^ 
heurs,  pourra  les  faire  renoncer  désormais  à  leurs 
coupables  projets,  ou  empêcher  du  moins  qu'ilsne 
trouvent  encore  une  fois  des  dupes  ou  des  victimes. 
Les  événements  qui  s'étaient  passés  à  Lyon  et  dans 
quelques  communes^  voisines  le  8  Juin,  avaient  été 
présentés  au  gouvernement  conHne  le  résultat  d'une 
conspiration  aussi  vaste  dans  son  plan  que  grave 
dans  son  objet  et  atroce  par  ses  moyens.     Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  renverser  le  gouverne- 
ment, après  avoir  immolé  les  autorités  et  livré  ^u 
meurtre  et  au  pillage  la  deaieure  cle  tous  les  vrais 
royalistes.      Des  bandes  nombreuses,    disait-oo, 
étaient  partout  organisées  ;  des  aruoes  leur  avaient 
été  distribuées;  des  sommes  considérables,  consa- 
crées à  leur  solde  ;  elles  avaient  des  chefs  audacieux 
et  entreprenants  ;  et  ce  n'était  là  qu'une  des  ramifi- 
cations d'un  plan  immense  qui   n'embrassait  pas 
seulement  les  départements  environnants,  mais  la 
France  entière  qui  se  liait  avec  les  mouvements  de 
Lisbonne,  avec  la  révolution  de  Fernambcuc. 

Cependant  on  apprenait,  par  les  ntpports  mêmes, 
que  ces  bandes  nombreuses  n'avaient  paru  nulle 
|Art.  Vingt  gendarmes  et  quelques  chasseurs  des 
IPyrénées  avaient  suffi  pour  maintenir  le  calme  ou 
pipur  le  rétablir  partout  où  il  avait  été  un  instant 
troublé  ;  la  ville  de  Lyon  n'avait  été  témoin  d'au 
cun  mouvement,  aucun  membre  du  prétendu  co- 
mité-directeur n'avait  été  arrêté;  quelques  mai' 
.  heureux  paysans  avaient  été  seuls  surpris  dans  leurs 
villages^  s^ agitant  sans  chefs  et  sans  but  déterminé. 
Le  gouvernement  dut  s'étonner  en  comparant  de 
pareils  résultats  avec  les  suppositions  qu'on  vient  de. 
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lire  sur  Pimpèrtancè,  la  réalité  et  les  causes  du 
mcm'reinent.  Ses  doutes  s'augmentèrent  à  l'arrivée 
des  documents  o6SeieIs  envoyés  par  unfoiictionnatre 
dont  le  dévouement  à  la  cause  royale  a\att  été  prou- 
vé d'une  manière  éclatante  dans  des  circonstance» 
difficiles. 

Mais  ce  témoignage  isolé  ne  pouvait  effacer  les 
assertions  unanimes  des  antres  autorités.  Celles^ 
ci  donnaient  d'ailleurs  chaque  jour  un  nouveau 
poids  à  leurs  accusations,  en  dénonçant  de  nou- 
veaux complots,  en  se  disant  sur  la  trace  d'-autret» 
conspirateurs,  en  multipliant  les  arrestations.  La 
cour  prévÂtale  venait  encore  jeter  dans  la  balance  le 
poids  de  ses  arrêts  sanguinaires;  k fatal  tombereau 
parcourait  lentement  les  communes  qui  entourent 
Lyon  ;  au  moment  même  où  la  hache  faîsaittombet 
les  têtes  de  quelques  malheureux, elle  menaçait  les 
jours  d'un  plus  grand  nombre  ;  des  horreurs  sans 
cesse  renaissantes  semblaient  ainsi  destinées  à  cou- 
vrir les  t  rates  des  premières  h  orre\n^,  et  la  vérité 
devenait  à  chaque  instant  plus  difficile  à  découvrir. 

Toutefois,  au  milieu  des  incertitudes  où  le  je- 
taient des  avis  discordants,  le  gouvernement  appre- 
nait que  le  département  du  Rhône  était  livré  à  là 
plus  grande  terreur  ;  que  des  soldats  égarés  trai- 
taient les  paisibles  citoyens  des  campagnes  comme 
les  habitants  d'une  ville  prise  d^assaut  ;  les  agents 
des  autorités  leur  livraient  une  guerre  plusterriMè 
encore  ;  et  il  était  à  craindre  que  bientôt,  lasse  dé 
sa  résignation,  la  population,  réellement  révoltée, 
ne  se  fit  elle-même  justice  de  tous  les  excès  dont 
elle  était  victime. 

C'est  au  milieu  de  ces  graves  circonstances  que 
le  maréchal  duc  de  Raguse  a  été  envoyé  dans  les 
7e.  et  19e.  divisions,  avec  les  titres  et  le»  pouvoirs 
de  lieutenant  du  Roi.  Il  arriva  le  3  Septembre^ 
Lyon . 

Il  éprouva  d'abord,  pour  connaître  la  vérité, 
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les  mèoi^  embarras  qm  avaient  arrêté  le  gimveme- 
ment.  Led  principales  autorités  fooraissaient  des 
relalioiis  ai  uniformea  ;  elles  paraissaient  encore  si 
alanaéës  des  dangers  terribles  qu'elles  avaient  con<- 
jurés,  disaient-elles  ;  elles  citaient  un  si  grand  nom"- 
bre  de  faits,  se  prévalaient  de  tant  de  révélations» 
se  louaient  si  vivement  de  leur  dévouement  et  de 
leur  énergie,  attaquaient  enfin  le  témoignage  et 
Topinion  du  fonctionnaire  qui  s'élevait  contre  elles, 
par  des  imputations  si  graves  en  ap|)arence,  qt^il 
jfkllui  croire  un  mûmeni  aue  la  cùnspitaiion  n'était 
fue  trop  réelle  ;  que  la  Fratèce  leur  deoait  des  ac* 
lions  de  grâces^  et  que  tout  le  mal  qu'elles  avaient 
fait  avait  été  un  mal  nécessaire. 

Mais  à  mesure  qu^il  lui  fut  permis  de  sortir  du 
cercle  étroit  dans  lequel  il  avait  été  renfermé  pen- 
dant les  premiers  jours;  lorsqu'il  eut  donné  accès 
auprès  de  lui  à  tout  ce  que  Lyon  offrait  de  dtoyem 
^tespectahles  par  leur  fortune^  leurs  lumières^  leur 
industrie^  leur  caractère  ou  leur  conduite^  la  situa- 
tion terrible  de  cette  ville  et  les  événements  qui  Vy 
avaient  plongée  s'oflrirent  à  lui  sous  un  jour  bien 
différent.  Il  s'imposa  alors  l'obligation  de  tout  voir 
par  lui-même:  les  nombreuses  procédures  de  la 
eour  prévÀtale  furent  déroulées  et  examinées  avec 
soin  ;  tous  ceux  qui  pouvaient  donner  des  renseigne- 
ments utiles  furent  interrogés.  11  ne  tarda  pas  ainsi 
A  se  mettre  au  courant  de  ce  qui  se  passait  encor#, 
A  apprendre  ce  qui  s'était  fait  avant  son  arrivée  ;  et 
bientôt  le  rapprochement  du  présent  et  du  passé 
présente  d'abord  la  pénible  conviction  que  des  en- 
isomisdu  repos  de  la  France^  abusant  s^ns  doute  de 
la  feiblesse  et  de  l'erreur  des  principaux  cheftde 
l'autorité,  s'étaient  emparés  dupoumir,  et  qu'ik 
s'en  servaient  pour  livrer  à  la  plus  étrange  persécu* 
-tion  tout  ce  ^ui  ne  p{u1ageait  ni  leurs  {n'incipes  ni 
kurs  intérêts. 

La  ville  de  Lyon  et  les  commiia^  qui  l'entou* 
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rent  avaient  vu  renaître,  pour  elles  le  r%itne  dé 
1793.  Comme  alors,  les  hommes  qui  avai.eat  le 
pouvoir  proclamaient  qiie  la  terteur  seuU  pouvait 
le  faire  respecter,  et  n'agissaient  que  trop  bien  Qa 
conséquence  de  ce.  principe;  comme  ajor^,  la  Mine 
avait  pris  la  place  de  la.  justice»  et  tous  .les  moyens 
paraissaient  légitimes  pour  écraser  ceux  qu'on  re- 
gardait comme  des  ennemis.  Dans  ces  derniers 
temps;  on  ne  frappait  les  victipie^  qu'aprésjes.  avoir 
trompées,  et  la  violence  n'était  que  Je  dernier,  terme 
des  combinaisons  les  plus  révoltantes.  «, . 

Une  foule  d'agents,  parcouraient  la  ville  etj^' 
campagnes,  s'introduisaient  dans  les  cabarets  .et^ 
jusque  dans  les  maisons  particulières,  y  preiiaieiit 
le  rôle  d'un  mécontent,  exhalaient  les  plaintes  les 
plus  vives  contre  l'autorité»  annonçaient  des  chaa* 
gements,  des  révolutions  ;  et  s'ils  arrachaient  ipi 
signe  d'approbation  à  de  malheureux  citoyens  pres- 
sés par  la  misère,  ou  tourmentés  par  mille  .vexa- 
tions, ils  s'empressaient  d'aller  les  dénoncer  et 
recueillir  le  prix  de  leurs  infâmes  stratagèmes. 

Les  procédures  de  la  cour  prévôtale  ont  attesté 
l'emi^oi  de  ces  moyens  odieux,  mais  l'excès  m^inct 
avec  lequel  on  s'y  livrait  les  a  bientôt  rendus  pu- 
blics; chacune  des  autorités  ayant  açs  mpyenade 
police  à  part,  à  chaque  instant  cc^s  vils  instruments 
se  rencontraient  sans  se  connaître,  s'attaquaieat 
avec  une  égale  ardeur,  et  bientôt  le  moins  diligept, 
dénoncé  par  l'autre,  expiait  un  moment  sous ;le& 
verroux  son  infamie.  Il  fallait  alors  décliner  sa 
mission  :  l'autorité  intervenait  pour  réclamer  son 
agent;  le  prisponier  disps^raisssit,  et  allait  ailleurs 
chercher  une  nouvelle  proies  ou  préparer  un  nou- 
veau scandale. 

A  l'aide  de  ces  nombreux  délateurs,  I^  prions 
Kgoi^eaient  de  victimes  entass^ées  avec  un  te)dé- 
soindre,  que  la  lecture  seule  des  registres  d'écrou 
prouvait  à  quel  point  étsiit  poité  le  m«prîs  des  lois 


et  de  rhufiiànité  :  indépendamtxient  de  celles  qiie 
la  procédure  ordinaire  plaçait  sous  la  main  de  la 
cour  prévôtale,  on  voyait  encore  dans  les  caves  de 
Thôtel  de  ville,  des  centaines  de  malheureux»  vic«- 
times  de  vaines  terreurs  otr  de  funestes  conseils  ;  et 
là,  ces  malheureux,  privés  ddous  soins  comme  de  - 
fout  secours,  attendaient  pendant  des  mois  entiers 
la  faveur  d'être  interroges;  et  tel,  qui  ne  L!a  été 
qu'au  bout  de  quatre-vingt-deux  jours  a  fini  par  être 
acquitté  :  l'arbitraire  était  porté  dani»  toutes  les  par- 
ties de  Tadministration.  Les  autorités  municipales 
prenaient  des  arrêtés  contraires  aux  lois,  et  con- 
damhaientà  remprisonnement  pour  des  faits  qu'au- 
cune loi  ne  considère  comme  des  délits. 

Un  aussi  funeste  exemple  ne  pouvait  manquer 
d'être  suivi  par  les  maires  des  communes  ruriales  ; 
aussi  voyait-on  plusieurs  de  ces  fonctionnaires,  ou- 
bliant leurs  devoirs  et  méprisant  toutes  les  lois,  ad- 
ministrer leurs  communes  d'après  leurs  passions, 
imposer  des  amendes,  des  corvées,  et  tel  d'entre 
eux,  pour  satisfaire  sa  haine,  disposer  des  proprié- 
tés particulières,  sur  le  plus  vain  prétexte,  et  par 
les  insultes  les  plus  graves  exciter  le  mécontente- 
ment de  ses  administrés. 

Lorsque  des  magistrats  s'abandonnaient  ainsi 
i  leurs  passions  sans  réserve  et  sans  pudeur,  il  est 
facile  de  pressentir  à  quels  excès  se  livraient  ceux 
qui  étaient  appelés  à  exécuter  leurs  ordres. 

Des  colonnes  mobiles  parcouraient  les  campa- 
gnes, imposaient  arbitrairement  telle  commune  à 
ieur  fournir,  non  pas  seulement  des  vivres  qui  ne 
leur  étaient  pas  dus,  mais  des  effets  d'habillement. 

Des  détachements  chargés  de  protéger  de 
cruelles  exécutions  ont  ajouté  à  l'horreur  de  ce  spec 
tacle,  en  insultant,  en  maltraitant  les  femmes  et 
les  enfants  que  la  terreur  n'av%it  pas  fait  fuir  de 
leur  domicile,  l'épouse  qu'on  venait  <fe  rendre 
veuve,  la  mère  dont  on  venait  de  frapper  l'enfant. 
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Et  loraqiTuD  cri  d'indignation  générale  a  forcé 
de  lirrer  les  coupables  à  la  sévérité  des  lois^  elles 
n'ont  pu  les  atteindre,  et  c'est  la  terreur  même 
qu'ils  avaient  répandue  qui  a  assuré  leur  impunité^. 

Ce  n'était  pas  seulement  au  milieu  des  cani- 
pagnes  que  les  lois,  et  rfaumanité  plus  respjectable 
encore,  étaient  foulées  aux  pieds  par  des  hommes 
indignes  de  porter  l'habit  de  soldait  ;  au  milieu 
même  de  la  ville  de  Lyon,  sous  les  yeux  de  leurs 
chefs,  ils  prodiguaient  l'insulte  et  l'outrage. 

Pendant  notre  séjour  dans  cette  ville,  un  sol- 
dat, placé  en  sentinelle  près  d'une  prison,  lâche  son 
coup  de  fusil,  à  bout  pourtant,  sur  un  malheureux 
qui  à  travers  les  barreaux  de  sa  fenêtre,  leur  re- 
prochait les  attentats  de  Saint-Genis-'Laval.  Au 
bruit  de  l'explosion,  la  garde  accourt,  et,  sans  at- 
tendre l'ordre  de  son  chef,  fait  feu  sur  les  infortunés 
qui  s'empressaient  autour  de  leur  camarade  mou- 
jrant.  Deux  sont  blessés  à  ses  côté^  :  l'officier  du 
poste  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  avec  les 
soldats^  a  invoqué  pour  leur  défense  Vusage  suivi 
jusqu'alors.  Jusqu'à  présent^  disait-il,  on  a  tiré 
dans  les  prisons  presque  journellement.  Et  cette 
horrible  justification,  qui  n'eût  dû  servir  qu'à  livrer 
à  la  justice  d'autres  coupables,  a  suffi  pour  sauver 
ceux-cif     En  vain  les  nombreuses  irrégularités  de 

*Le  capitaine  Darillon,  qui  commandait  à' Sain^^Genis 
Laval  le  détachement  dont  je  viens  de  rappeler  la  conduite, 
acquitté  par  le  conseil  dé  guerre,  était  resté  dans  les  rangs 
dé  son  réjnfiment,  malgré  Icn  instantes  demandes  du  eorpt 
d'officiers,  et  ce  n'est  que  quelques  jours  après  Tarrivée  ue 
Ain  le  maréchal  qu'on  a  obtenu  son  renvoi. 

Coudanmé  en  Fan  1 1  comme  parricide»  le  sieur  Da» 
rillon  s'était  réfugié  en  Espagne,  d'uù  il  est  rentré  en 
FVance  à  la  suite  cfe  L'armée  anglaise  en  1814. 

t  Eu  effet  on  a  appris  que  depuis  six- semaines  la  même 
chose  était  arrivée  quatre  fois,  et  qu'un  détenu  avait  été 
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ce  jugement  ont  été  dénoncées  au  conseil  de^Téyi* 
sion  :  on  n'en  a  retiré  que  1^  triste  certitude  que, 
dans  Tétai  où  se  trouvaient  lés  choses  à  Lyon,  ce 
n'étaif  plus  la  justice  impartiale,  mais  l'aveugle  et 
féroce  esprit  de  parti  qui  départissait  les  peines  et 
les  absolutions,  et  nous  verrons  bientôt  si  les  arrêts 
de  la  cour  prévôtaie  étaient  faits  pour  affaiblir  cette 
conviction. 

^  Ici  je  néglige  une  foule  de  détails  qui  ajoute* 
raient  à  Thorreur  de  la  situation  de  cette  malheu- 
reuse contrée,  à  l'époque  de  l'arrivée  du  maréchaK 
Je  ne  parle  point  des  patrouilles  commandées  et 
volontaires  parcourant  la  ville  à  chaque  instant  du 
jour  et  de  la  nuit,  après  avoir  chargé' publiquement 
Jeurs  armes».  Je  ne  dis  pas  que  ch^ue  jour,  depuis 
un  an,  des  visites  domiciliaires,  exécutées  çtvec  plus 
dé  brutalité  qu'on  ne  peut  en  supposer,  allaient  ré- 
pandre l'effroi  dans  les  asiles  les  plus  respectables, 
dans  les  familles  les  plus  honorées.  Je  ne  rends  pas 
coinpte  des  circonstances  du  désarmement  opéré  ;  je 
ne  dis  pas  que  tel  habitant,  après  avoir  abandoim^ 
lesarmes  qu'ilavaitréellement,  était  obligé  d'en  aller  . 
acheter  un  plus  plus  grand  nombre  pour  les  livrer 
encore,  parce  qu'il  avait  plu  aux  agents  de  l'auto- 
rité de  fixer  la  quantité^u  il  était  présumé  posséder. 
Je  ne  dis  pas  que  la  persécution  contre  les  officiers 
à  dèroi-soide  avait  été  poussée  à  l'excès  le  plus  in- 
concevable ;   que,  dans  certaines  communes,   ila 
avaient  reçu  l'ordre  de  déposer  jusqu'à  leurs  épées  ; 
que  nulle  part  ils  ne  pouvaient  se  présenter  en  uni- 
forme, ni  paraître  au  spectacle  et  au  café  plus  de 


tjiè  roide  à  la  prison  de  Roanne,  sans  qu'on  eût  fait  au- 
cune recherche* 

Le  jugement  repose  sur  une  prétendue  consigne  ver- 
bale que  le  lieutenant  général  cornmandant  la  division  dr- 
sait  avoir  retirée,  et  que  plusi'enrs  eheh  de  ce  poste  dé» 
darent  cependant  avoir  reçue. 

VoL.LVI.  3  4f 
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deux  ensemble  sans  s'exposer  à  être  insultés  et'dé^ 
noncéi. 

11  «eràit  trop  long  aussi  de  raconter  les  destitu- 
tions pour  causes  d'opinion;  de  parler  des  femmes 
et  des  enfants  jetés  dans  les  cachots  pour  les  forcer 
À  indiquer  l'asile  de  leur  époux  et  de  leur  père. 

L^  tableau  révoltant  dont  je  viens  de  tracer  uue 
légère  ébauche,  devait  bien  faciliter  l'explication 
dés  véritables  causes  de  l'événement  qui  avait  servi 
de  prétexte  à  d'aussi  terribles  représailles.  £n 
voyant  des  magistrats  se  livrer  tout  entiers  â  V esprit 
de  persécution^  dans  un  moment  où  le  besoin  de 
concilier  et  de  ramener  les  cœurs,  se  faisait  si  vive- 
ment sentir,  n'était-il  pas  naturel  de  soupçonner  ou 
leur  témoignage^  ou  leur  jugement,  à  propos  des 
fiuts  sur  lesquels  la  persécution  était  fondée  r 

L'examen  de  cesrfaits  eux-mêmes  vint  bientôt 
renforcer  ces  soupçons.  Je  crois  qu'il  est  difficile  de 
les  connaître  et  de  douter  encore. 

Il  est  à  remarquer  qu'antérieurement  au  8  Juin, 
toutes  les  fois  que  des  bruits  de  conspiration  ont 
circulé,  que  des  agitations  sont  devenues  probables, 
des  agents  des  autorités  ont  été  arrêtés  comme  fau- 
teurs de  ces  bruits,  ou  de  ces  mouvements. 

Cette  observation  est  justifiée  parce  qui  s'est 
passéà  l'époque  de  la  prétendue  conspiration  du  22 
Octobre  1816.  il  fut  alors  constata  que  le  riviUUèur 
n* était  antre-  chose  qu^un  agent  de  la  police  mitir 
taire,  et  qu'il  avait  lui-mime  organisé  le  complot 
par  lui  dénoncé. 

Aux  mois  de  Novembre  et  de  Décembre,  c'é* 
taient  encore  des  instruments  de  la  même  autorité 
qui  fomentaient  des  troubles. 

Au  mois  de  Février,  l'agitation  devint  plus 
sensible,  parce  que  la  misère  sans  cesse  croissante 
delà  classe  des  ouvriers  les  rendait  plus  susceptibles 
de  recevoir  les  impressions  funestes  qu'on  cher- 
chait à  leur  faii^  prendre.  C'est  dès  cette  époque 
Vfuo'n  entendit  jf^rler  d'enrôlements  secrets. 
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Lé  tieuteaaut  de  police  fit  alors  arrêter  plusieurs 
indîvidas  qui  lai  étaient  signalés  comme  coupables 
de  ces  menées.  Parmi  eux  se  trouva  le  nommé 
JBrunety  ancien  facteur  dé  la  poste.  Il  ne  liia  pas  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  enrôlements  ;  mais  il  fut 
réclamé  comme  agent  de  la  police  militaire,  et  à 
c€  titre  mis  en  liberté. 

Au  mois  de  Mai  ce  fut  le  sieur  Cormeau,  capi- 
taine de  Tex-garde,  qui  fut  pris  en  flagrant  délit. 
Mais,  comme  le  sieur  Brunet,  il  déclara  qu'il  n  V 
vait  fait  qu'exécuter  les  ordres  de  l'autorité  supé- 
rieure. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'à  chacune  dé 
ces  époques  l'arrestation deces  diversagents  nemao- 
quftit  jamais  d'être  suivie  d'un  calme  profond, 
comme  pour  mieux  attester  que  l'agitation  était  leur 
ouvrage. 

Nous  voici  arrrivés  au  8  Juin.  Je  supprime 
une  foule  de  détails,  pour  n'offrir  id  que  les  fa|ts 
les  plus  importants.  ■  '       '^ 

'  Voyons  d'abord  par  quels  effets  s'est  manifesté 
ce  complot  immense,  qui  devait  ce  jour«>là  éclater  à 
la  fois  dans  Lyon  et  dans  toutes  les  coniniunesenvî'* 
ronnantés  ;  entraîner  sur  cette  ville  la  population 
presque  entière  des  campagnes,  armée  et  enrégi'^ 
mentée,  pour  s'y  réunir  avec  des  bandes  non  moins 
nombreuses,  t\m  s'étaient  déjà  réparti  les  divers 
postes  qu'il  s'agissait  d'enlever  en  plein  jour,  en 
bravant  une  ganiiscm  nombreuse  et  dévouée  aux  or« 
dreu  de  se!S  cbeffs. 

Il  est  constant  que  Lyon  n'a  pas  été  témoin,  le  8 
Juin,  de  ta  plus  légère  tentative.  Pas  un  seul  homme 
n'a  été  arrêté  les  arines  à  la  niain.  Un  ouvrier  a  été 
saisi  à  la  barrière  se  ilirigeant  hors  de  la  ville,  et 
portant  des  cartmtrhes:  mais  cet  homme  a  laffirmé 
sur-Ie^diannp  que  le  sar  qui  les  contenait  à  son  insii 
venait  de  tai-étre  confié,  mie  min  otr -auparavant, 
par  un  individu  qui  devait  le  reprendre  une  minute 
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après  ;  mais  la  barrière  par  laquelle  il  soi^tait  ne  con* 
duisait  à  aucune  des  communes  en  révolte  ;  eten^n, 
dans  aucun  cas,  cette  circonstance  n'empêcherait 
pas  de  conclure  que  la  ville  est  restée  étrangère  au 
mouvement  dans  lequel  elle  devait  jouer  un  si 
g^rand  rôle. 

Qu'est-il  arrivé  dans  les  campagnes  ?  Des  com- 
munes qui  entourent  Lyon,  onze  seulement  ont 
entendu  sonner  le  tocsin  ;  et  sur  ces  onze  quatre 
sont  placées  précisément  à  l'opposé  des  autres, 
et  par  conséquent  à  une  distance  qui  ne  leur  per- 
mettrait ni  de  se  réunir  ni  de  se  secourir  mutuelle- 
ment. 

£t  combien  d'bommes  croit*on  que  Iç  tocsin 
ait  rassemblés  dans  ces  onze  communes?  Deux  cent 
cinquante  en  tout,  parmi  lesquels  soixante  seule- 
ment étaient  bien  ou  mal  armés,  mais  sans  muni- 
tions et  dont  un  grand  nombre  est  accouru  avec 
des  seaux,  croyant  être  appelé  à  éteindre  un  in- 
cendie •♦ 

Cette  faible  troupe  a-t-elle  du  moins  cherché  à 
?e.  réunir,  et  s'est-elle  dirjgéfe  sur  Lyon  ?  Deux  com- 
munes seulement  ont  vu  quelques-uns  de  leurs 
habitants  sortir  du  territoire  ;  partout  ailleurs  on 
s'est  tumultuairement  assemblé  dans  l'intérieur  des 
villages  pour  se  disperser  après  quelques  cris  sédi- 
tieux et  quelques  voies  de  faits  qui  n'ont  coûté  la 

vie  à  personne. 

Tous  ces  faits  sont  constatés  par  les  procédu-' 
res dirigées  contre  ces  malheureux  parla  cour,pré- 
vôtale.  - 

Ce  simple  aperçu  suflSrait  peut-être  pour  bous 
montrer  cette  prétendue  conspiration  comme  ia 
suite  des  combinaisons  perfides;  heuftusemerii  dé^ 
jouées  au  mois  d*Ociobre^  au  mois  de  Novembre^ 
au  mois  de  Févfief^  au  m^is  de  fdai  prieident.  Ne 

*  Ceax  de  Milleri, 
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semb)erait4(  pas  en  effet  que  tout  i^ait  ë#  dispd^ 
de-  iBaniere  à  fournir  un  prétexte  àia  haine,  un  le- 
vier à  rambition,  sans  &ire  cependant  courir  de 
danger  réel  aux  spéculatelirs.?  -       ' 

Mais  ces  considérations?  déjà  sr  puissantes  nc^ 
prennent-elle-pas  plus  de .  pta^tils  -encore,  lorsqu'on 
raproche  de  ces  faîte  quelques  cîfeonstances  nottf* 
moins  remarquables  ;  lorsque  Voh  consldifre  qué,^ 
diaprés  leur  propre  aTéU,  les  auforjtés  étaient  ii*é- 
truîtes  depuii^^lusieurs  •  jours,  et sortohi  dès  te  T 
Juin,  que  le  complot  devait  édàtérle  lendemain- auf 
soir  ;  et  cependant  ni  le  7  Juin, -ni  le  8  au  matin,  il 
n'a  été  pris  de  leur  part  aucune  meauiia  pour  préver 
nir  le  mouvement  des  caavpagnes:  : 

Lorsqu'un  trouve  encore^  parnî  les.  plus  ar^*. 
dents  moteurs  de  rémeute,  des  agoBts  de  Vnuioriêéz 
.  Lorsqu'on  voit  que  le  nommé  BrUneiy  leroiâme 
homme  qui,  arrêté  au  mois  de  Féurier  comme  couk 
pftble  d'enrôlements  séditieux,  avait  été  mis  en  li^ 
berté  en  qudité  d'agent  de  la  police  militaire,  a  été 
saisi  de  nouveau  comme  l'un  des  bomnves  qui  avaxi 
prêché  Tinsurrection  avec* le ploa  d'audace  ;  iionh 
qu'on  sait  que  ce  misérable,  relâché  bientôt  apnèa 
par  un  ordre  du  prévôt,  airétéde  nouveau  par  relut 
du  lieutenant  de  police,  a  été  définitivement  élargi 
d'après  une  déclaration  écrite  d'un  adjudant  d^ 
pkàCCs  portant  que  Brunetu'a  rien  iciit  q^  par  ses 
ordres  : 

Lorsqu'il  est  constant  que  presque  t^us  ceuK 
qui.  avaient  affecté  de  se  mettre  à  la  têle  du  mouver 
mentf  ont  disparu  sans  qu'on  ait  fait  aucune  dé- 
marche pour  iai retomba  sur  eux  lesTigmsurs  doil# 
on. à  accablé  les. malheureux  paysans  qu'ils  avaient 
ég;aré»  ou  trompés  :. 

iLot^u'on  voit  les. évéoements  qui  ont  Siuivi  le 
8  Juio^  ^empreints  du  même  caractère  qu4^  ceux  qui 
1  ont.piécédéé  *-, 

Le  gowveriiemmt,  on<  &'m  souvient,  averti  par 
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I^rapporta-du  lieutenant  de  police,  cuvait  mwùfesté 
cmelquea  doiit^  sur  lea  cauwB  et  Tioiportaiioe  dn 
ç^piplot  ;  si  dès  lors  le  calme  eût  subitement  sue- 
cédé  au  rourt  orage  qui  venait  de  gronder  pendant 
^fieique^  heures  d^n^  quelque  communes  rurales, 
il^çùt  été  difficile!  d'échapper  à  la  manifeatation  de 
ïf^y^ritéi  Qn  seatit  le  besoin  de  le  faire  gronder 
çncore  pour  convaincre  de  sa  réalité,  et  il  faut 
qM^vçnir  .qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  sem- 
Jb^able  cpnduite  n'ait  pas  rendu  ce  départemeiit  le 
ti^tre  d'upe  épouvantable  catastrophe. 

Si  l'on  se  rappelle,  en  effet,  les  horreurs  corn- 
mises,  les  actes  arbitraires,  les  vexations,  les  in- 
sultes d<»nt  on  a  accablé  une  population  généreuse  ; 
si'  i'on  fait  attention^  que  ces  persécutions  Irappaient 
des  hommes  que  la  stagnation  du  commerce,  que 
la -misère,  qu^une  administration  malfaisante  exci- 
taient a»  méoontentrinent  ;  si  l'on  considère  qu'ai 
vnnt  l'arrivée  du.  maréchal,  ces  hommes  semblaient 
abandonnés  «pai*  le  gouvernement  lui-même,  mal 
ilMtruit  des  fiiits,  -à  la  haine  de  leurs -ennemis,  et 
ne  pouvoir  aHendre  leur  délivrance  que  de  leur  dé- 
sespoir, pourrait-on  assez  admirer  leur  longanî- 
asité,  ansez  louer  le  sacrifice  généreux  qu'ils  ont 
Ihit'  pendant  ^i  long-temps  de  leurê  trop  justes  rës^- 
sentiments  f 

--  Ëh  bien,  pour  se  faire  une  idée  de  cette  admi* 
rable  conduite,  il  faut  connaître  les  pièges  afiVenx 
ipi'on  a  semés  partouteous  les  pas  de  ceux  dont  on 
avait  exaspéré  les  esprits. 

•  Le  moyen  le  plus  fréquemment  employé,  et  le 
plus  dangereux  sans  doute,  était  d'indiquer  '  des 
points  dt*  ralliement,  de  répandre  le  brait  d'une 
conspiration  générale,  de  placer  à  sa  léte  descellé* 
iHux  renommés  par  leur  bravoure  et  par  la  haine 
qu'on  leur  ^opposO'  oonire  le  gouvernement  actuel; 
Dès  la  fin  du  mois  de  Juin,  on  entendait  répé-' 
ter.|iartettt  kpie  les  inéeontentH,  déscapërép  de  n'a- 
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voir  pu  se  réunir  h  8  Juin,  allaient  tenter  uqe  nou- 
velle attaque.  Ou  annonçait  surtout,  pour  un  jour 
fixe»  uu  mouvement  à  Tarare  et  clans  les  communes 
euvircmnantes;  les  forêts  voisines  recelaient,  disait* 
on,  un  grand  nombre  de  révoltés  :  un  agent  du 
gouvernement,  qui  a  visité  cette  forêt  dans  le  plus 
grand  détail,  n'y  a  trouvé  que  deux  mendiants  et  un 
vagabonda 

Un  nommé  Fiévée^  dit  Champagne^  est  arrêté 
comme  Tua  des  provocateurs  de  ces  troubles  ;  il 
avoue  quMl  a  reçu  une  mission  d'un  particulier 
connu* 

A  Tinstant  les  bruits  cessent,  et  Tarare  est 
tranquille. 

Quelques  jours  après,  des  hmit»  plus  intenses 
circuleat  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes  ;  c'est 
décidément  le  26  Août  que  les  révolutionnaires  ont 
assigné  pour  se  livrer  au  massacre  et  au  pillage,  et 
renverser  le  gouvernement.  Le  nommé  Blanc,  ar- 
rêté au  moment  où  il  ae  rendidt  à  Villefrancbe, 
pour  y  suivre  des  opérations,  se  déclare  agent  de 
r  autorité.  Sur  son  carnet  étaient  inscrits  comme 
conspirateurs  dix^huit  habitants  des  plus  respecta- 
bles de  Villefrancbe,  avec  lesquels  il  prétendait 
avoir  assisté  à  une  réunion  séditieuse;  interrogé 
et  confronté,  il  avoue  qu'il  n'eu  a  vu  aucun,  et  que 
ces  noms  lui  ont  été  fournis  chez  un  fonctionnaire 
public  de  cette  ville. 

Le  bruit  de  la  prétendue  insurrection  était 
tellement  répandu,  que  la  veille  du  jour  fixé,  plus; 
de  six  milje  habitants  sortirent  de  Lyon  pour  fuir 
les  dangers  dont  cette  ville  leur  paraissait  menacée. 
. .  Toutefois  tout  fut  tranquille  le  26  Août  comme 
les  jours  précédents.  C'est  peu  de  jours  après  que 
le  maréchal  duc  de  Kaguse  arriva  à  Lyon  :  il  y  a 
paru  sans  troupes  ;  n'y  a  fait  aucune  menace,  mi-^ 
OMne  démonstration  miUtaire  ;  et  depuis  I<hs  non- 
seulement  il  n'y  a  pas  eu  le  plus  léger  mouvement. 
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mais  aucun  bruit  alarmant  n'a  désormais  circulé'. 
Cette  circonstance  ne  semble^t-elle  pas  faite  pour 
achever  de  démontrer  que  le  repos  de  cette  contrée 
n'eût  jamais  été  troublé,  si  l'autorité  y  avait  été 
,  constamment  entre  les  mains  d'hommes  capables 
de  résister  à  toutes  les  tentations,  à  toutes  les  pas- 
sions, pour  veiller  courageusement  à  l'exécution 
des  lois,  premier  intérêt  et  première  volonté  du 
Roi. 

Je  n'ai  pas  parlé  encore  de  tous  les  moyens 
employés  pour  essayer  de  tromper  le  gouverneménl 
et  la  France,  sur  Cintensité  du  mal  que  l'on  pré- 
tendait avoir  arrêté,  sur  la  gravité* des  dangers  dont 
on  se  vantait  d'avoir  sauvé  le  royaume. 

Il  me  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  plus  dé- 
plorable, sur  le  plus  odieux  de  tous  ces  moyens,' 
parce  qu'il  a  entraîné  des  malheurs  irréparables, 
parce  que  la  justice  elle-même  en  est  devenue  com- 
plice, et  que  des  malheureux  ont  succombé  dans 
le  sanctuaire  même  où  l'indépendance  et  les  lu- 
mières des  magistrats  semblaient  leur  promettre  et 
protection  et  justice. 

II  devenait  essentiel  pour  ceux  qui  avaient  pro- 
clamé l'existence  d'un  atroce  et  immense  complot, 
que  les  malheureux  de  l'ignorance  et  de  la  misère 
desquels  on  avait  abusé,-  fussent  jugés  avec  la  plus 
grande  rigueur.  La  gravité  des  peines  et  le  nom-*  - 
bre  des  condamnés  parurent  un  moyen  puissant  dé 
faire  croire  à  la  gravité  du  crime  et  au  grand  nom- 
bre de  coupables.  Par  une  fatalité^  que  je  ne 
cherche  point  à  expliquer^  la  cour  prévôtale  ri  a  que 
trop  bien  sertn  cette  odieuse  combinaison. 

On  remarque  d'abord  le  soin  qu'elle  a  mis  à 
diviser  en    >nze  procédures  différentes,  ce  qui  ne' 
devait  évidemment  faire  l'objet  que  d'une  seule, 
d'après  le  propre  système  de  raccusation.   tM  effet,' 
bien  que  les  mouvements  aient  eu  lieu  daundiverseâ' 
communes,  ils  avaient  éclaté  le  même  jour  et  à  la 
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même  lieur^,  et  dépendaient^  disaitK>n,  d^un  seul 
et  mêmt^  complot. 

Or  cette  division  insolite  et  illégale  n*a  pas 
seulement  eu  l'effet  de  prolonger  pendant  quatre 
mois  la  terreur  que  devaient  répandre  rinstruction, 
les  arrêts  et  les  exécutions  qui  en  étaient  la  suite  >; 
elle  a  encore  fourni,  pour  augmenter  le  nombre  des 
victimes,  un  prétexte  qu'une  seule  et  même  procé- 
dure eût  sans  doute  fait  disparaître. 

Vainement  le^  auteurs  du  Code  Pénal,  cédant 
à  un  sentiment  d'humanité  et  de  justice,  et  aux 
leçons  de  la  prudence,  avaient  prescrit  de  ne  frap-  . 
per^  et  même,  de  ne  poursuivre  que  les  auteurs  et 
les  ckefs^  soit  qu'il  s  agisse  d\ne  association  de 
malfaiteur^  soit  qu'il  s'agisse  de  punir  un  attroupe'^ 
mer^t  séditieux.  Art.  100,  267,  292. 

Vainementici  les  procédures  elles-mêmes  attes- 
taient-elles que  les  auteurs  ou  directeurs  vrais  ou 
apparents  du  complot,  étaient  contumaces;  que  lest  ' 
infprtpnés  qui  gémissaient  aux  pieds  de  la  cour  pré^ 
vôtale  n'étaient  presque  tons  que  de  misérables 
paysans,  qui  s'étaiçjnt  assemblés  en  tumulte  au  brui^ 
du  tocsin,  et  s'étaient  dissipés,  peu  d'heures  après 
s'être  réunis,  sans  avoir  reçu  les  armes  qui  leur 
avaient  été  promises,  sans  avoir  vu  les  chefs  qui 
devaient  se  mettre  à  leur  tête,  et  enfin  sans  avoir 
fait  la  plus  légère  tentative  pour  exécuter  le  plan 
qu'on  leur  supposait. 

La  cour  prévôtale,  cédant  sans  doute  à  l'erreur, 
mais  à  l'erreur  la  phis  cruelle  et  la  plus  déplorable, 
a  fait  passer  sur  la  fatale  selette,  à  l'aide  de  ses  onze 
^  procédures,  cent  cinquante-cinq  accusés,  dont  cent 
vingt-deux  présents  ;  et  dans  ce  nombre,  le  plu» 
considérable  peut-être  au'aucune  procédure  crimi- 
nelle ait  jamais,  traîné  (levant  les  tribunaux,  chose 
horrible  à  dire,  presqu'aucun  n'a  échappé  à  une 
peine  plus  ou  moins  grave*  Vingt-huit  ont  été  con- 
damnai à  la  mort  ;  six  aux  travaux  forcés  ;  trente- 
VoL  LVI.  S  D 
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c|uatre  à  la  déportation  ;  quaranfe^eax'à  uu  etn- 
prisonntement  plus  ou  moins  long,  et  les  antres  sou- 
mis à  une  longue  surveillance  et  à  un  cautionne- 
ment qu^ils  sont  hors  d'état  de  fournir.  * 

Ainsi,  sur  un  attroupement  qui  n'a  pas  excédé 
deux  cent  cinquante  hommes, et  dont  soixante  seule- 
ment étaient  armés,  plus  de  cent  dix  auront  été 
condamnés  comme  auteurs  ou  comme  chefs  de  ta 
sédition.* 

Et  de  tous  ces  malheureux,  un  seul  a  fait  résis- 
tance à  la  force  publique,  en  blessant  un  gendarme 
qui  allait  le  frapper.  Tous  les  autres  ont  fui  désar-* 
mes  avant  que  quelques^  cavaliers  en voyés,  à  leur 
poursuite  eussent  eu  le  temps  de  les  atteindre  ;  et 
ceux  qui,  dans  un  premier  moment  de  terreur, 
avaient  cherché  un  refuge  dans  les  bois,  étaient 
sortis  de  cet  asile,  se  fiant  aux  proclamations  et  aux 
promesses  qui  leur  étaient  faites  par  leurs  maires  et 
par  leurs  curés,  d'un  pardon  généreux, 

C'est  dans  ces.  circonstances,  c^est  au  mépris 
de  la  double  garantie  qu'offraient  à  ces  hommes 
égarés,  et  l'indulgence  dé  la  loi,  et  la  parole  de 
leurs  magistrats  et  de  leurs  pasteurs,  que  cent  cin* 
quante  familles  sont  plongées  dans  le  deuil,  dans 
la  misère  et  dans  la  désolation. 

Cet  aperçu  est  révoltant  sans  doute.  Il  serait 
facile  de  le  rendre  plus  révoltant  encore,  en  offrant 
ici  le  tableau  des  irrégularités  graves  et  nombreuses 
qui  ont  signalé  et  l'instruction  et  les  arrêts.  On 
eût  dit  que  la  justice  et  la  loi  indignées  avaient 
refusé,  dans  cette  circonstance,  et  leurs  formes  et 
leur  langage.  L'accusation,  vaguement  conçue, 
était  toujours  suivie  d'une  non  moins  vague  con- 
damnation, souvent  même  la  condamnation  sup- 
posait un  attentat  dont  l'accusation  n'avait  pasparlé. 


^^mmiÊmmfm^ 


*  Duos  un  c  seule  commune,  Amberieux,  dixHieaf 
sont  désignés  comme  ayant  rempli  des  emplois. 
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JBn  UD  mot,  les  arrêts  ne  ressemblaient  que  tix)p 
souvent  à  ces  jugements  en  masse^  qui  nous  rap- 
pellent une  si  terrible  époque,  et  dans  lesquels  le 
seul  point  important  était  qu'ils  continssent  le  nom 
des  victimes. 

La  douzième  procédure  n'était  pas  encore  ter*» 
minée  lors  de  l'arrivée  du  maréchal  dans  la  19e. 
division.  Celle-ci  était  destinée  à  faire  justice  des 
coupables  qui  pouvaient  appartenir  à  la  ville  de 
Lyon. 

L'iostruction  durait  depuis  quatre  mois,  et 
rien  n'annonçait  encore  le ,  jour  du  jugement.  Le 
maréchal  demanda  les  causes  de  ce  retard  extraor- 
dinaire et  fâcheux  :  on  ne  put  en  donner  de  satis- 
Âusantes.  Il  insista  pour  qu'il  fût  mis  un  terme  à 
l'horrible  agonie  des  malheureux  que  la  hache  me- 
naçait encore,  et  à  l'épouvante  que  la  contrée  entière 
éprouvait.    Il  l'obtint  avec  peine. 

Le  résultat  a  prouvé  que  la  cour  prévôtale  n'a^ 
yait  pas  épuisé  ses  rigueurs.  Mais  la  procédure  est 
venue  confirmer  ce  qui  était  déjà  si  évident;  que 
l'insurrection  qui  avait  eu  lieu  ne  tenait  nullement 
à  ce  plan  vaste  et  combiné  qu'on  avait  supposé  ; 
qu'il  n'y  avait  parmi  les  insurgés  aucun  but  arrêté; 
les  uns  croyant  s'armer  pour  rétablir  Napoléon, 
d'autres  pour  le  prince  d'Orange,  ceux-ci  pour  la 
république,  ceux-là  contre  les  étrangers;  qu'il 
n'existait  ni  bandes  organisées,  ni  dépôts  d'armes,  ni 
che&  .connus,  ni  sommes  distribuées^  ;  que  lés  sédi- 
tieux n'ont  su  qu'entreprendre  et  n'ont  rien  entre^ 
pris:  elle  a  prouvé  enfin  que  l'insurrection  était  l'ou- 
vrage de  quelques  misérables, ardents  à  compromet- 
tre par  des  bruits  mensongers,  par  de  fausses  espé- 
rances et  par  des  menées  criminelles,  tous  ceux  que 


*  Si  ce  n'est  environ  1000  fn,  sar  lesouels  le  siear 
Barbier,  Ton  des  révélateurs,  a  réservé  pour  lui  821  fi*. 
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leur  faiblesse,  leur  mécontentement  et  leurs  besoins 
rendaient  plus  susceptibles  d'être  leurs  dupes. 

Mais  ce  qui  en  résulte  de  plus  remarquable 
encore,  c'est  l'indice  des  étranges  moyens  employés 
pour  parvenir  à  ajouter  au  témoignage  des  espions 
le  ^témoignage  de  quelques-unes  de  leura  malheu- 
reuses victimes. 

Cinq  accusés,  Vemay,  Coindre,  Caffe,  Gau- 
det  et  Geibel,  avaient,  dans  leurs  interrogatoires 
écrits,  compromis  diverses  personnes;  dans  les  dé- 
bats ils  ont  désavoué,cbmmed'horribles  mensonges, 
les  déclarations  qui  les  mettaient  à  Tabri  de  la 
justice  et  de  la  vengeance,  et  protesté  qu'elles  leur 
avaient  été  arrachées  par  des  menaces  atroces,  par  ^ 
l'espérance  que  ces  révélations  les  feraient  acquit- 
ter ;  plusieurs  même  ont  protesté  qu'on  avait  écrit 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  dit  dans  les  interrogatoires 
subis  à  la  mairie.  L'un  d'eux  surtout,  le  nommé 
Vernay,  qui,  condamné  à  la  peine  de  mort  par  con- 
tumace, avait  été  surpris  dans  son  asile,  et  se  trou- 
vait réduit  à  lutter  contre  une  première  condamna- 
tion, épouvanté  par  sa  position,  par  le  sort  de  tant 
de  malheureux,  avait  perdu  la  raison,  et  adopté 
aveuglément  toutes  les  fables  dont  on  avait  *rru  avoir 
besoin  pour  donner  quelque  crédit  au  système  d'ac-  • 
cusation. 

Arrivé  devant  la  cour  prévôtale,  en  présence 
d'un  nombreux  auditoire,  ce  malheureux  balbutia 
d'abord  quelques  mots  dans  le  sens  de  ses  préten- 
dues révélations,  mais  bienlôt,  cédant  à  ses  remords 
et  au  cri  de  sa  conscience,  il  ne  veut  plus  d'un  salut 
qui  lui  coûte  un-parjure,  et,  subissant  l'inspiration 
que  fait  naître  presque  toujours  une  résolution  gé- 
néreuse, il  s'écrie  avec  cet  accent  que  le  mensonge 
n'imite  pas  :  '*  J'atteste  ce  Christ,  qui  est  devant 
''  mes  yeux,  que  ce  que  j'ai  dit  n'est  pas  la  vérité  ; 
"  on  m'y  a  forcé  par  lès  plus  terribles  menaces  ;  je 
"  vous  eusse  accusé  vous-même,  monsieur  le  pré- 


389 

*^  ftident,  si  on  Teût  exigé.  Me  voilà  à  votre  dispo- 
"  sition  ;  vous  pouvez  me  faire  mourir,  je  lésais 
'"  maisi  j'ai  me  mieux  mourir  sans  honte  et  sans  re- 

(4 


mords,  que  de  vivre  déshonoré  parle  mensonge 
"  et  la  calomnie:  quand  vous  voudrez,  je  suis  prêt." 

Nous  autres  spectateurs  de  ce  débat,  nous 
ùous  souviendrons  long-temps  de  la  profonde  émo* 
tion  que  fit  naître  ce  désaveu  noble  et  touchant.  Il 
ne  désarma  point  les  juges  de  Vernay  :  ils  .con- 
damnèrent ce  malheureux  au  dernier  supplice, 
pour  n'avoir  pas  persisté  dans  sa  prétendue  révéla* 
tion.  A  côté  de  lui.  Barbier,  Volosan  et  Bitemay, 
qui  s'avouaient  chefs  du  complot,  furent  acquittés 
comme  révélateurs. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  la  cour  prévôtale, 
sans  doute  subjuguées  elle-même  par  cette  scène 
touchante,  crut  devoir  surseoir  à  Texécution  de 
son  arrêt,  et  que  Vernay  a  i^ur-Ie-champ  obtenu 
sa  grâce. 

Ici  se  terminent  enfin  les  opérations  de  la  cour 
prévètale,  relatives  aux  événements  du  8  Juin.  En 
parcourant  cette  esquisse  rapide,  le  lecteur  ne  verra 
que  trop  bien  que  les  actes  de  l'autorité  judiciaire 
ne  sont  pas  ikiti»  pour  changer  ou  affaiblir  l'opinion 
qu'on  a  recueillie  de  l'examen  des  faits  ;  il  peut 
connaître  maintenant  la  nature  des  événements 
dont  la  France  a  été  un  instant  la  dupe,  et  le  dé- 
partement du  Uhône  la  déplorable  victime. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  des 
malheurs  qui  ont  accablé  cette  contrée,  de  l'état  de 
trouble  et  d'angoisse  dans  lequel  elle  était  plongée, 
il  me  reste  à  dire  ce  qui  a  été  fait  pour  arrêter  le 
mal,  et  prévenir  celui  C|(ui  était  encore  à  craindre. 

Les  premiers  soins  du  maréchal  ont  été  dé 
faire  cesser  l'arbitraire,  et  de  rendre  aux  lois  Ik 
force  qu'elles  avaient  perdue,  de  faire  tous  ses  effort 
p  our  lapprocher  ùb  qu'on  avait  affecté  d'isoler,  cal- 
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laer  les  esprits  qu'on  avait  exaspérés,  former  des 
réunions  faites  pour  représenter  la  ville  et  non  une 
faction,  rendre  à  tous  une  justice  ^égale,  tendre 
aux  malheureux  une  main  seceurable. 

II  a  fallu  ensuite  inspirer  aux  persécuteurs  une 
crainte  utile,  donner  quelque  satisfaction  aux  per- 
sécutés :  pour  cela,  huit  maires  ont  été  suspendus 
de  leurs  fonctions*,  et  six  officiers  ont  été  renvoyés. 
Le  gouvernement  a  sanctionné  ces  mesures.  Les 
maires  ont  été  définitivement  révoqués^,  et  les  six 
officiers  renvoyés  dans  leurs  foyers. 

11  n'en  a  pas  coûté  davantage  pour  rétablir  le 
calme:  de  nouvelles  autorités  le  maintiennent,  et  se 
feront  bénir  par  une  population  paisible. 

Si  j'ai  présenté  un  triste  tableau,  pour  consoler 
les  lecteurs,  je  leur  dirai  qu'aussitôt  que  la  vérité 
a  été  connue  du  Roi,  sa  sagesse  et  sa  clémence  sont 
venues  réparer  tout  le  mal  qui  pouvait  Tétre  enco- 
re|;  ainsi  les  Lyonnais  ne  se  trompaient  pas,  lors- 
qu'au milieu  de  leurs  souffrances  ils. répétaient  :  Ah  ! 
le  Roi  ne  le  sait  pas  ?  He.ureuse,  en  effet,  la  France, , 
m  tous  ceux  à  qui  Sa  Majesté  confie  son  pouvoir, 


*  Deux  de  ceux  qui  ont  signé  la  pétition  adressée  à. 
la  chambre  des  députés  avaient  chacun  deux  mairies  à  ht 
fois.  Ou  leur  a  laissé  celle  des  con^rounes  où  ils  avaient 
leur  résidence  ;  le  troisième  réside  i  Lyon,  où  son  état  de 
médecin  le  fixe  toute  Tannée. 

t  On  a  feint  de  craindre  une  réaction  dangereuse 

Sour  ces  maires  révoqués.  Deux  rapports  officiels  ont  été 
emandés  sur  cet  objet  ;  tous  deax'cmt  prouvé  que  les 
craintes  étaient  mal  fondées.  Les  lois  protègent  ces  mesr 
aîeorst  comme  elles  auraient  dû  protéger  Uurs  adpiinistrés* 
t  Tous  les  doudaninés  &  moms  de  cinq  ^ns  ont  eu  leur 
grâce  entière;  ceux  à  plus  de  cinq  ans  ont  été  remis  à  un 
an;  ceux  h  la  déportation  à  trois  ans,  ainsi  que  ceux  coor 
damnés  aux  travaux  forcés  ;  la  peine  de  Vemay  a  été  com- 
muée en  dix  ans  de  prison* 

Toutes  les  amendes  ont  ét^  remises,  et  c'est  im  bien- 
fait qui  touche  plus  de  cinq  cents  individus. 
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n'avaient  d'autre  guide,  dans  Tusi^e  qu'ils  en  font, 
que  les  lumières  et  la  bonté  qui  brillent  sur  le  trÀue. 

Grâces  à  sa  sollicitude  paternelle,  Lyon  respire 
enfin  apr^s  de  ^i  longs  orages,  de  si  cruels  tour- 
ments ;  le  cal më  reparait,  la  confiance  renait,  l'in- 
dustrie reprend  quelque  activité;  et,  si  ses  habitants 
souffrent  encore,  s'ils  partagent  avec  le  reste  de  la 
France  les  privations  que  de  si  grands  malheurs  ont 
imposées  à  tous,  s'ils  éprouvent  plus  que  d'autres  les 
maux  qui  suivent  la  stagnation  momentanée  du 
commerce  ;  comme  tous  les  Français,  ils  sentent 
que  la  résignation  est  un  besoin  aussi  bien  qu'un 
devoir,  et  ils  attendent  de  la  protection  du  gouver- 
nement, d'une  saison  moins  cruelle  et  de  là  marche 
des  événements,  un  avenir  plus  prospère. 

S'il  est  vrai  que  ce  nouvel  ordre  de  choses  dé- 
range quelques  ambitions  particulières,  peut*étre 
même  quelques  projets.de  la  malveillance,  il  con- 
viendra du  moins  à  ceux  qui  aiment  sincèrement 
leur  patrie  et  l'humanité. 

Quaud  on  a  concouru  de  tousses  moyens  à  un 
aussi  heureux  résultat,  on  peut,  certes,  dédaigner  de 
répondre  à  de  vils  pamphlétaires,  à  des  orateurs 
inconsidérés.  On  peut  dire,  appuyé  sur  sa  con-» 
science,  que  ce  sont  d'honorables  injures  que  celles 
qu'on  reçoit  pour  avoir  fait  du  bien  à  son  pays  ;  la 
haine  des  méchants  n'effraie  que  les  faibles,  et  le 
caractère  du  duc  de  Raguse  garantit  qu'il  n'hési- 
tera pas  à  la  braver  quand  il  s'agira  pour  lui  d'ac- 
quérir quelques  droits  de  plus  à  l'estime  des  gens 
de  bien. 

Je  suis  loin  d'avoir  tout  dit,  mais  je  ne  m'étais 
pas  proposé  davantage. 

Paris,  le  30  Janvier  1818. 

Le  colonel  Fabvier. 
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Lettre  du  Général  Canuel  au  Roi. 

18  Férrier,  1818. 

Sire — ^Un  officier-général  de  vos  armées,  in- 
vesti de  la  confiance  de  Votre  Majesté,  et  chargé 
d'un  grand  commandement,  avait  été  assez  heureux 
pour  comprimer  Tesprit  de  révolte  qui  menaçait 
îa  seconde  ville  de  votre  royaume  et  les  provinces 
qui  Tenvironnent, 

Après  avoir  reçu  des  témoignages  répétés  de 
la  satisfaction  de  Votre  Majesté,  ainsi  que  de  l'ap- 
probation de  vos  ministres,  il  se  trouve  assailli  par 
d'indignes  calomniateurs,  qui  ont  osé,  dans  une 
dénonciation  publique,  l'accuser  d'avoir,  conjointe- 
ment avec  les  autres  autorités  de  la  ville  de  Lyon, 
excité  l'émeute  qu'il  avait  si  heureusement  étouffée. 
Cette  infâme  accusation  est  signée  par  un  colonel 
de  l'armée,  chef  d'état-major  de  M.  le  maréchal 
duc  de  Uaguse,  que  Votre  Majesté  avait  investi  de 
pouvoirs  extraordinaires  dans  les  parties  où  ces 
scènes  révolutionnaires  avaient  éclaté.  Le  silence 
du  maréchal  pourrait  faire  croire  qu'il  n'est  pas 
étranger  à  cette  odieuse  manœuvre,  et  qu'il  se 
cache  derrière  un  de  ses  officiers  en  soûs-ordre, 
afin  d'échapper  à  la  punition  qui  attend  les  calom- 
niateurs. Sire,  je  serais  indigne  de  servir  Votre 
Majesté,  si  je  ne  savais  pas  comment  conserver  sans 
tache  cet  honneur  qui  seul  peut  me  rendre  digne 
de  lé  faire.  En  conséquence,  je  supplie  Votre  Ma- 
jesté de  daigner  nommer  tel  conseil  de  guerre, 
commission  ou  tout  autre  tribunal  qui  pourra  avoir 
sou  approbation,  devant  lequel  je  puisse  comparaître 
avec  mes  détracteurs,  afin  que  leurs  têtes  ou  la 
mienne  tombent  sur  l'échafaud,  s'ils  sont  déclarés 
calomniateurs  ou  si  ^e  suis  jugé  coupable. 

Je  suis,  etc. 
(Signé)  Canuel. 
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C(miinuuti0n>  éeu  JExU^uita  4u  %(hme  Numéro  de  i» 
Corrupwd^nçe  PoUliquê  et  uAdmitii$tT4iiifte^  pat 

.  •  ..On  a  confondu  deux  choses  qui  n'ont  aucuti 
rapport,  la  volonté  indépendiante  et  non  responsable 
avec  l'autorité  dépendante  et  responsable.  L'as- 
semblée constituante  avait  donné  le  premier  exeui- 
ple  de.  cette  confusion  et  de  cette  usurpation  ;  liet 
royauté  y  a  succombé.  Notre  constitution  avait 
paré  à  cet  jlnconvénient  ;  mais  à  quoi  sert  d'écrirç 
ce  qui  est  vrai  dans  un  pays  où  on  ne  le  comprenii 
pas?  Notre  constitution  avait  également  pare  à  ce 
que  l'armée  devint  Tarmée  de  la  loi,  et  pût  devenir 
une  république  nùlitaire  établie  au  sein  d'une  mo* 
narchie  ;  mais  à  quoi  sert  d'étrire  la  constitotioo 
dans  U41  jpays  6û  il  est  de  mode  de  renverser  ce  qui 
est  régie  par  les  lois  fondamentales  pour  y  substi- 
tuer la  volonté  de  l'homme,  et  de  transporter  à  la 
loi  cç  que  la  constitution  avait  abandonné  à  la  sa* 
gesse  du  pouvoir  f  Tant  de  contradiction  dans  les 
projets  annonce  le  plus  grand  désordre  dans  les  pen-  ' 
sëes.  de  Tautorité,  et  le  désordre  dans  les  pensées 
de  Tautorité  a  toiyours  amené  des  troubles  dan3 
l'Etat.  «Cela  même  ne  peut  être  .autrement.  lime 
serait  impossible  de  rattacher  au  système  de  la  mo- 
narchie aucune  des.!ois,  aucune  des  mesures  qu'on 
BOUS  présente  depuis  un  an  ;'  mais  si  j'étais  chargé 
d''expliquer  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  mesures 
dans  le  sens  dû  renversement  projeté  du  gouverne- 
ment légitime,  il  '  mê  serait  facile  de  prouver  que 
toutes  les  conséquences  sont  justes,  et  qu'eHes  s'en- 
cbainent  dans  un  ordre  parfaft. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  ma  neuvième  Partie, 
on  ne  peut  comprendre,  dans  le  sens  de  la  monar* 

Vol.  LVI.  S  E 
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chie,  (}ue  la  Maison  militaire  du  Rei  soit  au  compte 
du  ministère  de  la  guerre  pour  une  même  somme 
qu'y  serait  le  même  nombre  de  soldats  dans  là 
troupe  de  ligne,  et  que  le  reste  soit  au  compte  de 
la  liste  civile  ;  mais  qu'on  suppose  un  événement 
qui  ferait  disparaître  la  liste  civile,  on  conçoit  aus-. 
sitôt  cet  arrangement,  puisque  toute  la  Maison  Ini- 
li taire  du  Roi  ne  présenterait  plus  que  de  simple^ 
régiments  de  ligne,  dont  le  service  ne  finirait  pas 
avec  la  monarchie  légitime,  et  qui  n'auraient  à  ré- 
clamer  aucunes  conditions.  Tous  les  fils  de  famille, 
enrégimentés  sous  le  Roi,  seraient  soumis  au  pou- 
voir militaire,  quel  qu'il  fût  ;  il  ne  serait  pas  même 
besoin  que  ce  pouvoir  militaire  donnât  la  plus  lé* 
gère  e:!tplication,  puisque,  la  liste  civile  de  moins, 
la  Maison  du  Roi  serait  et  ne  serait  que  de  la 
troupe  de  ligne.  Dans  la  même  supposition, 
on  conçoit  qu'un  usurpateur  quelconque  n'oserait 
rétablir  de  suite  la  conscription  abolie  par  la  Charte 
royale  aux  applaudissements  de  la  France  entière, 
comme  vexatoire,  tyranriique,  attentatoire  à  la 
liberté  individuelle,  et  comme  formant  au  sein  de 
la  monarchie  une  république  militaire  qui  n'a  be- 
soin que  de  reconnaître  un  chef  pour  renverser  la 
monarchie  et  usurper  toutes  les  libertés  publiques. 
Mais  qu'on  rétablisse  la  conscription  sous  le  même 
Roi  qui  l'a  abolie,  et  malgré  la  constitution  qui 
la  repousse,  une  usurpation  quelconque  devient 
beaucoup  plus  facile,  puisque  la  population  mili- 
taire (selon  l'expression  même  du  projet  de  loi) 
tombe  aussitôt  à  la  disposition  du  chef  quelconque 
de  la  république  militaire  formée  au  sein  de  la 
monarchie.  Je  suis  loin  de  croire  que  les  consé- 
quences qui  dérivent  du  partage  des  dépenses  de 
la  Maison  militaire  du  Roi  et  du  rétablissement  de 
Jà  conscription,  soient  dans  la  volonté  calculée  des 
hommes;  mais  elles  sont  certainement  dans  la 
nature  des  choses  ;  et  j'avais  ces  conséquences  en 
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vup  Jorp^'av^nt  le  discours  de  M*  le  comte  de  Sa^ 
labçrry»  qui  a  tranché  le  mot,  je  disais  :  ^'  Il  n'es^t 
pag  nécessaire  que  ceux  qui  ont  du  pouvoir  veuil^ 
(fini  qu'une  chose  malheureuse  arrive  pour  qu'elle 
arrive  ;  il  sufit  que  le  système  soit  tel  que  tout  le 
.  monde  sente  que  cette  chose  malheureuse  peut  ar- 
river/' Je  supplie  les  ministres  de  se  rappeler  que 
la  république  de  1793  a  établi  la  conscription  sous 
le  nom  de  réqui&dtion,  comme  on  la  rétablit  main- 
tenant sous  le  nom  de  recrutement  ;  que  la  con- 
vention, effrayée  de  son  propre  ouvrage,  ne  se 
maintient  contre  la  république  militaire  qu'en  en- 
voyant des  représentants  du  peuple  aux  armées  et 
des  généraux  a  l'échafaud  ;  que  le  directoire,  sans 
cesse  entraîné  à  la  guerre  par  la  république  mili- 
taire, fut  renversé  par  un  général,  quoique  la 
constitution  eût  dit,  ou  parce  (qu'elle  avait  dit 
qu'un  général  ne  ferait  jamais  partie  du  directoire  ; 
que  Buonaparte,  tourmenté  dja  besoin  de  fonder 
ta  monarchie  dans  sa  famille,  et  secondé  même  par 
de  grands  intérêts  placés  hors  de  France,  ne  put 
jamais  être  que  le  chef  de  la  république  militaire  ; 
et  qu'il  n'y  a  pas  assez  long-temps  que  nous  avons 
vu  ce  que  nous  avons  vu,  pour  en  avoir  perdu  le 
souvenir.  Sans  doute  la  faute  n'est  pas  aux 
hommes  :  elle  date  de  1793  ;  tout  ce  qui  est  arrivé 
en  bien,  en  mal,  en  choses  honorables  et  terribles, 
n'est  au'une  conséquence  de  la  distinction  faite  à 
cette  époque,  et  perfectionnée  depuis,  entre  la 
population  militadre  et  la  .population  civile  ;  mais, 
aussitôt  que  la  loi  rétablit  la  même  distinction, 
elle  renverse  irrésistiblement  la  constitution  et  la 
mooarcbie,  puisqu'elle  ne  peut  que  ramener  les 
mêmes  conséquences.  Lorsqu'on  demandait  si  le . 
vote  de  l'armée  devait  être  annuel,  et  qu'on  ré- 
'  pondait  que  cela  était  coutraire  à  la  monarchie,  on 
padait  sur  une  question  qui  n'était  pas  poséei  D^s 
une  république  militaire,  la  tnatiere  comcriptive. 


doit  être  votée,  non  annuelleinexrt,  ttmi^  1Mi(«b  les^ 
fûiê  qae  le  chef  de  la  rëiHibliqne  militaire  fait  cou>^ 
liaftre  les  besoins  de  h.  consomitiation  ;  dans  une 
monarchie,  on  ne  vote  pas  la  matière  conscn pttte,' 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas.  Réclamer  le  vote  de  Viaot^ 
mée  dés  qu'on  admet  la  république  militaire,  est 
une  conséquence  aussi  naturelle  que  de  demander 
qu^on  ne  puisse  destituer  un  officier  sans  le  juger^ 
aussitôt  que  rcwaneemeni  est  légal.  Ce  que  la  loi 
reconnaît  ne  peut  être  enlevé  que  pair^  un  juge* 
ment  ;  (et  dès  que  te  jugement  est  admis,  i\  se  pré-^ 
sente  aussitôt  d'autres  conséquences  rigoureuse»^ 
menf  justes,  qui  font  que  le  Roi  n^est  plus  le  chef 
deFarmée,  et  même  iqu^il  n'^est  plus  rien  du  tout. 
Des  esprits  superficiels  ont  blâmé  M.  de  la  Bour- 
donnaie  d'avofr  âppilyé  le  rote  annuel.  Danfs  H 
apposition  où  la  république  militaire  serait  ré- 
tablie sons  le  nouï  de  recrutement  forcé,  M.  dfe  la' 
Bourdon naie  raisonnait  avec  la  plus  grande  justeMè,' 
parce  que  dans  un  système  r^ublicain  il  fautdé^ 
mander  des  garanties  républicaines,  autrement  ôti 
tombe  dans  la  république  d'Alger  avec  toutes  sSl» 
conséquences.  Montesquieu  est  un  auteur  essen- 
tiellement monarehiqne,  mais  seulenient  qoahd  if 
s^agit  de- la  monarchie.  Les  partisans  de  la  cons- 
cription, de  la  royauté  et  de  la  constitutioà  Sé^ 
raient  fort  embarrasi^s  de  nous  dire  queltés  gafafh 
iies  ils  donnent  à  la  royauté  contre  l'action  de  la  ré>- 
publiqué  militaire,  et  aux  libettés  publiques  coMTe 
l'ambitipn  d^un  soldat  ;  c'est  one  question  for^  im- 
portante cependant  ;  et  on  peut  ën^ger  leisl  tûpi* 
listes  qui  admettent  la  conscriptiôri  et  repoussent 
le  vote  annuel,  à  méditer  l'histoire:  I^  conftisioil 
qui  règne  dans  les  projets  préseutéd  par  les  tiili 
nistres  est*  telle  que,  même  dans  la  société  et  entre 
gei^s  proféssàht  les  mêmes  opinions,  on  liëBè  com- 
pttM  ptttt  ;  'é«  rien  nV«rt  eflrrayaht  pour  Tobiervâi- 
teny  t:oitaltte  d'entendm  les  vébémns  <dè  te  tténlnr-' 
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ehie^  ayant  à  peine  astez  de  forces  pour  porter  des 
épaulettes  de  lieutenant-général,  appuyer  par  des 
raisons  qu'ils  ne  comprennent  pas,  une  mesure  qui 
prépare  à  leurs  enfants  le  spectacle  des  méaies  ea^ 
tastropbes  qui  les  ont  si  longtemps  mis  eux-^mêmcs 
hors  de  cause  et  de  prétentions. 

La  Charte,  en  abolissant  la  conscription,^ 
avait  ordonné  que  les  pouToirs  de  la  sodélé  diacii«- 
teraient  entre  eux  un  mode  de  recrutement  ;  le 
ministère  devait  s'en  tenir  là  ;  et  s'il  n'avait  pas 
mêlé,  dans  son  projet,  la  formation  d'uqe  armée 
de  réserve  et  un  mode  d'avancement,  il  ne  se  serait 
pas  exposé  i  confondre  des  choses  si  eontradic» 
foires,  que  l'esprit  le  plus  fort  ne  peut  les  saisir  à 
la  fois  ;  les  di6cu!«sions  publiques  sur  un  mode  de 
rscratement  auraient  été  lumineuses,  tandis  qn^^es 
ont  jeté  le  désordre  dans  les  pensées.  Le  mini* 
siere,  en  supposant  qu'un  mode  d'avancement  l^spM 
Jbrait  pins  aisément  passer  la  résurrection  de  la  ré* 
publique  militaire,  s'est  trompé.  La  république 
aatlitaire  veut  que  l'Europe  soit  mise  en  tontine  sur 
la  tête  de  tons  les  soldats  de  rSurope  ;  c'est  là  sa 
condition  ;  et  l'avancement  qu'offre  la  loinouvaUe 
ressemble  à  la  proposition  d'une  partie  d'échecs 
fiiite  à  des  hommes  qui,  le  pistolet  a  la  main,  veù* 
lent  risquer  leur  fortune  et  leur  existence  sur  un 
coup  de  dé.  L'avancement  légal  est  une  duperie 
telle  que,  si  «n  demandait  :  aux  inventeurs  de  ice 
projet  de  fixer  le  ten^ps  qu'il  fiiudra  rester  dans  ud 
^de  avant  de  passer  au  grade  supérieur^  ils  ne 
pourraient  répondre  s^ns  s'exposer  ^à  la  risée  4^ 
j'Europç,  çt  sans  faire  déclarer  à  l'instant  que  la  loi  - 
n'aura  pas  d'efffet  rétroactff  ;  autrement,  fl  n'y  au- 
rait pas  de  soldat^  pour  t^rtnée  d^a  vêtéfa[ps,'  pqpipir 
qu'on  qie  peut  êtri^  vétéran  ^hs  avoir  passé  ^h 
aarvîoepïuadetainpeqii^iJI.n'^i)  faut,  pour  être  au 
mains  seiigenl^  -ill-seinit  inoiiis  .ridîciUe  d'imitee 
les  moines  qui  mettaient  les  supériorités  .tfei  élea» 
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tion,  parce  qu'ils  avaient  senti  qu'il  était  impossible 
que  tous  les  frères  pussent  y  prétendre  par.  le  bé^ 
néfice  seul  du  temps.  On  dit  que  les  ordonnances 
ont  été  impuissantes  pour  régler  ce  qui  est  juste  ; 
cela  prouve  que  la  société  est  livrée  à  des  passions  : 
y  aura-t-il  plus  de  justice  et  moins  de  passions 
dans  la  société,  quand  on  aura  mis  dans  une  loi  ce 

Îui  s'est  trouvé  sans  force  dans  une  ordonnance  ? 
In  vérité,  nos  politiques  ont  une  étrange  idée  du 
mot  loi.  Qui  empêchera  de  mettre  l'exception  de 
là  )oi  en  loi,  comme  on  met  sans  cesse  la  loi  d'ex- 
ception à  coté  de  la  Charte  ?  Qui  empêchera  de 
créer  une  dictature  militaire  comme  il  y  a  une 
dictature  politique,  et  de  répéter  saus  cesse  qu'il 
faut  que  l'armée  fasse  le  sacrifice  de  ses  droits, 
comme  on  nous  répète  jusqu'au  dégoût  que  nous 
ne  sommes  pas  dignes  de  jouir  des  nôtres  ?    Jus- 

3u'à  présent,  nous  n'avions  été  frappés  que  de  la 
éclaration  des  droits  de  l'homme  ;  mais  depuis 
qu'on  se  met  à  constituer  légalement  l'armée,  il 
suffit  de  lire  les  discours  de  certains  orateurs  pour 
être  autorisé  à  prédire  que  nous  aurons  bientôt  la 
déclaration  des  droits  du  soldat.* 

Essayons,  s'il  est  possible,  de  démêler  la  cause 
de  la  confusion  et  des  contradictions  qui  regneiU 
dans  cette  loi. 

Si  la  royauté  appartenait  au  Roi  comme  un 
bien  personnel,  la  charte  n'en  aurait  pas  défini  les 
conditions  ;  mais  la  royauté  appartient  à  la  société 
qui  ne  meurt  pas  ;  |)ar  conséquent  la  société  a  dû 
faire  les  conditions  de  la  royauté. inaltérables,  afin 

■      ■   *  I  -  I.       ■»■■■■      ■  ■   I       ■  —     ■   »«— — ^— ^— ^    ■   I  là—^—i ^^— ■»       ■■  I  II  '      ■ 

.  .  *  Ceci  était  écrit  lorMias  M.  le  ministre  de  la  guerre 
a  prononcé  cette  phrase  que  je  trouve  dans  le  Journal  des 
Déhaté:  ^  Les  soldats  né  différent  pas  des  autres  hodumies; 
rimportance  qu'ils  attachent  à  leurs  devoirs  9e  mesura  av 
respect  qu'on  porte  à  lente  droits^"  Il  b'est  pas  une  phrase 
de  ee  disconis  qui  ne  jostîie  ilesiaisoiis  renfermées  daiia 
cet^artick.  •• 
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qu'elle  se  perpétuât  dans  tootesa  force,  et /dims 
toute  son  intenté.  Les  Chambres  ne  sont  donc 
pas  appelées  seulement  à  défendre  les  intérêts  .pas^ 
sagers  mis  sous  leur  protection  spéciale,  intérêts, 
qui  se  discutent  tous  les  ans,  parce  que  le  temps  en 
modifie  sans  cesse  la  valeur  et  rimpcHtaijtce  ;  les 
Chambres  doivent  défendre^tous  les  pouvoirs  tels 
qu'ilé  sont  constitués,  parce  qu'il  faut  reec^inaitre 
que  les  lois  fondamentales  de  Tétat  sont  inconsé- 
quentes, incomplètes,  et  les  déchirer,  ou  qu'elles 
sont  conséquentes,  complètes,  et' alors  il  faut  les 
maintenir.  Un  exemple  expliquera  quels  secours 
les  pouvoirs  de  la  société  se  portent  réciproque- 
ment quand  ils  sont  bien  organisés. 

Nous  avons  eu  un  Roi  fou  ;  il .  s'appekit 
Charles  VI  ;  le  peuple  le  plaignait  et  Taimaît,  car 
il  était  bon  ;  cependant  jamais  Roi  n'a  fait  plus  de 
mal  à  sa  patrie.  Les  passions  qui  agitaient  la  cour, 
de  ce  monarque,  et  qui  profitaient  de  la  faiblesse 
de  son  esprit,  furent  si  violentés,  qu'elles  allèrent 
jusqu'à  anéantir  les  lois  fondamentales  de  l'état,  en 
transportant  à  une  famille  étrangère  la  royauté  qui 
appartenait  à  la  France,  et  qui  n'était  substituée 
dans  une  famille  française  que  pour  l'intérêt  géné- 
ral de  la  nation.  L'héritier  de  la  couronne  se  trouva 
déshérité  en  faveur  d'un  prince  anglais.  Les  dé^ 
chirements  de  notre  patrie  furent  tels  que,  pour  les 
feîre  cesser,  il  fallut  un  miracle  que  l'incrédulité  et 
l'impiété  se  sont  efforcées  de  nier,  et  qui  n'en  reste 
pas  moins  un  fait, historique  au-dessus  de  toute  con- 
testation. 

L'Angleterre  a  vu  un  de  ses  Rois  éprouver  le 
même  malheur  que  notre  Roi  Charles  VI  ;  mais  les 
pouvoirs  de  la  société  existent  en  Angleterre  pour 
la  défense  des  intérêts  généraux  ;  et  la  royauté  n'a 
souffert  aucune  altération  de  la  situation  malheu* 
reuse  dé  son  Rot.  Dans  des  circonstances  qui  ont 
jeté  l'Europe  entière  hors  de  ses  voies,  la  nation 


aogkîtie,  ferme  daw  l'itttérîeor^  ^ispante  «u  de** 
hors,  a  vu  augmenter  sa  proepérîte  et  Téclat  de  sa 
réfiutationi  II  est  oertaîcbemeQt  perœis  à  nu  député 
qif'on  appelle»  je  croîs»  M.  BÔurdeau,  de  nier  Je 
gouTeroemeot  repràieDtatîf,  en  oubliant  que  Vex- 
pressiOQ  re/MTésentatian  natiùmth  ^  trouve  dans  les 
distours  du  itoi  Louis  XVUl;  mais  qu'il  ooBifMyre 
ce  qui  a'eat  passé  eu  France  aous  Cburles  VI^  et  en 
Aagieterre  sous  Geocges  Ili,  qu'il  contemple  ce 
pays  praibndëineiit  affligé,  pfiais  non  déconcerté 
par  ia  .mort  de  l'béritiere  du  tr^ie,  mort  qui  jetlie 
quelques  incertitudes  8«ir  Tordre  possible  de  suc* 
cession,!  et  qu'il  nie  rutilité  de  l'exercice  constitu* 
tioonel  des  pouToirs  de  la  société  pour  ia  sûreté  de 
l'ordre  sùcial,  pour  le  maintien  des  droits  du  trône.* 
S'il  eat  un  exemple  capable  de  prodi|ire  del'im- 
pressîian  siti-  les  esprits,  je  Tiens  de  le  citer  ;  et  de 
jiMtifier  le  mot  roymuiUste  qui  «  coimne  effarouché 
ce«x  qui  oe  peuTent  comprendre  cet|ue  la  monar« 
ehie  a  de  profond.  La  royauté  appartient  à  la 
tf^iélé^  le  Roi  qui  en  a  Tasti^ruit  ne  peut  en  déaa^ 
tmper  les  cooditioiis  ;.  et  le  parlenient  a  cassé  et  pu 
easslBr  le.Teslattient  de  Louis  X]V,:  qud  ouurraitoea 
divits  à  h  couronne  cotttraflres.à  la  constitution  de 
l'était.  Dès  que  la  force  pttbiÀqfue.est: confiée  à  la 
rojmité,  eUe  ne  peut  s'en  dessaisit:  ;  car  quek)u'4Mi 
s'«n  emparerait.  Si  l'avancement  natilîtaire  étott 
confié  à  la  loi^  ila  force  Dubliou^  cesserait  d'éine 


*  Le  journal  la  Quotidienne^  royaliste  autaiiJt  jqu'il  est 

Sermis  de  rétreyavait  imprimé  j>ar  supplément  les  aiscouni 
es  députés  qui  ont  défendu  la  royauté  et  la  Irbéité,  dans 
In  discussion  sur  la  loi  de  reismtemënt.  Par  pénitenirè,  ier 
QuMdrenne  a  reça  Ttiirdre  d'în^priffier,  «ti  «tipfpléM«itl«  le 
éis4coa«s4l$  Ma  Boiird^aa^  qui  aie  le-geuvernemetit  rspr^ 
seniatif.  Paisqae  ce  «Kseoura  est  a  vsué  «|  |mlé06  fHÎr  ht 
afiaistere»  il  est  |N>ababie  qae  je  lai  donnerai  un^  gmada 
place  dans  l'Histoire  de  la  Session  de  1817» 


ft>jfald«  .tt:ddvieodrat'mmîflérielk;  c'ciit^^ 
qu'elle  Bortîmit  iks  mains  da  gonvenvepnent'iNmr 
tomber  i  éaas. .  le» .  imaî  m  de  l^»dmitiMtrMioii  ^;  ren- 
Tenstnènlt  que  ne  aersûtqne  pMviioire^iét^eiie» 
nul;d»ffioaireau.rasuiptttiaià^  parce  qfa'ilretl  doM 
la  oàtaK  id^ie^shaée  de!  sn^q^pute  îjanbafa-qa^à 
iiQ  homiBe^i  i£'est  pmti^um  les  répAbiN|ites  mili- 
taires finmfpdi  touleri  pM  être  assernes,*  et'pôlir- 
quoi;  (la  tépabli^uê  de  Venise^  lorsqii'ène  éliil  là 
preaiMqeKpuiflBBneeide  rfinrope,  et  iqu^ft  ce  titré 
eile.&isaèfr.  laMgiiérre,  ne  TOalait  qUe^det  JMildate 
ëtrai^ert'iC^nduhs.  par  des  |féipérEft»D"étraiig;^efg» 
Comme 'la. politique  n'est* cju'uiieficiebce' de  filits, 
il  faaMMçpi/.qab  ccinC'  qai  ont  étudie  l'bistétvé,  Iùtb^ 
qu-ila']^. avait  pas  eanore  de  pi^edséiïrs  d'iiiit^f fe) 
rap^lleat:  quelquefois  à  ceux  qbi  :>ront  bublié, 
qu'avant'  Je  rérolistion  fratt^aise^  !  ««'^  bav«lit  quelà 
formationjdvane  armée  dctitMtoujovrBi'étfe^  léubor^ 
démiée.aux.iiiiérêts  fondés  ^eilèi  somëté^-abirébieufé 
dlejk  reilvërab.\  Sous  la  ^em'm&'^^ncé  ^ât]  nd# 
Roù^ila'fosee  pdbUquey  imtibiëë  seê^tmeùtipoi» 
la.cQjkqoéte,  mnven»  la  fomtlle  de  CIdtîs  qofi  ne  k 
inet!att>pi«eàu  combat,  et  mit  i  sa  tête  une  famille 
u  laqueflerellefut  fidde,  tairt  qu'elle  fut  heureuse/ 
Lesaras^  institué^  pour  co*quéi4r  n^ontpâset 
ne.pèiimil;  pas  avoir  xl'autve 'fidélité.  M.  Poucbé 
n'ig[i|aiiut  pas  ^tte  vérité  lorsqu'il  conçut  le  pre- 
mier l!idée  idttf  idiwii^wrmèR^tdnisiineUe  ;  et  ce> 
qu'il  it  îwpHipsé  ^epuîs^qu'ii  est  hors  de  France  né 
laiâfe:éuqundoiite.suri:r<etiiploi  qu'il  voulait  en. 


faire. i     .-^^  ..  .  ;;  ./  n  -,  '-  '  •' 


.Dans  uoe^noaarcbtéy  le  premier  jntéi^t  dé  là  -. 
société)  est  que .  l'aïf mée  soîé  etatîei-émeiit  •  à  Jac  diépo- 
sitîoiif/di£  Upi.;:icela  n'est  tpak  àmsj  dan^ei*  ;  ^mais- 
conMbe- fabîpolillq'bei'^itable  ne inppQsb  ri^niée \ 
piaffiiit':»dans.  le  t^gpuvevB^meoitt^  dimmnesucréés  ^ 
pMa^ide 'pasaiops .  et  d^impebfeotiousç  rette  itmx  ar-  ' 
rètée;!  lee  qiii>Qflfee  le'blâs'd%vpntagés'et1e:«ldins  . 
Vol.  LVI.  3  F 


402 

deiUuis^Ds.  :  /Connue  il  ifaiit  qu«i  àdi  royauté*  sM^t 
4^Q!iinée  à^perpétuifé  pour  .éviter  que  leàïhetionn  ne 
gje  forment  entre. ceux  qià  se  la  diaputeradent  si 
jelle.étaîtuâ  ioftianitcTafiaotev  de  i^  il  fiuit-que 
-Jfi:  coQimàiidenient  ide  ¥^tm^  ^reàte  entier  mtdfe  le% 
XmnB  du  'Roi,  afin  iqù'il  be  Jpuisse  ^''élever  deri- 
.vAlité- entre  la  force  imiKtaire  et  Ja  foree  civile. 
Comment  donc  le  ministère  jose4-il  t  propi^ser  de 
dépouillelrla.royatité  de  ses  attributions?  .31  faut 
ledii^:  lès  fautes  commises  amènent  toujouisde 
nouvdies  ftutes.  Tant  que  le  minirtere  se  croira  le 
gouvernement;  qu'il  fera  imprimer  que  la  nation 
s'unit  au  ministère,  e^  que  le  n^inistere  s'unit  au 
R^i  ;  tant  qu'il  voudra  nager  entre  denx  partis,  et 
qu'il  hteiaBâra  à  la  fois  les  partisans  de  la  royauté  et 
leà  partisans  de  l'égalité;  en  un  mot,  tant  qu'il  se 
verra  isolé,  il  iaudra  bien  qu'il  cfaerohe  à  s'attacher 
à  quelque  chose  ;  car  les  hommes  sentent  toute 
leur  faiblesse  .dans  l'isolement»  et  l'assurance  qu'ils 
montrent  n'est  pas  tosagoars  au  fond  de  leur  cœur. 
Ayant  oaanqné  la. force  qu'on  tire  de  l'opinion 
publique^  le  ministère  en  cherche  une  dans  la  ré- 
organisation de  l'arniée.;  et  comme  l'armée  a  fait 
pendant  .quelque  temps  Je* destin  de  la  France, 
qu'elle  aicomprîmé  tantes  les  oppositions  que  nous 
voyons  irenaitre^  on  s'imagine  qu'une  armée  légale 
s'attacherait  à  l'âdministralion  chargée,  de  l'appli- 
cation de  la  lèi.  Etrange  iéalcol  !  mais  noh  plus 
étrange.que  iCe  que  nous  avonff»vu  junu^jd»  et  qui 
aosenem  Je  dénoùmènt  d'un:  imbr<^|4îa:  politique 
qui  se  complique  chaque  jour  davantage.  Pour 
rètablir.la  république  militaire  au  sein  de  la  nio- 
narchie^  comme  il  est  impossible  de  donner  ties 
raisons,  on  se.  perd  dans  les  souvenirs,^  N'avon»- 
nous  pas  déjè^^endu  dire  qu'il  iUlait  des  soldats 
levéa  )paRiîoeMdription,  parce,  que  -c^est  avec  dea^ 
conscrits,  6f  non  ^av«e  idea  enrôla,  qoe  Buonaparte- 
a  fait  itouies  «es  conquêtes  ? .  Toutes  !  cela  est  nus  ; 
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i\  en  a  ftil't>ltt  iJe  la  ttkrïti^  i^ee  d«i  déërats  r  et  il 
a  pérdu^ll^  IMt'à  fi^ree  d«  ooiûidrits.  Qo- est-ce  que 
tôtd  della'fy^^tf^^a«^blll^llù^^•N^^  pas 

entendu  diire'^îie  iM  earftlés  désertaient  sous  le 
Roi,  èv  ^nê  iè&"«bii^rits  ne  '  dïfiiertliient  pas  sou» 
Buona|NMrte?iNdil, 'Minsdotfte^  k\iMHi  on  les  trans- 
portait lie  «ni4è  à  détt:c>  cents  lienes  des  iVontié^es. 
Un  tiei*B  rnoôrait^  en  roiïte;  un  tiers  se  re[k>sbtt 
dans  h»  h^itaui  ;  le  tief&  fort  arHvatt  aux  arinées,' 
et  ifaivait  pas  lètémps'îd -en  revenir.  -  Mais  quand 
la  guerre  a  été  importée  eta*  France,  qu'on  demande 
aux  préfets  s'illélttrt  facile  de  foire  rejoindre  Içâ 
conscrits,  etr s'ils  ne  désertaient  pas?  Les  généraus 
^ui  ont  précédé'  Boonaparte' peuvent  aussi  se  rajpp 
peler,  quand  it^y  avaât  une  bataille  perdue,  que  lëè 
Requis  et-^les;  cohsdrils  reituatent  sur  la  Fraudé 
ave<$  une  rapidfté  telle' iqn^elte  paraissait  incroyabicf 
méttie  à«eux  qui  ne 'pouvaient >Ia  nier  ç*  et  le  pllisi 
btau  titre  ^e  gloini  en  généralliiomiin  Ti'est4)''paM 
d -avoir  sw  ramener^  «pus.  ieiirs  drapeau^  '  et  rnàHf^ 
mie'difleipline'parlfiiite;^  des  armées,  qui  ordmàSre^ 
Ittoot  y  •rêvenaienlitd^ëMei'^niêflies  et  en^  détKif  ? 
TntÉsmrtera-t-on  de^  wfle»  leà  conscrits  à  ôéixt 
ténts-'f  ibues  'de.  nos  ftotttfeveé  ?  '  Cela  n^eist  pas  pri^ 
liâbie.  *'  Ibfimdradonoleaiienir  dans  des  casernéifj 
C'est  t  la  première  fois  ^u'bn  va  faire  cet  essai  donf 
les  rétoltats  justifieront  les  'enrôlés  volontaires  i 
car,  après  s'ét»e  ebrôtés  vp^ontarrement,  sHls  dé^ 
sertent parce 'qii'itoty'4roov«nt'VAe.  la  facilité,  com- 
ment s^magine-tkioki'>qtae>  ceux  "qui  auront  été  cons- 
<!rils t malgré tùxfie déserteront)  pas  quand  la  faéi-^ 
>tté  wrai  )^'méme»?tQuioop^ue  a  vécu  au  milieu  dés; 
paysans  et  les 'Si*  obsetvâi,  sait  qu'en  général  lé 
désœuvrenaent  leur  est  insupportable;  deux  fétes^ 
dtt*tiÉQte  ^r  sontifiiils  pénibles  à  passer  que  six 
jenn  de  travat»:  et  celiai  tie  conçoit.  Quelle  vie^ 
qbe>^  vie  de  caserne  tour  un  paysan  laborieux  !  et 
que  celar  est  plus  terri  ol^  que  )a  vie  dei  campagne  et* 
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le  chao^i^^ç  >ifaill^;!  L'e«ftiM.q«i  nw?f HfiHgii^  le 
désœuyrepient  iv'^t  p^.  ^usf^ii^.  «r^âqdf^.  p«r  le 
système  d'çox^leKietitâ  jQl'ftnri^l/és  (i«t  pfe^ue  tw* 
un  métier,  itrff^FeiM  Àlft'<K5Cup4rj4w»;lw  vîll»  Je 
garnisoQ,  obtiei^ii^t  de  ^re  f»ire  j^r  Mnice  {Mr 
di^  camar«K|epiK  et  jépewMÏ^eiot  aini^idcr  l'^iwinç^  cteni 
les  ^égiDp4(uti$i  JDli^qu'iQii  i-eyieùt  À  ja  ei^qaonptîl»» 

â  eût  mieux  vfi\u,w  J»s,  TaMir;  .fJle ët^t  ^pttée 
aos  les  esprits  p^r.  deaic  ipiog^eti^  jmposé^îblefl  kr.^ 
eréer  Tu»  ^  Ta^e  ;  et  ci:  Jefpgi^tesqiie  dea  *iir^ 
jfrts  avait  étptffië  jjuiiqm'aiix.  m^à^  Xl^fimmtÂ,  wA 
pept  dire  ce  .que  produira  la  imSkpfmm!»  du  put 
d'autre  fois^  et:d.U|  jbut  qu'ob  peut/awirm^uitc^ 
n^t?  NileshoQmfsoiiesdbKi^b^ 
ayx  bommcis  et  ai|i?c.  choses,  qa'^n  /ftdia»ii:wt  jl?y.  i^ 
dqq  aus  ;  les  répu^tiom  dei  M.teaipiiise  petdf»t 
4imis  un  autre  rçgUpeij,^tiJei);4!Ssa!i»;:ii9«feaqxAe 
npptrent  qMe  d«  l'^viptHSifiP<»4  .Sfk  »o«s  uvçyfAa 
pau4out  dfP.pppositiometdqsiobstM^leaQàiM  RiM 
«ouf^ç^iH^t  P9t,i  cette  !épiiq»e,/*ait^ft  iat^certitud* 
<*?  P^wrpir  sans  dwgf ç  teQ9mm&i^cf^r\Uf^^gtméB 
rasset^blemeuts  4e.  €aBi$nitis(>  qui  /Mi  loaîutenMWlt 
4^^^-ifième^.  d^ii^  Jei  cidtoe,  tar.  (  «1 .  o>V>  ^  MfaïA.et 
«^cuQe  .for<%  contre'  leuf  i isoutevemetit^  aiililsetlàt 
opérai  Buoiiap^iitei$n  téprtfum  la  cnsMtcU  Ior«|/idiil 
f^pel  des çlasi9e$..  Les.pï'éijjetseuffeiit.ordfeid'jill^ 
dWrondissemejnt  e0  arrOndîsseitiœt  •leTOiî:?^:  faire 
partir  de  suit^Mka^mppelëg;  JLomqtT'onî^^ 
Çfiambre  de$  liHéptiiésique  oe/mode^étaîlimpoisî* 
ble,  qu'il  *  fatigue^iaît  \  les  autorîléii  ^igéni  ^de  ne 
transporter  sur  les  fieux,  ou  igQoraH«ppil«iiiufteifit 
que  Buonaparte  ti'késitait.ptt  à>ftâ^  iTâyfigè9;ipialra 
homaies  quwd  il  redoutait  le;  rassombleaiMik:  4p 
deux  mille.  -^      .  ^  *     .      ^;  •...   : 'o  »/  ;' 

Une  s'fijgjt  pas'de  wutiiiper  lacMiNnptiosv 
mais,  de  la  rétablir,  après  T^iypir  ^rendue,  odieuse^  ute 
raveuder4u.torité.royAle;,et  eeci  demande  .qoelr 
ques  réfexions.  Lorsi^ue  IdCpitiTewtioii  réduisit  pour 
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la  première  loi»  les  j6un^  gieaa|s  ide-Tin^  à^  vingts 
rinq  ans^  elle  èôcàniença  liap"  inspirer  une  {Mjcrfdndé 
terreur^  léfrône  prenait  de) icr^îder^  on  UrraU» 
prî$bns  aux' asassacres j  «t  ce^''0ti!ai)ipçlait4e6  eb^ 
tieiiiis  dû.peDpIe  à  tcmtelileS'nroscriptioils  ;  /rhactiA 
alors  se  conscrit  eôi-f même  r  «S  ^  se  \miiiimt  des*  env- 
iants rëéractairesi.  tes^ieres  venaiieiit  publiquement 
solliciter  '  qu'il»  <  finiseni  oônd^mfDës  à  mott;  en 
«Rirait  iait  marcher  les*  homfnes  de  soixante  ans  ^ 
ou  aurait  transporté  aux  frontières  la  population 
entière  de  la'  France,  si  on  Tairait  voulu  alors.  De 
cette  terreur  géiiérale,  il  fallut  passer  à  une  terreur 
légale  dont  1è  code  a  constamment  reçu  d'année  etk 
année  quelque  horrible  perfeciionnemeiité  Ce  n'est 
pas:  la  loi  de  cousoription  qii'it  feat  lire  pour  savoir 
ce  que  c'est  qoe  la  èoiiserîption  ^'6lle  est  plus 
douce  que  Ja  loi  de  recrtitèmentV  te  qà^l  lalit  étu«- 
êktr,  c'«ât  le  rérueil  des  îiistraetions;'  -liiilèdtur^ 
ne  pourrait  ea  être  supportée  putiliqdetnêMt  ;  ^elfé 
fierait  frémir  des  cannibales',  et  cépendaut;:  je  1^  dfl 
avec  connaiaèanoe  de  càuse{  >  il  ti^est  p»*  utl  tirtifélé 
qhi'^Heâoit  d'une  nécessité  absolue  dès'qci'il'  s\igit 
d'iOnMier de  force  des  Sommes  qui,  pour' ïiépiâl 
partir,  emploient  tout,  jtisqo'à  hà  ttiutilàttoni 
S'arracher  Tes  dents  nécessaires»  pour  déchirer 'tfnë 
cartouche  était  idevemi  si  commun  dans  certain^ 
proTÎaces,  qu'il  fallut  conscrire  les  'édei^fés  pour 
les  é<)iiipages  d'aHillerie,  afin  deteur  <dter  cè'!th>le 
Fefuge  r  et  •  cetax  •  qui  se  éoupatelit  '  |ef  fiquëfe  ÎSë  Iti 
Éwin  drbite  ^nireut  aussi  pair  die  trouver  pt^firëiâ 
vm  service  queloorique.  Qu^h'  suppose^  klkl  ëhef 
actifs  à  la  répuMique  militaire  qu'on  rcksôîistittfè^  et 
il  n'^  auHt*  oe  âifféreaœs  entre  le  recrutement  ibf ce 
ett  >1»  conseription  ^ue  celles  qui  résuttardiit-  dèTti- 
mge  iMierrompu',  différences  qur  peuvent  étré'fielléiï 
que  t^étàbliss^ént  en  soit  à  jamais  briné. 
,/:  (Cdmbleh  4é  fois  cette  discussion  n'èi^t-elle  pas 
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mtnené  ce  igraiid  priDcipe.dë  la  révolation:  toué 
lea  hommes  soat  égvuix  devant  la  loi  !  On  pourrait 
demander  devant  quelle  loi«  Le  moi  loi  est  ici  une 
idéologie  quje  châcu^  entend  selon  qu'il  veut  Ten- 
tendit*  -I^  ihomniès  sont  égaux  devant  la  loi  ! 
msiis^  lorsqufils'agit  de  eonseription,  sont^ils  égaux 
4evant  la:  toise  ?  et  nos  léirislateurs  modernes  ne 
9aven(*ils  mesurer  que  des  hauteurs  et  calculer  que 
des  surfaces,  tons  pouvoir  comprendre  les  élé- 
ments Qt  les  conditions  de  la  société  ?  Il  y  a  vingt* 
sept  ans,  que  j'entends  dire  que  les  hommes  sont 
égaux:dev^nt  la  loi,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  m'ex* 
pUqu^r  qu^Ue:  est  cette  loi  inflexible  devant  la* 
quelle  dqÎY^Ot  6!abaisaer  les  lois  divines  et  Texpé-* 
rience  de,  tou3  Jes  siècles.  Votre  égalité  est  si  mal 
comprise  dHns^n  véritable  sens  politique,  que  ses 
fuuesteâ  è0#t$  perdraient,  le  monde, !si  Dieu,  quia 
fondé  lu  îsoc.iété  «sur.  des  stipériorités,  n'opposait 
sans  cess^lfss.  inédites  sociales  à  votre  égalité 
légale  ;  aii^i  quelques  éeiîs  que  oelui^-ci;  peut  .don-^ 
ner  au  malheureux  qui  s'ofire  pour-  le  remplacer, 
9uflfi9eot  [iQuf  établir  entre  deux,  hommes  toute:  Ifi 
distance  qu'il .  ;y. .  a  entre .  Fesclavage  i  et  i'-indépeiv» 
dance,  entre  le  droit  de  vivre  à  son  gré  et  la  cer- 
titude de.  ne  vivre .  et  de  ne  mourit  qu'au  gré  dès 
autres.  Le  fils  .d*un  pair  peut  ne  pas  valoir  le  fils 
d'un  banquier .  le  jour  où  les  jeunes  gens  seront 
appelés  au  tirage,  .  Pourquoi  donc  y  a4*il  des 
Ijâirs,  et  pourquoi  y.  M*il  des  riches?  .  La  convai- 
tion  -na^tionale  est  la  seule  assemblée  politique  qui 
ait'çoffiprisrégidité  telle  qu'on  en  pwrie  en  France 
depuis; .vingtrsepti^ns;  ef.les  progrès  . que  noua 
faispp9.ni^.Iis^i38ent /aucun  doute  qu'avieint  peu* on 
tirçra^  de  qpitTeau  les .  cottséquences  entières  d'uc^ 
principe  riyt>ureusement  faux. .  Cfest  l'égalité  qnî 
a' engendre  les  conscriptions,  et  c'est  par  la  cons^ 
cription  que   nous  revenons  à  l'égalité  absolue» 
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pour  la  plus  grande 'gloire  d'uae  motiarcbie  danil 
laquelle  on  reconnaît  constilutionneHement  deux 
noblesses^  des  distinctiona  et  des  préséances. 

•  Oa  prétend  que  les  enrôlements  volontaires  ne 
suffisent  pas.  A  quoi  donc  sert  la  misère,  si*  elle 
n'est  pas  bonne  à  recruter  les  armées  ?  I^ems  une 
année:  où,  par  la  conscription  et  le  rappel  des 
classes,  on  leva  onze  cent  mille  hommes  sur  le 
papier,  ils  se  présentait  encore  des  eniréiés  volon* 
teires.  L'esprit  militaire  est  donc  bieh^  tombé  si  la 
cherté  des  subsistances,  le  défiiut  d'ouvrage*  et  trois 
années  sans  levées  d'hommesî  ne  fournissent  pas 
au  recrutement  ?  Les  moralistes  devraient  être 
appelés  à  examiner  si,  dans  l'état  des  mœurs  et  de 
l'industrie  esk  France,  les  hommes  sont  tous. bons  à 
être  soldats  ;  et  si  le  système  d'enrôlement,  voloii- 
teirë,  qui  pousse  aux  armées  ceux  qui  sont  loûr« 
mentes  d'activité,  n'est  pas  plus  propre  à  recréer 
l'esprit  militaire  que  la  conscription^  qui .  peut-être 
Ta  éteint  en  voulant  l'exagérer  dans  ses  effets  et 
dans  ses  espérances.  Nous  concluons  trop>  dé  ce 
qui  a  été  en  faveur  de  ce  qui  peut  êtrej  et  *  nous 
oublions  qu'une  seule  condition  de  moins. dérange 
tous  les  calculs.  La  manié  des  conquêtes  ^affdîblit 
l'amour  de  la  patrie;  l'histoire  offfe^ i de < grands 
exemples  à  l'appui  de  cette  vérité.  Si  le  mot  gloire 
est  entré  dans  les  esprits  avec  les  combinaisons.  q(ui 
n'existent  plus,  qui  ne  peuvent  se  reproduire,  qbi 
peut  affirmer  que  les  esprits  reconnaîtront  la  gloire 
quand  elle  ne  se  présentera  plus  que  dans  sa  noble 
simplicité?  Les  mots  et  les  souvenirs  conspirent 
pour  nous  tendre  des  piégea^  et  ce  qiie  la  pudeur 
ne  permet  pas  de  dire  devrait  être  devyié  par  ka 
fiuseurs  de  lois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
ôte  aux  propriétaires  un  grand  argument  pour  faire 
entrer  la  Joyauté  dans  l'esprit  .des  gens  de  cam- 
pagnei;.ils  résistent  à  bien  des  réîsonM/à  cause  de 
la  misère  et  |d^  poids  des  impôts;  maisj]uandon 
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IcurcHiwLtt  r^^LeRoi  VOUS  bonsenre  vod«|etifafitg/^ 
ils  baissaient  la  tét^  en  répondant  :  ^^Ahl  çd,  c'est 
vrai."  .  Maintenant  nous  n'aurions  rien  à  leur 
dire,»sicM»ique  U9  biei^iU .  ,de  ia  cûn$enptwn  les 
meétentà'Fabri  des.  alius  de\la\  fàilice.  C^est  ee 
qu'onndiis  a  dit  de  plue  vrai  ikiBs^cette  question. 

Si  on  voulait  nous  confier  pk>nrquoi  on  s'est 

iilis  tout  à  ooupi  à  crier  ^qu'il  nous  faut  une  .armées 

si  oh  commençait  par  nons.dire  quelle  doit  êtrç  I9 

destination  de  l'arniée,Tien  ne  serait  plus  Acile  que 

d'indiquer  UD  moyen  monarchique  de  complëter 

les; régiments,  dans  le  cas  peu  probable  où  les  en-» 

rèléments  volontaires  ne  suffiraient  pas^     Dire  que 

la  conscription  est  passée  de  la  France  dans  topte 

l^Ëttrot>ev  et  qu'elle  doit  par  conséquent  revenir 

a  Européen  France  où  elle  est  abdlie  par  la  con-^ 

stitudon;  c'est  avancer  bien  hardiment  quelque 

chàse  qui  mérite|rait  un  aérieuX'  examen*'.  Le  ser^ 

vicemiJi^ire^  réclamé  par  tous  les>  peuples  eux-^ 

inêoMBidans  un  intérêt  qu'ils  concevaient  tons,  et 

qu'ils*  ont  conçu  peut-être  avant  les.  Rqis^  n'a  pas 

intnedait  unerépublique  militaire  an  sein  de  toutes 

les  moùarchies;  c'est  la  première  question.     Les^ 

réptibliques. militaires  d'ailleurs. sont^lies  fondées^ 

partout  SQ^  le  principe  de  l'égalité  ?  c'est  la  secondet 

question*  *  Les^uteurset  les  défenseuiiâ  ,/du  projet' 

ont  to«it  conifondu  à  cet  égard.    .Où  ces  deux  con^ 

ditions  se  rapprodient  de  leur  intégrité,  il  sraibrei 

quêtes  <fl)Bervàtteurs  aperçoivent  quelque,  chose  qoi; 

ne  doit  pas  nous  encoui'ag^r  L  i'imitatiouy  après 

aj^oir  éprouvé  tant  de  souffrances  qui  durentsncqre,. 

pour. avoir  donné  l'exemple.     Si  la  SamU-^i^^ 

/éikc^r  <l^ôt  je  ne  sais  que  le  nom,  estdestinéf  à< 

rasseoir  l'Europe,  que  peut-elle  avoir  dé  plus  pre»»( 

saot  à  taire,  que  d'empêcher  les-  naÉionsfle^Jbeinr-^' 

ter  de  toute knir  population,  et  qoe^eJesiraifaene^à^ 

ne  Jouer qii'avee  L^excëdaut  i  cetenoUe  jeu xfoion.' 

appelle  la;|g^rre.;    L'excédant  de<  la  pôpoiation  en  : 


ce  cas  est  ce  qui  vient  de  soi-même  se  placer  sous 
les  drapeaux  pour  obtenir  du  pain  âu' prix  de  son 
sang.  Toute  autre xorabi liaison  dérange  les  rap- 
ports de  la  société,  mulliplîe  les  pauvres,  est  irn 
crime  devant  Dieu,  qui  lé  punit  en  mettant  aussi- 
tôt en  péril  Texistence  des  peuples' et  ^des  Rois  ; 
nous  en  avons  la  preuve;  et  comme  les  lois  de 
XHeu  sont  imniuables,  '  toute  violation  nouvelle 
amènera  de  nouveaux  bouleversements. 

Revenir  auk  prenâiérs  pas  faits*  dans  cette  car- 
rière, y  revenir  avec  les  mêmes  doctrines^  les 
mêmes  formes  et  les- mêmes  mots,  c'est  conspirer 
contre  la  monarchie,  contré  lai  légitimité  et  contre 
la  Charte.  Et  si  on  me  demande  qui  conspire,  je 
répondrai  qu'il  est  impossible  de  nommer  les  hom- 
mes ;  ce  serait  leur  reconnaître  une  force  qu^ils 
n'ont  pas.  Les  vrais  conspirateurs  sont  l'assemblée 
constituante,  l'assemblée  légisIiLtiVe,  ta  convention, 
le  conseil  des  anciens,  le  conseil  des  d-nq-cents;  le 
directoire,  le  corps  législatif,  le  ^énat,  fiuonaparte, 
l'empire,  les  cent-jours,  ta  glolt*e,  l'rgùorance,  et 
quelques  restes  de  souvenirs  d'autrefois  qu'on 
mêle  à  tout  cela  pour  les  placer  quelque  parti  Le 
mélange  des  idées  confond  tous  les  systèmes,  la 
confusion  des  systèmes  embrouille  toutes  les  idées  ; 
et  Jorsque  l'autoi^té-  eUe-mèoie  se  jette  dans  d^ 
mesure^ contradictoires, lesespirits  incertains  éprou- 
vent autant  de  frayeur^  qu'ils  ont  dé  souveiûrs, 
tandis  que  les  esprits  ardents  se  rattachent  aux 
•doctrines  d'un  parti.  Où  est  alors  la  nation  ?  où 
est  la  garantie  du  pouvoir?  11  vàpdrait  mieux 
cent  fois  prendre  un  systèpie  tout  entier,  fût-ce  le 
*plus'  mauvais»  et  le  suivre  invariablement  dans 
toutes  ses  conséquences,  que  de  s'égarer  et  d'égarer 
toa9  1^8  esprits  en  essayant  de  faire  coneourir  en- 
semble des  moyens  ç$  des  principes  qui  s'excluent 
réciproquement. 

Je  l'ai  dit  dans  la  neuvième  pariie  dç  ma  Cor- 
Voï..  LVL  3  G 
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respoudaiice,  nos  lois  politi(|[ues  sont  dans  le  sens 
de  la  liberté,  nos  lois  administratives  dans  le  sens 
du  despotisme  ;  il  y  aura  combat  dans  la  société 
jusqu'à  ce  que  la  constitution  affranchisse  Tadmi* 
nistration,  ou  que  Tadministration  asservisse  la 
constitution^  A  ce  combat,  qui  suffit  pour  mettre 
en  problême  Tavenir  de  la  France,  on  va  ajouter  le 
combat  de  la  république  militairç,  fondée  sur  Té- 
^alité,  contre  la  monarchie  qui  reconnaît  des  supé- 
riorités politiques  et  morales  :  qu'on  place  ensuite 
le  concordat  de  Léon  X  en  présence  de  la  liberté 
des  cultes,  et  bientôt  il  ne  s'élèvera  au-dessus  du 
chaos  social  qu'une  seule  et  terrible  vérité,  la  force, 
qui  n'est  pas  destinée  à  convaincre,  mais  ^  punir. 
Telle  fut  la  véritable  cause  du  18  Brumaire,  telle 
fut  la  véritable  cause  du  20  Mars  ;  et  c'est  dans  ce 
sens  seulement  qu'il  est  permis  de  dire  qu'il  n'y 
eut  ni  usurpation  ni  conspiration  ;  mais  une  con- 
séquence rigoureusement  tirée  des  fautes  faites 
avant  le  18  Brumaire  et  avant  le  20  Mars.  A  coup 
sûr  on  recommence. 

Ce  frétait  pas  le  fond  de  la  Question. 

Dans  la  neuvième  partie  de  ma  Correspon- 
dance, lorsque  je  disais  que  la  liberté  de  la  presse 
et  tous  les  débats  qu'elle  a  fait  naître  dans  la 
Chambre  des  Députés,  n'étaient  pas  le  fond  de  la 
question,  je  ne  pouvais  offrir  que  des  raisonne* 
nients  à  l'appui  cie  cette  assertion  ;  maintenant  je. 
puis  donner  dés  faits  pour  preuves.  Si  cela  con- 
tinue, les  discussions  ne  s'établiront  et  les  événe- 
ments n'arriveront  que  pour  justifier  ce  que  j'aurai 
écrit.  ^ 

La  législation  de  la  presse  sous  laquelle  nous 
vivous  est  détestable  si  on  la  juge  par  les  inten^ 
tions  de  ceux  qui  l'ont  faite,  et  .ridicule  quand  on 
la  juge  par  ses  résultats.     Tout  le  monde  en  est 
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convenu  :  !<>.  Le  ministère  en  venant  proposer  i\  la 
Chambre  des  Députi^s  une  législation  soi-disant 
complète  ;  2«.  La  Chambre  des  Députés  en  accep- 
tant cette  nouvelle  législation,  après  Tavoir  modi- 
fiée seulement  pour  en  ôter  le  despotisme  ;   3^.  Le 
ministère,  au  nom  du  Roi,  en  envoyant  la  loi  et  les 
modifications  à  la  Chambre  des  Pairs,  sauf  un 
petit  sous-amendement  qui  rétablissait  ce  que  la 
Chambre  des  Députés  avait  détruit  ;  4"".  La  Cham- 
bre des  Pairs  en  approuvant  un  à  un  tous  les  arti- 
cles de  la  nouvelle  législation.    Voici  certainement 
les  pouvoirs  et  les  autorités  d^accord  avec  le  public 
pour  condamner  l'ancienne  législation.     Quand  il 
ne  reste  plus  aucun  doute  à  cet  égard,  la  Chambre 
des  Pairs  rejette  en  masse  la  loi  nouvelle  qu^elIe 
venait  d'accepter  dans  tous  les  détails,  et  ce  rejet 
nous  replace  sous  l'empire  d'une  législation  pu- 
bliquement et  généralement  condamnée.     Il  est 
donc  incontestable  que  la  liberté  de  la  presse  n^é- 
tait  pas  le  fond  de  la  question  dans  toutes  les  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  sur  la  liberté  de  la  presse, 
puisque  nous  nous  retrouvons  au  même  point  où 
nous  étions  avant,  sans  que  personne  s'en  plaigne. 
Si  le  ministère  tenait  à  nous  donner  une  législation 
complète  comme  il  l'avait  dit  en  termes  pompeux, 
rien  ne  l'empêcherait  de  le  faire  dans  cette  session  ; 
il  ne  s'en  occupera  pas,  et  il  aura  raison  ;  il  est 
trop  tard,  et  p^us  tard  qu'il  ne  le  croit.     Si  ht 
Chambre  des  Députés  tenait  à  la  loi  qu'elle  avait 
acceptée,  elle  a,,  oans.  le  budget,  les  moyens  de  1$ 
faire  reproduire  avec  quelques  modifications;  la 
Chambre  des  Députés  ne  le  tentera  pas,  et  elle  ferfi 
bien.     La  législation  de  la  presse  n'était  pas  le  fond 
de  cette  discussion  ;  nous  marchons  si  vite  à  la 
licence»  que  nous  aurons  bientôt  dans  cette  partie 
de  la  liberté  de  reste. 

Il  importait  fort  peu  au  ministère  que  les  im- 
primeurs fussent  ou  ne  fussent  pas  responsables. 
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avec  les  auteurs;  et  le  public  ne  blâmait  cette 
solidarité  secondaire  que  par  pudeur;  car, au  fond, 
cela  ne  lui  importait  guère  non  plus.     Mais  le  mi- 
uistere  tenait  beaucoup  à  pouvoir  faire  arrêter  les 
livres  avant  qu'ils  ne  vinssent  à  la  connaissance  du 
public,  et  le  public  de  son  côté  tenait  beaucoup  à 
recevoir  les  livres  qu'on  lui  adresse.     Tel  étaii  le 
débat  dont  la  Chambre  des  Pairs  se  trouvait  juge 
en  dernier  ressort.     Le  ministère,  comme  chacun 
sait,  est  le  gouvernement  ;  et  il  ne  veut  pas  qu'on 
fasse  des  livres  contre  le  gouvernement,  rien  n'est 
pi  lis  naturel.     Mais  il  prétendait  qu'un  livre  était 
publit',  c'est-à-dire  reçu  par  le  public,  quand  loi, 
ministère,  l'avait  reçu  ;  de  sorte  que  le  n^inistere,   . 
qui  est  le  gouvernement,  annonçait  encore  la  pré- 
tention d'être  le  public.     Cela  aurait  été  fort  com- 
mode en  effet.     En  déclarant  que  le  dépôt  de  cinq 
exemplaires,  fait  à  l'autorité  en  vertu  d'une  loi, 
constatait  la  publication,  il  en  serait  résulté  que 
tous  les  livres  qui  auraient  attaqué  le  ministère 
n'auraient  été  publiés  que  pour  le  ministère,  et  que 
.  le  public  n'aurait  reçu  que  les  livres  qui  louent  le 
ministère.     Par  ce  moyen,  la  liberté  générale  de 
la  presse  aurait  été  égale  à  la  liberté  particulière 
des  journaux.     C'est  ce  que  n'avait  pas  voulu  la 
Chambre  des    Députés;  c'est  ce  qu  a  refusé  la 
Chambre  des  Pairs  lorsqu'on  le  lui  a  proposé  sous 
une  forme  nouvelles  Quand  le  ministère  a  été  f>ien 
convaincu  de  l'impossibilité  de  faire  passer  une 
législation  de  la  presse  qui  ne  serait  que  pour  lui 
seul,  il  a  poussé  la  Chambre  des  Pairs  à  rejeter  la 
législation  complexe  dans  laquelle   il    restait   un 
pauvre  petit  article  pour  le  public  ;  et  la  majorité 
de  la  Chambre  des  Pairs  s'y  est  prêtée.     11  n'y  a 
pas  de  mal  à  cela.     Il  vaut  mieux  cent  fois  vivre 
sous  une  mauvaise  législation  reconnue  mauvaise 
par  les  pouvoirs,  les  autorités  et  le  public,  que  sous 
une  législation  hypocrite  qui  promet  la  liberté,  et 


ne  la  donne  pas.     L'opinion  conserve  alors  tout 
son  empire  ;  et  le  gouvernement  sent  bientôt  lui- 
même  qu'il  a  besoin  d'être  jwte  pour  retrouver  la 
force  que    les  honnêtes  gens  ne  lui    refuseront 
jaiilais.  quand  il  la  réclamera  dans  l-intérét  de  Is^ 
société.     Nous  serions  donc  dans  la  situation  la 
plus  favorable  pour  obteilir  l'année  prochaine  une 
véritable   législation  de  la  presse,  si   les  choses 
.  avaient  |)u  rester  dans  l'état  où  elles  étaient  au 
commencement  de  cette  discussion  ;  mais  quel9 
tristes  progrès  nous  avons  &its  !  On  loue  mainte^ 
nant  comme  Texcès  du  zèle  pour  la  patrie,  ce  que 
nous  avons  vu  condamner  par  des  jugements  il  y  a 
deux  années.     Qui  prononcera  entre  l'autorité  des 
jugements  et  les  applaudissements  donnés  à  des 
discours  de  tribune  ?  N'y.aura*t-il  plus  rien  de  vrai 
que  ce  que  les  événements  décideront  ?,  Quand  les 
dioses  en  sont  là,  qu'importe  la  législation  de  la 
presse  ?  Qu^importe  que  les  imprimeurs  soient  res- 
ponsables, que  Ton  condamne  des  écrivains  à  trois 
ou  six  mois  de  prison,  k  trois  cents  francs  ou  troi^ 
mille  francs  d'amende?    Le  danger  n'est  plus  dans 
les  livres  ;  et  les  doctrines  qui  attaquent  la  monar^ 
chie  prennent  un  tel  ascendant  que  les  juges  peu» . 
vent  reculer  devant  la  crainte  de  toir,  dans  six  mois., 
le  prononcé  de  leurs  jugements  en  contradictioà 
avec  l'opinion  dominante. 

Depuis  le  5  Novembre  que  la  session  est,  oi^ 
verte,  il  n'y  a  eu  eiicore  que  des  discussions  sans 
résultat  sur  la  liberté  de  la  presse.  La  loi  de  re- 
crutement va  occuper  la  Chambre  des  Pairs;  si 
cette  Chambre  comprend  bien  la  loi  et  n'oublie 
pas  les  discours  qui  ont  été  prononcés  et  applaudis, 
elle  saura  quel  est  ici  le  fond  de  la  question.  £h 
bonne  conscience,  je  ne  puis  lé  lui  dire  ;  mais  Je 
l'engage  à  comparer  les  ordonnances^  les  juge- 
ments et  les  doctrines  qu'il  s'agit  de  mettre  en 
crédit. 
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Copie  de  la  Lettre  de  Madame  la  Marquise  de  la 
Rochejaqnèlein  d  son  Excellence  Monneur  lejG^è' 
nèral  Comte  de  Goitz,  Ambassadeur  de  S.  M.  le 
Roi  de  Prusse: 

Monsieur  le  Comte». 

C'est  «yec  on  profond  attendrissement,  et,  j'ose  ajoo- 
ter,  avec  un  noble  et  juste  orgueil,  que  mon  fils'  et  mot 
recevrons  les  glorieux  présents  par  lesquds  l'armée  prus- 
sienne se  plaît  à  signaler  son  estime  pour  le  généreux  tié- 
▼ouement  de  MM.  de  Lescure  et  de  la  Rôcheja<j^nelein  h 
la  cause  de  leur  roi..  Certes,  il  doit  être  permis  à  des 
cœurs  français,  qui  n'ont  jamais  battu  que  pour  l'honneur 
et  la  gloire,  de  tressaillir  en  recevant  de  tels  témoignages 
deIanartdetel.goenpie«. 

Quand'  vous  m'avez  annoncé,  monsieur  le  Comte,  l'es 
dons  que  l'armée  prussienne  daigne  me  faire,  j'ai  cru  ma 
reconnaissance  à  son  comble;  il  me  semblait  que  cette 
marque  de  bienveillance  épuisait  toute  ma  sensibilité: 
jnais  vous  m'avez  appris  que  de  plus  vives  ^motions  pou* 
raient  encore  s'élever  dans  mon  âme,  en  ajoutant  que  les 
candélabres  dont  je  vais  être  honorée,  ont  quelque  rapport 
'avec  ceux  qui  ornent  la  tombe  auguste  d'une  reine  dont 
le  monde  gardera  l'héroïque  souvenir,  et  dont  la  Prusse 
pleurera  à  jamais  la  perte. 

L'histoire,  qui  racontera  tout  ee  qu^a  lait  de  grand 
l'armée  prussienne  pour  affranchir  la  Prusse,  la  France  et 
FEurope,  dira  aussi  que  cette  armée,  juste  appréciatrice 
de  la  loyauté,  de  l'honneur  et  de  la  fidélité,  a  voulu  hono- 
rer ces  vertus  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  en  furent  les 
victimes.  Il  appartenait  à  des  guerriers  qui  ont  fiiit  triom- 
pher la  cause  sa<^ée  pour  laquelle  MM.  de  Lescure  et  de 
ta  Rochejaquelein  ont  combattu  jusqu'à  la  mort,  d'enrichir 
leur  famille  d'un  monument  de  gloire  q]ui  s'v  conservera 
de  génération  en  génération.  '  Tout  le  sang  des  miens  est 
consacré  à  leur  roi  :  l'épée*  que  vous  allez  confier  aux 


*  Cette  épée  est  en  forme  de  croix,  comme  la  por- 
taient les  anciens  chevaliers.  La  poignée,  couverte  dé 
^un  de  lis^  est  surmontée  d'une  espèce  de  couronne,  et 
les  deux  branches  se  terminent  par  les  armes  de  Prusse*^ 
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inaiuv  de  mon  fils,  encore  enfant,,  en  loi  rappelant  vo»  ex- 
ploits et  tes  actions  de  son  père,  m'est  un  sûr  garant  qu'il 
se  rendra  diffné  de  la  porter. 

Ces  nobles  dons,  monsieur  le  Comte,  reçoivent  encore 

Elus  de  prix  de;  la  main  qui  a  bien  voulu  se  charMr  de  nous 
m  offrir:  ce  sera  un  nouvel  honneur  pour  nous  de  les  tenir 
de  votre  Excellanoe  même.  Je  vouarais  pouvoir  hâter  un 
si  beau  moment  ;  mais  vous  avez  la  bonté  de  me  deman- 
der le  jour  oè  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  vous  recevoir. 
C'est  avec  un  gran&tezret  que  je  me  vois  forcée  de  vous 

f trier  d^attendre  jusqu^u  Jeudi  20  Novembre,  à  cause  de 
'éloignement  de  mon  fils  que  je  vais  faire  venir.    Les 
hautes  leçons  que  lui  donnent  de  tels  gages  d'une  estime 


consolables  douleurs  ! 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur  le  Comte, 

Votre  trés-humbie 
et  trà»-obéissanle  servante. 

(Signé)         DONNISSAN, 
Marquii^e  de  la  ROCH£JAQUELEIN« 

Ce  10  Novembre  1817. 

Sur  le  centre  de  la  croix  on  voit,  d'un  côté,  un  Saint  Mi- 
chel foulant  aux  pieds  Satan,  qu'ils  perce  de  sa  lance;  dç 
Tautre  un  bouclier. 

Sur  la  lame,  oui  est  un  damas,  on  lit  le  nom  des  ba- 
tailles les  plus  célèbres  de  la  première  guerre  de  la  Yen* 
dée  :  un  écusson  aux  armes  de  FVance  est  derrière. 

Le  fourreau  représente:  d'un  côté,  deux  ffuerriers  se ' 
donnant  la  main  sur  un  autel  surmonté  d'un  écusson  aux 
armes  de  France,  et  sur  lequel  plane  Je  Saint-Esprit; 
l'inscription  en  français:  **  Donnée^par  les  officiers  de  Far* 
««  mée  prussienne  a  Henri  de  la  Rochejaquelein,  fils  de 
^  Louis  de  la  Bochejamielein,  neveu  de  Henri  de  la 
^  Rochejaquelein  et  ie  Louis  de  Léscure;"  une  Jeanne 
d'Arc,  et  trois  autres  écussons  aux  mêmes  armes:  de  l'au- 
tre côté,  deux  semblables  ruerriera  dans  la  même  attitude, 
la  même  inscription  en  allemand,  un  saint  Louis,  et  trois 
écussons  aux  armes  de  France.  • 

^  Les  dessins  ont  été  donnés  par  la  princesse  Guillaume 
de  Pjrusse  et  la  princesse  Radziwill. 
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NOËL  DE  COUR. 
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Air  :  2>c«  Bawgtoit  âé  Ckartres, 

Du  haut  de  TE^pirée, 
Le  bon  roi  Saint  Louis 
Vit  la  France  éploréet 
Qui  tremblait  pour  les  lis. 
Sauvons  ines  petits-Bis,  dit-il,  volons  en  France. 
Sur  le  rayon  de  Saint  Denis 
Il  est  descendu  dans  Paris: 
Bénissons  sa  présence. 

Trompé  par  l'affli^ce» 

(C'est  Mercredi  dernier) 

il  entre  en  conséquence 

Où  ¥• .  •  .cbeâs  Caze  premier. 
Louis  sentait  le  Saint  ;  l'odeur  est  bonne  et  forte. 
Le  Suisse,  aussi  dévot  qu'humain. 
Lui  éit^  son  gnné  feutre  à  la  main, 

Vff»  vous  trompez  de  porte. 

Le  Saint  reprit  ;  Bon  homme^ 
C'est  bien  ici  la  Cour, 
Puisque,  sans  qu'on  le  nomme, 
Gaze  est  le  Roi  du  jour. 
Puis  il  monte  au  salon  de  ce  palais  infâme  ; 
U  s'assied  et  dit  :  nous  verrons 
Ce  que  ces  vils  Caméléons 
Ont  tous  au  lond  de  l'ftme. 

U  vit  d'abord  paraître. 

Quoiqu'il  ne  fût  point  tard, 

Avant  même  le  mattre. 

Et  CamUle  et  CoU«rd; 
Le  petit  Guizot,  plein  de  «on  petit  méritq,    . 
EncoT  pins  mauvais  qu'il  n'est  vain, 
Trépignait  sur  ses  pieds  de  nmn 

De  n'entrer  qu'à  leui'  suite. 

Ce  Jordanis  Camille 
ConversHi  retruTsmm^ 
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Le  Samt  émus  apostille 

Le  roit  sur  son  album* 
Il  mit  pour  correctif,  c*est  cette  fiasque  rosse. 
Que  le  pouToir  exécutif^ 
En  place  d'un  choFal  rétif, 

A  mise  à  son  carrosse; 

Beug^net  entre  en  costume 

D'un  ministre  du  Roi» 

Passant,  plein  d'amertume 

De  la  présente  loi. 
I  disait  ^ans  détour»  elle  est  abominable  ; 
N'importe,  je  vais  yoter  pour. . . , 
Et  chacun  lui  faisait  la  cour^ 

On  aime  son  semblable. 

Une  mine  insolente» 

Un  œil  faux,  Tair  sournois. 

Tout  annonçait  Barente 

A  qui  Fa  tu  deux  fois» 
£n  Toyant  ses  cheveux  de  couleur  de  carotte* 
Le  saint  Roi  se  frotta  les  yeux. 
Et  crut  retrouver  en  ces  lieux 

Judas  Iscariote. 

Au  même  instant  il  entre» , 

D'un  air  de  commensal» 

Un  député  du  ventre» 

Pensant  bien»  votant  maU* 
A  présent»  lui  dit-on»  vous  voterez  sans  crainte 
Vos  SIX  enfants. placés. . .  .Oh  !  non  ;•  •  •  • 
Os  sont  placés  tous.  • .  .C'est  fort  bon» 

Mais  ma  femme  est  enceinte. 

Entra  de  Ja  Marine 
Le  grand  réformateur* 
Le  saint  roi  l'examine 
En  reculant  d'horreur. 
MoIé»  s'écria-t-il»  MoIé,  dieu  de  nos  pères  ! 
Pour  les  vaisseanx^  est-il  donc  fait  i 
Je  croyais  qu'il  ne  méritait 
Ma  foi»  que  les  g^aleres. 

•  Jolitet. 
Vol.  LVI.  3  H 
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Pasquier  vient  en  simarr^v  ' 
Le  Saint,  à  ria  édtadenr, 
Att  roban  qui  le  pare, 
Le  crut  enfant  de  choemr* 
Mais  la  Justice  en  ^fdéÉrsdit,  'C^éstmon  chef  suprême, 

Et  pour  lui  c*Mtlln  gf*^  ^boiil^ctti'» 
Car  hier  encor  Monseigneur 
Me  crai^iAiit  pour  hli-méëM. 

Marmont  vint  h  parflttre 

Et  chacun,  plein  d'ëffiroi, 

Vdyttfit  <ie  double  tràttre, 

Cria  :  Vit>€  te  Roi. 
Marmont  dit,  en  croyant  passer  une  renie, 

Je  me bien  du^ttefnthnent 

L'ordre  du  jour  est  seulement 

Discipline  et  tenue. 

On  entend  crier  :  Place  ! 

Richelieu  partiidsant; 

Et  demant  une  glace 

Il  se  mire  en  paetont. 
Il  se  croit  du  talent,  parce  qu'il  fait  tout  comme. 
De  fait  il  n'a  pas  son  égal, 
Kt  même  le  grand  Cardinal 

Etait  un  tout  autre  homim» 

Mais  pour  notfeSx«elteilce 

S'ouvre  tin  dônlWe  iMCtant  ; 

A  sa  gauche  an^ogance 

Louis,  en  letoidunt, 
Dit  :  G^est  Catflhfa  du  Fanlxmvg  fMot  Antoine, 
Quel  habit  de'  Cinîe  a-&t-41  là  ? 
La  couleur  est  Hortensia, 

Et  l'habit  fait  te  moime. 

Ne  pouvant' ie  défendre 
Et  d'horreur  et  d'effrbi. 
Le  bon  Saint  court  se  rendre 
Vite  au  pulais  du  Roi* 
Le  Roi  ne  dormait  pas,  il  rêvait  en  silence  ; 
Sans  annoncer,  Louis  entra, 
Jusqu'à  son  fils  il  pénétra. 
Sûr  d'avoir  auciiénce. 
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Le  Saint  Ri>i  lui  dit.  Sire, 

J'arrive  tout  exprès  ; 

Sur  vos  murs  venez  lire  : 

Manè,  Thécel,  Phares. 
Vengez,  aâ  npmdv  B^i»  ^^\e^  ces  f^r^ies,. 
Ou  je  vous  verrai  sous  trois  mois» 
Mais  à  jamais  DfHirçet.tç  fyi^ 

Quitter  les  Ti^ileries. 

Des  Saints  le  privil^e 

Est  d'être  toujours  çKtu 

De  Caze,  en  grand  cortège, 

A  midi  fiH  pendu- 
MoIé  le  fut  le  soir  ;  Pasquier  feripa  l4^^(ani|e« 
Chacun  rentra  cpntentçbez  soi» 
Criant  cent  fois  :  Vive  le  Roi, 

Les  Bof^rlf^ii^  et  la  JRrcmce  l 


AiKsi^soiT'iL  ! 


Vie  d^un  Préside$U  de  Cour  S^mmame. 

Il  se  levé  tranquillement» 
Déjeûne  raisonnablenient» 
Dans  le  Luxembourg  fréquemment 
Propiene  son  désçeuvrem^ent; 
Lit  la  gazette  exactement; 
Quand  il  a  dtné  largement» 
Chez  sa  voisine  doucement 
S'en  va  causer  trés-long^ement; 
Revient  souper  légèrement». 
Rentre  dans  son  appartement» 
Dit  son  pater  dévotement» 
Se  déshabille  lentement 
£t  dort  bientôt  profondément» 
Âh  le  malheureux  président  ! 

(Par  L.  D.  DE  L.  d> 
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A  M.  le  Président  Bernard. 

Toi  quiy  par  un  beau  sentimenty 
En  militaire  accoutrement, 
Changeas  ta  toge  bravement, 
Comme  jadis  an  PaHement, 
A  la  tête  d'un  régiment, 
Et  sur  le'Pinde  également. 
Tu  peux  présider  dignement^ 
Jtige,  guerrier,  et  notamment. 
De  nos  troubadours  l'ornement, 
Accepte  mon  remerciment, 
Pour  le  portrait  plein  d'agrément 
Que  de  toi  fit  un  duc  charmant. 
Dont  en  nos  cœurs  profondément, 
En  dépit  de  Téloig^ement, 
Les  traits  sont  gravés  constamment. 
Dans  un  pariait  contentement. 
Puisses-tu  vivre  longuement  ! 
Est-ce  que  désire  ardenunent, 
Gentil  Bernard,  un  Bas-Noimand,  . 
Sincère  au  moins  dans  ce  moment. 

(Par  un  membre  de  la  Société  Philométrique.J 
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CORRESPONDANCES  DE  PARIS. 

Paris,  25  Février. 

C'est  toaiours  des  Pays-Bas  que  nous  attendons  qa'il 
soit  jeté  qoelque  Inmiere  s«r  le  mniier  attentat  commis 
contre  le  duc  de  Wellii^^ton*  Il  ne  se  passe  pas  un  jonr 
que  nous  ne  voyions  anrÎFer  à  Paris  des  couriers  dépéchés 
soit  par  lord  Clancarty,  par  le  comte  de  Tbienuesy  ou  par 
le  comte  de  la  Tour-D^upin.  Il  ne  parait  pourtant  pas  qu'il 
soit  encore  arrivé  d'autres  renseisfuements  que  ceux  que 
je  vous  ai  détaillés  dans  ma  lettre  du  23. 

Aussitôt  que  lord  Kinnaird  eût  appris  à  Bruxelles 

l'attentat  projeté  contre  la  vie  du  duc  de  Wellington»  il ,  se 

.rendit  à  Anvers,  où  résidait  celui  qui  lui  avait  donné  l'in- 

fonnation*    C'était  un  réfugié  français,  nommé  Martinet, 

Iïi  avait  joué  un  certain  rôle  à  Tépoque  du  20  Mars  1815. 
s  sont  venus  sur«le«champ  l'un  et  Fautre  à  Paris,  et  lord 
Kinnaird  a  même  eu  l'honneur  d'être  invité  à  loger  à  l'hôtel 
du  duc. 

La  Cour  royale  de  Paris  est  chargée  de  la  poursuite 
àe  cette  i^ire.  11  (but  croire  que  le  dénonciateur  n'a  pas 
rempli  ce  qu'il  avait  promis  lors  de  sa  première  révélation 
à  lord  Kinnaird,  car  il  fut  arrêté  il  y  a  deux  jours,  ainsi 
qu'un  sieur  Brissot,  qui  rédigeait  le  journal  df' Anvers,  et 
qui  avait  été  banni  du  royaume  des  Pays-Bas,  avec  l'auteur 
du  ^ain  Jaune. 

Je  fus  témoin  moi-même  hier,  en  entrant  à  l'opéra, 
d'une  autre  arrestation,  celle  du  comte  belge  de  Croquem- 
bonrg,  le  même  qui  fut  banni  de  France  Tan  dernier.  Les 
agents  de  la  police  paraissaient  l'attendre  sous  le  portique 
du  théâtre;  car,  en  sortant  de  sa  voiture,  il  fut  saisi  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  témoins.  Le  frère  de  M.  de 
Croquembourg  est  Aide«de-Camp  du  Prince  d*  Orange,  et 
lui-même  a  toujours  reçu  des  marques  particulières  d'at- 
tention de  la  part  de  ce  prince.  Il  était  olfBcier  d'artillerie 
sous  Buonapfîrte,  et  s'était  extrêmement  distingué  dans  ses 
dernières  campagnes. 

Toutes  ces  arrestations  témoignent  suffisamment  que 
la  justice  tient  maintenant  le  fil  qui  peut  conduire  à  des 
résultats  définitifs. 

Une  lettre  particulière  de  Fraucfoh  d'une  date  très* 
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récente  nous  informe  que  le  comte  Las  Casas  est  traité  dans 
cette  ville  avec  les  pins  grands  égards,  et  qii'iTy  est  plaeé' 
sous  la  protection  spéciale  des  ministres  d'Autriche  et  d' An- 

{K'ieterre.  M.  de  Las  Casas  a  fitit  Toir  ftermerement  une 
ettre^'il  *«  rsçu«  de  Londres,  écrite  par  un  sous-secrétaire 
d^taty  dans  laquelle  on  fait  les  offres  de  service  les  plus 
obligeantes,  non-settlement  àhiî,  maïs  au  génétal  Buena-  - 
parte,  auquel  il  estf  anCorisé  à  envojBer  par  rintermédfûlie 
du  département  eolomal  tous  les  livres,  pamphlets  et  jmnw 
naux  que  le  général  penl-*^re  à  même  de  demander.  Ceci 
aiàit  naître  la  question  avivante:  ieGtmvmmeménsAnfffau 
rêffiirde''p4t  le  eomêe-  Lu^  CWu»  e^flisie  le  chargé  JPaf* 
faims  de  Nvpôltfên  en  Europe  f 

Ce  n'est  qu*hier  que  nous  avons  reçu  à  Paris  les  dé« 
tails  officiels  de  h  mort  du  Roi  de  Suéde.  C'est  un  événe- 
ment remarquable  de  voir  le  Maréchal  Bemadotte^  ua  des 
Lieutenants  de  Buonaparte  reconnu  Roi  légitime  par  teisi 
les  souverains  de  FEurope.  La  nouvelle  Reiue  de  Sttede 
est  toujours  à  Paris  et  j  vk  dans  le  plus  bombl*  i^oognitoc: 
Nous  sommes  curieux  de  voir  comment  eHe  sera  trakée 
maintenant  par  la  Cour  des  Tuileries.  L'avènement  de 
Charles  Jean  à  la  Couronne  de  Suéde  ne  peut  certes  pas» 
être  ui)  événement  agréable  à  la  Maison  de  Bourbon. 

La  discussion  sur  la  loi  du  recrutement  a  coauneoci 
dans  la  Chambre  des  Pairs.  Le  Maréchal  Macdonald*  «a 
nom  de  la  majorité  de  la  commission,  a  proposé  dsux* 
amendements.  S'ils  sont  adoptés,  il  faudra  renvoyer  le 
projet  de  loi  à  la  chambre  basse.  Dix-huit  Pairs  ont  fait 
mscrire  leurs  noms  pour  parler  en  faveur  de  la  loi,  huit 
contre^  et  dix  «ter;  en  tout  96  orateurs,  y  compris  M.  de 
Chateaubriand,  qui,  tout  indisposé  qu'il  est,  se  fera  porter 
i  la  chambre  pour  prendre  part  an  débat. 

Le  parti  de  M.  de  Talleyrand  fermente  de  nouveau,  et 
d*une  manière  faite  pour  donner  de  l^iquiétude  à  quelqiies- 
uns  des  ministres.  Ce  vétéran  révolutionnaire  ne  peut  pas 
8*accoutumer  à  la  tranquillité.  Depuis  le  commencement 
de  la  session,  nous  Tavons  vu  manoeuvrer  constansment 
avec  les  che6  de  la  phalange  des  Ultras,  qu'il  méprise- 
souverainenient  Mais  s'apercevant  du  dégoût  que  ce  parti 
a  et  pour  sa  personne  et  pour  ses  principes^  il  a  change  sou 
mode  d'attaque,  et  paraît  vouloir  maintenant  transporter 
ses  intr^es  dans  le  sein  même  du  Comité  Européein  à 
Paris.  MM.  de  B^gode,  de  Bourrienne,  de  Casteliane,  da 
Vhrolles,  de  BoisgMin,  et  autre  adliérents  de  M.  de  TaU 
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leyrand  i^  sonft  yenmés^He lo«s  1^ ottés JèpMqwrlijMCs 
joors.  Ils  ont  renott^élé 'leurs  •fnrédicli«im>qu''ii  eUMÉiy 
avoir  un  changement  dams  radteini^tmlioiiy et  ik  se  flattent 
toujours  de  Tappiii  #ttn  illustm  étraoQien  II  nWpas  diffi- 
cile de  prévoir  quel  sera  le  résultat  de  «eseffoitsmipiiis- 

sitnt9* 

Le  Concordat ^qior'^ii  dt^ynit- avoir  ^été  reivfoifé.àla 
session  proehafaief  lest  de-  HMrrsati  tais  «n  nvmL  {Brois^dea 
ministres  paraisséKt  détentfinés  ft^le^^Ureipassersaiis  ilélai 
par  les  diiaari&f Éti,  et  la  cMimiHrieiiva*rej)r0iBdve  «es  tra- 
vaux avec  acffvifé.  ^ 

La  grande  îEriSî^re  d«6  i^ItinatioiisipviivéeSt'rattiHilie 
trés-Ientement.  Il  se  'présente  ^dm  tffffictittéB  «mw  flHsnbre 
et  la  Prusse  est  (oigcnirsla  plus  tanaéei<doi  pariaraBces. 
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Paris^  26 

Le  5e  Numéro  de  -la  -BtUiotheque  Historique  a  été 
saisi  bier  matih,  et,  à  ce  qns  J'apprends»  avant  qu'on  eût 
pu  donner  le  récépissé  de  son  dépôt,  ée  qui  est  un  procédé 
iiYi^ttlier  de  la  piart  du  gouvernement.  On  dit  que  ce 
6e  Numéro  contient  le  dernier  discours  du  comte  Stan- 
hope,  sur.  les  affaires  de  France  ;  *le  mémoire  sùi'  .la  ii^ui- 
dation  des.réclamations  prussiennes,  auquel  se  réfeire  ta 
lettre  de  TEnipereur  de  Russie  au  duc  de  Wellington, 'et 
le  dernier  discours  de  M.  Dupont  de  TEure  dans  un  comité 
secret  de  la  Chambre  Basse,  pour  proposer  dèprier'le^Roi 
de  faire  présenter  à  la  législature  un  projet  de  loi  relatif  à 
la  presse 'et  au  jugement  des  délits  de'  la  presse  par  des 
jurés.     Cette  saisie  fait  une  grande»  sensation  à  Paris. 

11  ya  eu  depuis  quelques  jours  de  nombreuses  arres- 
tatioBS,  afin  d'obtenir  quelques  renseignements  sur  l'atten- 
tat eoatre  le  dfic  de  Wellington.  Ces' arrestations  tombent 
priQeipalemenifBur  des  personnes  arrivées  en  dernier  lieu 
de  'BraxrUes,  ou  qui  ont  des  rapports  avec  cette  ville, 
M.'de  Cre<|ueaabouw  qui,  ainsi  qu'on  peut  s'en  souvenir, 
fiit  conduit  boTs  de  France  à  l'occasion  de  la  représenta- 
«tien  llO'GersBuiîcus,' etqui  avait  obtenu  depuis  la  permis- 
4N0ii  de. retourner,  ^fftt  arrêté  hier  au  soir  à  l'opéra. 
■SL-BrisMiOt  deWarviUe,  un  des  exilés  volontaire,  retourné 
depuis  peuy^x  aussi  été  conduit  en  prison.  D'autres  ont 
'^teaiiaeii  surveillcmçe.    On  examine  soigneusement  toi^te 


la  GorrespondâDoé  avec  les  Paya-Bas.  Cependant  je  n'en* 
tende  pas  dire  qu'aucune  de  ces  mesures  ait  encore  jeté 
le  moindre  jour  sur  cette  mystérieuse  aiTaire. . 

Il  continue  à  régner  de  grandes  dispensions  dans  les 
Tuileries.  M.  de  Cases  et  son  système  continuent  d^etre 
le  sujet  de  contention  entre  le  Koi  et  les  Princes,  l^es 
eJBTorts  du  duc  de  Wellington  pour  .servir  de  médiateur, 
ont,  i  ce  qu'il  parait»  été  inutiles;,  circonstance  qui  pourra 
fort  bien  ne  pas  peu  retarder  le  progrès  de  .la  négocia- 
tion sur  la  retraite  de  l'airmée  d'occupation,  car  le  Duc 
objecte  que,  divisés  entr'eux  comme  ils  le  sont,  les  roya- 
listes ne  seront  pas  en  état  de  faire  tête  à  la  population, 
et  q«e  lemr  gouvemenient  n'offirirait  conséquemment  au- 
cune sécurité  pour  la  continuation  de  la  paix,  après  que 
les  Alliés  se  seraient  retirés.  Quelques  peraonnes  insinuent 
cependant  que  les  Royalistes,  convaincus  de  leur  faiblesse, 
soit  réunis,  soit  séparés,  ne  désirent  pas  sincèrement  de 
hâter  cette  négociation. 
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•Le  5e  Numéro  dé  la  Correspondance  politique  allait 
paraître,  lorsque  toute  l'édition  en  a  été  saisie.  Quelques 
exemplaires,  cependant,  ont  échappé  à  la  vigilance  de  la 
police,  et  je  m'en  suis  procuré  un  dont  je  vais  vous  donner 
une  analyse  rapide,  parce  que  Fouvrage  me  paraît  infini- 
ment curieux,  et  qu  elle  pourra  vous  donner  une  juste 
idée  du  véritable  état  de  la  presse  dans  ce  pays-ci. 

Le  premier  article  contient  le  trés-intèressant  Mé- 
moire du  Cabinet  russe  sur  les  dettes  paHiculieres  de  la 
France  aux  Etats  Alliés — Le  Mémoire  qui  accompagnait 
la  lettre  d'Alexandre  au  duc  de  Wellington.  Voici  dans 
quels  termes  TËmpereur  exprime  son  opinion  privée:  **  Si 
<^  les  intérêts  en  question  se  rapportaient  directement  a  ses 
<<  sujets  Russes  ou  Polonais,  Sa  Majesté  Russe  n'aurait  pas 
'<  hésité  à  consentir  aux  ouvertures  feites  par  le  Cabinet 
<'  des  Tuileries.  Son  ministre  à  cette  cour  aurait  reçu  des 
<'  instructions  et  des  pleins  pouvoirs  à  l'effet  de  négocier 
**  et  de  passer  un  nouvel  acte  destiné  à  modifier  ou  i  com- 
<<  pléter  la  convention  du  20  de  Novembre  I8I5.  Dans 
**  ce  cas,  Sa  Majesté  aurait  suivi  invariablement  les  prin- 
''  cipes  qui  ont  présidé  à  l'arrangement- convenu  par  la 
*^  France,  relativement  aux  réclamations  polonaites,  et 
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*^  dont  Taccessicm  à  ses  clauses  par  le  Cabinet  de  Saint* 
*'  Pétersbourg,  prouve  l'iinniuable  politique  de  ce  Cabinel, 
*^  soit  quand  elle  s'applique  à  des  intérêts  généraux,  soit 
''  quand  il  est  question  aintéréts  privés. 

"  Mais  conune  cette  négociatruii  regarde?  particuliere- 
'^  meut  les  autres  puissances  contractantes.  Sa  Majesté  se 
^  contente  de  faire  connaître  son  opinion  détaillée  dans  ce 
"  Mémoire^  et  de  différer  de  celle  de  ses  Alliés  :  *  Si,  dît- 
elle,  ils  rejetent  entièrement  les  propositions  de  la 
*  France,  Sa  Majesté  se  conformera  à  leur  décision  et 
*'  les  rejetera  aussi  ;  si,  au  contraire,  elles  ne  sont  pas 
"  *  décidément  rejetées,  alors  il  restera  à  considérer  la 
^  *'  conduite  qu'il  y  aura  à  tenir  et  la  marche  qu'il  y  aura 
*'  •  à  suivre  pour  amener  l'affaire  à  une  conclusion  prompte  ' 
**  *  et  satisfaisante, 

*'  '  En  conséquence,  et  admettant  que  les  puissances 
*'  *  alliées  consentent  en  principes  aux  propositions  de  Sa 
"  *  Majesté  Tres-Chrétienne,  l'Empereur  propose  : 

•  1**.  "  Que  les  ministres  accrédités  à  la  cour  de  France 
^  discutent  et  arrangent  le  plan  sur  lequel  les  négociations 
**  pourront  être  ouvertes  avec  les  Plénipotentian*es  fran- 
**  çais,  et,  pour  accélérer  cette  négociation.  Sa  Majesté 
^f  propose  un  irur-arbitre  qui  peut  unir  à  juste  titre  les 
**  suffrages  et  la  confiance  de  toutes  les  Puissances  de 
"  l'Europe  (le  duc  de  Welfington). 

2**.  "  Que  lorsque  le  montant  des  réclamations  aura 
''  été  fixé  clairement,  dans  la  supposition  où  il  serait 
**  Juffé  exhorbitant.  Sa  Majesté  Impériale  propose  de  le 
**  réduire,  en  séparant  tout  ce  qui  peut  être  considéré 
^  conune  dettes  privées,  et  de  faire  partager  cette  réduc- 
**  tion  entre  les  Alliés;  de  fixer  la  forme  sous  laquelle  la 
**  France  sera  redevable  aux  créanciers  pris  individuelle- 
**  ment,  de  déterminer  le  mode  de  jugement,  etc.  etc. 

9*»  ^  Par  cette  mesure  les  Puissances  alliées  doone- 
^  ront  à  l'Europe  un  nouveau  témoignage  de  l'exacte 
^*  morale  qui  caractérise  leur  politique,  le  génie  du  mal 
aora  un  moyen  de  moins  de  noire  à  la  cause  géuérale, 
et  quelqoe  catastrophe  future  qui  puisse  arriver»  on  ne 
pourra  pas  l'attribuer  à  ce  que  les  Puissances  Alliées  ne 
^  soient  écartées  des  voies  de  la  justice.  Quant  fiu  système 
^  dont  l'Europe  jouit,  la  France,,  tranquille  et  heureuse, 
*^  en  serait  reconnaissante  ;  et  si  elle  ne  Tétait  pas,  elle  en 
**  subirait  le  plus  juste  et  le  plus  formidable  châtiment." 

VouLVI.  31 
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La  seconde  partie  du  Numéro  contrent  le  discours  du 
comte  Stanbope,  avec  les  réflexions  des  rédacteurs,  "qui  se 
teruiinent  par  le  passage  suivant  : 

^ote.  —  ^  On  dit  qu'un  jeune  Français  a  demandé 
*^  satisfaction  au  comte  Stanhope  pour  les  insultes  contre 
**  la  nation  française,  contenues  dans  son  discours.  Ostende 
^  est  indiqué  pour  le  lieu  du  combat,  et  le  19  Mars  pour 
**  le  jour." 

.Ensuite  vient  une  lettre,  adressée  par  le  duc  d'Orléans 
à  l'évêque  de  Landaff,  à  Toccasion^ae  l'oraison  funèbre 
du  duc  d'Enghien,  prononcée  à  Londres.  Dans  les  cir- 
constances actuelles,  quelques  passages  deviennent  singu- 
lièrement frappants.  Celui  quia  excité  le  plus  d'attention, 
est  celui  que  voici  : 

^<  J'ai  quitté  mon  pays  de  si  bonne  heure  que  je  n'ai 
^  pas  beaucoup  les  habitudes  d'un  Français,  et  je  puis  dire 
avec  franchise  que  ^e  suis  attaché  à  l'Angleterre,  non* 
seulement  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  mais  en- 
^  core  par  inclination  et  par  habitude.  C'est  dans  la  sin- . 
**^  cérite  de  mon  cœur  que  je  dis  :  Puissé-je  ne  jamais 
^  quitter  cette  terre  hospitalière  !" 

Différents  articles  viennent  ensuite  —  savoir  :  des 
Détails  relatifs  à  la  retraite  de  Las  Casas  à  Francfort  ;  un 
extrait  de  Y  Abeille^  journal  d'Hayti;  un  Mémoire  des 
Vétérans  d'Alexandrie  au  Roi  de  Sardaigne;  les.  Adieux 
du  général  Fressinet  à  son  Pays;  des  Détails  intéressants 
sur  les  Missionnaires  d'Arles  ;  un  Ordre  du  Jour  d'un 
Général  français  qui  désigne  comme  ennemis  du  Roi,  tous 
ceux  qui  oseront  traiter  de  puérilités  les  pratiques  reli- 
gieuses qu'il  a  introduites  dans  son  corps  ;  plusieurs  re- 
montrances véhémentes  contre  des  actes  arbitraires  et 
des  abus  de  pouvoir. 

U Histoire  du  Capitaine  Velu  et  de  son  Cheval 

Cosaque. 

**  Au  mois  d'Avril  1817,  tous  les  ofBcieres  et  subal- 
*'  ternes  à  demi-solde,  ou  en  retraite  à  Ville-franche, 
*^  ftirent  arrêtés  comme  accusés  d'opinions  suspectes  ;  (ce 
<<  furent  les  expretisions  de  l'ordre  rendu  par  M.  de'Mont- 
"  richard,  sous-préfet)  ;  seize  d'entr'èux  restèrent  vingt- 
/^  sept  jours  en  prison,  et  furent  élargis  sans  qu'on  eût 
«  trouvé  le  moindre  sujet  de  blâme  contr'eux. 

'^  Le  capitaine  Véiu  fut  le  seul  qui  resta  détenu  après 
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**  ce  détail,  parce  qu'on  avait,  ^prés  enquête,  découvert 
^  contre  lui  un  sujet  d'accusation  qu'on  laisse  au  lecteur 
**  à  apprécier. 

*^  Interrogée  sur  ses  noms  et  qualités,  l'accusé  répondit 
'^  se  nommer  Velu,  capitaine,  etc. 

"  N'appeliez -vous  pas  totre  cheval  Cosaque? — Celw 
**  se  peut,  maisi  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

*'  Comment  avez-vous  pu  donner  à  votre  cheval  un 
^^  nom  cher  à  tous  les  bons  Français  ? — Je  l'avais  acheté 
**  d^un  officier  russe,  et  je  l'appelai  Côsaaae,  comme  je 
^  Faurais  appelé  le  Normand,  s'il  avait  été  Normand. 

'^  Vous  avez  insulté  un  peuple  au  courage  duquel  la 
*^  France  doit  en  partie  le  rétablissement  de  son  autorité 
"  légitime. 

**  Le  capitaine  Velu  fut  frappé  comme  d'un  coup  de 
**  foudre,  et  ne  pût  faire  aucune  réponse  à  cette  dernière 
**  observation. 

'^  11  ne  fut  plus  fait  d'autre  question. 

^  Cette  déclaration  lui  ayant  été  lue,  il  dit  qu'il  persis- 
tait dans  ses  réponses. 

^^  Le  capitaine  Yélu,  qui  n'était  retenu  en  prison  que 
pour  ce  seul  crinie,  devait  être  amené  devant  la  cour 
**  prévôtaie;  mais  tout  courage  lui  manqua,  en  trouvant 
^*  dans  des  juges  français  des  vengeurs  du  nom  Cosaque; 
**  il  tomba  soudain  dans  uti  état  de  mélancolie  sombre» 
**  prit  la  iievre  des  prisons,  et  mourut  ! 

**  Ainsi  périt  un  brave  officier,  auouel  la  victoire 
**  avait  refusé  pendant  vingt  ans  un  torhoeau  au  champ 
"  d'honneur." 

Département  de  l'Isîsre. — Police  Municipale. 

Autorisation  de  Manger^  Boire  et  Prendre  du  Café 

sans  payer. 

[Extrait  du  Registre  des  délibérations  de  la  Commune 

de  Lemps.] 

Le  maire  du  Grand  Lemps,  conformément  aux  arti- 
cles 1131  et  1133  du  code  civil,  suivant  lequel  il  ne  peut 
être  intenté  aucune  action  pour  paiement  d'un  marché 
illicite,  ordonne  ce  qui  suit: 

Que  tous  les  buveurs  qui  pourront  se  trouver  dans 
des  cafés  ou  dans  des  cabarets  les  DimaBches  ou  jours  de 
fête,  à  l'heure  de  la  Ynesse  de  la  paroisseï  ou  à  celle  dé 
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vêpres,  sont  autorisés  à  refuser  le  paiement  des  dépenses 
qu'ils  pourront  avoir  faites. 

Faità l'hôtel  de  la  mairie  de  Lemps»  le  1er  Jan.  1817» 

(Signé)  FAtATiEiT,  maire. 


Lettre  de  M.  Dupont,  de  PEure^  Membre  de  la 
Chambre  déis  JÛ épates,  au  Rédacteur  de  la  Bi- 
bliothèque Historique. 
/  Paris,  18  Février. 

Je  vous  serai  bien  obligé  d'insérer  dans  votre  intéres- 
sante publication  le,  discours  que  je  prononçai  hier  dans  le 
comité  secret,  à  l'appui  de  ma  motion  sur  la  liberté  de  la 
presse. 

,  Mon  intention  n'était  pas  de  la  faire  imprimer  parce 
que  je  supposais  que  les  journaux  l'auraient  publiée.  J'a- 
vais raison  de  croire  qu'il  leur  aurait  été  permis  de  le  faire, 
puisqu'ils  rapportent  toujours  les  discussions  qui  ont  lieu 
dans  les  séances  secrètes,  soit  de  la  Chambre  des  Députés 
soit  de  la  Chambre  des  Pairs,  et  que  même  hier  divers 

Sapiers  publièrent  un  rapport  fait  en  comité  secret  par  M* 
lestadier. 

Mais  la  pplice  générale  qui  peut  d'un  seul  mot  sus- 
pendre ou  supprimer  des  journaux,  ne  permit  pas  à  ceux 
auxquels  je  m  adressai,  de  publier  les  motifs  sur  lesquels 
je  fondai  ma  proposition,  quoique,  au  même  moment,  on 
ordonnât,  ou  permit,  Tinsertiop  du  discours  improvisé. par 
lequel  M.  Blanquart-Bailleul  me  coinbattit  dans  le  comité 
secret. 

Si  vous  insérez  mon  discours  dans  la  Bibliothèque 

^   historique^  je  vous  prie  aussi  de  publier  ma  lettre   en 

mémo  temps.    Elle  servira  à  prouver  avec  combien  d'im- 

Sartialité  la  police  continue  d'exercer  les  pouvoirs  extrapr- 
inaires  qui  lui  sont  confiés;  jusqu'à  quel  point  les  jour- 
naux sont  libres  de  publier  les  opinions  des  Députes,  et 
avec  quelle  facilité  les  Députés  peuvent  en  certains  cas 
transmettre  leurs  sentiments  à  leurs  commettants.  \ 

(Signé)  Dupont  de  l'Eure. 

fSuit  le  Discoure.  ) 

SouaORPPTION    VoLONTAlRcE. 

Xa  lettre  du  général  Amiel,  publiée  dans  notre  Nu- 
méro IV,  a  réveillé  dans  tous  les  cœurs  vraiment  français 
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les  fteutinieDtB  généreux  dus  au  malheur.  Quelques  dames 
ont  formé  une  banque  dans  laquelle  des  citoyeus  de  toutes 
les  classes,  Jes  ftmoies  et  des  enfants,  ont  déjà  déposé 
chacun  leur  obole  pour  un  nouveau  Bélisaire.  Puisse  cet 
acte  de  respect  pour  le  malheur  trouver  de  nouveaux  imi- 
tateurs! 

Les  extraits  étendus  que  je  voôs  ai  donnés  de  ce 
pamphlet  snfBsent  pour  faire  connaître  à  vos  lecteurs  T-es* 
prit  dans  lequel  il  est  rédigé. 

J'ajouterai  seoletnent  qne  Ton  rapporte  ici  généràle- 
menty  que  les  auteurs,  MM.  De  CheVaiier  et  Renaud,  écri- 
vent à  un  certain  pomt  sons  la  direction  d'ua  pair  de 
FVance,  le  duc  de  Brogiie. 


Paris,  27  Février. 

RÂen  oe  transpire  sur  le  progrés  des' négociations  avec 
les. Puissances  Alliées  pour  la  retraite  des  troupes;  mais 
Tespérance  de  les  voir  évacuer  promptemen.t  la  frontière» 
diminue  plutôt  qwe  d'augmenter.  U  ne, sera  pas  pris  de 
résolution  définitive  à  ce  sujet  avant  le  Congrès  que  les 
souverains  doivent  tenir  Tété  prochain.  L'élévation  de 
Bernadette  au  trône  sous  le  nom  de  Charles  Jean  1er,  a 
fait  ici  une  grande  sensation.  ^Ses  amis  ici  voient  avec 
plaisir,  et  regardent  comme  d'un  bon  augure  pour  le  nou- 
veau souverain,  la  manière  favorable  et  congratulatoire 
'  dont  les.  journaux  ministériels  anglais  ont  parlé  de  son 
avènement  au  trône  de  Suéde.  Hier,  ni  la  Reine  qui  est 
ici,  ni  le  gouvernement  n'avaient  reçu  de  Stockholm  aucun 
roessQge  direct,  quoiqu'on  en  attendit  un  à  chaque  instant-. 
i4ucune  lettre  d'Allentagne,  et  même  aucun  des  Jour* 
oaox  du  Continent  ne  parlent  de  la  nouvelle  que  donne  le 
Courier^  comme  extraite  d*une  lettre  de  Vienne,  qne 
l'Empereur  d'Autriche  avait  consenti  à  reprendre  la  cou- 
ronne impériale  d'Allema&fne.  Si  cette  nouvelle  se  con- 
firme, ce  dont  je  doute,  il  faut  que  les  vues  du  cabinet 
de  Vienne  aieut- bien  changé,  car  il  est  certain  qu'au  Con^ 

{^tès  de  Vienne,  on  avait  offert  la  dignité  d'Empereur  d'AI- 
emi^ne  à  l' Autriche,  et  qu'elle. le  reftisa  alors,  parce  «que 
cette  dignité  n'était  qu'un  fardeau  imposé  à  la  Puissance 

3 ni  en  était  investie,.6t  ne  paraissait  .pas  lui  offrir  le  moiu- 
re  avantage. 
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Dernières  Nouvelles  de  Paris. 

Les  papiers  français  qu'on  a  reçus  ne  contiennept, 
suivant  l'usage,  rien  a  intéressant;  mais  il  y  a  des  lettres 
particulières  qu'on  dit  exprimer  l'opinion  qu'il  y  a  déjà  un 
traité  de  sisné  pour  l'évacuation  du  territoire  français 
par  l'armée  d'occupation  dans  le  cours  de  l'été  prochain, 
et  pour  le  payement  de  600  millions  de  francs  par  le  gôu- 
yemementiVançais»  après  le  départ  des  troupes  !  !  Cet  ex- 
posé est  si  extraordinaire  que  nos  lecteurs  ne  seront  pas 
surpris  d'apprendre  que  nous  n'y  ajoutons  pas  la  moindre 
foi.  Les  oemieres  lettres  que  nous  avons  reçues  nous- 
mêmes  portent  qu'au  lieu  de  600  millions,  il  avait  été  ré" 
solu  de  ne  pas  en  emprunter  plus  de  200,  d'où  l'on  pou- 
vait conclure  qu'il  y  avait,  pour  le  présent,  peu  de  proba- 
bilité de  la  retraite  des  troupes  alliées  ;  l'idée  de  leur  dé- 
part avant  que  F  argent  Jnt  payé,  étant  regardée  comme 
une  chimère. 

NoBS  savons  à  la  vérité  qu'avant  que  la  loi  de  la  cons- 
cription eût  été  proposée,  et  aue  l'on  eût  fait  feu  sur  le  due 
de  Wellington,  les  Ministériels  Français  s'étaient  flattés  de 
pouvoir  reah'ser  un  emprunt  de  800  millions  de  francs^ 
dont  9CJ0  étaient  destinés  à  couvrir  leur  propre  déficit  ;  et 
avec  les  600  autres  ils  devaient  payer  les  demandes  des 
alliées,  et  les  eng^er  ensuite  à  évacuer  le  territoire  firan- 
çais. 

Ce  plan  avait  quelque  chose  de  plausible,  mais  le  ré- 
tablissement de  la  conscription,  le  vote  pour  la  levée  de 
240  mille  hommes,  les  •  espérances  audacieuses  de  guerre 
présentées  aux  anciens  envahisseurs  de  Madrid  et  de  Mos- 
cou, et  en  dernier  lieu  la  tentative  diabolique  d'assassiner 
le  généralissime  des  troupe»  alliées,  ont  entièrement  chan- 
gé la  face  des  choses^  JJ  n'est  personne  qui  n'ait  vu  que 
contribuer  à  un  tel  emprunt  serait  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  l'Europe,  ébranler  le  crédit  public  jusques  dans 
Bes  fondements,  présenter  une  prime  d'encouragement 
pour  exciter  la  rébellion  et  l'insurrection  contre  tous  les 
gouvernements  établis,  et  anéantir  partout  la  valeur  des 
fonds  publics,  mais  surtout  en  Angleterre»  ' 

Il  est  vrai  que  sur  les  contributions  dues  par  la  France, 
nous  aurions  peut-être  à  recevoir  six  à  sept  millions  ster- 
ling :  mais  ce  que  nous  aurions  à  recevoir  d'une  main^ 
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nous  serions  obligés  presque  tout  de  suite  à  le  payer  de 
Tautre,  et  probablement  le  double,  pour  un  nouvel  arme* 
ment.  Exit^te-t-il  quelqu'un  d*nssez  fou  pour  supposer 
que  deux-cent-quarante  mille  des  bandits  de  Buonaparte, 
accouturaésaupdiage  et  brûlants  de  la  soif  de  la  vengeance 

{missent  étire  de  nouveau  rassemblée  en  masse  et  remid  sous 
es  ordres  de  ces  mêmes  hommes  qui  les  conduisaient  d'a« 
trocités  en  atrocités,  et  que  dans  cet  état  ils  puissent  rester 
tranquilles  un  an^  six  mois  et  même  trois  mois  ?  Celui  qui 
le  croira,  n'a  pas  une  folie  accidentelle,  mais  bien  une  folie 
invétérée. 

De  quel  sons  retentissent  aujourd'hui  les  échos  de 
tous  les  cafés  et  de  tous  les  caveaux  et  cabarets  de  Paris? 
— Honneur. — GtoVe.— Bon  Dieu  !  quel  genre  •  d'bon<> 
neur,  quelle  espèce  de  gloire?  Nous  avons  en  ce  moment 
sous  les  yeu]p•^**  la  Sentinelle  de  F  Honneur^*  journal  sup« 
primé,  à  i^^rité,  par  la  Police,  mais  qui  n'a  été  supprimé 
'  que  parce  qu'il  exprime  trop  ouvertement  les  mêmes  sen« 
timents  que  ceux  que  les  députés  ministériels  de  la  cham- 
bre des  députés  proclament  du  haut  de  la  tribune  dans 
un  langage  plus  artificieux. 

^  Qirun  proconsul  anglais,"  dit  Fauteur,  ^  enorgueilli 
^  des  succès  achetés  par  sa  nation,  et  de  l'abaissement  d'un 
*'  peuple  dont  il  n'y  a  pas  long-temps  que  la  glaire  et 
^  l'énergie  le  faisaient  trembler,  vienne  parmi  nous  in- 
^  sulter  à  nos  malheurs  par  des  fêtes  et  des  réiouissances,; 
'<  est  une  circonstance  qui  ne  fait  qu'ajouter  a  l'indigna- 
'Mion  de  tout  véritable  ami  de  notre  gloire  nationale; 
'*  mais  quand  nous  voyons  des  Français  se  livrer  à  la  joie, 
*'  tandis,  que  lu  patrie  est  en  deuil,  écrasée  d'humiliation, 
^'  abymée  d'impôts,  n'avons-nous  pas  droit  d'être  étonnés 
*^  de  voir  les  jours  de  fêtes  et  de  plaisirs  retourner  en 
^  France  avant  les  jours  de  prospérité  et  de  gloiref"  . 

L'auteur  cite  l'exemple  des  Komains-etdes  Athéniens, 
çt  continue  ainsi  :  ^  Comme  eux,  Français,  suspendez  vos 
**  chants,  peut-être  re verrons -nous  bientôt  tes  beaux  joues 
**  de  Marengo,  d'Austerlitz,  de  Friediand,  et  de  Jéna^ 
^'  et  si  à  la  voix  des  Turennes,  des  Condés  et  des  Catinats, 
<<  nos  pères  volèrent  à  la  victoire,  souvenons-nous  que 
^  nous  possédons  aussi  des  héros  pour  nous  y  conduire." 

Aux  meés-  ^' fêtes  et  réfouissances"-,  l'auteur  a  bhs  la 
note  suivante:  ^  Sir  Charles  Stuart  a  donné  un  bal  à  Toc* 
casion  du  retour  de  lord  Wellington  à  Paris  et  nous  avons 
su  que  plusieurs  Français  de  haut  rang  y  avaient  assisté." 
Ce^e  dernière  remarque  est  dirigée    contre  Monsieur 
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et  les  autres  princes  et  GentilsbomiBes  Français  qui  ren- 
daient une  mite  de  cérémonie  à  J'Ambaasadeur  d'une 
Puissance  Alliée!  et  voilà  ce  dont,  les  Révolutionnaires 
leur  font  un  crime  ! 

Le  passage  que  nous  avons  cité,  et  la  note,  dévelop- 
pent suffisamment  les  ot^ts  de  cette  grande  conspiratioii 
qui  s'étend  depuis  les  intrigants  de  Lyon  à  la  demie-solde, 
jusqu'aux  personnages  qui  se  disent  *^  assis  sur  les  marches 
du  trône"  à  Paris.  Ces  objets  sotrt  au  nombre  de  trois,  la 
Guerre,  la  Vengeance  contre  l'Angleterre,  etTExpulsion 
des  Bourbons.  Que  signifie  cette  expression  de  revoir 
encore  les  beaux  jours  Je  Marengo,  d*Avsterlitz»  de  Fried- 
land  et  de  Jéna,  si  ce  n'est  de  renouveler  le  pillage  de  Vh 
taiie,  de  l'Autricke,  de  la  Polegtie  et  de  la  Prusse?  La 
haine  amere  qu'on  porte  à  TAngleterre  n'y  est  dégui- 
sée par  aucune  circonlocution,  et  les  insinua^ns  perverses 
contre  l'héritier  apparent  du  trône  de  Fral^^,.  prouvent 
que  les  conspirateurs  ont  résolu  que  l'article  i>7  de  l'acte 
additionnel  deviendra,  une  des  lois  fondamentales  de  l'E- 
tat ;  savoir  :  '^  Que  nul  \i'aura  jamais  le  droit  de  pro- 
poser le  rétablissement  des  Bourbons,  ou  d'aucun  Prince 
de  cette  famitle  sur  le  tràne  de  France,  menue  en  cas  d'ex- 
tinction de  la  dyjiasti^  impériale."  Il  ne  faut  jamais  oublier 
que  plus  d'un  des  ministres  actuels  ont  prêté  solennelle- 
ment serment  d'adhésion  à  cet  article,  il  n'y  a  pas  encore 
trois  ans,  et  que  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  aujour- 
d'hui demandent  et  soutiennent  la  conscription. 
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FRAGMENTS 

d'un    LEXICOjpr   POLITIQUE, 

Ou  Définition  des  Mots  techniques  de  cette  Science, 
par  M.  le  Chevalier  de  Sade. 

Extraits  du  4eme  Numéro  du  Corresponilaiit. 

Populace. ^"^'est  la  lie  de«  dernières  classés 
du  peuple,  i*as8emblée  en  foule  :  gens  qui  dans  au- 
cun pays  ne  jouissent  d'aucune  autorité  ni  d'aucune 
considération. 

C'est  pourtant  à  ce  ramassis  de  sans-culottes 
oue  les  révolutionnaires  de  France'  ont  voulu  con- 
fier les  pouvoirs  administratifs,  judiciaires  et  exé- 
cutifs de  ce  royaitme.    Aussi  qu'en  est-il  arrivé? 

iZang".— C'est  la  place  qu'un  ordre,  qu'un 
corps,  qu'une  famille,  qu'un  simple  individu  oc- 
cupé dans  la  hiérarchie  d'un  état. 

Les  rangs  reconnus  dans  une  société  politique 
répondent  exactement  aux  grades  des  corps  mili- 
taires. Une  corporation  quelconque,  pour  peu 
qu'elle  soit  nombreuse,  ne  peut,  ni  prpspérer,  ni 
se  soutenir  long-temps  sans  confusion,  si  une  hié- 
rarchie généralement  reconnue  et  suivie  ne  fixe,  au 
Vol  LVL  3  K 
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milieu  d'elle,  les  places  et  les  autorités  respectives 
de  chacun  de  ses  membres.  Prenez  la  troupe  la 
mieux  disciplinée,  la  plus  instruite,  la.plus  dévouée, 
en  un  mot,  la  plus  excellente  en  tout  point  ;  intro- 
duisez-y une  égalité  parfaite  entre  les  officiers, 
sous-officiers  et  soldats,  et  vous  ne  tarderez  pas 
d'être  le  témoin  des- suites  funestes  qui  en  résulte- 
ront. 11  en  est  d'un  état  comme  d'une  armée  ;  on 
ne  peut  tirer  un  parti  avantageux  de  ces  masses  con- 
sidérables d'hommes  réunis  sous  un  même  point 
de  vue,  qu'autant  qu'elles  sont  divisées  en  classes 
bien  distinctes,  et  liées  entre  elles  par  une  subor- 
dination et-une  considération  graduelle. 

Ces  rangSy  ces  divisions  hiérarchiques  sont  in- 
dispensables, fd  l'on  veut  éviter  les  désordres  de  la 
foule,  et  faire  agir,  sans  confusion,  une  population 
nombreuse.  Les  rangs  héréditaires  y  ajoutent  un 
avantage  de  plus:  c'est  qu'en  naissant,  chacun  con- 
naît .la  place  qu'il  doit  occuper,  et  les  devoirs  qu'il 
a  à  remplir. 

Un  peuple  qui  ne  reconnaît  d'autres  distinc- 
tions sociales  que  celle  de  la  fortune,  risque  de  don- 
ner trop  d'empire  à  la  cupidité.  Les  citoyens,  mus 
par  ce  seul  véhicule,  étoufferont  dans  leur  cœur  des 
sentiments  plus  généreux  dont  la  société  pourrait  at- 
tendre des  services  plus  essentiels  et  à  meilleur 
marché.  11  est  fâcheux  que  l'étendue  de  cet  article 
ne  permette  point  de  développer  les  conséquences 
politiques  et  avantageuses  que  ce  principe  fourni- 
rait, et  de  montrer  l'utilité  qu'on  en  retirerait,  soit 
en  remplaçant  l'envie  de  s'enrichir  par  des  vertus 
plus  décentes,  soit  en  restreignant  en  certaines  li- 
mites les  prétentions  des  hommes  ambitieux. 

Les  usurpations  successives  de  Robespierre, 
du  Directoire  et  de  Buonaparte,  n'auraient  peut- 
être  jamais  eu  lieu,  si  Vassemblée  constituante  eût 
x^onservé  les  institutions  et  les  rangs  qui  existaient  ; 
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ou,  du  moins,  si  elle  en  eût  formé  d'autres  à  mesure 
qu^elIe  détruisait  les  anciens. 

L'histoire  de  la  révolution  française  et  de  ses 
suites  est  suffisante  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur. 
les  inconvénients  inévitables  qu'entraîne  après  lui 
un  bouleversement  conoplet  dans  les  habitudes  na- 
tionales d'un  peuple.  Elle  iddiquera,  en  outre,  les 
dangers  que  l'on  court  en  ôtant  la  gestion  des  gran- 
des administrations  à  des  hommes  du  premier  ou 
second  rang  dé  la  société  auxquels  on  les  confie  or- 
dinairement, pour  les  remettre  à  des  personnes, 
tout  au  plus  du  quatrième  ou  du  cinquiemeVan^,  à 
des  gens  exerçant  des  fonctions  lucratives,  de  celtes 
où  l'on  cherche  des  pratiques,  et  où  l'on  ne  vît  qu^ 
des  profits  casuels  qu^elles  procurent. 

C'est  encore  pire,  quand,  dans  un  accès  de 
philanthropie,  le  gouvernement  accorde  le  même 
rang  et  donne  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  pré- 
tentions à  tous  les  individus  du  genre  humain.  Li- 
sez nos  annales,  et  vous  y  verrez  les  troubles  et  les  « 
désordres  qui  accompagnèrent  le  ministère,  ou  le 
crédit  éminent  qu'à  différentes  époques  ont  obtenu, 
en  France,  les  étrangers  Concini,  Mazarin,  Law, 
Necker,  Claviere,  etc. 

Egalité  politique. — ^Tous  les  hommes,  dira-t- 
on, sont  égaux  devant  la  divinité.  Mais  Dieu  est  un 
despote  infiniment  bon,  infiniment  sage,  éternel  et 
tout-puissant.  Il  s'en  ^  faut  de  beaucoup  que  tou& 
les  despotes  de  la  terre  lui  ressemblent. 


pauvres  et  leâ  classes  inférieures  de  la  sok 
ciété,  forment,  sans  exception,  la  partie  la  plus 
nombreuse  d'une  nation.  Cette  cohue  sera  tou- 
jours ravie  d'entendre  prêcher  le  dogme  politiaue 
d'une  égalité  parfaite  dans  les  rangs  et  dans  les  ror* 
tunes.  Ces  orateurs  factieux  sont  donc  assurés 
d'avance  d'une  armée  d'auditeurs  qui  se  rangeroat 
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de  leur  avis  et  sous  leurs  drapeaux.  Aussi,  dans 
tous  les  siècles,  les  agitateurs  du  peuple  ne  se  sont 
jamais  lassés  et  ne  se  lasseront  jamais  de  proclamer 

3ue  tous  les  hommes  sont  ou  doivent  être  égauxj 
ans  la  certitude  d'exciter  des  soulèvements,  et 
peut-être  même  des  révolutions,  à  moins  qu'un 

{gouvernement  ferme  autant  qu'habile  ne  prévienne 
es  effets  de  leurs  funestes  intentions. 

» 

Légitimité  (la)  est  le  scel,  le  cachet  qui  cons- 
tate qu'un  acte  est  légitime,  qu'il  est  conforme  aux 
lois. 

Un  souverain  se  donne  une  force  intérieure 
bien  imposante,  en  ordonnant, que  les  actes  de  son 
gouveiDement  passent  au  grand  sceau  de  la  légiti* 
mité  avant  d'être  reconnus  léfraux  et  obligatoires. 

La  légitimité  perd  immensément  de  sa  valeur, 
Ai  elle  ne  Me  pas  la  généralité  des  citoyens.  Si  elle 
devient  un  droit  de  convenance,  tout  puissant  pour 
les  uns,  et  absolument  nul  pour  les  autres,  il  est 
évident  que  ceux  qui  en  profiteront  auront  seuls  in- 
térêt à  la  soutenir.  Son  autorité  s'affaiblira  en  pro- 
portion qu'on  réduira  à  un  plus  petit  nombre  les 
personnes  auxquelles  on  accordera  la  permission 
de  la  réclamer  en  faveur  de  leurs  droits  et  de  leurs 
prétentions;  et  si,  par  exagération,  un  individu 
uniaue  jouit  de  ce  privilège,  la  force  de  la  légiti- 
mité ne  tiendra  plus  qu'à  un  fil  que  le  moindre 
choc  cassera  et  fera  disparaître  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive et  sans  qu'on  s'çn  soucie. 

Crime^  délit. — Violation  manifeste  et  prémédi- 
tée contre  la  loi. 

Les  actes  criminels  se  classent  suivant  le  tort 
qu'ils  font  à  la  société. 

Les  plus  CTands  crimes  sont  donc  ceux  qiii 
tendent  à  renverser  la  société,  à  soulever  le  peuple 
contre  les  propriétaires  légitimes,  à  mettre  le  désor- 
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dre  et  la  confusion  dans  l'état,  et  à  substituer  le 
regtie  de  la  terreur  à  celui  des  lois. 

Impunité. — Si  le  parlement  de  Paris  eût  été 
forcé  de  poursuivre,  sans  égard  pour  aucune  des  per* 
sonnes  qui  pouvaient  y  être  impliquées,  les  auteurs, 
complices  et  ayant  cause  de  la  rébellion  qui  éclata 
en  1776  dans  cette  capitale,  sous  le  ministère  de  M. 
Turgot,  et  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  la 
guerre  des  farines,  peut-être  que  la  révolution  fran- 
çaise n'aurait  pas  eu  lieu  en  1789,  Cette  dernière 
conséquence  ne  souffrirait  aucune  contradiction,  si 
l'esprit  de  ce  gouvernement  eût  persévéré  dans  la 
ferme  résolution  de  ne  jamais  cesser  d'employer 
tous  ses  moyens  pour  empêcher  qu'on  laissât  dans 
l'obscurité  les  détails  d'aucun  acte  criminel  qui  se 
passerait  dans  Je  royaume. 

Peu  d'années  avant  la  révolution,  le  maréchal 
de  Ségur,  ministre  de  la  guerre,  fit  une  ordon- 
nance qui  déclara  que  les  sentences  des  conseils  dé 
guerre  ne  seraient  exécutables  qu'après  en  avoir 
préalablement  reçu  l'autorisation  de  S.  M.;  dès- lors 
la  haute  police  de  l'armée  fut  exclusivement  remise 
à  la  disposition  d'un  commis  de  bureau.  Les  corps 
militaires  n'ayant  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
.  autorité  indirecte  sur  leurs  membres,  Vimpunité  en 
faveur  de  Y  insubordination  devint  générale,  et  les 
soldats,  sans  frein  et  sans  discipline,  se  réunirent 
aux  factieux. 

Force  publique. — Quand  un  gouvernementest  fai- 
ble, que  le  peuple  est  porté  à  la  révolte  et  à  l'esprit  de 
faction^  il  est  très-imprudent  de  réunir  sous  la  même 
administration  \9i  force  publique  et  l'armée  de  terre. 
11  est  àcraindre  qu'un  ambitieux,  douéd'un  génie  et 
d'un  caractère  à-peu-près  semblable  à  celui  de  Pe- 
pin  Heristalj  ayant  dans  sa  dépendance  les  noou- 
nations,  les  avancements  et  la  disposition  de  toutes 
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les  troupes  du  pays,  n'en  abuse  pour  faire  faire  une 
révolution,  se  placer  chef  inamovible  de  l'état,  et 
rendre  son  autorité  héréditaire  dans  sa  famille. 

*        •       « 

Constitution  (la)  est  le  résultat  définitif  des 
lois  fondamentales. 

Les  lois  fondamentales  se  froissent  et  se  modi- 
fient mutuellement  par  les  frottements  nécessaires 
et  multipliées  qu'elles  éprouvent  entre  elles  dans  la 
marche  du  gouvernement.  Le  climat,  le  caractère 
national,  mille  autres  circonstances  variées  à  l'in- 
fini, qu'on  ne  peut  pas  prévoir  et  encore  moins  cal- 
culer, aidant  ou  contrariant  de  diverses  manières 
les  actions  et  les  réactions  de  ces  lois,  déterminent 
enfin  ce  rémltat  définitif  qu^ on  appelle  constitution. 
Il  faut  attendre,  pour  la  connaître  et  l'apprécier, 
que  cette  machine  ait  été  pendant  quelque  temps  ; 
que  le  peuple  se  soit  habitué  au  jeu  de  ses  ressorts, 
et  qu'une  expérience  d'une  assez  longue  durée  nous 
ait  permis  de  prononcer, à  son  égard. 

Les  constitutions  sont  comme  le  crédit:  on  ne 
les  fait  pas,  elles  se  forment  d'elles-mêmes. 

Le  souverain  n'a  pas  le  droit  de  changer  la 
constitution  de  son  pays:  s'il  le  faitf  son  acte  d^exé- 
cution  n'est  jamais  légitime^  puisque  les  lois  fonda- 
mentales qui  lui  donnaient  le  pouvoir  législatif  sont 
abrogées  du  moment  qu'on  en  substitue  d'autres  à 
leur  place.  Le  souverain  n'ayant  plus  d'autorité 
légitime^  rien  ne  peut  s'ordonner  légitimement;  la 
société  est  dissoute,  et  aucun  pouvoir  légal  n'a  ac- 
tion sur  les  citoyens. 
•  •••••••»• ••.. •«.,•• ••». 

Commissions.- — On  appelle  ainsi  des  espèces 
de  tribunaux  éphémères,  composés  au  choix  d'un 
ministre  pour  condamner  ou  innocenter  qui  lui 
plait,  et  comme  il  lui  plaît. 

Ce  simulacre  de  justice  est  une  manière  très- 
commode  aux  ministres  pour  .se  débarrasser,  san^ 
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compromettre  leur  responsabilité  persohnelle  des 
gens  qui  les  inquiètent.  Une  commission  n'est  pas 
plutôt  désignée,  ^u'on  connaît  d'avance  la  sentence 
qu'elle  va  rendre.  Buonaparte-  en  nomma  une 
pour  faire  fusiller  le  duc  (ïEnghien  ;  et  ce  malheu- 
reux prince  fut  condamné  dans  l'esprit  de  ses  juges, 
avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  ae  tenir  leur  pre- 
mière et  unique  séance. 

'  Feu  le  baron  de  Malouet^  ministre  de  la  ma- 
rine, immédiatement  après  la  restauration,  étant 
à  cette  époque  incertain  du  caractère  que  prendrait 
le  gouvernement  futur  de  Sa  Majesté,,  feignit  de  se 
méfier  de  lui-même,  et  nomma  plusieurs  commi- 
sionsy  sous  prétexte  de  s'éclairer  par  l'opinion  et 
l'assentiment  de  personnes  instruites  et  impartiales 
en  apparence.  D'après  l'avis  de  ces  conseils  ou 
de  ces  commissions  dont  il  dirigeait  impérieuse- 
ment les  décisions,  il  assit  et  propagea,  dans  son 
département,  les  idées  révolutionnaires  de  son 
parti.  Pour  diriger  la  commission  chargée  dn  per^ 
sonnel,  il  trouva,  par  exemple  des  officiers  com- 
plaisants  qui' allèrent  au-devant  de  ses  désirs,  et 
déclarèrent  que  les  officiers,  promus  par  les  mi- 
nistres  de  Robespierre,  par  les  complices  de  Fas- 
sassinat  de  Louis  XVI,  devaient  de  droit  être  pré- 
férés, et  avoir,  dans  toutes  les  occasions,  le  pas  sur 
ceux  qui  avaient  toujours  été  fidèles  à  ce  malheu- 
reux monarque.  Comment  a-t-il  été  possible  qu'une 
commission  du  Roi j  nommée  par  un  ministre  du 
jRoi,  sous  les  yeux  du  Roij  déclare,  de  par  le  jRot, 
qu'un  officier  du  Roi  doit  être  dégradé  par  le  Roi^ 
pour  avoir  toujours  été  fidèle  au  Roi? 

Cest  pourtant  ce  qu'on  a  vu  dans  la  marine,  et 
on  pourra  s'en  assurer  en  consultant  les  listes  de 
J789,  de  1794,  et  celles  de  1815, 1816  et  1817. 

Liberté. — Le  despotisme  ministériel  avait  pris  un 
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tel  empiré)  que  la  liberté  et  la  propriété  des  citoyens 
eussent  toujours  été  dans  un  état  précaire,  surtout 
en  province,  si  les  tribunaux  souverains  avaient  eu 
besoin  de  la  pernûssion  de  la  cour  pour  faire  exé- 
cuter leurs  arrêts.  Aussi  la  loi  prescrivait  d*exé- 
cuter  un  coupable  condamné,  dans  les  vinjg^t-quatre 
heures,  à  compter  du  mondent  qu'on  lui  avait  lu 
sa  sentence.     Les  juges  décidaient,  eux-mêmes, 

Tipstant  où  cette  fatale  formalité  devait  se  rem- 

•  ■■•■ 

plir  ;  à  moins  d'un  cas/extraordinaire,  c  était  pres- 
que toujours  immédiatemei^t  après  que  le  juge- 
'      liaient  avait  été  rendu. 

C'est  à  cette  loi  salutaire  que  les.  Français  de- 
vaient la  liberté  raisonnable  dont  ils  jouissaient 
.  avant  leur  révolution.    Sans  ce  palladium^  les  pro- 
,  vinces  eussent  été  couvertes  de  suppôts  du  mmis- 
i  tere,  envoyés  en  missipn  par  les  derniers  commis 
de  ses  bures^ux.  Ces  émissaires  auraient  été  chargés 
.d'étendre,  et  d'interpréter  au  nom  du  roi,  et  an 
.  gré  des  maltôtiers,  les  lois  fiscales  ;  de  violer  les 
..drpits  des  propriétés  foncières  les  plus  anciennes, 
.  «Ht  les  déclarant,  soqs  1«  moindre  prétexte,  apjiiqLr- 
tenant  au  domaine  de  la  couronne ;.,^t  de  com- 
.  Juaiettre  mille  autres  excès  ruineux  de  ce  genre.  On 
Jeâ  aurait  vus  établir  publiquement,  avec  scandale 
. et  privilège  exclusif,  des  niaisons  de  jeu,  des  ren- 
dez-vous de  débauches,  et  des  monopoles  de  toutes 
espèces,  si  par  bonheur  il  n'y  avait  pas  eu  d^s 
clCàque  province  des  tribunaux  assez  puissants .çt 
.  ^ssez  respectés  pour  arrêter  les  abus  de  ces  pertur^* 
bateurs  ministériels, ennenqis déclarés  delà  fortune 
et  def  la  liberté  des  citoyens;  mais  ces  mauvais 
sujets  étaient  retenus  dans  le  cours  de  leurs  projets 
I  de  malversation,  par  la  crainte  d'être  pris,  pour- 

suivis et  pendus  par  les  ordres  légaux  d'une  cour 
f  de  justice. 

;  .On  aurait  bien  pu,  ensuite,  réhabiliter  leur 

^  mémoire:  c'était  une  faible  c9nsolation.    Mais^les 
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résidences  des  contB  sotfremines  étaient  eénérale- 
ment»  en  France,  assez  éloignées  de  \^rsaiI1es, 
pour  empêcher  que,  sans  la  participation  de  ces 
tribuitoux,  les  lettres  de  grâce  eussent  le  temps 
d'arriver  avant  ^exécution  des  individus  qu'ils 
avaient  condamnés. 

Ils  sont  i AcaTculables  les  biens  que  les  parle- 
ments ont  faits  en  ce  genre  aux  habitants  de  la 
.  France.  Peuple  léger  et  frondeur,  pourquoi,  pen- 
dant fes  cinquante  années  antérieures  à  la  révolu* 
tion,  n'as-tu  pas  cessé  de  décrier  ces  cours  souye* 
raines  et  les  magistrats  qui  les  composaient,  caus^ 
de  ton  bonheur  et  soutiens  de  tes  hbertês?  Seras- 
tu  toujours  récho  bénévole  des  perturbateurs  qui 
sont  dans  ton  sein  ;  et  n'apprendras-tu  jamais  à 
juger  par  toi-même  les  institutions  et  les  magistrats, 
par  les  services  qu'ils  te  rendent,  et  non  pas  par  ce 
que  les  novateurs  veulent  qu'on  en  dise? 

Bimheur  du  Peuple  (te)  est  le  mot  d'ordre,  le 
cri  de  ralliement  de  tous  les  novateurs, .  bien  oii 
mal  intentionnée,  qui  ont  tou]a  opérer  des  change- 
Bients  et  même  d^  révolutions  dans  les  eoùvern^- 
ments  qui  ont  été  assez  sota  pour  les  écouter  et 
donner  dans  leur  sens. 

Que  de  nations  ont  perdu  leur  bonheur  réel, 
en  abandonmÉnt  les  principes  de  leur  ancien  gou- 
vernement, pour  se  livrer,  sans  réflexion  comme 
sans  retenue,  à  de  nouveaux  systèmes  de  législa- 
tion, de  composition  et  de  récomposition  des  so- 
ciétés politiques  qui,  selon  Içurs  auteurs  empiri- 
ques, devaient  agrandir  et  consolider  à  jantais  le 
bonheur  du  peuple.  ••.••• • • 

S^il  pouvait  exister  titl  peuple  sans  préjugés 

nationaux^  cette  Société  ne  serait  qu'un  assemblage 

d'égoïstes,  uAiquemtot  occupés  d'avoir  des  places 

et  d'augmenter  leur  fortune,  n'importe  comment  ; 

Vol.  LVI.  S  L 
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car  les  jouissances  du  pouvoir  .Qt  de  la  vanité  bue 
procurent  les  places,  et  xrelles  du  biea-iètre  qu  on 
oJ[>tieqt  avec  de  Targent,  ne  sont  point  denprijugés^ 
mais  bien  des  faits  positifs,  de  Taveu  de  tpua  les 
philosophes.  i 

•  La  crainte  des  châtiments  serait  alors  la  seule 
ressource  que  les  n^ag^istrats  d'un  '  pareil  peuple 
auraient  pour  maintenir  Tordre  et  se  fiûre  obéir. 
Ce  .moyen  suffira,  dans .  une  main  habile^  pour 
contenir  les  particuliers  dans  ces  limites  de  pro* 
bité  et  de  subordination  que  la  tranquillité  publi* 

3ue  exige  :  mais  on  ne  pourra  en  tirer  aucun  parti 
ans  les  moments  de  crise  où  il  s'agira  d^animer 
les  citoyens  contre  les  ennemis,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs  de  Tétat  ;  et  sa  force  devient  tout  à 
coup  impuissante,  aux  premières  apparences  de 
Fimpunité • ^  •»*«..  « 

Vàanneur  d^un  état  diffère  de  celui  d'.un  par- 
ticVdien  Cette  distinction,  qui  est  si  natureUe,  n'a 
pas  toujours  été  faite,  au  grand  détriment  des  $if- 
raires  publiques,  et  de  la  gloire  d'unâ  joation. 

Vhonneur  de  Pitat  consiste  à  rendre  un  peu- 

Ele  passionné  pour  son  gouvernement,  et  redouta- 
le  à  ses  ennemis. 

Les  états  ne  se  déshonorent  point,  comme  les 
particuliers,  par  les  banqueroutes  et  par  les  crimes 

3u'ils  commettent,  mais  par  leur  faiblesse,  l'ineptie 
e  leur  gouvernement,  qui  les  rendent  un  pfajet  de 
mépris  et  de  pitié  aux  yeux  des  nationaux  et  des 
étrangers. 

Ridicule  (le)  tourne  plaisamment  en  dérision 
leSfécrits  et  faits  de  tout  le  monde,  n'importe  de  qui . 

Rien  n'éclu^pe  an  ridicule  :  les  saints  et  les 
impies,  les  voleurs  et  les  honnêtes  gens,  les  grands 
et  les  petits  miniçjtr^,  en  un  mot,  personne  n'est  à 
l'abri  de  ses  coups. 


44d 

C'était  un  aiciomé  avalnt  1780,  qae  te  ridicuté 
perdait  irrévocablement  en  France  les  choses  et  les 
personnes  qu'il  attaquait.  Si  cela. eût  été  vrai,  la 
révolution  ne  se  serait  pas  soutenue  deux  jours  de 
suite;  car,  dès  son  origine,  les  Rivarol,  les  Petit- 
Gautier,  les  Peltier,  et  mille  écrivains  très-habiles 
dans  ce  genre,  l'aVaiteïit  couverte  de  Wrfïca/c. 

Le  ridicule  n'a  un  potrvéir  politique  que  ânxii 
les  états  goufeirnéèi  par'de  petits  esprits.    »      '  ' 

Idées  libéràiesi  Sobriquet  qu'on  donné  main- 
tenant aur  idées  rétblûtionnaires.  .;.:•'. » 

Opinion. — Ferdinand  VII,  rentrant  dans  ses 
états*,  consulta  Vapini&n  générale  des  Espagnols  ; 
d'accord  avec  elle,  d'une  main  feripe,  il  monl^  sur 
son  trône,  et  sontiâtla  dignité  dé  sa  coûrôtine,  en 
dépit  de  Vùpinitm  piibliqué  dé  PEUïrope  (entière,  qui 
blâma,  sans  réserve,  ies' duoftHèMéetxieàt^  de  son 
règne,  et  le  systénie  dé  gôrfvfehJerîiënt  qu'A  avait 
adopté.  L'histoird  conservera  lé  *  sôuveniir  de  la 
haute  sagesse  de  ce  monarque,  qtiJ^'dâùâ  le  dii^- 
neuvieme  siecte,  a  su  être  Ko«,  à  feu  dîscèimer  le 
mrai  du  fauxj  sans  se  laisser  aveugler  pal*  les  do- 
phismes  des  écrivains  politiques^  de  son  temps,  '  ni 
intimider  par  les  fithiaronnades  nienaçantes  des 
libérales  de  son  pays  et  des  malveillants  de  tous  les 
autres.  Commeirt  se  faitMl  que  le  gouvernement 
le  plus  décrié  par  Yopirixcn  pubHque  dû  dîx-hui- 
tieme  siècle,  soit  celui  qui,  dans  les  plus  grands 
désastres  et  les  occasions  les  plus  critiques j  ait 
trouvé,  tant  sur  lui  terre  natale  que  dans  ses  colo- 
nies, le  peuple  le  plus  fidèle,  lé  pTufe  dévoué,  et 
qui  ait  défendu  avec  la  constance*  la  pi u^  opimàtre 
les  droits  de  son  souverain  légitime,  quoique  son 
sol  fôt  couvert  d'ennemis  innombrables,  qui,  outre 
le. fer  etJe  fea,  le  combattaient»  par  surcroît  de^ 
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précaution»  ktbc  dc|i  arm»  eippoiaonoées  de  tonte 
espèce?* 

Les  colonies  esfiagnoles  se  sépareront-elles,  ou 
resteront-elles  attachées  à  leur  métropole  ?     Voilà 
le  problème  qui  occupe  aujourd'hui  les  hommes 
d'etet  :  les  événements  peuvent  seuls  le  résoudre. 
Mais  par  quel  miracle  ces  étatSj  si  florissants,  si 
éloignés,  et  si  puissants,  ont-ils  toujours  été  sou- 
mis à  leur  souverain  légitime,  surtout  pendant  ces 
dix  ans  dMnterrégne,  où,  sans  communication  avec 
leur  cour,  ils  étaient  livrés  à  eux-mêmes,  ^  proie 
aux  idées  révolutionnaires,  qui,  toqs  les  jours,  ga- 
gnaient chez   eux  de  nouveaux   prosélytes.    Us 
étaient,  de  plus,  excités  à  la  révolte  par  les  sugges- 
tions et  les  secours  des  étrangers,  par  mille  moyens 
de  séductions  intérieures,  ^t  par  les  efforts  consi- 
dérables dç  quelque^  ambitieux,  soutenus  d'un  as- 
sez grand  nombre  de  colons  turbulents.     Malgré 
ces  avantf^^  réunis,  les  insurgés  n'opt  pas  pu, 
depuis  dix  ans  qu'ils  y  travaillent,  accomplir  leur 
dessein,  et  rendre  leur  pays  définitivement  indé* 
j)endant  de  r£spagne.    Le  doute  qui  subsiste  en- 
core 0e  1er  Janvier,  1818)  sur  le  sort  futuj  de  ces 
colonies,  est,  après  ce  que  nous  avons  vu,  un  fait 
très-remarquable  en  politique  ;  il  prouve  la  force 
prodigieuse  que  les  sentiments  reli£[ieux  et  les 
préjugés  nationaux  donnent  à  un  gouvernement. 
Pourquoi  donc  y  en  a-'t-il  tant  qui  ont  eu  la  sotte 
manie  de  vouloir  en  débarrasser  leurs  peuple»  res- 
pectifs? 

Esprit  de  parti. — La  propension  révolution- 
naire n'est  vraiment  dangereuse  que  chez  un  peuple 
où  il  n'y  a  point  départi  formé  et  avpué,où  les  hrâi- 
.  mes  sont  accoutumés  à  se  soumettre  aux  caprices 


*  Voyes^eo  les  ca(ases  dans  le  tome  II  du  Cotrespan* 
dmtf»  page  262;» 
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d'uD  eouveraeqiieiit  soigneux,  depuis  longues  an-^ 
nées,cPatténuer  et  de  détruire  les  principes,  les  inati^ 
tutions  et  les  préjugés  nationaux,  la  considération 
des  corps  et  des  sentiments  religieux,  enfin»  de  re«- 
lâcher  tous  les  liens  moraux  dé  la  société,  sans  se 
réserver  quelques  points  de  ralliement  où  les  bons 
citoyens  puissent  se  réunir  en  cas  d'alarme.  Une  fack. 
tion  qui,  dans  pareilles  circonstances,  Içve  le  man- 
que, étonne  la  population  chez  laquelle  elle  se  fait 
connaître.  Ce  pays  ne  reconnaissant  d'autorité  réelle 
que  celle  qui  émane  des  bureaux  ministériels,  il 
n'y  a  qu'eux  en  état  d'arrêter  ces  démarches  sédi« 
tieuses  :  mais  s'ils  s'en  effraient,  s'ils  n'osent  ou  ne 
savent  pas  les  combattre  à-propos,  l'état  est  perdu 
sans  ressource  :  la  révolution  est  encore  plus  as- 
surée, si  c'est  le  gouvernement  lui-même  qui  dé- 
ploie tous  ses  moyens  de  force  et  d'influence  pour 
sa  propre  destruction  • 

Voilà  les  dangers  que  courent  les  empires  qui 
ne  veulent  admettre  d'autres  principes  qu'une  su- 
bordination passive  dani^  leur  gouvernement.  L'ex* 
pression  d*esprit  de  parti  y  a  toujours  un  sens 
odieux  ;  et  les  honnêtes  gens  seraient  honteux  d'en 
être  soupçonnés.  Les  mauvais  sujets  ne  sont  pfeu^ 
si  délicats  ;  ils  s'en  emparent,  ils  le  travaillent,  et 
ils  en  étudient  les  ressources,  afin  de  se  mettre 
dans  la  position  de  profiter  du  premier  ministère 
qui,  par  faiblesse,  ignorance,  ou  complicité,  les* 
secondera  de  tout  son  pouvoir. 

Ces  libertins,  sces  escrocs,  ces  gens  de  sac  et 
de  corde,  n'ayant  rien  à  perdre,  ont  tout  à  gagner 
dans  une  révolution.  Aussi  sont-ils  toujours- prête 
à  en  faire  une.  Us  ne  s^emharrassent  guère  de 
mettre  leur  pays  en  feu,  pourvu  qu'ils  puissent 
espérer  tirer  quelques  prc^ts  de  ses  cendres* 


•>•  •  •  •  • 


donne 


Ces  qualités,  ce  caractère  effervescent  que 
\e  Y  esprit  de  parti,  produisent  souveott,  comme 
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en  Angleterre,  des  écarts  et  des  tapages  momeir* 
tanés,  mais  ils  ne  sont  point  dangereux,  quand 
Tesprit  et  les  préjugés  nationaux  dojninent  le  peu- 
ple. Ces  hommes  si  turbulents  deviennent,  au 
contraire,  les  plus  ardents  défenseurs  de  la  patrie, 
lorsqu'elle  se  trouve  en  péril.  Les  motift,  presque 
toujours  puérils,  de  leurs  querelles  s'oublient  vite 
au  nom  du  salut  public  qui  réclame  la  réunion  de 
leurs  forces  et  de  leurs  volontés,  pour  garantir  ses 
étendarts  de  toute  insulte,  au  milieu  des  orages  qui 
le  menacent.  Le  besoin  habitué!  que  ces  indi- 
vidus ont  d'aimer  et  de  haïr,  les  porte,  de  quel 
parti  qu'ils  soient,  à  s'imir  de  la^lus  sincère  affec- 
tion  avec  les  bons  citoyens,  et  à  se  battre  en  en- 
ragés contre  les  ennemis  qui  sont  veiius  les  attaquer 
dans  I  espérance  de  profiter  de  leurs  divisions  in- 
testines. On  a  remarqué  qu'au  sortir  d'une  guerre 
civile,  une  nation  était,  malgré  les  pertes  qu'elle  y 
avait  faites,  beaucoup  plus  forte  qu'iavant  de  l'avoir 
commencée.  La  raison  en  est  simple  :  tout  le 
monde  se  trouvait  à  sa  place,  et  les  passions,  exal^ 
tées  par  ces  contestations  de  par^t,  avaient  dé- 
veloppé jusqu'à  leur  maximum  les  ressources  d'un 
chacun. 

Les  gouvernements  s'exposent  beaucoup  en  se 
déclarant  ouvertement  pour  un  partie  dans  la  fausse 
vue  de  la  maîtriser.  Qu'ont  gagné  Henri  III  et 
Louis  XVI  à  se  liguer  avec  les  rebelles  qui  vou- 
laient détruire  leur  monarchie?  Au  lieu  d'être 
les  chefs  de  la  faction,  dont  ils  prenaient  les  cou- 
leurs, ils  en  fnrent  les  jouets  et  les  victimes.  Les 
ikctieux  sont  toujours  plus  fins  que  le  souverain 
qui  leur  laisse  prendre  assez  de  consistance  pour 
intimider  son  gouvernement:  il  sera  par  consé- 
quent toujours  leur  dupe  quand  il  s^assoctera  avec 
eux. 

Lotiis  XIV  commit  une  grande  faute  en  dê^ 
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truisant  Port-Royaly  et  en  prena^it  ouvertement  le 
parti  des  Molinistes.-^  Louis  XV  en  fit  une  plus 
grande  en  vengeant  les  Jansénistes  par  l'expulsion 
des  Jésuites.  De  ce  moment  là,  les  intérêts  de  la 
religion  ne  furent  plus  soutenus  par  l'esprit  d'au- 
cun parti.  L'esprit  de  la  magistrature  offusquait  ; 
on  abolit  les  parlements.  £nfin,  la  cour  travailla 
plus  de  cinquante  ans  de  suite,  et  avec  une  persé- 
vérance vraiment  admirable,  en  France,  à  affaiblir 
V esprit  ôe  tous  les  corps  sur  lesqpels  elle  avait  de 
l'influence.  A  défaut  de  partis  avoués  et  respec- 
tables, les  philosophes,  joints  aux  illuminés,  en 
formèrent  un  clandestin,  qui,  n'étant  contredit  ni 
contrarié  par  aucun  autre,  finit  par  renverser  la 
religion,  le  trône,  et  par  produire  un  tel  boulever- 
sement en  Europe^  .qu'on  ne  sait  pas  encore  içonih 
ment  nos  arrifsre-petits  enfants  pourront  s'en  tirer. 

« 

La  bonne  volonté  des.hompoeç  pleins  de  vertt» 
et  de  talents,  mais  isolés  eotr'eux  et  ne  faisant  point 
partie  succombera  toujours  contre  les  efforts  des 
vices  agissants  en  corps. 

Un  Prince^  un  .Roi  n^est  Roi  que  dans  le.  mo- 
ment où  il  remplit  ses  fonctions  royales  :  le  reste 
du  temps  il  rentre  dans  la  vie  privée,  comme  les 
autres  homimes.  Dans  cette  position,  ses  ordres, 
ses  désirs  sont  nuls  pour  l'état  ;  et  il  ne  lui  est  dû 

2ue  beaucoup  d'égards  et  de  grands  honneurs, 
'ette  distinction  entre  ces.  deux  personnes  qui  sont 
incorporées  dans  un  méaie  individu,  est  tr^k-mar- 
quée  ;  elle  mérite  qu'on  la  considère  avec  la  plus 
iérieuse  attention.  Les  g[ens  de  la  cour  qui  tra- 
vaillent avec  le  Prince^  ou  qui  vivent  habituelle 
mement  avec  lui,  ne  tardent  pas  à  sVpercevoir 
.bientôt  du  contraste  frappant  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  personnages,  le  chef  suprême  de  l'état,  et 
celui  qui  çn  porte  le  npQi  ^  mais  leiyr  intérêt  les 
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engage  à  le  <yiclier  an  reste  du  monde.  Le  grois 
du  peuple  ne  voit  jamais  son  foi  qu'en  perspec- 
tive :  la  différence,  très-sensible  entre  l  homme 
et  le  Prince^  s'efface  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
la  cour  ;  et,  dans  le  lontain,  la  nuance  qui  distin- 
gue ces  deux  êtres  devient  si  faible  qu'elle  échappe 
fecilement  aux  yeux  de  la  muhitudé  qui,  dans 
son  esprit  et  dans  son  langage,  confond  tous  les 
jours  la  divinité  et  le  prêtre  qui  la  porte. 

*  *  '  Un  Vriw,  '  qii  "frop  iôivênt  se  *  feit  h^me, 
se  dorade  :  il  n'est  plus  un  être  surnaturel,  il  de- 
vient l'égal  de  tout  le  monde.  Chacun  prend  le 
droit  déjuger  et  d'apprécier  ses  actions  et  ses  vo- 
lontés, ses  vertus  et  ses  vices,  sa  (opacité  et  son 
meapacité  ;  de  scruter  ses  défauts,  de  discuter  ses 
opinions,  et  quelquefois  de  contredire  ses  ordres  ; 
enfin,  il  permet  qu'on  établisse  des  parrallèles 
Witre  lui  et  les  autres  particuliers.  Les  résultats 
de  toutes  ces  comparaisons,  sans  cesse  renaisisantes, 
ne  tournent  pas^toujours  à  l'avantage  du  prince,  et 
aflaiblissent  de  toute  nécessité  ces  sentiments  d'à- 
SHMir^de  respect,  de  vénération  etde .confiance 
qui  sont  les  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne,  et 
les  plus  fermes  appuis  de  son  trône. 

Mais  au  contraire,  un  prince  qui  ne  veut  ja- 
mais être  un  hommcy  et  oui  se  croit  toujours  un 
être  surnaturel,  s'oublie  oevant  Dieu  et  devant  ses 
semblables;  Il  ne  fait  cas  que  de  lui-même  ;  et 
sans  raison,  il  méprise  trop  la  race  dont  il  tire  son 
origine  ;  il  exige  beaucoup,  et  ne  rend  jamais  rien  ; 
il  érige  ses  caprices  en  lois  de  l'état  ;  et  soiis  son 
règne,  les  paiements  de  ses  prodigalités  et  de  ses 
fantaisies  Bont  mis  au  rang  des  dépenses  les  plis 
niantes  à  satisfaire.  Les  courtisans,  â  rexemple 
de  leur  maître,  deviennent  égoïstes,  insolents  ou 
dédaigneux  ;  mais  toujours  eiigêants  et  àvidesf. 
Ces   flatteurs  lui  persuadent  facilement  que  ses 


autre»  si]y|^  «o^  trm  l^^unti)^  d'wMr  l^iiepmis* 
^Iqu  de  wcrifi^r  pour  lui  l^iur  tep^eo,  leur  i^i^etl^wr 
fortune  ;  .qua  l'bQ^iQur  de  ra.?QÎv  hiw  servi  e^t  1» 
seule  récompense  à  laquelle  ils  aient  le  droit  Ue 
prétendre  ;  sfJ^  leagr&ces  et  Vi^rsi^t  du  tn$flpr  pu- 
blic, dqnt  il  a  la  dîstoibutîoa,,  li^i.  appartieauei»4 
persQuoeUemqAt  ;  <iiie  SQX^  bet^,  piumt  ^iêI  la  swk 
t^le  qu'il  a  à  suiyire  ppur  1^  d^nper».  san^  qt|'«Mt^ 
cuu  soit  autorisé  i  se  plaindre*  de  la  répaxtitiom 
quUl  en  fait  ;  et  <yie,  par  conséquent^  il  est  uatur 
rel  qu'il  ei»  accorde  lu  plus  gsapde  partie  è  ses  Irir 
vorîs,  aux  gens*  éfà  spi  maison  et  i  ceux  qjuui  t'e^^ 
tourent  ou  qui  l'aoïuscnt. 

On  supppnte  av^  résigmtiau  Vorff^  d'un 
niaitre  :  maia  la  \qi^  lésper  et  dédaigo^un  dey  sa^ets» 
^ui  prennent  tm%  pour  wre  à  Koa  4épens^^  Voun 
irrite.  On  ne  soft  d^  kur  ^udie^K^e  q||'^Tec.l^:£mpv 
uWÀé  ;  UentÀt»  «t  ytr  les  mêmes  qaustfSi»  cetûi 
maladie  se  proiMge»  ctt  devient  épvdéiQÎqu^  dws 
toutes  J w  cjassei^  de  1«  société  ppli(tji(qu«.  Ua  imé^ 
cpute^itement  ^ir^rsel  eR  est  le  preiw^sr  résultat», 
L'anyiur  et  la  çoufianoe  4e^  sujets,  «av^ns  )(wr  j(our> 
iwjfiifnieiit  se  m^itamor^oseut  em  s^^utyaffita  4ft 
haîue  et  4e  nvépris.  Ou  se  plaîot,  oo  r/^rimim 
4a  toute  pii^rt,  et  qa  ne.sfi|upire  qu'après  iw  chan- 
gement :  aussi,  au  moindre  aocidsat  fuipefite»  ]fi 
priiM^  dispaniiif  et  Testait  est  en  jrérolnitiauK,     ^ 

ZjiriNi  est  le  Prûrce  ^  ¥ioi^  ou  laM»)^  i^i^^tor 
ippiMinémept  par  sea  ministrea  Isa  \m  d^  Vempiaa; 
^^9  .poux  satiafiwHre  son  a«il|itiaU)»  ses^tàisMi. 

son  humeur,  ou  les  prétentions  de  ses  courtisaus^ 
s'embarrasse  fbrtpen  de  la  sftreté  perauuuelfe,  des 
^iita4a  j/f^'mkm  sit  das  habâtttdea  uatKMales  de 
ssftau^ata^ 

Un  ^îiiM  vmitiilr  de  Taf tes  fH^îrd^  pevtckme 
deveirir  un  tyNm^  par  insduciasee,  flUMessé  oii 
ignorance. 
VoY.  LVI.  3  M 
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'  Ce»  raisons  iîbnt de  mauvaittes  excuses.  C^uaiid 
On  exerce  un  métier,  le  public  et  la  postérité  ne^ 
tous  jugent  que  cKaprès  les  œuvres  qui  portent  votre 
nom. 

Si  d'après  maintes  et  maintes  itijnstices  com- 
ridises  sous  son  règne,  le  iifran  en  éprouve  de  plus 
marquantes,  parce  qu'il  est  dans  un  rang  plus  éleréi 
rhistolre  ne  s'en  prendra  qu'à  lui.  Elle  dira  :  par 
les  outrages  dont  ils  ont  accablé  leur  prince^  ces 
rebelles  ont,  à  la  vérité,  violé  les  loii^  fondamen*^ 
taies,  et  les  plus  sacrées  de  l'empire  ;  mais  pour- 
quoi leur  en  avait-il  donné  Texemplé,  quand  la 
plénitude  du  pouvoir  lui  appartenait  ? 

On  Voit  dans  IMiistoire  de  France,  plusieurs 
exemples  de  ces  factions  secrettes  de  novateurs, 
fomentant  des  Conspirations,  et  recrutant  des  com- 
plices dans  toutes  les  provinces*.  Les  Vaudois,  les 
Albigeois,  etc.,  en  ont  peut-éire  été  les  dtipes  et  les 
victimes  datis  leurs  instigations  criminelle:^.  Très^ 
long-temps  avant  la  révolution,  le  Chand  Orient 
était,  en  France,  aussi  public  et  mieux  obéi  que 
lecontetl  du  roi.  Son  hôtel,  qu'on  nomme  de 
même  le  Grand  Orient^  est*  aussi  connu  à  Parts 
que  le  palais  de  la  chancellerie.  Par  un  rappro^ 
chement  assez  heureux,  tt  est  situé  maintenant  en 
face  de  la  rue  de  ri^B;oût. 

Si  jamais  le  bon  sens  redevient  à  la  mode  en 
Europe,'  ieS  politiques  de  cet  heureux  temps  ne 
pourront  pas  comprendre  qu'un  foi  de  France,  par 
exemple,  ait  souffert  qu'au  milieu  de  ses  états  H 
s'établit  et  se  consolidât  Une  monarchie  différente 


■^1  I  ■  II^W^»*— — ^— — — <i 


^  Voyez  le  Recueil  des  Historiens  français,  tome  XIV, 

fréfiice,  page  70;  Histoire  du  Droit  pablic  et  privé  de  la 
*raijioe»  par  AL  fiernardâ^pa^  196  et  iSO  ;  Retbarches  sur 
l'existeoi^e  des  sectes  réroIutioaDairei  da  chcvi|Uf^r  de 
Mallet,   etc.    etc. 


4&1 

de  la  sienne  ;  et  que  les  francs-maçens  illuminés, 
au  nom  de  leur  Grand  Orient^  aient  eu  la  permis- 
sion, pendant  longue»  années,  d*y  exercer  une 
autorité  suprême,  indépendante  et  ennemie  de 
son  gouvernement. 

Je  ne  serais  point  étonné  ()ue  cette  iî»^te  des 
rois  de  France  sous  lesquels  j'a\  vécu,  et  qf^  par 
malheur  a  été  répétée,  à  la  même  époqu^||iai* 
[>îusieurB  autres  souverains,  ne  fût,  en  grandie, pm)- 
tie,  la  causç  principale  des  maux  que  nous  axonp 
éprouvés,  que  nous  éprouvons,  et  qiie  nous  épitui)* 
verons,  peut-être,  par  la  suite. 

Plusieurs  écrivains  du  siècle  passé  avaientdéja 
signalé  ce  danger. .'  Mais  nous  devons  à  M*  l'abb^ 
Barruel  d'en  avoir  développé  |es  causes  avec  assez 
d'étendue,  pour  porter  Tattentipa  du  public  sur 
les  fastes  détaillés  de  ces  secteç  occuItqs|,, point  trèsp 
important  dans  les  annal^  f)u,genre  tiufnain,  et 
qui,  jusqu'à  présent,  avait  été  trop  n^Ugf , par  leff 
historien3«  .  • 
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VARIÉTÉS. 

/     ..  

Nouvelles  Littéraires  et  Tkèmtrales. 

•  *r<iU8  les  joaroaùx  de  rEuropc  ne  {âurlent 
dfi)tttt  ^elqnés  mcrisque  de  gouvernetdetitsrepté- 
MAtfttiflr  ik  de  liberté  d^  ht  prefèë.  La  dïsctifision 
iMïMhbi^r  tl^tnbrei^  était  à  Mine  terminée»  q)û(*eUe 
r«è<iti[ite«^lpà1t  â  Frtincfort,  à  Weîmaf  el  à  La  Haye. 
D&ht  cette  dernière  ville,  un  projet  de  loi  tendant 
à  imposer  de  nouvelles  restrictions  à  la  presse,  a 
^^ébatta  solennellement  et  rejeté  à  une  majorité 
^e  qtiatre  voix  à  la  suite  de  plusieurs  séances  où 
^assistait^t  le  corps  diplomatique,  et  tout  ce  que  ta 
cour  et  la  ville  ont  de  plus  distingué.  Parmi  les 
iliMouliB  qni  ont  été  prononcés  en  français,  il  en 
leèt^  quelques-uns  qui,,  après  tout  ce  qu'on  a  dit  à 
t;e  sujcft  depuis:  dix  ans,  ont  le  rare  mérite  de 
contenir  d€»  choses  nouvelles.  On  les  lirait  avec 
plaisir  en  France,  peut-être  même  avec  fruit,  puis- 
que tout  se  trouve  encore  dans  un  état  provisoire^ 
et  que  nous  sommes  destinés  à  voir  rouvrir  l'année 
prochaine  le  champ  de  cette  inépuisable  discussion. 
A  Coblentz,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Cologne,  de» 
demandes  du  même  genre  sont  présentée  au  dé- 
l^é  de  l'autorité  royale  ;  à  Palerme,  la  question 
s'est  agitée  dans  des  écrits  remarquables  par  une 
logique  serrée  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  en 
Europe  que  les  débats  sont  ouverts,  des  tribunes 
législatives  s'élèvent  chez  des  peuples  à  peine  civi- 
lisés ;  je  n'ai  rien  lu  de  plus  curieux  que  la  discus- 
sion sur  la  liberté  des  écrits  dans  le  sénat  noir  de 
Péthion. 

1^  Monde  présente  un  étrange  spectacle  ! 
Que  de  trésors  notre  siècle  doit  léguer  à  l'histoire  ! 
Que  de  matériaux  il  laissera  aux  mains  capables  de 
les  mettre  en  œuvre  !  Mais  l'avenir  produira-t-il 
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ntie  tète  assez  vaste  pour  embrassfe^  cet  immefise 
travail? Ne  parlons  pas  de  nos  moderne^ historiens, 

Fresqtie  tous  hommes  à  vue  courte,  et  écrivant  souà 
influence  des  passions  rfu  Jour  tt  des  opinions  du 
moment,  ils  veulent  expliquer  les  effets,  lon^qu^ils 
ne  soupçonnent  pas  même  les  causes  ;  ils  pensent 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet  des  rots,  et 
ils  ignorent  ce  qui  se  pass>â  sdVMs  leurt  yeUx.  On 
me  racontait,  il  j  a  quelques  jotkrs,  un6  petite 
anecdote  as^ez  dtole  sur  un  de  nos  Taèites  vivants. 
Dans  une  conversation  ti^  sa  femme,  tyni,  tuoimi^ 
on  va  le  voir,  ne  manque  pas  de  finesse  et  d'esprit, 
il  dissertait  gravement  sur:  1#  dernier  siede*;  les 
événements  étaient  pour  laîmn^ebaevriléiîl  tomk^ 
meutaît,  il  expliquait  tout;  Mais^  non  «mî»  hài 
di^it  Madame,  ètes^vous  bien  «Ar  éiè  iout  ^a?<-«» 
Comment,  ma  chère,  m  j'en  ufi  sûr  ;  amig  c'eM 
comme  ai  je  Tavais  vu:  j'ai  i^osipiilaékii  MémoîtM 
les  plus  auttiaotiquas,  J'>ai  poîse  aus  «ooMos  ^m 
moins  auspectes.— Vous  pourries,  aaïui  lajsavMT, 
vous  tron^ier  «nr  des  £àits  iai|iortaiitav-^I«poaiii> 
ble!  je  sais  tout,  vdus  di»ja  ;  j'^aî  tout  vii|  tost 
comparé. — Il  y  a  des  apparences  si  trompeuaes  1^^ 
Il  n  y  en  a  point  pour  moi  ;  j'écvirM  l'natoice  en 
siècle  en  homme  qui  a  «ui  le  juger;  on  n'y  trouMm 
pas  une  erreur,  pas  une  lacttne.^-^L'histoira  eu 
siede  sans  une  seule  erreur  i  c'est  promette  betu- 
qoup.  Tenez,  il  y  a  à  peine  un  an  que  je  «uîs  votM 
femme  ;  hé  bien,  je  gage  que  vous  n'écririea  m*i 
sans  vous  tromper,  l'histoire  do  mite  mariage.— 
Vous  plaisantez  !-t— Point  du  tout  ;  je  vous  eti  kit 
le  dé& — Cela  est  un  peu  fort  :  hé  biesi  ie  hasild 
me  fit  vous  rencontrer  pour  la  première  Ibis  dans 
une  voiture  publiée  avec  votre  tanie.~-D'abQvd^ 
je  vous  arrête  14  ;  ce  n'était  point  le  haisard  i  ofia 
tante  savait  que  vbus  alliez  à  une  maison  de  caaak 
pagne,  et  on  l'y  avait  invitée  pour  s'y  rencontrer 
atw  ntvà.^^^  Tut  ce  Jonr^là  que  nons  nous  aper- 
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çûmes  pour  .la  première  fqifi  :  ^t  TimiM^ep^i^n  mu*^ 
tuelle  que  nous  r^ssentiipea  dès  le  premier  moment. 
**-Vous  vous  trompez  encore:  un  ^mi  de  la  maison 
pensait,  dès  long  temps,  à  noua  unir,  et  un  jour 
que  vous  éties  au  spectacle,  ma  tante  m'avait  con- 
duite dans  une  loge  grillée,  d'où  j'eus  tout  le  temps 
de  vous  examiner.  La  conversation  continua  sur 
ce  ton,  et,  à  chaque  phrase,  le  pauvre  mari  était 
détrompé  sur  tout  ce  qu'il  avait  cru.  Il  craignit^ 
même,  dit-on,  de  la. pousser  plus  loin,  et  il  ne  jngea^ 
pas  n^essaire  d'aller  jusqu'à  la  conclusion  de  rhi8<* 
toire. 

Nous  allions  voir  à  Paris  deux  nouveautés  capa* 
btasi  de  fkire  tourner  toutes  les  tètes  ;  un  Grotesque 
aérien  qui  arrive  de  Nantes  et  le  fils  d'un  roi  sau- 
vi^  qui  rrent  faire  son  éducation,  à  Paris.  Le* 
GroteiM|ue  ^,  dit-^Uj  engagé  pour  la  Semaine- 
Satnte  au  théâtre  de  FO^on,  où  l'on  ne  fait  pas 
ordinah^ment  de  grands  tours  de  force.  '  Les  Fo- 
rioso,  les  Ravel,  les  Hercule  du  Nord  et  du  Midi 
H^l^>procbent  pas  de  cet  incomparable  virtuose.  Il 
franchit  légèrement  vingt-quatre  grenadiers  en  se' 
précipitant  dans  un  feu  d^artiflcé,  et  ce  tour  n^est 
rien  auprès  des  autres  ;  il  fiatit  partie  des  exercices 
qu^tl  nomme  modesteâient  ses  terre  à  terre.  Il  est 
fort  heureux  qu'un  artiste  d'un  si  prodigieux  mérite 
arrive  pour  la  clôture  des  spectacles  :  pendant  son 
séjoor  à  Paris,  les  Français  auraient  bien  pu  déve-; 
nir  déserts. 

Quant  au  prince  sauvage^  il  ne  peut  manquer 
d^avoir  un  graild  succès:  nos  publicistes  et  nos 
bdies  se  Tarracberont.  On  dit  qu'il  est  d'une  taille 
imposante  et  d'un  noir  superbe.  Il  vient  chercher 
parmi  nous  des  conseils  sur  l'art  de  gouverner  les 
peuples  ;  je  connais  des  gens  qui  lui  en  deman*^ 
deront. 

On  ne  parle  et  on  n'écrit  pas  ^n  Italie  comme' 
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êti  Alletna^e,  ei'il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela* 
Si  du  moins  on  y  chantait;  mais  la  musique  même 
y  dégénère.  Le  carnaval  est  dans  ce  pays  le  mo* 
ment  des  nouveautés^  dramatiques  ;  c'est  de  leur 
succès  que  dépend  là  fortune  des  entrepreneurs 
pour  toute  Tannée  théâtrale.  Une  multitude  d'ou- 
vrages de  tous  les  genres  viennent  donc  d'être 
représentés  dans  toutes  les  grandes  villes;  mais 
hélas  !  tragédies,  comédies,  ballets  même,  toof  est 
tombé  et  font  méritait  ce  triste  sort,  si  l'on  en  croit 
nos  confrères  les  journalistes  d^au-delà  des  Alpes. 
A  Florence,  une  tragédie  de  Sapho  n'est  qu'une 
longue  suite  de  discours  et  de  déclamations  amon^ 
renses.  Le  défaut  d'actièn  que  les  étrangers  repro^ 
chent  avec  si  peu  de  fondement  à  la  tragédie 
française,  se  fait  bien  autrement  sentir  dans  le» 
productions  italiennes.  Tous  les  auteurs  tragiques 
renient  imiter  AMeri,  mais  ils  y  réussissent  à  peu 
près  comme  les  nôtres  à  imiter  Racine.  Ils  n'ont 
que  les  défauts  de  leur  modèle,  et  ik  ne  lui  emprun- 
tent ni  la  force  de  pensée,  ni  l'énergie  de  style,  qui 
font  sa  véritable  gloire.     . 

A  Milan,  le  célèbre  compositeur  bavarois  Wiu^ 
ter  a  échoué  complètement  comme  à  Fari^.  A 
Venise,  deux  grands  ouvrages  de  Majer  et  de 
RosSini,  regardés  à  juste  titre  conmie  deux  des  pre-* 
miekis  maîtres  de  l'Italie,  ont  éprouvé  le  uièiiie  9nrt., 
A  Rome,  à  Naples,  à  Gènes,  les  nouveaux  npéras^ 
n'ont  pas  été  plus  heureux.  Il  jiarait  que  l'on  rom*- 
mence  à  s'apercevoir  en  Italie  de  la  faiblesse  ou 
plutôt  de  la  nullité  des  ouvrages  destiKéni  à  être, 
mis  en  musique,  et  qu'il  devient  impossible  abx 

Elus  habiles  compositeurs  d'adapter  des  airs  h^; réa- 
ies à  des  poëmes  sans  raison  et  à  des  veris  sans 
esprit.  On  ne  se  contente  plus  d'une  ariette  ou 
d'un  duo  bien  exécutés  pour  enteiHlrf  tre*  te  fois 
de  suite  le  même  opéra.  Depuis  leurs  frequeiites 
relations  avec  la  France,  les  Italiens  sont  devenus 
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plu9  exigeants  pour  cq  genre  de  poëme  :  elles  lei 

ont  r^ndw  difficiAeii  ppur  éwçh/otfc^  ^ien  wtreoieia 

aériewe^  .que  d<)ft  9péci^    L^  journalUtea  ukrà- 

montain^»  et  entre  «utreci .  c/eux  .<k  Veniae  eA  ck 

Tufins  f<Nit  à  e«  sujet  ^eq  néflc^^ioi^  trè^-Judicieii- 

an  ;  ils  peraîàment  d^ier  qu«  les.  a^teuis  des 

0utmges  dramatiques  aient»  coaunjg  en  France,  uu 

4mkt  sur  ks  recettes  des  théâtres  :  hfis  hf^u^u^  i 

trienta  agmîei»t  du  qfioins  une  juste  récampes^e  de 

leurs  traywx»  et  powraient  d^  Ims  se.  livrer  à  un 

gpenre  qui  iie  serait  pss  wna  bonuenr  daiiml^  patrie 

de  AAâastase^  Il  ae  S4;(^rait  pluf  aux  entrepi^eiieurs 

de  spectaete  d'acheter  paur  deux  )9uiis  L'euvrc^  de 

quftlqiia  oiisérable  barbouilleur^  et  de  forcer  un 

koflMae  de  génie  è  broder,  boi^  gré,  mal  jpé,.  u^ 

misîqMe  sur  cet  informe  caneTa^v  .  Ainsi»  ap^ 

ayoîr  lQiiig4ei9pa  n»édit  des  Fcauçaia^  ie^  étranglera 

rédament  de  toutes  paM»  le»irs  Isis^  i^rs  i^ea 

et  fours  in^titutioDs:  c'est  ujne  re«Mque  qui  ^a 

doit  point  échapper  aux  ob^rvateurs*. 

Mapjei  était  jadis  ta  métropole  de  la  musique  ^ 
mais  la  danse  y  règne  maii^n^nt  en.  soiU¥eraiue  i 
on  veit  qdAS  c*esl;  eacore  comme  à  Paris.  Au  grand 
théâtiPe  l^ipt-Cbnrles,  on  admire  en  même  tempa 
hk  fopee  de  Henry  ie  Samson,  ta  légèreté  de  Dupmt 
le  XépAire^  les  grftces  de  Tagliuni»  et  Taplomb  du 
jeiwe  V^tria.  Eu  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
fitfroi  ooblkr  les  accents  des  PaàûeUo  et  des  Cimsi- 


Les  enfants  d'Abraham  ont  aussi  leur  journal'  ; 
it  paraît  depuis  r|ifelque  temos,  sous  le  titre  de 
thraélite  français^  et  il  ne  laisse  pas  de  ftîre  éhtt 
bruit  dans  les  synagogues;  car  les  critiques  jmfe  ne 
^^accordent  pas  mieux  ouetes  nôtres.  La  nouvelle 
gazette  hébraïque  a  déjà  éonné  lieu  à  quèfques 
réflexions  de  M.  Berr;  elles  m'ont  paru  pleines  de 
qenS)^  d^eqprit  et  dVnergie  :  eHes  ont  été  imprimées 
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|Mir   Setter,  et  se  vendent  chez  les   principaux 
libraires  de  Paris  et  des  départements.  11  y  rëclaiBc^ 
au  nom  des  Israélites,  les  droits  que  la  Charte  leur 
accorde.     Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oà  ils 
étaient  traités  comme  des  bétes  de  somme,  et  son» 
mis  à  la  mêaie  taxe  que  Tammal  immonde  poulr 
lequel  ils  ont  le  plus  d'horreur.    Déjà  ils  ont  pré- 
senté une  pétition  à  la  chambre  des  pairs  pour  se 
S  plaindre  oe  n'avbir  pas  ôbteàu  ](K>ur  leurs  rabbins, 
ans  ia  Toi  du  reféruteifient,  les  ntêmés  faveurs  <)[tie 
les  ministres  des  àufi^s  religions.    Atimémë'nHo*- 
ment  leurs  frères  de  là  Belgique  traldffilsaient  uq[ 
journaliste    devant'  les  tribunaux  pour  les  avoii^ 
calomniés  :  ils  ont.cèpendàùf  demandé  Itf  liberté  dé 
la  presse  ;  mais  si  Ton  écrft  coàtre  l^usAtire,  ifs  chaA^ 
geront  probablemerit  d^àvfs.     Pour  peu  qûé  Itf 
presse  coniiTine  leArb  intérêts,  il  y  a  beàùcbu]^  de 
chrétiens  qui  fbMt  de  même. 

U  a  bien  loin  du  conte  innocent  de  Griseltdi^, 
au  roman  gimveleux  de  Faublas*    ï^e  petit  Vaude* 
viUe,  qui  aime  les  çoQ^raçtes,  nous  a  cependant 
mog^re,  dans  Tespace  die  quinze  jours,  la  vertueuse 
épouse  du  marquis  de   Saluées;   et  la  trés-*peu 
cbaste  moitié  du  comte  de  Lignolle.-    L'aventure 
de  Faublasj  qâi  a  fourni  le  sujet  du  dernier  quvrage, 
est  le  déguisement  de  cet  autre  Çhérubiny  sous  les 
habits  de  Mme.  Dujportail.    M.  de  Lignolle  est 
remplacé  par  un  M.  de  Sennéville,  (|ui  fait  aussi  des 
charades  ;  mais  ce  sphinx  bourgeois  n'était  pas  un 
personnage  bien  neuf  pour  les  habitués  d'un  théâtre 
où  tant  de  pièces  sont  des  Togogriphes  et  tant  de 
couplets  des  énigmes.     On  ne  peut  point  adresse!^ 
ce  reproche  à  la  pièce  nouvelle  ;  elle  est  très-  claire 
et  d'une  extrême  simplicité.  Quelques  détails  sont 
assez  gais,    mais  rensemble  thdiit  riiiexpériefice 
des  auteurs.     Mode.  Hervey,  qui  joufe  le  rôle  de 
Mme.  de  Sennéville  avec  autant  de  grâce  que  de 
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finesse,  et  Mmei  Perrin,  qui  est  charmante  soufT 
les  habits  de  Faublas,  peuvent  réclamer  la  plus 
grande  part  de  ce  petit  succès.  Décidément  les 
sujets  licencieux  sont  à  la  modC';  nos  auteurs  dra- 
matiques iront  bientôt  chercher  des  inspirations 
dans  Grécourt,  peut-être  même  ne  s'arrêteront-ils 
pas  en  si  beau  chemin. 

II  a  bien  peu  d'action  dans  la  petite  pièce  jouée 
l'autre  jour  aux  Variétés,  sous  le  titre  de  la  Carie 
à  payer ^  mais  on  y  trouve  un  assez  drôle  de  per- 
sonnage, qui  est  à  la  fois  Tavocat  et  le  barbier  du 
lieu.  C'est  Potier  qui  joue  ce  rôle,  et  il  y  met  un 
feu,  une  justesse  et  un  comique  qui  feraient  hon- 
neur même  à  un  acteur  du  Théâtre  Français.  La 
scène  où  il  endosse  la  robe  noire  sur  son  habit 
blanchi  de  poudre,  a  fait  la  fortune  de  l'ouvrage. 
Il  est  impossible  de  rendre  avec  plus  de  vérité  les 
chuchotements,  les  gestes  désordonnés,  les  grands 
éclats  de  voix  et  la  feconde  monotone  de  nos  vieux 
avocats.  C'est  la  nature  prise  sur  le  fiiit.  Le  pein- 
tre joue  d'une  manière  très-satisfaisante  le  rôle 
d'un  juge  impartial,  mais  il  n'y  produit  pas  autant 
d'effet  ;  c'est  moins  sa  faute  que  celle  du  person- 
nage :  l'imitation  n'est  pas  aussi  frappante  pour  le 
public,  qui  n'applaudit  vivemept  au  théâtre  que  ce 
qu'il  voit  tous  les  jours  dans  le  monde. 

Le  Théâtre  Feydèau  va  perdre  Juliet,  acteur 
plein  de  verve  et  de  chaleur,  qui  a.établi  un  grand 
nombre  de  rôles,  et  qui  alnis  à  la  plupart  un  cachet 
fort  original.  Avant  sa  retraite,  Feydeau  donnera 
la  représentation  â  bénéfice  que  lui  accordent  les 
règlements.  Elle  se  composera  de  la  comédie  des 
Deux  Frères^  dans  laquelle  il  jouera  le  rôle  du 
procureur,  et  de  la  reprise  de  l'opéra  de  Palnia  ou 
le  Voyage  en  Grece^  opéra  comique  en  deux  actes, 

3ui  n  a  pas  été  représenté  depuis  plus  de  dix  ans. 
uliet  a  plus  d'un  droit  â  la  feveur  publique  ;  c'est 
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uonwsealeinent  un  bon  comédien»  mais  c'est  im 
parfait  hotinète  homme  :  il  est  père  d'une  uoiqt- 
brease  famille  qui  a  donné  des  défenseurs  à  r£tat. 
Sa  représentation  doit  attirer  la  foule,  si,  la  mil- 
lième partie  de  ceux  qu'il  amuse  depuis  vingt  ans 
veut  lui  donner  cette  dernière  preuve  d'estime  powr 
son  talent  et  pour  sa  personne. 

Si  vous  aimez  les  coups  de  théâtre,  le  jeu  des 
machines,  les  travestissements  à  vue,  les  grands 
effets  de  décoration  et  les  ballets  agréables,  allez 
voir  le  Petit  Chaperon  rouge  à  la  Porte  Saint-Mar- 
tin :  vous  trouverez  bien,  par-ci  par-là,  quelques 
longueurs,  quelques  traits  a^un  goût  haiaardé  ;  mara 
vous  en  serez  dédommagé  par  des  scènes  qui  ne 
sont  pas  sans  agrément,  et  par  un  dialogue  qui  ne 
manque  pas  d'esprit  :  au  total,  vous  aurez  un  spec- 
tacle varié,  et  vous  serez  surtout  fort  centent  dé 
Mlle.  Jenny  Vertpré,  qui  joue  le  tôle  principal  avec 
une  grâce  et  une  gentillesse  parfaites^  Cette  pièce 
est  une  bonne  fortune  pour  le  théâtre  de  la  Porte 
Saint-Martin.  Elle  lui  donnera  le  temps  d'atten** 
dre  Potier  qui  doit  y  arriver  à  Pâques,  et  qui 
a,  pour  attirer  la  foule,  un  talisman  qui  vaut  encore 
mieux  qu'un  Petit  Chaperon  rouge. 

Les  érudits  ont  composé  des  milliers  de  volu-* 
mes  sur  les  toges,  les  sandales  et  les  lampes  des 
anciens  ;  on  a  vu  deux  académiciens  devenir  enne- 
mis mortels,  parce  que  .l'un  prétendait  avoir  dé- 
couvert que  les  Athéniens  se  servaient  de  mouchoirs»  ' 
et  l'autre  soutenait  que  cela  était  impossible,  at- 
tendu qu'ils  n'avaient  pas  de  poches  :  cette  grande 
Suestion  est  restée  indécise.  11  n'existerait  pas 
ans  l'histoire  des  mœurs  une  aussi  déplorable 
lacune,  si  la  ville  d'Athènes  eût  possédé  un  auteur 
aussi  laborieux,  que  Mme  de  Genliii.  Le  tident 
'  infatigable  de  cette  dame  vient  de  s'exercer  sa 
un  suj[et  qui  déjà  ^paitient  à  l'histoire  ancienne 


4èO 
Voici  le  "titre  de  cette  nouvdle  production  fort  co« 

Dtetiùrniaire  eritique  et  raUonné  de  la  C&ur^ 
des  usages  du  mande  ;  des  amusements^  des  modes 
des  mcBurSi  etc.,  €les  Français,  depuis  la  mort  de 
Louis  XIII  jusqu^à  nos  jours  ;  contenant  le  ta* 
bleau  de  la  cour,  de  la  société,  et  d^  la  lîttéi^tUTe 
dp  dî^L-buitieme  ^^ecle  ;  ou  l* Esprit  des  Etiquettes 
et  des  UsçLges  arunens,  comparés  çlux  ^npdemès. 

.  Çn  attendant  que  quel^qu'un  de  no^  graves  po* 
litiques  analyse  cet  ouvrage,  dans  lies  rapports  ^u^il 
doit  avQÎr  avec  Tbistoire  de  la  monarcl^ie,  je  m'a- 
muse à  le  parcourir  et  à  y  glaner  quelques  traits  de 
morale. 

On  voit  dans  Tarticle  présentation  à  la  cour, 
que  le  bMde  la  robe,  espèce  de  queue  qui  pouvait 
¥  détacher;,  étajt  ftutrefbis  d'une  longueur  déme- 
surée, 11  pliait  yinjgt  pu  yingt-deux^unés  d'étoffe 
pour  faire  la  garniture  d  up  j^rand  babit.  ^^  La  pré- 
sentée, dit  Mme  de  Genlis,  faisait  i^ne  révérence  à  la 
porte,  ensuite  quelques  pas.  et  une  seconde  févéren- 
C|e;  epjàn  une  troisieipe  près  de  la  Reine  ;  alors  elle 
ôtait  son  gant  de  la  maiii  droire,  se  penchait  et  sai- 
sissait le  bas  de  la  jupe  de  la  Re^e  pour  le  baiser  ; 
la  Reine  Tempéchiiit  de  le  prendre  en  retirant  sa 
jupe,  et  en  se  retirant  un  peu  elle^méaMf  :  Thom- 
mage  était  rendu,  on  en  restait  là.  La  Reine  disait 
qudques  phrases  obligeantes,  ensuite  elle  faisait 
une  révérence,  ce  qui  signifiait  quMI  &Uait  se  reti- 
rer; ce  qu'on  faisait  à  reculons,  malgré  }a  grande 
queue  qu'on  poussait  adroitement  ea  feisant  ses 
trois  révérences  d'adjeu," 

On  sait  q«ie  les. femmes  font  aujourd'hui  la 
révérence  à  peu  près  comme  les  hommes.  Elka 
n'en  étaient  pas  quittes  aotr€A)is  pour  s'incliner  car 
fièrement.  Un  ancien  maître  de  danse  a'éormit 
eir  voyant  danser  un  itneniiet':  Que  de  choses  danê 
un  menuet  /.  •  •  .11  y  tàu  smÀt  fuisffl  bcMCOU^  daiw 
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une  révérence  de  cérémonie.  Il  fallait  que  cette 
révérence  de  feirnae  fôt  à  la  fois  naturelle,  moel- 
leuse, »odeste,  gracieuse  et  noble.  M.  de  Buflbn 
a  dit  en  pilant  de  Tart  d'écrire,  que  tout  Phom- 
me  est  dans  son  style.  "  Il  paraît,  dit  Mme  de  Gen- 
lis,  que  l'on  voulait  jadis  que  toute  la  femme  fût 
dans  la  révérenee,  puisque  Ton  exigeait  que  cette 
révérence  exprimât  tout  ce  qui  doit  caractériser 
une  femme  :  on  citait  même  celles  qui  frisaient 


_  ^^  --,--c^  *»  l'impartialité  de  Mme  deGenlis 
ont  dictSé  iWu  sincère  que  Tusage  du  rouge  était 
poussé  au  dernier  ridicule,  dans  le  temps  de  nos 
grandes  mères  ;  mais  les  grands  paniers  font  trébu- 
cher le  jugement  de  notre  savante  historienne  ;  elle 
ne  peut  s'empêcher  de  regretter  les  grands  paniers  ; 
ils  donnent,  selon  elle,  à  la  grande  parure  un  éta- 
to^6  éblouissant.  "  Il  est  iaipossible,  dit-elle,  de 
se  faire  une  idée  de  Kéclat  d^un  cercle  composé 
d'une  trentaine  de  femmes  bien  parées,  assises  à 
cAté  les  unes  des  autres.  Leurs  énormes  panier» 
formaient  un  riche  espalier,  artistement  couvert  de 
llem-s,  de  perlw,  d'argent,  d'or,  de  paillons  de 
couleur  et  ae  pierreries.*' 

Quelques  auteurs  dramatiques  se  plaignent  de 
la  disette  de  bons  sujets  de  comédie.  Les  sujets  ne 
manquent  pas,  c'est  plut6t  le  talent  ou  le  courage 
nécessaire  pour  les  traiter.  11  serait  long  de  par- 
courir la  série  des  ridicules,  nés  de  la  révolution  ; 
maîà  il  en  est  plus  d'un  qui,  sous  la  plume  d'an 
nouveau  Molière,  pourrait  amuser  les  siècles  futurs. 
N'avons-nous  pas  assez  ri  de  la /b^Mtf^  des  marquis, 
de  la  pesanteur  des  barons,  cfe  Vimpertinence  des 
abbés,  et  de  la  su^ance  des  baillis  r  Qu'on  nous 
fasse  dcmc  rire  aux  dépens  des  révolutionnaires, 
qui,  après  avoir  tant  crié  contre  les  distinctions  de 
naissance,  reconnaissent  ea  quelque  sorte  mi  titre 
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de  noblesse  tout  à  fait  inconstitutionnel.  Ce  titre, 
c'est  d'avoir  fait  du  bruit  depuis  vingt-cinq  ans. 
Sans  doute  Un  quart  de  siècle  rempli  d'orages  a  vu 
naître  et  se  développer  de  grands  talents  dans  tous 
les  genres  ;  mais  pendant  cet  espace  de  temps,  n'y 
a-t-ii  donc  jamais  eu  des  charlatans  audacieux,  des 
tartufes  de  philosophie,  des  petits  maîtres  d'athéis- 
me, des  Mascarilles  libéraux,  d'illustres  médiocrités 
de  toute  espèce  !  £st-on  nécessairement  un  grand 
hotnme,  pour  avoir  assisté  à  de  grands  désastres  ? 
Cette  prétention  est  évidemment  contraire  à  la 
Charte,  qui  n'accorde  aux  hommes  du  dernier 
quart  de  siècle  aucune  prérogative. 

Cette  aristocratie  d'une  nouvelle  espèce  des- 
cend au  surplus^  très-bas  ;  elle  a  daigné  admettre 
dans  ses  rangs  les  balayeurs  du  palais  deNapolim^ 
les  marmitons  de  ses  cuisines,  et  ses  valets  d'écurie. 
Tous  ces  hommes  de  mérite  ont  osé  demander  des 
indemnités,  et  même  des  gratifications  !  Nos  repré» 
sentants  indignés,  ont  repoussé. cette  incroyable 
prétention  ;  mais  où  étes-vous,  Juvénal  et  Molière, 
pour  en  peindre  l'absurdité  ? 

Tous  }ea  journaux  ont  retenti  <le  la  tragique 
aventure  d'n  e  demoiselle  qui  ayant  disparu  delà 
maison  piiterndle,  avait  adi*essé  de  Sevrés,  à  ses 
parents  aésolés,  une  lettre  d'adieu  fort  touchante^ 
mais  aussi  fort  alarmante.  On  craignait  que  le  voi- 
sinage de  la  rivière  ne  lui  eût  inspiré  des  pensées 
funestes.  Les  journaux  n'ont  pu  se  refu9er  à 
l'insertion  du  signalement  de  cette  jeune  personne» 
mais  leurs  annonces  n'avaient  jusqu'ici  produit  au- 
cun trait  de  lumière. 

Cependant  nous  venons  de  rencontrer  un  habi- 
tant du  quartier  de  l'Odéon,  qui  s'étonne  de  nous 
entendre  déplorer  cette  victime  de  la  mélancolie. 

^^  Depuis  quinze  jours,  nous  dit-il  en  riant> 
<<  tout  mon  quartier  parle  d'une  demoiselle  qui  avait 
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^  disparu,  et  dont  le  prénom,  rhabillement  et 
'^Fextérieur  répondent  à  votre  signalement, 
*'  Heureusement,  l'aventure  s'est  terminée  mieux 
^'  que  vous  ne  paraissez  le  croire.  La  belle  de- 
**  moiselle,  qu'on  craignait  retrouver  dans  les  filets 
**  de  Saint-Cloud,  vient  d'être  retrouvée  dans  une 
^*  baignoire  de  l'Odéon,  où  elle  n'était  pas  seule/' 
Noiis  rapportons  ce  qu'on  nous  a  dit,  et  nous 
sérions  trés-mchés  de  ne  pas  voir  cet  heureux  dé* 
nçûment  se  confirmer. 

La  république  des  brochures  qui  diffère  essen- 
tiellement de  la  république  des  lettres,  est  dans  un 
grand  embarras  ;  on  ne  sait  plus  où  trouver  des 
titres  nouveaux.  C'est  pourtant  un  objet  de  la 
première  nécessité.  Le  genre  humain  se  laisse 
conduire  par  de  vains  mots.  On  peut  évaluer  le 
.  degré  d'intelligence  des  peuples,  en  raison  inverse 
de  la  magnificence  des  titres  qu'ils  donnent  à  leurs 
chefe.  Le  moindre  prince  de  l'Inde  se  dit  frère 
du  soleil,  cousin  de  la  lune,  et  proche  parent  de 
toutes  les  étoiles.  Le  roi  du  Monomotapa  est  traité  par 
leschantresofficielsqui  raccompajgnent,  de  Seigneur 
du  Soleil,  de  Maître  de  la  terre,  de  grand  Magi* 
cien,  et  de  grand  Voleur  de  royaumes^  L'ivresse 
du  pouvoir  s'exprime  en  Afrique  avec  une  naïveté 
charmante.  Dans  nos  climats  plus  froids,  les  na- 
tions plus  éclairées  trouvent  ridicules  ces  exprès* 
sions  emphatiques  ;  les  titres  des  rois  sont  généra- 
lement simples  et  raisonnables,  seulement  les  prin- 
ces revendiquent  souvent  des  pays  qu'ils  ne  possèdent 
plus.  Un  prince  italien  se  dit  toujours  roi  de  Chy- 
pre et  de  Jérusalem  ;  mais  les  Turcs  ont  la  poli- 
tesse, dp  ne  pas  s'en  apercevoir.  Cet  exemple 
pourrait  être  suivi  par  quelaues-uns  de  nos  faiseurs 
de  brochures.  Les  Lettres  Normandes  usurperaient 
Le  titre  de  Lettres  Persanes,  et  le  Journal  Général 
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s'appellerait  hardiment  k  Bon  Français^    £ntre 
morts  on  peut  se  voler  sans  scandale. 

£ntre  vivants,  il  n'est  paâ  de  même.  Il  y 
avait  déjà  un  petit  procès  en  contrefaçon  entre  deux 
de  nos  compilateurs  libéraux,  dont  Vun  accuserait- 
tre  d'avoir  passé  trop  libéralemtentdaËis  le  travail  de 
son  confrère  ;  mais  voici  un  plta  |^nd  sdUiidaïe  : 
Deux  SurveiUaniSj  qui  viennent  de  paraître,  s'ac- 
cusent réci|ft*oqiiement  de  s'être  te4é  leCirs  titres. 
Quel  dommage  !  Pendant  qu'ils  êe  disputent,  qui 
surveillera  la  France  et  l'Europe  ? 

Vraiment,  cet  embarras  clé  nos  pamphlétaires 
me  fait  de  la  peine.  Jt  leut  indiquerai  une 
80uh:e  où  its  pourraient  puiser  des  titres  nouveaux. 

tJn  jésuite  d'Augsboui^f,  nommé  Mathieu 
Schœnbei^,  et  doué  d'une  imagination  ardente, 
composa  cependant,  il  y  a  un  <femi-siecl<^,  des  titres 
tout  à  fait  originaux,  et  qui  firent  la  fortune  de 
ses  livres,  répandus  encore  par  centaine  de  milliers 
en  Souabe,  en  Bavière  et  dans  le  Tyrol.  En  voici 
trois  échantillons  : 

Fouet  pour  le  Diabie,  ou  Prières,  etc. 

Pistolet  catholique  qui' ne  rate  jamais  les'  Dé- 
mons^ ou  Méditations  chrétiennes,  etc. 

Bretelles  chrétiennes  qui  tiennent  ensemble  le 
corps  et  rame,  etc.  Ce  dernier  oih^rage  était  des- 
tiné particulièrement  pour  les  paysans  tyroliens, 
qui  mettaient  beaucoup  de  luxe  dans  leurs  bretelles. 

Allons,  Messieurs,  un  jésuite  eût  bon'  à  voler  : 
tombez  donc  sur  les  cent  volumes  du  P.  Mathieu 
Schœnberg  :  donnez-nous  le  Sabre  de  la  Philoso- 
phie, ou  bien  la  Carabine  libérale.  Une  faut 
rien  moins  qu'un  titre  semblable  pour  réveiller 
l'appétit  blase  de  vos  pratiques. 

Le  Journal  du  Gers  vient  de  révéler  à  .la  catpi- 
tale  l'existence  d'un  chef-d'œuvre  inconitù  qui  a 
paru  à  Paris  en  1816,  sans  que  personne  s'en  soit 
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dowté;  €*e$t.  Ifi  :Lm^m  hé^çnV'^  r€9t%iMée%  et  le 
vérifaMa ,4en^  de^moU  hébrefffÇ  rdlmh  par  jfii.^^ 
br^^Oiivfi..  ^  Chaque  oamç^efe  ^biççô,  selon  ce 
gran4  si^y«u»tiest  unMérpglypbé  qui  rjçpréBfnte.u^e 
iééù  mef^»  ce»  hiéroglyphe  se  prétçnt  k  tout  ce 
qu'on  ¥6iit  et  a?ec  de  nmagînation  et  ,de  k  sin- 
gnilmritét  qu  bàtim  surce^  ^se  ^in  systèmes  toua , 
Gi0fitradicto(reB,   mais  to}/».  aussi  vraisemblables 
Ite  uns  q^  les  au^'es,  ;  Pour  juger  4n  i^érite  de 
cette  œuvre  inique,  nous  tr^iisciriron^  littéralement 
sa  traduction  des  deux  premiers  versets  de  la  Ge- 
nèse:   '•*  En  principe  il  créa  Elobim  (il  détermina 
^^  en  existence  potentielle,  lui  le  Dieu  des  Dieux» 
**  rÊtre  des  Êtres).     L'ipséité  des  cieux  et  Tipséité 
^^  de  la  terre,  et  la  terre  existait,  puissance  con- 
"  tingente  d'être  dans  une  puissance  d'être  ;  et 
^*  l'obscurité   (force  compressive  et  durcissante,) 
^^  était  sur  la  surface  de  l'abime  (puissance  uni- 
'^  verselle  et  contingente  d'être)  ;  et  le  souffle  de 
^*  lui  les  Dieux  (force  expansive  et  dilatante)  était 
^'  générativement  mouvant  sur  la  surfece  des  eaux 
"  (passivité  universelle.)" 

Telles  sont  les  explications  lucides  et  élégantes 
de  M.  Fabre  ;  c'est  bien  de  l'hébreu  en  Français  ; 
c'est  avec  ce  galimatias  qu'il  prétend  nous  débrouj^ 
1er  lé  chaos  de  l'antiquité.  Un  pareil  style  et  un^ 
gros  volume  in  4*"  ne  sont  pas  fort  séduisants  ;  Fau- 
teur aurait  pu  se' ruiner  en  imprimant  seé  baliver- 
nes, mais  heureusement  pour  lui  il  a  obtenu  des 
encouragements  publics  ;  son  livre  sort  de  l'impri- 
merie royale  ;  il  se  qualifie  pensionnaire  de  VEtat  r 
si  on  lui  accorde  un  logement  public,  on  en  cher- 
chera sans  doute  l'emplacement  vers  le  confluent 
de  la  Seine  et  de  la  Marne. 

Si  on  veut  absolument  se  fatiguer  l'esprit  à  des 

méditations  inutiles,  je  préférerais,  à  rin-4''  hébreu 

de  M.  Fabre,  le  Casse-Téie  en  portraits^  charmant 

petit  volume^  qui  se  vend  chez  ôandais  fils,  au  Petit 

Vol.  LVI.  3  O 
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Mamelucky  panage  du  Panorama.  C'est  une  inven- 
tion fort  arable  et  même  très  morale.  Au  moyen 
de  sept  figures,  on  y  voit  Gaforielle  d'Estrée  chan- 
gée en  Coteau,  Sully  en  Rabbin,  et  Henri  IV  en 
Cosaque.  Les  sept  figures  du  Casse-Téte  sonf 
comme  les  lettres  de  Talphabet  et  comme  les  mots 
de  la  langue:  elles  disent  tout  ce  qu'on  veutlemr 
faire  dire,  erreur  ou  vérité,  éloge  de  la  vertu  ou 
panégyrique  du  vice.  -  Eh  !  qu'importe  avec  quoi 
nous  nous  cassions  la  tète  ; 
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SUR  LES  ÉVÉNEMENTS  DE  LYON, 

Au  Mùiê  de  Juin  1817.     Par  M.   le  Comte  de 

Chabrol,  Ancien  Préfet  du  MMnei 

« 

Uu  écrit  ayimt  pour  titre:  de  Lyon  eo  1817, 
TÎeat  de  paraître.    Il  a  été  distribué  avec  une  seau-' 
daleaae  prufuaîon. 

Rédigé  et  sif^iié  |iar  un  officier  qui  est  attaché 
depuia  long-temps  à  un.hon^oie  élevé  en  dignité» 
la^uei  a  rempli  dans  cette  ville  un^  mission  im* 
portante,  il  donné  uo  caractère  plus  important  aux 
allégations  qui  y  sont  contenues,  parce  qu^il  lef 
présente  comnae  avouées,  en  quelque  sorte  par  lui. 
.  Ces  allégations  sont  de  la  nature  la  plus  grave» 
et  telles  que,  si  elles  étaient  vraies,  le  fonctionnaire 
qui  aretnpli  6ette  mission,  serait  inexcusable  de  ne 
pas  les  dvoird^érées  à. l'autorité. 

Elles  signalent  tous  les  fonctionnaires  de  la 
atooBdeivÂlIe  du  Ao^mie,  comme  ayant  formé,  une 
ciiupable  coalition  pQur  tromper  le  gouyernement, 
égarer  :900  opidioa  sur  les  faits»  feindre  des  conspi- 
ratioua/sans  y  croire;  autoriser  les  abus  les  plus 
lérpltifnts  ;  île  rien  faire,  au  oioins  pour  les  pré- 
venir,, ou»  le^  arrêter. 

»  £Um  ,  accusent  les  tribunaux,  les  cours  mêmes 
de  s'être  associés  à  leurs  fureurs  et  d'avoir  con- 
80miîié,.au  noitidealoistf  ce  mystère  d'iniquité, 
t  Cèrtesi.ai  une  pareille  coalition  avait  pi|  se 
iaf  melr,  il  ii'ert  pua  d  époque,  même  dans  le  cour^ 
de  mMrâifûaestei  néw^Qtion,  où  l'esprit  de  parti  eût; 
été  marqué  par  des' excès  plus  crimiAcls. 

JËt  cependant  ces  méfies  hommes  ont  reçu 
tt  reçoivent  encore  des  témoignages  dfe  con« 
fiance  de*  leurs  concitoyenf»  qui,  après  des  évé« 
neiiientii  qui  se  sont  passés  soqs  leurs  yeux,  ont 
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doDné  à  Tun  de  ceux  qui  prend  la  plus  g^raude 
part  de  cette  terrible  responsabilité,  les  plus  hono* 

rabl^  «yoffragef  » 

Quel  est  donc  lé  sort  de  fonctionnaires  déyouës, 
i|tti,  dans*  des .  birconstance$  plu»  ou  oioins  gfaTea, 
ont  donné  la  iaesiire  dé  leur  conduite^  d<i  leurs  prin- 
cipes et  de  leur  caractère,  de  se  voir  traduits  au 
tribunit  de  l'opinion,  pour  des  allégations  dont  la 
plupart  exigeraient  pour  être  détroites,  des  pieeès 
qui  sont  toujours  prêtes  dans  les  mains  de  ceux  ipî 
attaquent,  qui  le  sont  si  rarement  dans  les  mains  de 
ceux  qui  ont  à  se  défendre,  et  qui,  se  reposant  fur 
hMrs  souvenirs  et  sur  des  témoignsign  flallaim 
d^pprobation,  se  toient  eondanitiés  à  laisser  «i  nh 
tervallè  nécessaire  etitrel^ttaque  et  k  défense  ? 

Quel  est  lé  Mt  dè'<;eux  qui,  n'ayant  à  l-endie 
compte  qu'au  Roi  t)ù  i,  des  ministres,  de  la  mfesion 
qu'ils  ont  reçuel  ne  croient  pas  pouvoir^ip  repoiép 
sur  leur  sat^esse,  et  portent  an  tribunal  de  i^opiiiio0 
une  cause  qu'elle  a  si  •  peu  de  mo^iems  de  jbgcr 
àtecin^ partialité  et  équité)  -   • 

Quel  est'  enfin  ce  scaildMeax  débart-doiiOle 
rësottat  doit  Atre  ég^lement'péniblè^'pouf^itiuD 
qm  attaquent  et  pour  ceux  qui  se  ilé^diNity  pmf-^ 
que  Tesprit  de  parti  ne  peut  manqciet  de^  «'en^^elvi 
parer;  qu'on  ne  raisonne  point  avt^>lui: et  dueHMS 
jugements  se  forment  bien  moins  d^près  la  oiibu* 
sion  éclairée  des  faits,  que  d'api^ès  des'Opînwns  ou 
des' préventions  pré-existan<esî  '-  ■■  • --^n      -V-:    -.i 

Telles  sont  les  réflexions  ^u^ont  déjà' fiiitm^ 
sans  doute,  tes  hommies  sages  >  0t  {îoipttrttaàx,  et 
ceux  pour  lesquels  les  souvenirs  ;  dtt'plKisé^mit 
quelquechose,  et  ceux' pour  lesquels^MiéàloiMst  de 
l'avenir  sont  tout,  •  «    t  :i»  -  > 

Je  ne  l^ftise,  pont*  ma*part,  ëtotittiie  'rasiponsa- 
balité  ;  et  si,  dans  ces  graves  allégaliohSj  ity^àiê 
choses  qui  vue  cdm!etneof,  je  la  pi%iiioqiie  'tMrta 
entière.   Oe  n'eét  pas  Mufeinent  tejpsflibe  «des 
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Je  solliciterai  moi-ménie  tQMtw  1^  ^Wvw  qui 
pQurroixt  être  aécessaîrea. 

Quoique.jene .^Qîs  p^ peraonoel Wtnent ^lé- 
.9êgBé  UsM^  o^t  fécrîtf  il  9esMt  peu  i^le  à  moi  de 
a'y  pas  prondra  m%  part  ;  let  si  ceux  qui. se  Sont 
permia  <k^)e  publier  et  dç  le  répaudre^ont  pensé  que 
m»  posi(i(tfi  me  commundait  qufslques  égards,  qu  ils 
aacii^Dt.  qMe  Ja  pnemiere  de  toutes  les  considém- 
tions  pour  un  bomme  qui  se  respecte,  est  celle  de 
sa«  répqtatÎQp  et  de  aoÀ  honneur. 

'^  Je. dois  snosk  doute  au  Roi  le  sacriftice  de  ma 
^^  vie  et  de  ,ina  fortune.  Je  ne  dois  à  per^nne 
^f  iceloi  de  otta  réput^tioa  :  Je  Tai  reçue  pure  de 
^^  me»  psresi  j^la  transmettrai  pure  à  mets  enfants/' 

.  yoil4.ce  i|U0  j'écrivais  à  un  ministre  &it  pow* 
^i^ndre  et  «pfiréii^ier  un  tel  lapgi^e»  dans  un  mo- 
ment. aA  je  .voyais  déjà  s'oordiF,  sous  mes  yeux, 
lea  noires  «trig«es  qui  ae  dévelogipept  «mourd'hiii. 

Jq  pQurcitfS  sws  I  doute  être  rsesure  par  le  té- 
mo^^age  d'uAe  conscictuce  toc^ours  tranquille,  et 
pSi*  des  so^yeitim  sur  desquels  je  pourrais  me  re- 
polir sapa  erai^te. 

Jt  pourrais  paiement,  me  réck^ner  des  té- 

m^iigfmfSn  flatt^nm  dlapp^oliMîou  que  a»es  <^Qmpa- 
triotes  n'ont  pas  été  seuls  à  me  rendre.' 

,  M»i§  fil  cies  téwtéM^jims^  suffisent  à  la  :  cons- 
^m^  de. î'tMWinêitei  homme,,  ils  ne  suffisei)t  pas  à 
Jfjboraiettr.  de  Tjiefl^me  'poUip.  ifne  certaipie  ^us- 
i^^ÛiUté  lui;  esUf^iermise..  .  Malheur  à  ^.  ppur- 
mit Ja  Mi^H^er^  ou  o<i  pas  répnouver  pour  lui«anâôie  ! 

,  CîestdpDcpdr  ne  motif  qye  je  me  vois  forcé  à 
nSpmdf  ^. .  (i^iihliquMi^0(  à  .  ;m»e  attaque .  publique  ; 
et  putsqjte  la  sagesse  du  gxM^arnepi^r^  qm  a  cru 
4evoir'gafder  le  jiilenoe  defiuii^  #ept  itiois,  n'a  pp 
êtse  âoteodue  ;  je.  suis  .rédiiiit  à  réclamer  de  Tepl- 
nicta  4fÀ)ipmniiw  A3gqs^  jimpartiwi«,  une  justice 
sfm'^î^i^m.^pQwnm  att^udiie  des  loifl,  puisque  le 
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▼ague  de  l'acomatioB    dé?ieiidrait  h,  ganMfie  et 
rjtnpunitë  de  l'accusateur. 

Ce  n'est  par  pour  éclairer  la  religion  des  mi- 
nistres du  Roi  que  j'écrii  :  ma  correspondance  est 
sous  leurs  yeux.  C'est  par  elle  qu'ils  ont  pu  m'ap* 
précier  et  me  juger.  Il  m'est  permis  de  croire 
qu'ils  y  ont  toujours  trouvé  ce  noble  caractère  de 
franchise,  également  honorable  et  pour  l'autorité 
relevée  qui  la  permet,  et  pour  Tautopité  subor- 
donnée qui  s'y  livre  avec  confiance. 

Mais  je  dois  rectifier  l'opinion  sur  les  fiûts^ 
parce  qu'il'  importe  qu'elle  les  connaisse,  et  qu'elle 
les  apprécie. 

Une  insurrection  a  eu  lieu  le  8  J«in  dernier, 
dans  plusieurs  communes  des  euvivons  de  Lyon  ; 
née  à  six  heures  du  soir,  elle  étuit  partout  comr 
primée  le  lendemain  au  point  du  jom.  Ploateim 
coupables  ont  été  arrêtés  et  livrés-  aux  tribunaux  ; 
d'aulres  ont  pris  la  fuite  et  ont  été  condamnés  par 
contufiiace.  La  suite  de  fiaslructîoti  a  fiiit  recon- 
nattre  des  chefs  d'un  ordre  un  peu  ph»  relevé. 
Leurs  indications  ont  donné  lieu  de  penser  qu'ity 
avait  au-dessus  d'eux  des  hommes  dont  ils  rece- 
vaient la  direction.  Mais  ces  chefe^  s^ila  existent, 
«ont  restés  dans  Nombre,  et  on  n'a  pu  fescMWitive 
ni  les  saisir.  :    .  t.  r  ^  :  .  . 

Plusieurs  de  ceux  qui  owl  figuré  dans  ées  der- 
niers événements,  n'étaient  point  étranger»  àidcs 
intrigues  politiques,  donft  la- police  tentît  les  ASi 
depuis  plusieurs  mois.  Il  résulte  même  déqoe^ 
ques  déclarations,  qu'ils  ne  l'étaient  point  à  un 
projet  de  mouvement  qui  avait  été  tenté  à  Lyon^ 
•dix-huit  mois  auparavant  au  mois  de  Janvier  I81d. 

C'était  dans  le  moment  où  la  popukition  desL 
campagnes,  tourmentée  par  le  '  baiit  prix  des  sub- 
sistaïices.  était  plus  disposée  -à  se  laisser  aller  A 
des  insinuations  coupables.  A  cette  nlênie  épo* 
que  et  sur  divers  points  de  la  Fnnoe,  tdai^^eMlfs 
partielles  avaient  lieu  ;  éparses  à  la  vérité»  et  sans 
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couleur  ^^eîdée,  mais  assez  graves  pour  exiger 
renvoi,  sur  plusieurs  points,  de  troupes  r^u» 
lieres. 

La  èouleur  des  éf éneteeuts  qui  se  sont  passés 
dana  le  département  du  Rhône,  était  moins  équi- 
toque.  Là  cbe)*té  des  subsistances  n'était  pas 
même:  mise  en  ayant  eomme  prétexte.  La  procla* 
ttation  ;dn tfils.de  l'usurpateur;  la  substitution 
des  couleurs  de  la  révolution  à  cd|e  des  lys,  la  ré;r 
installation  aur  quelques  points  des  autorités  de 
l'interrègne  :  tek  sont  les  principaux  faits  qui  en 
ont  déterHaîné  la  nature  et  le  caractère. 

Des  procès  verbaux  dressés  par  les  autorités 
oompétentes,  et  transmis  au  gouvernement,  a^ttes- 
tént  que. dans  douze  communes,  groupées  au  nom- 
hté  de  cinq  à  sîji,  sur  des  points  distants  de  deux 
lieues  les  uns,  des  autres,  l'insurrection  s'est  mani*' 
festée.  La  correspondance  avec  les  maires  a  éta^ 
Ui  que  le  mouvement  se  serait  propagé  dans  quel- 
ques Mitres  communes,  sans  la  fermeté  des  mi^^^ 
trâfes  et  les  naesures  concertées  d'avance  par  Tauto^ 
rite  supérieure. 

Av!àiit  d'entrer  dans. le  détail  des  faits^  il  a'est 
pasinutile  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  situation 

Clîtique  de  la  .ville  de  Lyon,  du  sein  de  laquelle 
^mouvements  paraissent  avoir  été  dirigés,  si  on 
éoH  en  croire  aux  eirements  de  la  procédure. 

•     La  ville  de  Lyoa  coiâprend  avec  les  faubourgs, 
une  populatién  de.  130  mille  âmes.    Dans  cetfe 

Kpulatioo,  on  compte .  plus  de  50  mille  ouvriers, 
diminution  du  travail^  et  la  réduction  des  prix 
dea  salaires,  plaçait  cette  population  dans  une  posi» 
tion  pénible,  et  qui  exigeait  toute  la  surveillanoe 
deT^utorité.  Le. nombre  des  pauvres  portai  sur 
ka  é^ats  des.oomitésde  bienftisance,  s'élevait  à  en- 
viron. 17000. 

!  Elle  a  néanmoins,  et  c'est  une  juirtîce  que  jt 
me  plais  à  lui.nendrev  .supporté avec  ddoie  et  ré^ 
ngâttàmï^  dèt/priTaiâoiia.pi^Ues  l^epdaiM:  m  mo 
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,  d'un  hiver  difiicife,  dans  le  €oafs  duqi^  le  prix 
da  paîti  s'est  "élevé  au  double  de  ce  qu^fl  est  daimrdes 
temps  ordinaires. 

Sa  garde  nationale  s'est  montrée  ferme  et  dé- 
voaifée  dans  tontes^'Ies  circonstances,  c'est  tm  bom*- 
,  mage  que  je  hii  dois.  Elle  en  a  donné  des  preui^es 
dans  différentes  occasions;  elle'  eu  donnerait  en* 
core  si  de  nouvelles  circonstances  mettaient  son 
zde  à  cette  épreuve. 

La  massetle  ses  habitants  est  aniMée  d^un  ^trtès^ 
bon  esprit  ;  et  il  est  doux  pour  celtii  qui  en  a  eu 
longtemps  Tadministratiônv  de  lui  rendre  ce  të^* 
moig'nage.  * 

Maris  il  y  a  là,  cotntne  ailleui^,  de  cte  lesprito 
inquiets  et  remuants,  toujours  arides  de  nouvcsnnés 
et  de  changemeniB,  et  «Ksposés  A  prendre  dapos  hm 
monveihents -politiques  plus  dé  port  q«ie  leur  pwi^ 
tioti  ne  semblerait  h^  leur  permettre; 

11  y  a  an^di*  une  postulation  «osmcrpfrfiie 
d%i»Dmes  *qtii^  étrangei^  î  la  oîtéi>  y  >8oitt  >Mpelëf 
de  tous  les  poi^^  de  4a  Fratice  ^^par  teor  îtidnsllm 
et  leur  commerce,  et  qui  ne  peuvent  ntow  aef  idëte 
defixitéetdestabiltcéqmapipartvntneiit  à  llismme 
ayMt  un  domicile, 'une  psitrie,  une  cité.  i 

Cette  distincuton  ^sëMîeHe  à  établir  entra 
la  véritable  population  lyoniume  et  sa  ipnpalatiMi 
cosmopolite,  expliquera  ssmis  doute,  et  irepousâtié 
aox  yeux  des  hommes  ^iréfléchisséét^  lesrepro» 
ches  hasardés,  dont  cette  viHe  a  été  l'ôbybty  et  que 
tans  lés  feistoriens^  qiai'OM  éerit^snr  tes  éféneiheiils 
àe  ^interrègne,  se  «bit  plu  à  Tëpnsdim^aucb  nné 
séiFévité  qui  n'a  pas  tdUj<lutM  été  gnUkée  fat  VkBr 
fMntialité  et  la  justice. 

Cl'est  paria Kfo'on^xfiliquem'eAconB  (ef  cwtoes 
de  cette  (fédération  d€b  irâht»  Jours,  <|iif  coknptnil 
un  si  grand  nombre  d'affidés,  et  qui  alÉll^hvii^ 
dans  tous'Iesdéparlenienttvoiiins^dwKléficdédpour 
étttbKt*  na  j  cbef(4ie^d«^ nffiHaiions.      •;  -^i  ' 

On  1ttriiqtlfl&lleétt»«Ml»«è»poqm^  pmvmt«r« 
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der  jusqu'au  17  Juillet  181&,  la  soumissioo  de  la 
▼ille  de  Lyon»  et  pour  cotnprioaer  l'élan  d'une  po- 
pulation, qui  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  ^s  senti- 
ments naturels,  du  moment  où  il  lui  fut  possible 
de  s'y  abandonner. 

Mais,  si  les  hommes  que  j'ai  signalés  perdi« 
rent  alors  leur  audace,  ik  ne  perdirent  pas  toute 
leur  influencé. 

Il  a  été  bien  reconnu 

qu'au  mois  de  Janvier  1816,  l'agitation  des  cam- 
pagnes se  liait  à  des  intrigues  politiques  dans  là 
ville.  Une  procédure  solennelle  a  fait  connaître 
quels  en  étaient  les  auteurs  ou  les  complices.  Les 
Sieurs Rosset,  manufacturier;  Montain,  chirurgien 
distingué  dans  son  état  ;  Lavalette,  ancien  receveur- 
général,  furent  condamnés  à  la  déportation,  et  la 
procédure  a  fj^t  connaître  que  Didier  était  venu 
concerter  avec  eux,  cette  époque,  le  mouvement 
qu'il  tenta  plus  tord  dans  le  département  de  l'Isère. 

Vere  la  fin  de  Janvier  1817,  l'autorité  fut  pré- 
venue de  manœuvres  coupables,  d'enrôlements,  de 
distributions  de  cartes  d  emplois  et  de  signes  de 
ràHieihent.  Prés  de  trente  prévenus  furent  ar- 
rêtés par  les  soins^  du  magistrat  dbargé  de  la  policé. 
Les  interrogatoires  subis  par  le  nommé  Cfaam- 
bOQvet,  révélèrent  des  projets  qui  pararent  telle- 
ment absurdes  et  tellement  au  dessus  des  moyens 
de  ces  conspirateurs  subaltemes,  qu'on  fut  tenté 
de  n'y  roir  qu'un  nouveau  genre  d'escroquerie: 
Cette  affaére,  suivie  avec  soin  par  le  lieutenant  de 
police,  fut  rapportée  à  la  prâecture,  dans  un  co- 
mité où  se  trouvaient ,  réunies  les  principales  au* 
torîtés  civiles,  administratives^  judiciaires  et  mili- 
taires. Le  tribunal  de  première  instance  en  fut 
saisi  par  voie  de  police  correctionnelle. 

A  peu  prés  à  la  «même  époque»  et  vers  ÏA  fin 
du  mois  de  Mai,  il  fut  saisi,  par  le  lieutenant  de 
police  des  fusils  chez  un  nommé  Granger  de  Saint 
V91,.  LVL  aP 
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Rambert.  Ils  y  étaknt  déposés  par  les  soins  da 
nomtné  Cormeau,  ex-capitaine  de  Tex-garde,  que 
M.  le  lieutenant  de  police  faisait  suivre  depuis  quel- 
que temps. 

C'est  une  chose  remarquable  que  les  déclara* 
tions  faites  par  les  prévenus  dans  raffaire  du  8  Juin, 
se  rapportent  sur  beaucoup  de  points,  à  celles  de 
Cham bouvet,  dont  la  police  avait  suivi  les  traces 
pendant  près  de  quatre  mois. 

Etonné  de  cette  suite  d'intrigues,  et  pénétré 
de  la  nécessité  de  concentrer  tous  les  renseignements 
dans  une  police  unique,  j'avais  formé,  dés  le  mois 
de  Mars,  un  comité  qui  se  réunissait  à  la  Préfec* 
ture,  et  qui  se  composait  du  général  commandant , 
la  division,  du  lieutenant  de  police,  du  maire  et  du 
procureur-général . 

Indépendamment  d«  ce  comitç,  le  lieutenant 
de  police  venait  tous  les  jours  conférer  avec  moi 
sur  l'état  de  la  ville  et  du  département. 

.. .  .Dès  la  fin  du  mois  de  Mai,  j'avais  été 
prévenu  qu'une  certaine  inquiétude^'était  répandue 
dans  les  communes  avoisinant  le  Rhône 

A  cette  époque,  une  inquiétude  indéfinissable 
s'était  répandue  dans  la  ville.  On  parlait  de  réu- 
nions, de  complots,  de  mouvements:  on  citait 
même  le  jour,  et  ce  jour  devait  être  le  Dimanche 
2  Juin. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  agitation,  et  lorsque 
tous  les  rapports  annonçaient  que  l'insurrection 
devait  éclater  le  2  Juin,  que  M.  le  lieutenant  de 
police  Sainneville  annonça  son  départ  pour  Paris, 
oà  €les  affaires  pressantes  Rappelaient. 

Ici  M.  le  comte  Chabrol  donne  le  détail,  jour 
par  jour,  des  mouvements  et  des  rassemblements 
insurrectionnels  dans  le  département.  Le  départ 
de  Tagent  de  de  Cazes 

« 

Ouvrit  à  leurs  fureura  un  champ  libre  en  partant. 
M.  de  Chabrol  copie  ses  lettres  aux  maires,  ses 
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arrêtai,  les.  interrogatoires  des  personne»  arrêtées, 
sa  correspondance  avec  le  ministre  de  rintérieur, 
les  dispositions  de  troupes  réglées,  de  geodarmes 
et  de  gardes  nationales  qu'il  faisait  de  concert  avec 
le  coaimandant  de  la  division  pour  occuper  les 
routes  et  intercepter  les  communications  des  sédi- 
tieux avec  le  Bourbonnais  et  la  Bourgogne. 

Ce  fut  le  8  Juin,  à  ^  heures  du  soir,  que  com«* 
meoça  l'insurrection.  Voici  comment  M.  de  Cha* 
brol  en  raconte  les  premiers  actes  à  Lyon  et  dans 
les  campagnes  environnantes  : 

Il  était  quatre  heures  du  soir,  et  je  me  rendais 
à  la  procession  de  ma  paroisse,  lorsque  je  fus  pré- 
venu qu'on  venait  d'arrêter  à  la  barrière  de  l'octroi, 
un  homme  portant  sous  le  bras  ijn  sac  enveloppé 
de  sa  veste.  Ce  sac  se  trouvait  contenir  ,  environ 
deux  cents  cartouches.  ♦ 

Je  me  rendis  de  suite  chez  le  général,  dont 
rhôtel  avait  vue  sur  la  place  de  Bellecour,  où  les 
troupes  se  trouvaient  rangées  en  bataille.  L'indi- 
vidu arrêté  y  fut  conduit.  Interrogé  en  notre  pré- 
sence, il  se  renferma  dans  un  système  de  dénégation 
absolue,  et  prétendit  que  ce  paquet  lui  avait  été  re- 
mis par  un  de  ses  camarades,  avec  qui  il  allait  quel- 
quefois au  cabaret,  et  qu'il  ignorait  ce  qu'il  pouvait 
contenir. 

Je  dois  avouer  que  ce  fait  me  frappa,  et  qu'il 
donna  une  sorte  de  consistance  aux  bruits  qui  s'é- 
taient répandus,  depuis  plusieurs  jours,  d'un  projet 
de  tentative  de  la  part  des  factieux,  dans  la  ville. 
D'autres  circonstances  vinrent  encore  s'y  joindre. 
Un  commissaire  de  police  vint  nous  prévenir  que, 
dans  un  cabaret  sur  la  place  des  Jacobins,  et  ddos 
une  réunion  où  se  «trouvaient  plusieurs  hommes 
s^uspects,  un  coup  de  pistolet  avait  été  tiré,  à  bout 
portant,  sur  un  ancien  officier,  que  ses  camarades 
accusèrent  d'avoir  voulu  les  trahir. 

H  était  nuit,  et  des  patrouilles  die  la  garde 
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nationale,  qui  avaient  accompagné  leê  procemoos^ 
s'étaient  répandues  dans  les  différentes  rues.  Elles 
arrêtèrent  ce  qu'elles  trouvèrent  dans  les  cabarets* 
On  y  saisit  plusieurs  individus,  dont  qaek]ues-uni 
furent  trouves  munis  de  paquets  de  cartouches,  sans 
pouvoir  en  donner  aucun  motif  plausible. 

Vers  onze  heures  du  soir,  le  capitaine  Ledoiu^ 
de  la  légion  de  TYonne,  se  rendant  à  THÔtel-de- 
Ville,  fut  poursuivi  par  des  gens  armés,  et  au  mo- 
ment où  il  se  retournait  pour  leur  faire  face,  il  reçot 
deux  coups  de  pistolet  qui  retendirent  roide  mort< 

Le  nmrquis  de  Ganay,  colonel  de  la  lé^on  de 
l'Yonne,  et  député  de  la  chaqibre,  fut  lui-même 
provoqué,  et  forcé  de  se  mettre  eh  défense. 

Le  capitaine  Philippe,  de  la  garde  nationale» 
fut  ^falemeat  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main. 
Une  ordonnance  du  Roi  l'a  nommé  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur. 

La  garde  nationale,  commandée  au  nombre  de 
six  cents  hommes  à  huit  heures,  avait  déjà  réuiii 

Elu£i  de  deux  mille  hommes,  en  moins  d'une  heure« 
^ès  ce  moment,  les  patrouilles  se  multiplièrent  et 
se  croisèrent  dans  tous  les  sens.  On  n'eut  plqs 
aucune  inquiétude  sur  la  tranquillité  de  la  ville. 

Oh  apprit  dès  le  lendemain,  par  des  déposi- 
tions recueillies  par  les  soins  du  maire  de  Vaise» 
que  le  nommé  Gagnieres,  forgeron,  depuis  long- 
temps noté  à  la  police,  avait  distribué  dans  son  clo6« 
à  quatre  heures  du  soir,  un  certain  nombre  de  car- 
touches.    Ce  fait  est  établi  dans  la  procédure. 

Des  déclarations  ultérieures  ont  appris  qu'il 
avait  été  porté  chez  un  aubergiste  du  faubourg  die 
Vaise,  un  panier  de  poudre,  pour  le  convertir  en 
cartouches  ;  qu'il  en  avait  été  également  porté  chez 
UB  cabaret ier  de  la  place  des  Jacobins.  Elles  ont 
aussi  appris  qu'on  avait  demandé  à  l'artificier  Ar- 
bant,  de  confectionner  quarante  mille  cartouches. 
Cet  artiQcier,  interrogé,  est  coi^venu  de  ce  fa^  en 
ajoutant  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  prêter  à  cette 
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demaDde.  Enfin,  on  a  an  par  cea  mémea  déclara^ 
tions  que  les  factieux  comptaient  sur  un  grand 
nombre  de  cartoucbes  et  de  fusils,  délivrés  pendant 
rinteri*e^ne,  aux  volontaires  fédérés.  Ce  fait,  qui 
a  justement  appelé  l'attention  du  gouvernement,  à 
été  certifié  par  le  commandant  de  l'artillerie.  J'ai 
transmis  au  ministère  le  certificat  qu'il  m'en  a 
délivré* 

L'intention  des  malveillants  était-elle  de  fiûre 
une  attaque  dans  la  ville  ?  Ce  fidt  a  été  avancé  par 
les  uns,  nié  par  les  autres. 

On  a  allégué  d'un  c6té  que  cette  attaque  e&t 
été  une  absurdité,  dans  une  ville  où  se  trouvait  une 
garnison  de  deux  à  trois  mille  hommes,  et  une 
garde  nationale  nombreuse  ;  qu'on  n'avait  vu  ni 
rassemblement,  ni  dépôt  d'armes,  ni  munitimia. 

On  a  répondu  de  l'autre,  que  la  mise  sous  les 
armes  de  toute  la  garnison,  dès  deux  heureisdu  soir, 
eE  arait  imposé  aux  conjurés  dont  le,  rendez-voua 
n'était  que  pour  sept  heui^es.  Que  la  distribution 
de  fusils,  £ute  pendant  les  cent  jours,  avait  mis  uno 
grande,  quantité  d'armes  entre  les  mains  de  la  ttud^ 
veiUance,  et  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  moyen  de  les 
retirer.  Que  dans  un  moment  de  tumulte,  chaque 
individu  sortant  de  chez  lui  avec  son  fusil,  il  ne 
ftiUait  a  ne  peu  de  temps  pour  en  former  des  groupes 
considérables. 

LaissoBs  la  passion,  Texagération»  ou  l'esprit 
de  parti  s^agiter  autour  de  ces  deux  opinions,  et 
oeuTenons,  avec  tous  ks  hommes  raisonnables^  que. 
si  les  campagnes^  d'après  la  direction  qu'on  leur 
avait  donuiée  sur  la  viàe»  pour  ouoe  heures  du  aoiir,, 
se  fiissent  présentées  aux  portes,  il  aurait  pu  y  ar^. 
rîver  une  grave  confusion,  encore  même  que  l'issue. 
nedAt  pas  être  douteuse. 

L'autorité  n'a  pas  touIu  se  mettife  à  cette, 
éprouve.  Elle  a  attaqué  ee  UMuivement  déa  sou 
principe,  et  il^  -wt  «raitile  désovmiiia  de  r^chtfcher 
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s'il  eût  été  plus  ou  moins  grave,  plus  ou  moins 
dangereux. 

Revenons  au  mouvement  des  campagnes. 

On  apprit,  dans  la  nuit  du  8  au  9,  et  dans  la 
journée  du  9,  que  diverses  communes  riveraines 
du  Rhône,  savoir  celtes  de  Saint-Genis  Levai,  de 
Brignais,  de  Millery,  d'Irtgny  avaient  sonné  le 
tocsin  ;  que  le  lendemain  il  sonnait  à  St.-Andéol, 
à  la  sortie  de  la  procession.  Que  dans  celle  de 
Saint-Genis,  le  capitaine  Oudin  avait  proclamé 
Napoléon  11,  s'était  emparé  de  la  caserne  de  la 
gendarmerie,  et  avait  pris  les  chevaux  des  gen- 
darmes. Qu'il  s'était  installé  à  la  municipalité,  et 
avait  envoyé  des  émissaires  dans  les  communes  voi- 
sines. Que  le  maire,  qui  était  à  sa  campagne,  à 
demi-lieue  du  bourg,  ne  s'était  pas  présenté,  et  que 
l'adjoint  avait  pris  la  fuite. 

Qu'à  Millery,  les  nommés  Fantet,  riche  pro* 
priétaire,  et  Baronnier,  maire  et  adjoint  de  l'inter- 
règne, avaient  également  abattu  le  drapeau  blanc  ; 
qu'il  en  était  de  même  à  Irigny  et  à  Saint-Andéol. 
Qtt^à  Briguais,  le  tocsin  n'avait  pu  réunir  que  quel- 
ques personnes.  Que  les  rassemblements  avaient 
ébé  plus  nombreux  dans  les  autres  communes. 

Ceci  se  passait  à  huit  heures  du  soir.  Dès  dix 
heures,  un  détachement  de  gendarmes  et  de  (Mas- 
seurs se  portait  au  ^alop  à  Saint-Genis.  11  y  entrait 
après  avoir  éprouvé  une  décharge  qui  blessa  griève- 
ment un  gendarme.  Ce  détachement  marchait  en 
avant,  pour  atteindre  les. fuyards  avant  qu'ils  n'eus- 
sent gagné  Givors,  ville  où  il  y  a  beaucoup  d'oli- 
vrîers  employés  aux  verreries.  Deux  compagnies 
de  la  HautcvSaône  furent,  envoyées  pour  le  soutenir, 
et  enlever  les  armes  qui  se  trouvaient  entre  les 
mains  des  paysans.  Un  détachement  de  garde  na* 
tionale  fut  également  envoyé  à  Saint- Andéol.  Tout 
ceci  se  passant  dmis  le  cours  de  la  nuii^  et  au  milieu 
de  renseignements  contradicboises  qui  arrivaient  à 
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tous  moments,  il  était  difficile  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  on  apprit 
que  tout  était  calme  sur  ce  point. 

On  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'au  centre  du 
département,  et  entre  les  routes  de  Bourgogne  et 
du  Bourbonnais,  ^ept  communes  s'étaient  mises  en 
insurrection  ;  que  des  cocardes  tricolores  avaient  été 
distribuées,  les  drapeaux  blanc»  enlevés,  les  bustes 
du  roi  brisés,  et  qu  une  prétendue  proclamation  du 
général  Grouchy  avait  été  lue  et  affichée.  Cette 
proclamation  ordonnait,  sous  peine  de  mort,  à  tous 
les  hommes  de  20  à  60  ans,  de  marcher.  C'était 
Garlon,  simple  paysan,  et  qui  avait  une  grande 
influence  dans  le  pays,  qui  s'était  mis  à  la  tète  des 
bandes.  Mais  on  sut  en  même  temps  que  les  dé-> 
techements  envoyés  de  la  ville,  à  Anse  et  à  Limo- 
net,  les  4,  7  et  8  Juin  au  matin,  avaient  traveraé  la 
plaine,  dissipé  les  rassemblements,  et  étaient  arrivés 
à  i'Arbréle,  en  même  temps  qu'une  band^  s'y  pré- 
sentait ;  qu'au  même  moment  un  détachement  de 
chasseurs  était  expédié  de  Tarare  sur  le  même  point, 
et  que  la  bonne  contenance  du  maire  de  TArbrêle, 
aidé  de  quelques  gardes  nationaux,  avait  maintenu 
la  tranquillité  dans  cette  ville,  et  empêché  les  maU 
veillants  d'y  sonner  le  tocsin. 

D'un  autre  côté,  les  communes  riveraines  de  la 
Saône,  notamment  celles  de  Quincieux  et  d'Ambé» 
rieux,  qui  avaient  fait  un  mouvement  le  Dimanche 

{>récédent,  étaient  contenues  par  le  détachement  de 
a  garde  départementale  qui  y  avait  été  envoyé  dès 
le4. 

Etait-ce  le  hasard,  comme  on  l'a  prétendu,  qui 
avait  groupé  ces  foyers  d'insurrection,  de  manière 
que,  s'appuyant  sur  ia  Saône  d'un  côté,  sqr  le 
Rhône  de  l'autre,  et  sur  l'entre-deux  des  routea  du 
'Bourbomiais  et  de  la  Bourgogne,  ils  pouvaient,  en 
moins  d'une  heure,  se  réunir  tous,  laisser  Lyon  à 
la  tête  du  triangle,  l'isoler  du  reste  du  département, 
et  donner  la  facilité  d'étendre  le  mouvement  pour 
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se  porter  à  la  Ibis  par  les  routes  de  M^hiUbs,  de 
MâooD  et  de  Toulouse,  sur  la  ville?  C'est  ce  qu'il 
est  inutile  d'examÎDer.  Ou  eite  les  faits»  ou  ne  veut 
en  tirer  aucune  conséquence. 

£t  lorsqu'on  réfléchira,  comme  cela  a  été  établi 
dans  les  procédures,  que  le  chef  de  ce  mouvement 
étsît  un  nommé  Jacquiet,  commandant  d'un  corps 
franc  pendant  l'interrègne  ;  que  ce  Jacquiet  est  un 
homme  de  tête  et  de  caractère,  ainsi  qu'il  résulte 
des  fitits  consignés  dans  l'instruction  ;  que  ses- agents 
ont  été  porter  ses  contre-ordres  le  2  Juin,  et  ses  or^ 
4res  définitifc  lé  8,  savoir:  Martin  et  Cœur  à  Saint- 
Genis,  au  capitaine  Oudin  ;  Prieur,  à  Quincieux, 
à  Garlon,  etc.  Lepin  à  BuUy,  etc.  lorsqu'on  rap- 
prochera ces  faits  des  avis  donnés,  dès  les  premiers 
jours  de  Juin,  par  les  maires  de  ces  différentes  con»* 
munes,  sur  des  courses  et  des  agents  suspects,  oil  se 
ctNtvaincra  que  le  mouvemeut  était  préparé,  avait 
une  sortie  d'oi^anisation,  et  qu'il  n'était  pas  né  spon* 
tsoément. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  fiiire  juger  du 
degré  de  confiance  que  mérite  l'auteur  de  l'écrit, 
lorsqu'il  avance  que  l'autorité  prévenue  dès  le  7 
Juin  n'avait  iàvt  aucune  disposition,  tandis  que, 
dès  le  3  Juin,  on  la  voit  concerter  ses  mesures  de 
manière  à  n'être  surprise  nulle  part. 

Ici  l'auteur  publie  la  suite  de  sa  correspondance 
avec  le  ministre  de  l'intérieur,  puis  il  ajoute  ce  qui 
suit: 

On  a  prétendu  qu'il  n'avait  été  pris  aucune 
mesure  po«u*  poursuivre  les  chefs.  On  répondra 
à  cette  allégation  par  la  volumineuse  correspcNi- 
dançe  qui  a  eu  lieu  a  ce  sujet,  par  les  ordres  donnés 
à  la  gendarmerie,  les  rapports  de  cette  arme;  et, 
chose  bien  étrange,  ce  sera  de  ces  mêmes ^  démar- 
ches qu'on  aura  bientôt  à  se  défendre;  peur  re- 
pousser l'accusation  d'avoir  couvert  le  départ^neat 
d'agents  qu'on  peint  avec  tant  d'énergie,  s'aMsh 


<]milt,.ae<ix}éBoiifftntià  L'^Tpi^esups  lèl  àatuM^iet 
répMHfaiil  tldn»  lé^  dëpariemeiit  la  técreiiit  àei  793. 

»Cè»  évéùemeotB  étaient'  pfusés  deputdqae1c|Qe9 
jours,  et  on  n'avait  encore  rien,  découvert  qui:pût 
mettre  sur  la  rbie  d'utie  intrigue  que  teos  les  do- 
cùiueàts  aiinonçufttt.avckîr  eu  soh  centre  dfow la 
ville  dé  L^oh,  et  ètiie  partie  de  lÂ  pour  ae  répandre 
sur  les  divers  points  du  déparlement. 

Un  bésard  heureux  mit  sur  la  yoSe  dequelques 
idécouvertes,  qui,  suivies  avec  activité  par  la  police 
municipale,  menèrent  enfin. 'à  la  connaissance  du 
plan  d'orjganjsation,  'de  ses  principausc  chefs,:  de 
ses  agents  secondaires,  etc. 

L'arrestation id 'un  noaunéBarbier^  chirurgien  ; 
celle  (des  deux*  frères  Volosan,  &bricants  ^en  soie  ; 
eelle  de  Mayer;  marchand  *  fleuriste  ;  ksélle  de  Bit- 
ternay,  de  VernaV,  etc.,  donnèrent  lieu  à  des  réyé- 
•laitioiis  qui  *  parurent  assez  inppottantes.* 

'  Onshl  que  les  mouvements  qui  avaient  ça  ti^u, 
idans'la  ville  et  dans  les  campagnes,  avaient  été^pré- 
parés  par  des  comités  insurrecteurs,  et  par  un  c^- 
•mitéappériéur,  a/vec  lequel  ils  correspotidaientp^r 
des  intermédiaires,  de  manière  que  le  nom  de  ses 
membres  était  un  aecrôt  pour  leurs  subordonnés; 

'  Qu'il  y  livpiit,.  en  outre,  un  comité  insurrécteur 
des  pampagties,  présidé  par  le  nommé  Jacquietjdé- 
jBigiré  soÉis  le  nom  ;d' Auguste,  dont  on  retrouve  le 
nom  dans  les  interrogatoires  de  Chamboùvet,  ftpts 
au  iBoig  de  Février  pirécédeiit.  Ce  Jacquiet,  com- 
mandant d'un  corps  franc  pendant  Tinterregne, 
Cassait .  pour  un  homn^e  hanji  et  enCreprénant. 
'out  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  les  dépositions, 
semble  confirmer  ce  'oametere  ; 

Qiie^^dans  le  comiilé  .supérieur  se  trôuvaitf>le 


I  * 


*PI|is  de  .trente  indivriclBs  arrâlés  .ont  dédire,»  dans 
^  l^l^»  int^ny^çir^,  4^  f^  .^al  se  rikpi^oiïeDt  à  ce»  nè- 
^élatioiis* 
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nemnié C.^.^.y  qm^  denx  «n» niapÊnmnt, mmit 
été  condamne  pour  mw  ftit  drcufer  le  libelle  tte' 
la  Vérité^  Tud  oes  plus,  séditieux  pamphlets  qui  ait 
été.  écrit  en  1814; 

Qu'on  y  comptait  ^paiement  le  nommé  T. . . . , 
employé  à  la  Monnaie,  qu'on  ayait  vu  dana  les  dobs 
de  la  fédération  pendant  Tinterregne,  tenir  les  dis- 
cours les  plus  fougueux  ; 

Qu'enfin,  on  avait  des  raisons  de  croire  que 

le  sieur  J ; ,  fils  d'un  respectalile  magialn^ 

mais  ayant  toujours  annoncé  des  sentiments  Uen 
différents  de  ceux  de  sa  famille,  y  était  ^^alement 
aggrégé. 

Ce  dernier  était  en  correspondance  fréquente 

avec  R ,  condamné  dans  Taffiiire  du  mois  de 

Janvier  1816;  et  dans  une  lettre  trouvée  dans  ses 
papiers,  ce  dernier,  soit  qu'il  fût  prévenu  on  non 
de  ce  qui  devait  se  passer,  lui  donnait  sa  procura- 
tion pour  faire  mettre  le  séquestre  sur  les  bien  des 
juges  qui  l'avaient  condamné,  et  sur  ceux  des  au- 
"•toritésqui  l'avaient  retenu  en  prison,  depuis  le 
jugement  qui  avait  prononcé  contre  lui  la  peinede 
la  déportation. 

On  sut  en  même  temps  que  les  conjurés 
avaient  une  correspondance  fbéquente  avec  une 
femme  de  Paris,  connue  par  ses  intrigues  potiiî- 
ques,  et  par  ses  liaisons  swpecles.  On  avait  ap» 
pris  officiellement  de  Paris,  que  cette  dame  avait 
reçu  une  lettre  le  11  Juin,  conçue  en  ces  termea:. 

^^  Le  tocsin  sonne  de  tous  côtés,  Tafiaire  est 
mal  engagée  ;  -  cependant  espérons  encore." 

On  sut  en  même  temps  qu'un  gravew  de 
Paris  avait,  sur  la.  demande  de  cecomité,  exécuté 
un  emblème  séditieux,  qui  lui  avait  été  transmis. 
Ces  renseignements  résultent  également  de  recher- 
ches officielles. 

L'arrestation  d'un  nomkné  B. .  •  •'«  «,  fabricant 
de  soie,  a  fidt  reconnaître  en  lui  celui  qui  avaiil 
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éerità  la  deaie  L*  V;,  à  Paris,  la  lettre  citée  plu# 
baat.     Il  est  convenu  qu'il  l'avait  éfstite  soiis  la 

dictée  de  J ,  homme  fort  entrefurenant,  et 

celui  dent  Varrestation  eût  été  la  plus  importante» 
puieque .  c'était  à  lui  qu'on  s'adressait  pour  avoir 
des  fotids.     Ce  fait  est  constaté  par  la  procédure. 

On  apprit  enfin  que  les  membres  de  cette  as- 
sociation se  liaient  par  un  serment,  et  on  retrouve» 
datis  les  dépositions  qui  ont  été  feites,  les  mémea 
circonstances. qu'on  avait  remarquées  dans  les  in- 
terrogatoires de  Chambouvet,  arrêté  au  mois  de 
Février,  et  dont  l'instruction  avait  été  suivie  par  la 
police  depuis  cette  époque  ;  déclaration  qui  avait 
paru  au  magistrat  qui  était  chargé  de  la  recevoir, 
ainsi. qu'à  moi-même,  tellement  extraordinaire, 
que  nous  avions  été  tenljés  de  la  prendre  pour  les 
rêveries  de  quelaues  imaginations  maladies.* 

Tout  ce  qu  il  y  avait,  dans  ces  mêmes  inter- 
rogatoires de  Chambouvet,  de  relatif,  à  des  cartes, 
aides  réunions,  à  des- distributions  de  grades  ou 
d'emplois  ;  ces  faits  d'enrôlement  qui  occupaient 
la. police  et  l'administration  depuis  six  uiois^  se 
trouvaient  confirmés  par  des  déclarations  uUét 
Heures. 

r  Certes,  ce  rapprochement  et  cette  suite  d'iu- 
tiâgues  politiques  pouvaient  appeler  l'attef^tioii  de 
l^torile.  Il  expliquait  des  &its  qui,  depuis  4ong- 
teMps,  avaient  captivé  son  attention,  et  dont  les 
.traces  lai  avaient  plusieurs  fois  échappé; 

Ces  Cuts  acquéraient  plus  d'importance  en- 
core dam  le  cours  de  l'instruction, .  lorsqu'on,  son- 
geait aux  événements  qui  venaient  de  se  développer 
dans  plusieurs  départements  éloignés  ;  événements 
dout.  la  couleur  pouvait  être  douteuse,  puisque  l'o- 

— ^— — ^"^  1 1   I    ■!  ■  ■  ■     Il  ■  ■   I  ■■      I  11  III 1 1  m    I  I  I      I  ,    fc.  .1  III    —"m^^mt^m^mmmmm^m- 

*  J'ai  entretenu  le  ministre,  dans  le  courant  de  Fé- 
vner  ou  de  Mars,  des  dépositions  et  des  intrigues  de 
CbambouTet.  Côs  détafls  m'étaient  transmis  par  lé  Heu* 
taoMBit  de  police,  qui  en  prévwait  aussi  le  mi&îstie.^ 
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pi dÎDit Vêtait  fiab  «acore  fiiée  à  cet  «égard,'  côitîina 
eHe  ra  été  depniin. 

Ces  doutes  pouvaient  naître  nattarelleiniËDt, 
et  le  devoir  des  fonctionnaires  était  de  lesscxK 
mettre  à  Tautorité.  Placée  plus  liaut,  et  an  poiirt 
où.  tous  les  renseigtiements  vieti lient  aboutir,  se 
comparer,  et  souvent  se  détruire  les  uns  et  les  au* 
très,  elle  a  pu  les  apprécier  sous  leur  véritalile 
point  de  vue.  Ce  qui  pouvait  être  l'objet  d'an 
doute,  a  cesséde  l'être  aujourd'hui,  et  ropinion  est 
désormais:  fixée. 

On  s^est  étonné  dé  ne  pas  voir,  à  la  tète  dé 
des  intrigues  politiques,  des  nomÎBesplqs  impdr» 
tant»  pour  lesdirigei^  et  les  conduire.  Beaucoup- 
do  présomptions  ont  été  formées  à  cet  égards  aquati- 
que aucune  preuve  n'ait  pu  en  être  acquise.  L'é» 
vasion  de  troii^des  principaux:  accusés*  a  peotiètre 
6té  tes  moyens  d^'y  arriver. 

'  Maïs  est'^i)  impossible  que  des  ititrigoeâ  poli'* 
tiques  sciant  formées  par  des^  bonâmes  duoommiin  ? 
£t  l'bïptoire  de'  la  révolution  n'a^t-elle  pas  prouvé 
que  c'e^t  dans  cet|:e  classé  subaltei^né  cfde  se  sont' 
trouvés  les  agents  de  ibanoeuvres qui,  tout^obscores 
qu'elles  étaient,  n'ont  point  été  sans  importance? 
Que  trouve-t-'èn  dani^tous  les  moirvementÉ  qui  ont 
eu  lieiii  k  diverctesépoques  delà révoihilMm?  Que 
trouve"t<^Q'*dans  ceux  qui  ont  amené  la  celispfra- 
tien  de  Grenelle,  4^elle  de  Baboeuf,  et  plus  nou- 
vellement ehcpre  dans  celle  de  Rosset  et  DkKer  à 
Lyon;  dans  celle  de  Ple^niervet  de  tant  d-'auftres, 
que  des  agents  obscurs,  recrutant  ^liarml  des 
nommes  obscurs,  et,  pour  emprunter  les^expfe»- 
sions  mêmes  dont  je  me  servais  dans  ma  éorrea» 
,  pondanee  avec  le  Ooofvernementî  une  véritiiUè 
conBptf|ition  de  canalMe, 

C'est  jf'éffet  inévitable  d'une  longue  revolu- 
tioiH  <iui  a  déplacéi  toutes  jks  positions  et  toutes  las 
influences  sociales,  de  p^rkuadet  A  é»  iKint] 
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.obpcurs,  qu'ils  sont  appelés  à  jouer  uu  graud  rôl^  » 
et  c'est  là  ce  qui  leur  présente,  dans  un  Gouverne" 
ment  légitioie)  le  plus  grand  et  le  plus  iitéooneî^ 
lîable  ennemi. 

£t  c'est  aussi  ce  qui  fait  que  le  pretiiier  intérêt, 
comme  le  premier  devoir  de  ce  Gouvernement,  est; 
de  rétablir  toutes  ces  influences,  parce  que  laso-^ 
oiété  ne  peut  exister  sans  elles,  et  que,  tn  elles  ne 
lui  prêtent  pas  leur  appui,  il  ne  lui  reste  d'autre- 
soutien  que  la  force,  et  que  tout  Gouvernement  oui 
n'est  fondé  que  sur  la  force,  ne  peut^voir  de  dorée. 

D'où  il  résulte  que  dans  de  pareillei»  cireoBs» 
tances,  et  dans  le  choc  de  tant  d'intérêts,  detaot  de 
souvenirs,  et  de  tant  de  prétentions  opposées,*  Itae- 
tiou  ferme  et  énei^ic|ue  du  Gouvernemelit  est  te. 
premier  besoin  et  le  premier  moyen  de  salut,  pacoei 
qu'il^est  le  pendule  régulateur  de  cette  grande  Qla<- 
chine,  et  que  tous  les  froissements  qui  arrêtent  sai 
marche,  ou  dérangent  la*  régularité  de  ses  mouve-' 
inentg,  ne  peuvent  amener  que  le  désoi^reet  J'ar* 
naiiehie. 

Dana  des»  temps  de  calme,  rien  sans  doute 
n'est  plus  difBeife  que-  d'Ourdir  des  intrigues  poli- 
tiques, parce  qu^il  faut  ài  la  fois-  en  fovmar  le  ploor, . 
et  en  créer  tous»  les*  moyenssecondaires. 

A  la  soite  d'une  révolution  tons  ces  êléoientsi 
eMîstent  Ce  ne  sont  {mis  les  hommes,  ce  soot  les» 
inttfréls^  les  opinioM,.  etf  les  positions  qui  1m  met» 
tén^  ei>  oravre. 

Je  n'tnsiste  pas  sur  ees  considévations  ;  elles 
okA  fîoppé  dépois  kmg^mps  les*  hommes  d'État  et 
cous  pour  lesquels- Khistoîre  des  temps^  est  ^fu^LquM» 
ckow,  et  ceux  poor  fcsquâls  ks;  leçons  de  l'ex^ 
rioBce  né  sont  pas  peMkws. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  de  la  suite  de  ces- 
iotrigjoea.  Ellts  ont  été  soumises  aux  tribunaux  ; 
il»  oui  woaobcéc  C'est  dans  leum  arrête  et  dans 
la  procedi]]^  quo  l^Iioi|iitia  <}uf  mt  ymA  paa  juger 
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par  prévention,  doit  cheix^her  à  forfaer  son  opi* 
nion.  C'est  pour  éviter  que  les  jugements  sur  cas 
sortes  d'affaires  ne  divergent  au  gré  des  passions 
ou  des  intérêts,  que  la  loi  a  fixé  la  condition  et  les 
degrés  de  l'évidence  judiciaire.  Malheur  à. une 
nation  pour  laquelle  la  justice  des  tribunaux  de- 
viendrait un  problème  !  car  n'ayant  plus  de  garan- 
tie dans  l'iitipartialité  des  juges,  elle  serait  forcée 
de  la  chercher  en  elle-même,;  et  il  n'y  aurait  pour 
elle  ni  repos,  ni  fixité,  ni  sécurité.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  les  défendre,  parce  qu'ils  se  défendent  par 
le  caractère  même  que  la  loi  leur  a  attaché,  et  que 
s'il  était  possible  que  des  cours  souveraines,  autori- 
sées par  la  loi  à  faire  suivre  d'une  exécution  im- 
médiate leur  jugement,  eussent  donné  dans  des 
passions  et  dans  des  écarts,  il  faudrait  creuser  jus- 
qu'au centre  même  de  la  terre,  pour  y  ensevelir  un 
pareil  secret. 

Je  ne  me  suis  occupé,  jusqu'à  ce  moment, 
qu'à  établir  qu'il  y  avait  un  mouvement  ;  que  ce 
mouvement  avait  été  préparé  et  organisé  ;  que  son 
caractère  était  déterminé  par  sa  nature,  par  le  ca- 
ractère de  ses  chefs,  et  lé  rôle  qu'ils  avaient  joué 
dans  de  précédentes  intrigues.  J'ai  prouvé  que 
l'autorité,  avertie,  s'était  tenue  en  mesure,  ou  de 
le  prévenir,  ou  de  l'arrêter  au  besoin  ;  que  ce  mou- 
vement, né  au  commencement  de  la  nuit,  était 
comprimé  partout  dès  le  lendemain;  Ma  corres- 
pondance de  tous  les  jours  a  mis  le  Gouvernement 
dans  la  pensée,  et  presque  dans  la  conscience  de 
l'administrateur.  On  a  pu  juger  si  ses  lettres^ «i  ses 
démarches,  si  ses  mesurés  se  ressentaient  de  cette 
préoccupation  d'esprit,  dont  il  est  si  difficile  de  se 
garantir,  quand  on  est  égaré,  ou  .  que  l'on  veut 
^farer. 

Ai-je  maintenant  à  la  défendre  d'accusations 
d'une  autre  nature,  nui  se  trouvent  reprodiutes 
a¥ec  profusion  dans  l'écrit  que  j'ai  cité  ?  . 
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On  a  osé  prétendre  que  oe  sont  les  aotorités 
elles-mêmes  qui  ont  produit  ce  mouyement  pour 
s'en  faire  un  titre,  et  réclamer  quelques  faveurs 
achetées  par  tant  d'indignîlés. 

Certes  nous  ne  .parlerons  pas  de  iqoralité  à  des 
hommes  qui  la  respectent  si  peu  !  C'est  à  d'autres 
qu'à  eux  que  nous  dirons  que  lorsque  des  fonc- 
tionnaires se  sont  trouvés  long-temps  dans  des 
positions  qui  fixaient  l'opinion  et  les  regards  sur 
eux,  ils  doivent  être  irrévocablement  jugâ  par  elle. 

Que  dans  cette  foule  d'accusé»,  interrogés 
dans  le  cabinet  ou  à  Paudience,  il  ne  se  soit 
pas  trouvé  un  seul  indicé  qui  leur  ait  fait  re- 
connaître ceux  qui  les  auraient  abusés  ;  que 
toutes  leurs  déclarations  se  lient  avec  celles 
fkites  plusieurs  mois  auparavant,  et  dont  la  po* 
lice  suivait  seule  et  les  fils  et  l'intrigue  ;  que 
celle  du  capitaine  Oudin,  faite  à  Valence  sur  ssr 
propre  demande,  se  rapporte  de  point  en  point  av€<; 
celles  faites  à  Lyon  par  des  co-accusés  arrêtés  suc- 
cessivement et  à  diverses  époques,  avec  celles  faites 
Kir  Valenceot  et  Tavernier  devant  le  procureur  du 
pï  de  Trévoux  :  c'est  sans  doute  plus  qu'il  n'en 
fktit  pour  déterminer  l'opinion  des  hommes  qui  ne 
sont  point  hommes  de  parti,  et  ce  n'est  pas  pour 
les  hommes  de  parti  que  j'écris. 

Sans  doute,  on  a  dit  au  commencement  de  la 
révolution  que  les  aristocrates  brûlaient  eux-mêmes 
leurs  châteaux  pour  faire  le  procès  à  la  révolution. 
Sans  doute,  on  a  dit  et  on  a  prouvé  que  les  détenus 
au  Luxembourg,  en  1793,  conspiraient  contre  la 
majesté  du  peuple  souverain.  Certes,  s'il  y  avait 
eu  des  manœuvres  ultra-royalistes  pouragir  à  la  fois 
sur  tant  d'hommes  et  sur  tant  de  points,,  elles  au- 
raient exigé  des  agents  et  des  moyens  qui  eussent 
dû  être  découverts,  et  les  fonctionnaires  chargés  de 
la  police  eussent  été  inexcusables  de  ne  pas  les  voir 
et  de  ne  pas  les  saisir. 

Enfin  après  avoir  refuté  tout  ce  que  le  Colonel 


Kgbvicr  «itanoe  «h  «oyetdM  i^paiitB  «ecnsfai  qu'il 
Mkït  emplf^en  pour  obtenir  eoniiaiflSMiee  de  ces 
jWMi¥eHient8*  et  les  préiFenîr,  et  avoir  domié  Tes- 
plication  des  coups  de  fii«îl  tirés  le  8  J«iin,  par  les 
sentinelles»  à  la  prison  de  Saînt^Joseph  snr  les  pri« 
s#Oftiers,  qui  avateot  été  sonudiés  préalablement  ^e 
se  retirer,  et  qui- du  biMit  de  la  prison  lançaient  des 
morceaux  4e  brique  sur  le  poste  de  garde,  M.  de 
•X^iabrol  lermine  sa  réponse  par  ks  réfiexions  sui- 
vantes : 

J^ai   passé  rapidement  en    revue  toutes  les 
allégations  consignées  dans  un  écrit  qui  fera  épo- 
que dans  les  annales  du  scandale.     J'ai  rétabli  les 
faits  qui  ont  été  dénaturés,  repoussé  ceux  qjji  soDt 
controuvés  ;  je  suis  convenu  de  ceux  qu  on   ne 
peut  nier  sans  trahir  la  vérité.     J'ai  prouvé  que  {e 
système  qui  veut  faire  du  mouvement  du  8  Juin  un 
mouvement  controuvé,  était,  démenti  par  tous  Içs 
faits,   par  toutes  les  probabilités,,  par  toutes  les 
vraisemblances.     Qu'une  coalition  entre  toutes  Içs 
*  autorités,  les  cours  et.  les  tribunaux,  pour  égarer 
la  religion  du  Gouvernement,  était  une  supposi- 
tion aussi  absurde  qu'inçeusée.     Que  runanimité 
des  fonctionnaires  civils,  administi*ati&,  judiciaire?, 
députés,    loin    d'inspirer    une    juste    méfiance, 
comme  n'a  pas  craint  de  l'avancer  l'auteur  de  l'é- 
crit, était  faite  au  contraire  pour  dqnner  la  .plus 
grande  sécurité,  parce  qu'on  se  trompe  rarement 
lorsqu'on  se  dirige  dans  le  sens  de  toutes  les  pro- 
babilités morales.    Je  nçie  suis  occMpé.des  choses, 
etj'ai  évité  soigneusemant  toutcç.  qui.  pouvait  être 
relatif  aux  personnes,  pai'ce  i][u'il   n'est  .pas  dans 
mon  caractère  de  descendre  jusqu'aux  personna- 
lités.   Je  ne  me  suis  point  occupé  de  la  mission 
d'un    fonctionnaire  d'un  rang  élevé,    parce  que 
c'est  au  Roi  qu'il  a  dû  en  rendre  compte,  et  que 
c'est  à  S.  M.  qu'il  appartient  de  la  jvger.     Je  ter- 
.  minerai  en  me  dçmaïKlant»  et  en  dçmaqc|aiil  à  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  sages  et  raisonnables,  si 


Tautear  de  récrit  a  cm  témàft  un  ••nWite  à  son 
pays,  en  lançant,  an  làiltëo  ^esdl^qstancei  où 
nous  nous  trouTOûs,  tm  btàhdim  :ik  idîi9Cbrde<  qui 
a  pu  ne  produire  ici  que  <^q  aciuidale«  maia  qui, 
répandu  dans  un  département  où  tantes  les  pas- 
aîons  ont  été  ai  manient  lakicîfe^  na.:peut  ^ue 
ratlumer  les  hMnw>  tanîmer  kaaôik^enirs,  nàettet 
l'indignation  chez  les  uns,  Texaspération ,  chez  les 
autres. 

Moi-même,  jEorqë  de  ^^ômlwttre  un  ^scandale 
par  un  scandale,  pour  aie  w^w  de .  TexpressioÉi 
que  j'employais  «méi  une  ciroonslanbe.  Snalogue, 
je  me  suis  vu  rédiilt  4  VMhpre  ùn^  silence  que  ma 
position,  que  iM^-^étHè  Jid^  detôiir.  ttife^pima^- 
dait.  Mais  s'il  est  ueà  cii-cfonÉtànces  qui*  fiéâilk^ 
sent  sous  des  ooi^sidérirtâww  itr^%gra¥^)il  en  est 
aussi  qui  n'en  âdasettel^  •d'aueuh  geiMre.  Homme 
privé,  j'aunds  fia  m^  1aim(  iiamiM  j'ai 

dû  parler.  Bçn^  1^  pjtùliâr  içâs^  ^h  (eût  expliqué 
mon  silence  ;  danis  le  Bî^Ad,^  dh  /^ëfit  Ûsl  con^ 

pris."  -.j-r 

iHaW'  1»FlTrieis  MM. 


?ff 


MaDAMB  jCUilWT   WTfJTEpX. 

Pour  tipmmtmtfi  vm'méHÊai^ 

Vous  qu'é^  on  {kfllèlr  «TiMittoe, 

J'ou  vu  là  de  réIèqvenM  '  '. 
De  ConTeDtvbn. 
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Pour  TaniDur  de  Xtaeu»; 
Qui  nVeut  pas  d'boîs  pour  relise 
Parc'  qu^n  a  bon  teu^ 


•  I  •  « 


£e  vmnn.       ^-^^mt  moMieur  SeofMt 


!*«•  flaraiitet  dair; 
Z'à  diaq'  mot»  ONii'ça  s'écoule^ 

Quoiqu'il  «pit  bien  tard» . 
Et  oom'  de  rien  ça  nWwm  doute  ! 
Le  vùién.       C'est  Rôyer-CoUard. 


C'diréfien  qui  roulait  des  prêtres 
Quand  n'y  en  avait  puaç 

Aigouid'liuiiqui  nVeut  pas  d'prteei» 
Quand  y  poptyvenuat. 

On  dit  ou' i^dis  ppur  z'uii'  doehe 
Y  fit  au  cancan; 

Moi,  yprois  q'ia  mémoir^  l'y  cloche — 
£e  voiftiu       C^eat  CSmSf  Jordan* 

Et  c'nand  mirnon  qui  t'tortille, 
fh  Fâir  d^n  queuq'  z'un,         ^ 
^  Qu'a  tout  juat'  l'air  d'une  anguille 

Quand  aU'TÎent  de  M'hui, 
Ce  fluet  avec  audace 

Se  gUne  enf  deux  eaux  ; 
C'est  là  l'fion  pour  un'  bonn'  pla< 
Le  wifitu       Cept  l'gai'dé-des-sceaux. 

Pis,  clieau  momieur  d'importance 

Qui  dittoqpure  l'Roi, 
Et  dés  ipi'on  veut  l'ocdonnanoSf 

Dit,  Messieurs»  la  loi.  «• . 
J'avais  gagé  sur  sa  mine 

Que  c'était  un  Pair«  •  »  •  •  »  . 
£e  vomii«Vous  avez  gagné,  voisine» 

Car  il  fêst  d'hier. 


I 
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Ceux  qa'ont  défendu  le  trône 

Sont  Aen  rérohés  ; 
Ceux  qu'ont  suivi  la  couronne 

Sont  des  révoltés. 
Si  toujours  on  les  rébute 

Par  de  nouveaux  rebuts, 
Si  vient  encoi^  un*  culbute,  - 

Y'n'  se  révolteront  pus. 

4 

JMonnerions  pus  d'un'  bonn'  ^ffe 

Aux  en'mis  du  Roi, 
Mais  si  toujours  on  nous  r'biffe 

C'est  sciant,  mafei. 
fiire,  j'voas  dirons  sans  peine, 

"  Pis  q'vous  n'voulez  pM, 
*'  Pis  Que  nef  amour  tous  gène  ; 

^  Ne  vous  gênez  pas. 

Par  exempl'  on  dit  q'Madame 

.  Ne  pens'  pas* oom'  ça; 
Ça  TOUS  a  x'un  cœur,  z'un*  ftme, 

C  W  un  hom'  que  ça. 
Sans  sté  cbienn'  de  loi  Salique, 

Qui  nous  fisque  là, 
J'aurions  Fétat  monarchique. 

Mieux  tourné  q'stîla. 


Prétentation  du  Serment  et  allégeance  au  Roi  de  Suéde, 

Dimanche  8  de  ce  mois,  nombre  de  Suédois, 
de  tous  les  rangs,  s'assemblèrent  le  matin,  sur  une 
convocation  qui  leur  avait  été  faite,  dans  l'Eglise 
Suédoise  de  Princess  Square,  afin  de  prêter  le  ser- 
ment d'all^;eance,  à  Sa  Mfyesté  le  Roi  actuel  de 
Suéde.  Avant  la  cérémonie,  il  fut  prononcé  un 
*'*""m  ^'^"®'**»  f*  composé  pour  la  circonstance, 
par  M.  Eckenstam,  personne  bien  connue  dans 
le  monde  littéraire  par  ses  connaissances,  son 
érudition,  et  son  goût  pour  l'antiquité.  Aprèç 
le  sermon,  M.  d'Engerstrom,  chargé  d'aflai- 
res  de  Suéde  auprès  du  gouvernement  britanni- 
aue,  lut  à  haute  voix,  et  d'un  ton  solennel  qui 
fit  beaucoiu»  d'impression,  la  formule  du  serment 
qui  fut  répétée,  mot  à  mot  nar  toute  l'assemblée. 
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la  main  droite  ëtefée  en  r«ir,  aimî  qu'il  est  d'usa- 
ge en  Suéde.  Cet  acte  solennel  reçut  ensuite  le 
sceau  par  la  signature  respective  de  chacun  de 
ceux  qui  étaient  présents.  J^a  nature  du  serment 
porte  que  Sa  Majesté  réguera  selon  la  constitution 
fondamentale  de  Suéde,  telle  qu'elle  a  été  adoptée 
par  les  Etats,  etc.  H  fut  agréable  de  toir  que  toute 
la  cérémonie  eut  Jieu  avec  cette  sincérité  et  cette 
unanimité  cordiale  qui  distinguent  à  si  juste  titre  la 
nation  Suédoise»  toujours  loyale  et  attadiée  à  son 
souverain;  ^n  sentiment  dâicat  des  convenances 
pour  la  mémoire  de  fm  S*  M«  OiaTles  XIV,  dont 
tout  véritable  Suédois  déplore  la  perte,  empêcha 
l'assemblée  de  se  livrer  â  TeShsion  de  ses  sentiments 
par  une  acclamation  unanime  de  Vive  le  Roi, 
Charles  Jean  XIV  ! 

S.  M.  Louis  XVIII  a  envoyé  M.  le  duc  d'Au- 
mont  complimenter  de  sa  part  S.  M.  la  Reine  de 
Suéde,  qui  demeure  à  Paris  incognito  sous  le  nom 
de  la  Princesse  de  Gothland,  sur  ravétaement  du 
Roi  son  époux  au  tr6ne  de  Suéde. 

Vendredi  6  de  ce  mois,  les  ministres  de  S.  M. 
Britannique,  firent  partir  pour  la  Suéde  M,  de 
Saint-Georges,  avec  la  réponse  du  Prince  R^ent 
aux  lettres  par  lesquelles  la  mortdu  roi  Oiarles  XIII 
lui  avait  été  notifiée,  et  de  nouvelles  lettres  de  cré- 
ance pour  lord  Strangford,  comme  nlinîMre  au- 
près du  roi  actuel  CiIables  Jean. 

P.  S.  La  tîécessité  de  regagner  le  temps  perdu 
par  cause  d'indisposition,  et  par  la  brièveté  du  itaoifir 
de  Février,  a  obligé  le  rédacteur  de  l'Ambigu, 
jaloux  de  se  remettre  au  courant  pour  la  distribu- 
tion de  ce  journal,  à  donner  les  deux-derniérs  tiu- 
méroH  moins  volumineux  que  d'ordinttire  :  il  en 
indemiitsera  ses  lecteurs  danft  lèAi  prochaines  livrai- 
sons. 


ÎÉÈpn^  |»0'fr  ScnnbM  et  DttAit,  U,  PéUtA  SCMfe^  OcliWI , 

ckez    lesquels    ob   peut    tontcrire,  à  Londrat,   tâaA  qne  cbct  Ht. 
PELTIER,  ss.  Gremt  PortUnd  Str«et.— Prix,  Qnq  Gnioèn  par  An 


lt'9mWp. 


«         ë 


ov 
VÂmÉl  ES  UTTÉRAIRËS  et  POUTIQUE& 


^mmtà^iti^mtmmtmmÊÊgÊÊ^ÊÊ^IÊ^mttm^'^m^AmmÊmmm^ 


r  • 


No>,609.-^Le  20  Mm-s,  ISIS. 

\w\\  M     A  jUiLiSJ  i    iii  L'iiii  .i  II  I  ,    r    ,.  ,'ti  ..1., ■'loixx.m 

.    LITTÉRATURES 

Mémoires  et  Correspondance  de  Mme  d'Epinay. , 
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Je  crois  c|ue  nous  finirons  par  a^oir  les  Mé- 
,'  tii.oires  et  les  Correspondances  de  tous  les  hommes 
et  dètoutesles  femnies  du  dix-buitiemesieclequiont 
sa  écrire.  Noù^  n'^n  saurons  pas  beaucoup  mieux 
iiiistoire  pour  cela  ;  car  la  plupart  de  ces  Mémoires 
ne  s^occupeut  guère  des  événements  publics  ;  mais 
nous  en  connaîtrons  parfaitement  et  la  vanité  et 
les  mœurs.  Les  acadélmiciens,  le8^philoso|>hes,  les 
gens  de  lettres,  nous  apprennent  dans  les  leurs  le 
grand  mérite  et  les  grands  succès  de  leurs  tragédies, 
de  leurs 'comédies,  de  leurs  ouvrages  ien  vers,  dé 
leurb  tpiivi^àges  en  prose  ;  ils  y  déprécient  leurs  rfî- 
vaux,  é^eflbrcent  de  les  livrer  au  ridicule,  lés  acea'- 
•  bletif  de  sarcasmes,  les  peignent  même  quelquefois 
sotls  les  traits  les  plus  odieux,  et  ne  nous  laissent 
rien  fj^rnorer  de  leurs  violents  démêlés^  de  leurs 
seandâieuses  querelles.  11  iious  entretiennent  amlki 
tfe  lelirs  galanteries  et  de  leurs  bonnes  fortunée. 
^  général,  les  hommes  nous  parlent  beaucoup 
de' leurs  maîtresses,  et  les  femmes  beaucoup  dte 
leôrs  amants  :  elks  ae  nous  dissimulent  pas  non 
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})Ius  combien  leurs  tnirin  ftirent  oHiiiaBade».  Les 
émmes,  selon  La  Bruyère»  gardent  très-bien  leur 
secret;  mais  les  femmes  du  dix-huitieme  siècle 
eurent  peu  de  secrets'  pour  leurs  contcmporaitis, 
et  ont  voulu*  n^en  avoir  aucun  pour  nous.  Il  est 
impossible  de  nous  dire  plus  clairemeut  et  plus 
franchement  oombien  pey^^letemp»  dies  ont  aimé 
leurs  maris,  combien  oe  fois  elles  les  ont  tnbis, 
du  moins  combien  d'amântr -elles'  ent^  eus.  Il 
faut  le  dire  à  l'avantage  de  nos  jeunes  femmes, 
eette  fhmchise  et  ces  mcsurs  les  ëtounent.  tl  teur 
échappe  à  la  vérité  de  dire  qu'on  ê^amtuaii  bea»' 
coup  alors;  mais  je  suis  persuadé  qu'elles  en  par- 
lent sans  regret  et  sans  envie  ;  on  ne  peut  pas  ajou- 
ter et  sans  curiosité;  elles  lisent  trés-avidemait 
tous  ces  Mémoii^s,  toutes,  ces  Correspondances. 
**  Ce  qui  me  plàit  dans  ces  sortes  d'écrits»  idisaît 
Vime  d  elles  avec  une  vivacité  peut-être  un  peu  lé- 
gère et  une  spirituelle  étourderie,  c*e9i  qu'ils  nous 
parlent  boaucou»  denosmereset.de  noç  gravi- 
méKs  et  nous  font  connaître  nos  grands^perey  et 
nos  pères." 

Mme  d'Epinay  ne  donnera  cependani  pas 
cette  satisfaction  à  un  grand  nombre  de  familles  ; 
elle  médit  peu  des  autres  femmes  ;  «lie  ne  médit 
.qiie  d*çlle«même  et  de  deux  dq.  ses  pluy. intimes 
amies  et  plus  procbes  parentes. .  Les  bonjiipc^  dont 
elle  .dit  du  mal  ne  sont  pas  noh  plus  .i^offlbr^ux^ 
c'est  son  mari  d'abord;  ce  sont  ensuite  deux  qq 
trois  écrivains  célèbres,  Rousseau,  surtouti  qui  le 
lui  rend  bien,  ou  plutôt  qui  avait  pris  les  devants 
daas  ses  Confessions.  En  général,  Mme  d'Epînajr 
ne  s'occupe  guère  dans  ses  Mémoires  et  Correspoft» 
dance,  que  d'elle  et  de  se»  tracasseries  doi;n^tiqi|es, 
et  de  petites  Irions,  etde^  petite^  intrigues  cmi 
agitent  sa  société  peu  variée»  peu  éteqdui^,  JBUe 
retient  sou  lecteur  dana  ce  petit  cercle,  «qui  se  com- 
,  outre  les  personnes  de  sa  famille,  de  deux 
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amants  au'elle  a  eus  successivement,  de  quatre  ou 
cinq  pMIosopkei  etéorivains  lameuXv  de  quatre  ou 
CHlq  personnages  assez  ordinaires,  assez  communs, 
et  d'une*  intrigante  qùî  ne  Test  sMurénient  pas. 
C'est  avec  oe  petit  nombre  d'individus,  et  un  plus 
petit  nombre  de&its  et  d'événements  que  Mme  d'& 
|Maay  avak  composé,  inVtK>n  dit,  neuf  volumes 
imiuarc^dè  manoseritsassezépais,  d'où  î'onaextrait 
trois  volumes^in-oetavo.  Cest  bien* honnête,  et  c'est 
assez  compMr  sur  la  euriosité  et  Koisiveté  d»  publie. 
Mais  ce  calcul  eat  infatlltble,  et  ceadeox  fonds* 
ne  maiiqoeirt  jamais  aux  auteurs  et  éditeuts  de 
ces  futiles  ouvrages.  Une  femme  faisant  deaiik^ 
guHers  aveux,  et  les  irisant  avec  une  singulière 
franchise,  ne  se  montrant  pas  moins  franche  à  l'éw 
gard  de  «es-  deus  sœum  ou  belles-sœurs,  qui  peut^ 
être  Venr  aorsient  dispensée,  est  sÀre  de  trouver  des 
lecteurs,  silrtout  là  elle  a  de  l'esprit  et  de  la  c&é^ 
brité,  et  si  les'  pereonn«s  dont  eHe  parie  et  qu'elle 
mêle  à  ses  avientures,  à  ses  intrigues  et  à  sestra« 
casseries,  ont  encore  plus  de  célébrité  et  d'esprit 
qu'elle:  telle  est  madMoe  d'Epinay,  ^  tels  sont  les 
acteurs  qu^elle  met  en  scène.  $on  esprit  est»  à  h 
vérité,  un  peu  sérieux  pour  k  nature  des  récits 
qu'elle  a  généralement  à  nous  faire,  et  l'^rit  des 
gtands  hommes  dont  sa  manie  était  de  recnercher 
trop  ardemment  la  société,  est  souvent  bien  petit  ; 
lom'de  paraître  avec  cet  éclat  et  cette  supériorité 

Sue  promettait  la  réputation  de  ces  noms  illustres, 
se  perd  et  s'évanouit  souvctat  dans  dé  futiles  et  nori- 
semblés  intrigues  rc'eM  le  génie  dans  toutes  ses  peti- 
tesriài,  c'est  le  caractère  de  quelques  hommes  céie» 
bre^  datis  tous  tes  ridicules,  c'est  l'esprit  dans  tous 
ses  travers,  c'est  souvent  pis  eneore.  J^ei)  pourmi 
rapporter  quelques  traits;  mais  commen^ns  par 
l'héroïne  de  cefti  Mémoires  et  de  cette  CcMresptm- 
dahce.  ..... 

Mme  d'Èpinay  était  déjà  connue  dans  le  moii- 
de  littéraire  par  un  ouvrage  dcitiné  jk  rédùcatimi 


•  ■ 


dee etifiints,  etfriein.d'obseirvatioQf  maes^tn^- 
rellesy  fines  et  délicates,  sur  leur  esprit  et  leur  ca- 
ractère. Xe«  CénvenaticM  iT^mi/î^ttelestle  titrede 
cet  oavrage,  remportèrent  leprixd'utilitéf  au  juge-- 
ment  de  T Académie  Fmi^çatse,  de  préléreace  à 
Adèle  et  Théodore  Ae  Mme!  de  Genl»,  et  tau  tMÀtre 
d'Education  du  même  auteur.    Le  parti  p^Uow^ 
phique^  iatté.  par  MmedTpinay»  insulté  par  Mm? 
de.Genlîsi  et  dominant  i  T Académie»  piiitt  bien  dé- 
terminer cette  préférence  ;  toutclbJSi  le  j4^gement 
pisutae  soutenir,  il  n'est- uî  Ouv^rteofient  partial, 
ni  évidemment  injuste  ;  c'est  un  asitez  bel  éloigf  des 
Conversaiiom  d^MmUie  :  imais  toute  la  gloire  de  ce 
prix  et  tout  le  mérite  de  ce  livjreoBt  doinné  moins 
de  célébrité  A  Mme  d'£pinay  que  tout  le  mal  que 
Rousseau  a  dit  d'elle  dans  la  dernière  partie  de  Sjss 
Confessions,  et  dorénavant  ce  ne  aeront  passes  cpu* 
fessions  d'un  autre  qui  nuiront  le  pln^.â  si^  réputa* 
tioB,  ce  seront  ses  propres  confessions;  la  malignité 
suspecte  d'un  ennenû  lai  fera  moins  de  tort  que  soa 
amour  propre  qui  lui  a  dicté  ses  Mémoires,  :Comme 
il  inspire  toujours  plus  ou  nqoinsçes  sortes  d'ou- 
vrages; on  se  défierait,  des  insiciua,tipns  perfides 
d'un  esprit  ombrageux  et  malade  :  on.  prenà.  tqvi* 
jours  au  mot  une  femme  qui  avoue  ses  ^^iblesses  et 
ses  erreurs.  .    .  * . 

On  saura  donc,  puisque  Mme  d*£pinay  a  ab- 
solument voulu  nous  l'apprendra,  que  mariée  fort 
jeune  à  un  fott  jeune  homme,.eUe  l'aima  beaucoiqp 
-pendant  plusieurs  mois  de  auite.  ;  aprè^  qi^i  :  elle 
*ne  pâtpluslesouffar.  C'était  sanscontredit.au  mari 
qu'il  faut  s'en  prendre,  c'est  lui  qui  avait  tort;  nous 
ne  nouspermettrons  aucun  doute  làdessua,  quojiqiie 
ce  soit  la  femme  qui  ait. écrit  les  Mémoires,    j^lle 
n'y  épargne  rien  pour  nous  faire  partager  sa  trjste 
opinion  sur  son  triste  mari  ;  elleneméiiage  ni  l'es- 
>|Nritt  ni  le  oceur,.  m  iï;  cai^pteriE^  ni  lea  m^nrs  de 
M.  d'£pinay;  il  piiri^  qu'elle  s'étçndait  beaucoup 
plus  sur  ce  cbapitre  dans  son  énorme  manuscrit. 
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Les  éditeurs  avouent  qu'ils  ont  tetranché  des  fac' 
tums  tout  entiers  contre  le  pauvre  mari  ;  iî^  en  ont 
laissé  subsister  assez  pour  qu'il  fût  clair  aux  yeux 
de  tout  le  monde  que  M.  d'Èpinay  méritait  bien  sa 
destinée  ;  mais  il  ne  lui  a  rien  maiiqué  de  tout  ce 
qu'il  méritait. 

Que  faire  d'un  tendre  sentiment  et  d'un  cœur 
sensible  dontuq  mari  s'est  montré  indigne?  Les 
mœurs  corrompues  du  siècle,  des  exemples  trop 
séduisant^!  et  peut-être  des  penchants  trop  nar 
turels  n'indiquaient-ils  pas  qu'il  fallait  les  don- 
ner à  un  amant  ?  Cependant  Mme  d'Epinay  ne 
tira  pas  tout  de  suite  cette  conséquence;  mais 
elle  la  tira  enfin.  D'abord  elle  accorda  beau- 
coup d'estime  à  un  beau  jeune  homniie,  ensuite 
beaucoup  d'amitié,  puis  elle  se  plut  infiniment 
à  faire  de  la  musique  avec  lui,  elle  l'attira  à  la  ville, 
elle  l'attira  à  la  campagne,  séjour  bien  dangereux 
'  avec  un  jeune  homme  pour  qui  elle  avait  tant  d'es- 
time et  d'amitié.  Cette  liaison  fut  bientôt  cruelle- 
ment troublée,  et  même  entièrement  rompue,  et  ce 
fut  encore  sans  aucun  doute  la  fauté  du  beau  jeune 
homme.  Un  second  lui  succéda;  mais  Mme  d'E- 
pinay, plus  discrète,  a  cette  fois  la  pudeur  de  jeter 
au  moins  un  voile  transparent  sur  cette  nouvelle 
liaison. 

Elle  avait,  en  effet,  de  la  pudeur,'  et  ie  crois 
qu'il  serait  injuste  de  lui  en  refuser,  malgré  l'irré- 
gularité de  sa  conduite  et  l'impudence  dé  ses  aveux  : 
elleavaitnaturellementdes  sentiments  faonnétes*de1a 
noblesse,  et  de  Télévation  dans  l'âme,  et  même  des 
principes  de  vertu  ;  mais  ces  principes,  dansunsiede 
irréligieux,  n'étaient  pas  appuyés  sur  la  base,  la  plus 
solide,  ou  la  seule  solide  :  aux  plus  mauvais  exem- 

!>Ie8dontelleétaitentourée  se  joignirent  les  conseils 
esplus  pervers.  Ce  fut  en  eflbt,une  perfide  conseil- 
lère, Mlle  d'Ette,  qui  eut  la  principale  influence 
sur  la premiereliaison  coupable  deMmed*£pin^. 
Cette  oemoiselle  est  nommée  dans  les  Cdimsaions 
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de  Rousseau»  et  d^inte  sous  les.  traits  les  moins 
fayorablesl  '^  Elle  passait  pour  méchante,  dit  Jean- 
Jacques,  et  vivait  avec  Valoiy,  qui  né  passait  pas 
pour  bon."  Dans  les  Mémoires  de  Mme  d'Epi- 
nay,  Valory  e^t  Je  meilleur  hoilime  du  monde,  et 
parait  continueriemènt  la  victime  de  |a  méchanceté 
de  mademoiselle  :  d'Ettç,  coptre  laquelle,  comlme 
00  voit,  se  réunissent  les  opiuions  les  plus  opposées, 
et  les  Mémoires  les  plus  contraires.  Ce  fut  au  mo- 
ment même  où  Mmed'Epinay  sebrouillaitavecsou 
mari,  qu'elle  se  lia  avec  cette  demoiselle.  Unmatin, 
.éIlelavoitentrerdanssachambre;elleétaitalor8acca« 
blée  de  maux,  et  dans  la  situation  la  plus  déplora- 
ble. Ses  espérances  d'un  bonheur  domestiqué,  au 
sein  de  sa  tamille,  entièrement  trompées,  «es  dou- 
ces illusions  détruites,  son  cœur  vide  d'un  senti- 
ment légitime  auquel  il  s'était  livré  avec  ardeur, 
toutes  ces  causes  de  dégoût  et  d'ennui  avaient  porté 
1^  désordre  dans  sa  santé  et  dans  ses  nerfe,  et  l'a- 
vaient plongée  dans  une  profonde  mélancolie  ;  c'é* 

..  Wt  sa  maladie  morale  ;  mais  il  s'^  joignait  une  ma- 
laiiîé  physiquCf  dont  elle  ne  craint  point  de  nous 
révéler,  et  la  source  honteuse,  et  les  honteuses  sui- 

■  tes.  Son  innocence  lui  en  déroba  d'abord  la  na- 
ture ;  mais  Mme  d'Ette,  qui  n'était  innocente  sur 
rien,  la  lui  dévoila,  ainsi  que  celle  de  sa  maladie 
morale,  et  lui  proposa  même  un  remède  pour  celle- 

.  ci  ;,  c'était  de  prendre  un  amante  Mme  d  Epioay  se 
révplte  à  cette  proposition,  mais  elle  souffre  la  dis- 
cussion: la  thèse  polir  et  contre  est  soutenue  en  re- 

.  gle.     Là  logique  de  Mlle  d'Ette  e;^t  subtile  et  pi*es- 

,pante,  celle  de  Mme  d'Epinay  va  toujours  s'affai- 
blissant;  enfin,  elle  ne  se  retranche  plus  que  sur  le 

8i)'eu  dira-t-on  et  sur  le  soin  de  sa  réputation  ! 
léputatipn,  s'écrie  Mme  d'Ette:   que^e  est  ma 
jréputationàmoi  ? — ^Très-bojQue,  répond  Mme  d'E- 
cjpiqay.-^Hé  bien,  il  j  a  dix  ans  que  j'ai  uo  amant. 
C'est  une  rare  impudence. 

,  Cette  singulière  controverse^  est  tréttfbieu  ra- 
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contée  dans  ces  Mémoires.      En  général^.  Mttiè 
d'Epinay  excelle  à  rapporter  le»  conversation^  ;  elle 
a  du  talent  pour  mettre  sons  les  yeux  des  lecteurs 
ces  scènes  dramatiques:  c'est  ainsi  qu'elle  nous 
transporte  parfaitement  dans  le  salon  d  une  actrice, 
Mlle  Quinault,  où  Ton  disserte  siy  la  pudeur;  le 
lieu  de  la  scène  est,  comme  on  voit,  bien'choisi  pour 
celte  dissertation;  les  interlocuteurs  ne  le  sont  pas 
moins  bipn:  c'est  Duclos  dont  le  langage,  sans 
frein  et  sans  retenue,  est  caustique  et  cynique;^ 
c'est  Saint-Lambert  dont  rimagination  est  brillante, 
féloquence  vive  et  les  systèmes  hardis  ;  le  prinoe 
*  de  *♦♦  s'efforçant  de  racheter  la  stérilité  de  ses  idées 
en  outrant  celle  des  autres  ;  Mlle  Quinault  mettant 
de  la  finesse  et  de  la  gaieté  dans  ses  réflexions,  et 
arrêtant  quelquefois  l'essor  trop  hardi  de  ses  convi* 
ves;  enfin  Mme  d'Epinay  défenclant  faiblement 
les  intérêts  de  la  pudeur,  et  roû^'ssanl  sans  douté 
pour  peu  qu'elle  en  eût.     Il  est  inconcevable  que 
des  hommes  se  permettent  une  pareille  conversa- 
tion devant  une  femme  qu'ils  voient  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qu'ils  n'ont  aucun  droit  de  mésestimer. 
Je  passe  sous  silence  une  troisième  conversation 
très-spirituelle  et  très-adroite,  dans  laquelle  Mme 
d'Epinay  veut  arracher  et  arrache  en  effet  un  secret 
ui  Vintéresse  à  une  jeune  femme  qu'elle  soupçonne 
e  lui  avoir  enlevé  le  coeur  de  son  amant.     Enfin» 
une  quatrième  conversation  qu'elle  rapporte,  a  un 
objet  bien  diâférent.    Trompée  dans  sou  amour, 
elle  veut,  plus  par  dépit  que  par  sentiment  et  par 
conviction,  chercher  quelque  consolation  dans  les 
pratiques  de  là  religion.    Sa  mère,  femme  trés^ 
pieuse,  veut  profiter  de  ces  apparentes  dispositions, 
et  lui  procure  un  entretien  avec  l'abbé  Martin,  soii 
directeur.    Mme  d'Epinay  parle  dés  l'abord  dé 
fuir  le  monde,  et  de  3e  jeter  dans  un  couvent,  f^'^bbé 
Martin  ne  lui  dissimufe  pas  qu'il  a  peu  de  confiance 
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daDS  ce9  partis  extrêmes  et  dans  ces  résolutious  dé- 
sespérées ;  il  lui  représente  qu^il  faut  d'abord  faire 
ce  que  le  devoir  exige  avant  d'aller  au-delà  ;  il  lui 
parle  avec  une  raison  si  ferme,  une  philosophie  si 
religieuse,  et  obtient  sur  elle  une  tel  ascendant,  que, 
sans  Tinterroger,  sans  aucune  curiosité,  il  la  force 
à  lui  confier  son  secret;  il  lui  donne  alors  les  plus 
utiles  conseils  dans  la  situation  triste  et  coupable 
où  elle  se  trouve.  Elle  ne  profita  point  de  ses 
conseils,  mais  elle  a  du  moius  la  bonne  foi  de  n'en 
dissimuler  ni  la  sagesse  ni  l'énergie. 

Le  scandale  de  quelques  aveux  et  de  quelque^ 
révélations,  là  célébrité  de  quelques  noms,  voilà 
ce  qui  soutient  dans  la  lecture  de  ces  trois  volumes 
dépourvus  de  faits,  d'événenients,  d'intérêt:  ces 
hommes  célèbres  sont  Duclos,  J.  J.  Rousseau, 
Diderot,  Saint-Lambert,  Desmahis,  le  baron  d'Hol- 
bach, Grimm  ;  mais  la  conduite  de  quelques-uns 
d'eux  est  si  misérable,  que  c'est  encore  un  scandale. 

Les  femmes  n'ont  pas  moins  de  justice  dans  le 
cœur  que  les  hommes  ;  elles  n'ont  pas  moins  le 
sentiment  et  l'amour  de  l'équité,  elles  l'ont  plus 
peut-être.  Mesera-t-il  permis  de  dire,  cependantt 
qu'il  faut  se  défier  peut-être  encore  plus  de  leurs 
jugements  sur  les  personnes,  que  des  jugements 
des  hommes  ?  C'est  beaucoup  d'avoir  osé  avancer 
cette  pi^oposition,  et  je  ne  veux  pas  joindre  à  cette 
témérité  la  témérité  plus  grande  encore  d'exposer 
ici  les  raisons  assez  fortes,  et  les  moti&  assez  nom- 
breux sur  lesquels  je  la  fonde.  Je  me  contenterai 
de  raconter  une  anecdote  qui  expliquera  un  peu  ma 

Censée.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  célèbre 
istorien  Hume  et  le  comte  Algarotti  étaient  à 
Paris.  Ils  se  rencontrèrent  dans  une  société  où  ils 
avaient  été  annoncés  comme  deux  hommes  de  beau- 
coup de  talent,  et  qui  s'étaient  fait  une  grande 
réputation  par  leurs  ouvipges.  **  Je  3uis  persuadée. 
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dit  la  ttiattrette  de  la  maison,  après  leur  départi 
que  les  ouvrages  de  M.  Algardtti  sont  beaucoup 
meilleurs  que  ceux  de  M.  Hume."  Toutes  les 
femmes  parurent  disposées  à  donner  la  même  pré^ 
férence  aux  ouvrages  de  Titalien.  M.  AlgarotH 
avait  de  la  vivacité  dans  Tesprit,  delà  grâce  dans 
)es  manières  ;  Hume  était  dépourvu  de  ces  agré- 
ments extérieurs.  Le  premier  avait  été  plus  bril- 
lant ;  il  avait  plus  d'avantage  :  aux  yeux  des  femmes, 
le  premier  mérite  est  de  leur  plaire  ;  c'est  un  trèfi^* 
grand  mérite  aussi  aux  yeux  des  hommes. 

Certainement,  Duclos  n'avait  pas  eu  le  boa- 
heur  de  plaire  à  Mme.  d'Ëpinay,  et  j^avoue  que  je 
ne  voudrais  pas  accorder  une  confiance  entière  au 
jugement  extrêmement  défavorable  qu'elle  porte 
de  cet  académicien  célèbre  :  elle  ne  juge  point  son 
esprit  et  ses  ouvrages,  m^is  elle  juge  son  caractère, 
ses  principes  et  sa  conduite,  et  les  peint  sous  les 
trtiits  le»  pins  déhigrantis  et  avéô  les  couleurs  les  plus 
odieusei.  Elle  contredit  en  cela  tous  les  Mémoires 
historiques  et  littéraires  du  temps,  et  renverse  toutes 
les  idées  qu'on  s'était  faites  de  Duclos  pendant  sa 
vie  ;  et,  depuis  près  d'un  demi-siecle  qu'il  est  mort, 
Duclos  ne  passait  pas  sans  doute  pour  un  homme 
sans  défaut.  Sa  franchise  était  souvent  dure,  son 
langage  de  mauvais  ton,  et  il  ne  respectait  pas  assez 
les  bienséances  :  On  l'accusa  aussi  quelquefois  de 
niettre  de  l'art  et  de  la  finesse  jusque  dans  ses  brus- 
queries, qui  n'en  donnaient  que  plus  de  prix  à  la 
louange,  et  qui  étaient  du  moins  dans  les  occasions 
importantes,  et  avec  les  personties  considérables^ 
mêlées  de  trop  de  circonspection  et  de  ménage- 
ments, pour  n  étire  pas  soumises  à  un  calcul,  ou  du 
moins  réglées  avec  une  prudence  qu'elles  semblent 
devoir  exdure  quand  elles  sont  parfaitement  natu- 
Velles  et  sincères  :  on  le  trouvait  donc  un  peu  habile 
pour  tant  de  franchise,  point  feux  cependant  :  c'est 
-ce  que  Didtrot  ou  J.  J.  Rousseau  exprimait  en 
Vol.  LVL  ST 


disant  quç  Duçlos  était  droit  et  adraUr  Toutifs  ^es 
traditions  littéraires  de  cette  époque  nous  )erep«^«- 
sentent  comme  rhoinme  du.coiqt^erce  le  plus  sur» 
de 'la  probité  fa  plus  délicate,  de  la  loVaMté  la  plus 
^énér^aleraeut  reconnue.  Collé»  le  plus,  caustiqqe 
des  écrivains^  ^t  qifi,  d^ns  son  Journia]  Historiqfiç, 
dit  du  mal  à  pe^  prà^  de  tout  le  mondai  ne  dit  ^^p 
du  bien  de  Puclos.  Rousseau,  le  plo^  devant  d;^ 
Itommes,  ne  ^oupçoni^e  Jainaîs  Duclos  ;  c^est,  j> 
crois,  le  seul  bpmnie  de. lettres  dpnt  il  loue  cit^n^- 
tamment  les  pvpçédés,  et  dont  il  parle  toiyourp  avfee 
élo^e.  Qrimpi,  Taniant  de  Mm^.  d*flpipay,  dont 
il  aurait  cert^iqement  épousélaqi^relie^i  ^jleeût 
été  Juste,  et  partagé  les  préventions  si  elles  euyse^t 
été  fondées,  s'en  est  entièrement  d4fep4M«  ceqçi 
lui  fait  IjonneuF)  même  en  supposvmt^efif  inj^^içf, 
^aps  sa  Correspondance»  commencée  à^^f  ïep 
qp^mes  années  ouMmiç.  d'Epînav  ^riy;^it  1^  ^ienp/^ 
et  continuée  long-temps  apri^;  il  p«rlç  tWi^f*  ^^ 
norablemept  de  Puplos;  il  le  loue  vivflï](t,  jl  \fi  }ffj^ 
mort  :  il  critique,  il  ept  vrai^  tr^SHEi^V^r^^^ 
le  meillenr  des  i^fivp^geif  de  qet  écrivain,  As#  C^^n- 
$idérafion9  sur  k$  Mç^urs;  fpf^fl  i)  aiwe  ^  reconjbir 
pes  procédés  fr^m»  et  sincère»,  4  r^ppr^Çrjje»  W- 
casmes  et  se^  bop»  n^q%  i  fSaire  v^ir  l^n  efprit(  et 
son  cari^ctere. 

Il  e^t  impossible  au  cpntniire  d?  dénigrei;  V^^ 
et  l'autre,  mais  surtout  le  cftrdctf^r^,  çlnfii  qne.i^.lV 
fait  Mme.  d'%iim  dans  se^  Mjôçtwp^^.  Ç'jl  f;mt 
l'en  croire,  on  cnercbenât  Vî^inefoçntt  dap?  Ifls 
quartiers  d'une  grande  an  d'nne  petite  vjUe»  we 
commère  désoeuvrée  et  bpAiU^nJk  plnfcnfieu^ffiie 
Duclos,  plus  avide  de  cpnnattre  et.da  pinrpreBqfîe 
tous  les  petita  secrets  d'un  b^WWftf  dî'nne.iéqoiM, 
d'nn  menace  :  jusqu'ici  ce  ne  s^wt  qn'nnp^iÇMle; 
mais  ce  qui  eat  tout  à  f^U  méprisabn^,  c'est  qu^  k 

plus  souvent  i|  ne  venl^  couuM*^^.  <W  PfQW^:QWj^ 
pour  les  attérer,  pguf  les  dénatnrer>,  JWW  bc^iilir 
le  ménage,  et  perdre  de  répatatienife$  liomme. 
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dette  feMMe  îtidj^ntetit  mittg,  llVféS  é  ttiêtt{é 
aahmûié§^  Itii.  CTést  hi  i(^M  ti^àcdÀbiëf  déii 
1i4»f0eii  ;  n'éitê^  pl\îÉ  grtMsiër,  bttltà],  cvnf ^ue, 
rneblêtit,  Mptidénf,  éxi^Mufif,  desi{Mtè»  càlbmnià- 
tear^  W  tMUttMtràtislééMèf;  tèltijoui^  însU|>portiibté, 
âottvent  <M})eÉx.  Mme.  cf'Ej^off^  appuie  touteâ 
cm  impûthiiùM  outrag^otes  mt  dét  fkitâ;  il  éâT 
tMti  (400  «Ml^tt,  ^irt  oe  régardertt  ^ellé,  n'oùt 
^ttfeMe  fMtft  $^rrf .  Lès;  méchancetés  qu'^ëlfe  rap- 
porte bofii  etiteloppées  dans  des  conversations  si 
kMigiiM,  ou  dànè  nn  bàtvardàge  assafsoufrié  d'et- 
in^CMidns  dé  si  MauVaié  f dn,  qné  je  m'àbstièildr&i 
de  teb  citer.  Je  ttie  contenterai  d^énr  offrir  uiié 
MX  léc^éili*!^  p^M^r  échantillon.  Grimittyëhait  dé 
perdre  tin  jliioteétetir  et  an  ai6f  ;  Mme.  d^Ëpinày, 
qui  hii  derait  de  là  reck)nnaiâiiance,  et  qui- jusque 
là  du  «loîfis  nf'avait  acquitté  que  cette  dette;  lu) 
ét^rh  bhe  ieth^  à  ce  soj^t  dans  laquelle  efle  tâché, 
i)  est  rtàfi  db  projSortionne^  la  tendresse  des  coil- 
Sôltftio^hs  à  Ta  viradité  de  Ta  douleur  que  ressentilii 
ikMl  aMf  ;  Duélo^;  qiai'  se  trouvait  chez  elle,  a  Tia* 
diiMfélion  de  lire  ce  biflet;  il  a  reffronterié 
^én  èfft«  .tilëcôrttent  eC  dé  le  témoigner;  ce  mit 
étigk^e^Ae.  d'Kpinav  a  en  écrire  uii  autre  qù'euë 
krt  iff,  et  qui  )ui  dépliait  bfenf  davantag'e  :  maii  pôui^ 
êë  ^engef,  il  défrobe  lé  premier,  nie  ensuite  de 
VtiPtiir  défèbé,  et  le  colporte  en  le  dénaturant,  eh 
lè'thffisfoi^mant  en  tilllet  d'amour,  et  même  de  iteh- 
dâ^tous  ;  eMfin,  il  àe  varité  que  ce  billet  lui  a  été 
sàkifiVIé  &  lui  DuclM  Mr  Mme.  d'Epiinay  à  rin^tâht 
«Mme  où  elle  Vetiait  de  récrire,  et  en*  atteAdanI 
GHbfttti.  Ori  né  sAéré  point  étonné  qu'à  cette  ôccâ- 
él«n  Dàçl6é  ëoit  CMité  de  sdiïêfàU  et  soii  procédé  d^ 
êéiUrhMèé,  et' M  fè^  (kits  sont  rrais,  les  expreïisfonii 
rièttMt^dtiSé^fM^es. 

tÀ chronique  dta IJeittpfcnduis àvatt laisi^'d'ku- 
ft^  Mâtt'  è«  d^ftétrérgoupçoiM  shlr  lèb  m^ports  de 
XhjMbtf  et  «^  Mittë:  d'Epmà^.    Ott  à?ait  tta  leur 
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liaison  trèshintime.;  on  voiti;%ii'U  n!a  fm  teairâr 
Ducloa  de  le  persyaderi  coiome  il  ne.  tiendra  pas 
à  Mme.  d'Epinay  d'en  dia^iiader,  à  moine  que  Ut 
haine  qu'elle  lui  témoigne  ne  soit  attribuée  à  l'ai- 
greur et  au  dépit  qui  auci^edent  quelquefois  à  un 
amour  inconstant  ou  trahi  ;  mais  il  &ut  avouer 
qu'elle  n'en  a  pas  le  caractère»  On  a  fait  les  mêmes 
suppositions  ài'égard  de  IU>usseau  qu'on  a  prétendu 
aussi  avoir  été  Tamant  de  Mme  d'Epinay  avant 
d'être  devenu  son  ennemi  déclaré  :  oe  n'est  pas  du 
moins  la  faute  de  Rousseau  si  l'on  a  eu  cette  opi- 
nion, car  il  dit  positivement  le  contraire  dans  ses 
Confessions,  et  il  articule  avec  beaujcoup  de  clarté,^* 
et  m^me  de  cynisme,  les  raisons  qui  l'auraîent  em* 
pêcbé  d'y  songer  !  Leur  rupture,  racontée  et  expli- 
quée dans  iin  livre  célèbre  par  les  grâces  du  style  et 
par  le  scandale  des  aveMx,  des  accusations,  des 
révélations,  a  eu  beaucoup  d'éclat.    Mme.  d'Epinay 
en  donne  d'autres  , explications,  et  cela  est  tout 
simple  ;  mais  on  ne  peut  i^'empècber  de  dire  que 
le  préjugé  est  en  sa  f^veiir.  Rousseau,  en  accusant 
le  genre  humain  d'être  conjuré  contre  lui^  a  perdu 
le.  droit  d'être  cru  dans  ses  accusations  particulières. 
P'ailleurs,  dans  itoute  cette  discussion,  son  r61e  est 
tout  à  fait  désavantageux  :  il  étajt .l'obligé,  Mme. 
d'Epinay  la  bienfaitrice.     La  reconnaissance  aurait 
dû  fermer  sa  bouche,  même  à  de  justes  plaintes  ; 
mais  loin  d'être  reconnaissant,  il  se  déclare  lui- 
même  ingrat^  s'il  faut  en  croire  Mme.  d'Epinay  ; 
ses  ennemis  l'en  avaient  déj^  accusé  :  ici  c'est  li^- 
même  qui  s'en  accuse.    Dans  une  occasion  où 
Mmç.  d'Epinay  l'avait  fait  rougir  d'un  procédé  jpeu 
délicat,  il  se  mit  dans  une  violente  oolere.  Voulant 
le  ramener  et  k  radoucir  :  *^  Mon  ami,  lui  dit-elle, 
"  vos  torts  ne  sont  qu'une  erreur  de  votre  esprit, 
et. votre  cœur  n'y  a  pa»  de\part.  »,,,«~>OCi  diable 
avez-vou3  pris,  cela,  rj^nrit-^1  aveq  lar  pljos  grande 
<'  violence  ?  Saolpez  une  fois  .pour  toutes,  Madaipei 


*'  que  j^isuis  vicieux,  quejesui&né.tel).ètq«e*.^; 
V  et  que  TOUS  ne  sauriez  croire,  mordieu!  la  peine 
*^  que  j^ai  de  faire  le  bien,  et  combien  peu  le  mal 
^^  me  coûter. . .  Vous  riez  :  ppur  vous  prouver  ii 
^^  quel  ^int  ce  que  je  vous  aïs  est  vrai,  apprenez 
^^  qne^  je  ne*  saurais  m* empêcher  de  hoir  ieâ^gens 
^^  gui  me/ont  du  bien/' 

Je  ne  saisisi  jitousseau  a  dit.  cela,  mais  il  a  agi 
comme  s'il  Tavait  dit,  et  tel  fût  en  effet  s^n  carac<- 
tere.  il  a  beaucoup  haï  Mme.  d'Epinav  qui  lui 
avait  fc^it  beaucoup,  de  bien  ;  il  a  oublie  tous  ses 
bienfaits,  et  cette  jolie  maison  de  campagne  qu'-elle 
avait  mise  à  sa  disposition,  et  qu'elle  avait  si  agréa» 
blement  ornée  pour  lui,  et  toutes<:es  attentions  fines 
et  délicates  qu'ellene  cessait  de  lui  prodiguer,  et 
jusqu'à  ce  jupon  qu'elle  lui  avait  envoyé  pour  se 
faire  ungiîlet;  et  je  remarquerai,  àl'occa^nde 
ce  jupon,  une  grande  contradiction  entrç  les  Mé- 
moires de  madame  d'Ëpinay  et  les  Confessions  de 
Jean-Jacques.  La  première  assure  qu'elle  n'avait 
jamais  porté  ce  jupon  ;  Rousseau  affirme  au  con- 
traire qu'elle  l'avait  très-bien  porté»  La  différence 
est  granfje,  comme  on  voit;  mais  il  estdifficjy^ 
d^éclaircir  ce  point  important,  ^u  reste,  ces  att^ur 
tions  délicates,  ces  soins  obligeants,  ces  bienfaits 
même  l'aigrjssent  ;  c'est  lui-même  qui  le  dit  ;  et 
ici  on  ne  peut  mettre  en  doute  ce  malheureux 
témoignaee  qu'il  se  rend,  puisqu'il  est  consigné 
dans  une  lettre  imprimée  dans  sa  propre  correspon» 
daoce,  comme  dans  celle  de  Mme.  d'Ëpinay.  Dans 
cette  lettre,  il  trace  un  code  de  l'amitié  où  il  se 
montre  ^ort  di^cile,  fort  exigeant,  après  une  longue 
liste  de  topfes  les  lois  qu'il  impose  à  son  ami  : 
**^'ex%e  p\if^  eopore  de  lui,  ajonte-t-il,  que  tout 
'^  ce  que  je  viens  de  dire  ;  plus  même  qu'il  ne  doit 
"  exiger  de  mai^  et  que  je  n'exigerais  de  lui  s'il 
'^  était  A^ma  |place  et  que  je  fusse  à  la  .sienne." 
Cettei  (Arasé  çs^  d'un  homme  qui  est  biçn  dàcidé 


ibflé  mettra  toejoaiis  à  la  place  ^  Von  exige  lé  phis. 
**  8i  je  m'ai  gris  Mn9  êufei,  si  je  me  mets  en  colère 
^  ftta/  à  jj^ûpMj  il  (l'ami)  ne  doit  pas  s'y  mettre 
^  é  mon  exemple,  où  bien  il  ne  m'aime  pas  ;  au 
^*^  contraire,  je  veux  qu'il  me  caresse  bien,  op'il 
^  jSÈè  baise  bien.  Entendez-vons,  Madame! .  Il 
finît  croire  que  ce  n'est  pas  faute  de  cette  dernière 
cMdition  que  Rousseau  s'est  brouillé  ûvec  madame 
d'Eptnay,  car  elle  se  montre  fort  douce  et  fort 
Caressante. 

O  grands  hommes,  que  vous  êtes  petits  !  eét- 
on  tenté  de  s'écriera  chaque  instant,  lorsqu'on  voit 
toutes  les  tracasseries,  toutes  les  petitesses  qui  occu- 
pent, agitent,  et  tourmentent  les  princijpaux  per- 
sonnages de  cette  Correspoûdance.  S'il  htttéû 
croire  Grimm,  le  premier  sujet  de  sa  brouillerie 
atec  Rousseau  vient  de  ce  qu'il  avait  découvert  une 
fois  et  remarqué  en  plaisantant  une  transposition 
4e  notes  dans  des  copies  de  musique  faites  par  ce 
dernier.  Depuis  ce  moment,  Roosseau  le  rc^rda 
toujours  de  travers.  Mais  des  accusations  plus 
graves  lur  sont  intentées,  et,  dans  cette  Correspon- 
dance, c'est  à  qui'  l'accablera  ;  c'est  une  cruclOe, 
éffitllatioh  entre  Mme.  d^Epinay,  Grimm,  Diderot, 
madame  Diderot  même.  '*  Il  ^t  dévoré  d'envie, 
^^  disait^lle  un  jour  i  son  mari  ;  H  enrage  quand 
^  il  parait  quelque  chose  de  beau  qui  n'est  pAs  de 
^^  Itti  ;  on  lui  verra  iaire  quelque  jour  quelques 
'^  gninds  for&its  piutfrt  que  de  se  laisser  ignorer. 
*«  Tene«,  je  ne  jureraiis  pas  qu'il  se  na^fSêH  du 
^"  parti  ditt  Jésuites,  et  qu'il  entreprit  Teur  apoto- 
^  gte."  Ainsi  le  plus  horribTe  firfaii  que  >At 
imaginer  lia  ftmme  de  Diderot,  c^etait  de  se  ranger 
fh  patti  dés  Jésuites  !  Celft  m^â  paru  cmrieux  à 
remarquer* 

^  '  Diderot  est,  danscettefCorrespàndancçi  comme 
une  sorte  de  divinité  invisible.  .  Mnté.  d'I^rnay  ne 
peat  paa*venn^  1  dissiper  le»  piisfvënff ionè  qUil  a  conf- 
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U-e  elle^  et  à  se  lier  ^vec  liii.  On  nitou^oUe  wt 
ce  bonhenr  plus  tard  ;  eo  attendant,  elle  lui  pro- 
digue toutes  les  aiiorations  possibles  ;  elle  le  regarde 
comme  le  plus  grsud  écrivain  et  le  plus  t>eau  génie 
.de  celte  époque.  Tel  était  Teuthousiasme  q[u'iii9r 
pirait  un  homme  <|oi  n'a  pas  produit  un  seul  bdn 
ouvrage,  ni  dix  lionnes  pages  de  suite.  Od  i'^ 
justement  comparé  à  un  volcan  qui  vomit  du  feu, 
de  la  fumée,  de  la  pierre  et  dm  cbarbous.  Mais  le 
yéritable  héros  de  la  Correspondance,  c'est  Griilitt; 
il  réunit  toutes  les  qualités  de  l'asprit,  du  eosnfi  du 
caractère  i  c'est  l'abrégé  de  toutes  les  p0ifections. 
Tel  est  le  langage  que  la  passion  dicte  à  Mme.  d'Ë* 
pina}^.  Quant  à  l^u  il  parait  plus  gâtent  que.  pas- 
sionné, et  sulistitiie  l'esprit  au  sentimeyta  il  maaqoe 
même  tout  à  la  fois  et  de  sentiments  en  tâchant  de 
sa  dispenser  d'aller  à  Genève,  çù  l'^^ipelaît  Mme. 
d*£pinay  niouninte,  et  d'esprit  dans  i'excute  qu'il 
en  donne:  ''  Diderot,  ditrjl,  est  sur  le  point  4e 
fiûre  paraître  un  ouvrage."  La  belle  exeose  j  £t 
quelle  importance  d'insinuer  ainsi  qu'où  nf  pckt 
rien  faire  en  son  absence,  et  qu'on  n'oserait  publier 
un  ouvrage  si  M.  Grimm  n'était  pap  là!  Quêterait- 
ce  si  ^vime.  d'Epinay  n'avait  été  &  Genève  qitfii||KMn* 
y  accoucher  d'un  en&nt  de  M.  Gtïmm^  oamaie 
le  lait  entendre  trèsnclairement  Rousseau  daoa  «es 
Copfessionst  tout  en  se  vantaat  de  ne  k  ma  dire? 
Dans  ce  voyage  4  Genève*  Maoe*  d^Ëpinejr  vit 
aussi  Voltaire;  elhe  eu  trace  un  ptHrtraûtqui  n'est 
point  flatté,  mais  qui  est  iaitav^p  esprit;  en  ^étiéral 
elle  fait  tréstbien  les  portraits  ;  oa  lui  trouvait  même, 
aar  ce  point,  quelque  analogie  avec  Duelos.  On 
«e  peut  cependant  pas  soupçonner  JDÎtidoa  d'avètr 
ftiit  ceu3i  qui  sont  dans  cette  Correspoadatiee  ;  il 
iSiudrait  du  moios  en  excepter  le  aîeii.  £Ue  |iehit 
aussi  de  traits  assea  comiques  la  niera  de  Voliîsift, 
Mpie.  Penys*  A  cela  pr&9>  ka  Voyafea  4  FariK^ 
n'oi>t  ri«i  d«  pHliiaot:  eo  fénériL  *|im.  4'Mlfi9Éf 
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racornie  très-peu  d'àoecdotes  ;  j'en  rapiwrterai  ce- 

Kiidapt  dçux  que  j'ai  recueillies  de  ses  Mémoires  : 
iD  a  rapport  à  Vohaire  ou  à  une  dé  ses  tragédies, 
Tanerede.  Mme.  d'Epinay  assistait  aux  premières, 
représentations  de  cette  pièce  qui  excitait  i>eaucoup 
de  transports  ;  elle  en  rené  compte  ainsi  à  Mlie>  de 
Valory  :  "  Rien  n'est  comparable  à  Le  Kaîn. . . . 
^Enfîn  tout  cela  est  si  plein  de  beautés,'  qu'on  ne 
sait  auquel  entendre.     Il  y  avait  l'autre  jour  un 
étranger  dans  le  parterre,  qui  pleurait,  criait, 
^*  battait  des  mains.     D'Argental,  enchanté,  lui 
*'  dit:  Hé  bien  Monsieur,  ce  Voltaire  est  un  graud 
"  homme,    n'est-ce  pas  ;   comment  trouvez-vous 
"  cela  ?  Monsieur^  c'est  fort  propre^  fort  propre 
iMêuriment.    Vous  voyez  d'ici  la  mine  qu'on  fait 
à  cette  réponse,  et  si  on  peut  vivre  sans  voir  une 
pièce  qui  feit  dire  de  si  belles  choses."    L'autre 
'anecdote  est  relative  à  Hume,  par  qui  j'ai  com^ 
nencé  mon  article,  et  par  qui  je  le  finirai.     Hume 
était  donc  à  Paris.     La  mode  était  alors  de  jouer 
4ei  proverbes  ;  on  l'engagea  à  y  jouer  un  rôle. 
^^  Il  fit,  dit  madaBfte  d'Epinay,  son  début  chez 
'*  Mme.  T***.  On  lui  avait  destiné  le  rôle  d'un 
^^  Stdtan'  assis  entre  deux  esdaves,  et  employant 
^\  toute  son  éloquence  à  s'en  faire  aimer  et  à  vaincre 
^^  leur  résistance  :  on  le  place  entre  lès  deux  plus 
^>  jolies  femmes  de  Paris  ;  il  les  regarde  attentive- 
*^  ment,  il  se  iVappe  le  ventre  et  les  genoux  à  plu- 
^'  sieurs  repri^^,  et  ne  tl*ouTe  jamais  autre  chose  à 
'>  leur  dire  que  :  Hi  6te9i,  Mademoiselle  ......Hé 

*^'  bien^  vous  voilà  donc Hi  hien^  vovè  voiU> 

....  vous  voilà  ici?.  .-^  .Cette  phrase  dura  un 

3uart  d'heure  sans  qu'il  pût  en  sortit*.  Une 
'elles  se  leva  d'impatience  ;  Ah  !  dit-elle,  je 
m'en  étais  bien  doutée;  cet  homime  n'est  bon 
qu'à  manger  dû  veau.-'  Il  ifoiit  avouer  que  le 
jagemetit  est  fort  injuste^  et  que  Hutne  ^tait  boa 
«ft  ai^e  chose,  maitfoonpas,  àce  lyi'il  paratt^  ^  jouer 
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des  proverbes,  ni  à  diredèft'gidiiiilterie&^bieiis^iri- 
Iuelle8«  Remarquons  qu'une  femme  qui  avait  encore 
plus  d'esprit  que  Mme*  d'£pinay,  Mme»  du  DefiHnt 
ne  juge  pas  Hume  plus  favorablement:  '*  Vous 
*^  me  Ikiies  un  grand  plaisir,  écritpelleà  Walpple» 
^  de  me  mander  que  David  Hume  va  en  Ecosse. 
*^  Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  soyez  j^Ius  à  portée 
^'  de  le  voir,  et  moi  ravie  de  rassurance  de  *9ie  le 
*'  revoir  jamais.  '  Vous  me  demanderez  ce  qu'il 
«'  m'afiùtMl  m'a  déplu/' 


Pour  donner  une  idée  du  style  de  madame 
d'Epinay,  nous  avons  lait  cboix  de  deux  de  ses 
lettres. 

La  première  adressée  iàson  ami  Grimm,  con« 
tient  une  conversation  avec  Jean-Jacques,  dans  la« 
quelle  on  voit  quel  odieux  caractère  et  quels  prin- 
cipes désolants  avait  ce  coryphée  de  la  philosophie 
'Qoclerne. 

L'autre  est  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  l'abbé 
I,  lors  d'une  des  banqueroutes  du  contràleur- 
général  des  finances.  L'aperçu  de  cette  dame 
sur  la  Constitution  de  FVance,  et  sa  prédiction  d'nne 
révolution,'  dés  l'année  1771,  doivent  donner  une 
plus  haute  idée  de  son  jugement  et  de  son  esprit 
qu'on  n'en  avait  généralement. 


■Vi 


Fragment  <f  ime  Lettre  à  Grimm. 

*^  J*ai  M  hÎM*  deox  heures  senie  avsc  Boiisseaii,  ri  sa- 

jeafdlitii  autaol;  il  ne  m'a  rien  dit  aa*delà  de  la  ^luie  et 

dn  beau  temps.    La  réserve  qoe  ie  suis  obligée  d'aroir 

.avec  loi  une  gène.    G^  qaeTiNM  mvwexi  dit  de  oét  bomme 

ne  Ta  fait  examiner  de  jiius  prés;  Je  ne  sais  si  cW  p#A- 

wnlîon  où  ii  jele  v«mb  mieux  que  je  ne  le  voyais;; mais  «et 

bomme  nW  pss  vrai:  loreqa'il  ouvre. la  bouebe  ^  ^u^il 

en  port  un  propos  dont  je  nepais  me  dissisMilar  la  ftaseaCé, 

il  se  répond  en  moi  on  oertaia  fkoid  que  je  ne  saarsis 

Imsb  nsmlre,  omis  qui  me  ooope  la  parole  si  décidéiMiitt» 
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ciu'oA  me  i^exsÀX  flhiiM  4|W  ^  m^  fidre  troum  deux  mou. 
i  lui  dir««  11  y  a  sûrement  quelque  causé  étrangère  &  sa 
conduite  que  je  ne  connais  pas,  et  qui  lui  donne  à  me» 
yeux  cet  air  faux,  tdudb  qu'if  ne  Test  peut-être  pas  i  s'il 
rétait  et  que  j'en  fusse  sûre,  alons  Tindignation  s^mpai^ 
rail  de  moi  et  je  èetais  plus  à  mon  aise. ,  Je  ne  sais  trop  il 
je  loi  ferakft  tort  de  dfale  qu'il  est  pins  flatté  du  plaisnr  de 
soutenir 'des  thèses  bicarrés»  que  pei^^  de  Tdamieque 

Ïeii?f«it  j  jetter  dans  le  eceur.de  çen^  qui  J'écoolsiit 
ef  sophismes  ai  adroitement  défendus.'  JVi  ^rpuVé  l^iei: 
ce  que  je  dis-Ià:  il  a  Vraiment  laissé  dans  mon'  âme  de 
la  désolation.  Je  causaÎB  avec  lui  et  M.  de  Margencirmr 
la  manière  dont  Linapts'y  pirenatt  avec  mon  fils,  nous  ap« 


répondit  Rçusseau,  c'est  que  les  père  et  mère  ité  soUI 
point  (ails  par  lai  aatine  pour  ilever,  ni  les  enfuits  pour 
ecve  eieves» 
i .  Cejpnmoida  sapart  me  pétrifia  r  Coniment  entendes 
•  vous  cela,  fui  dn-je?  Maif^encv  en  éclatant  de  rire  ajouta 
ce  que  je  n'avais  osé  ajouter.  N'avez-vous  pas,  vous  dit-il. 
un  projet  d'éducation  dans  la  té^?  Il  est  vrai,,  répora 
Bousseau  du  même  sang^-ftoid  ;  mais'  il  yondrait  bien  mieux 

Ï^ils fussent  dans  le  cas  de  s'en*f>assetf  et»ei  de,ne  lepafc 
ire.    Dans  l'état  <b  .Mtnreil  n'jr  a  que  des  besdins  anx- 
qi«als  il;  faut  pourvoir,  et  çêlaeous  peine  de  mourir 


me  sauvage  se  feit  sans  qu'on  s'en  mêle;  que  la  base  de  la 
nêtre  n'est  pas  dans  la  nature:  il  faut  qu  elle  soit 
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pas  dans  la  nature:  il  faut  qu  elle  soit  fondée 
sur  des  conventions  de  société  qui  iont  toutes  pour  la  plu- 
-part  biaarres,  contradicéemsf  incoilipatibhaB  iantSt  aVec  le 

oût,  tes  qualités  de  l'enlantvlantôtinrëc  les  Vttes,rintfoAt, 

état  du  père:  etquesais»jedepiost.i     . 

Mais  enfin,  nous  ne  semunsa  pàâ  saiivag<es».  lui  di»je, 
bien  ou  mai,  il  fiiut  télevei-  ;  eomment  s'y  prendre  t*  Oeb 
«st^bvt  difficile,  reprit^ih  Je  le  «a?m,  Ihi  dis-je;  c'est  la 
première  cbesè  que  Je  vous  ai«  dite^  et.  me  voilà  tout  «ossî 
avancée  quTaiiiparavant.  Popr  faciliter  votipe  ouvrage;  i^ 
|Rit  Rousseau,  il  faudrait  conneBcer  à  refondre  toute  là 
•eciété,  car  sans  cette  eoqditimiiroÙB  sem  i  tout  moment 
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dans  le  cas,  eil  voulanl  TaTantage  de  votre  enfant,  de  lui 
prescrire  dans  sa  jeuneeee  une  fouie  de  maximes  fort  saMs 
d'aprâilesquelles  il  reculera  au  Jieu  d'avancer:  firancme- 
menti  jetez  les  ^éux  sur  tous  ceux  qui* ont  fait  tin  grand  cfae« 
min  dalis  Je  monde  t  croy^vois  que  ce  soit  en  se.  confor- 


mant .aux  maximes,  scrûpnleims  ^.pçehité  qu'ils  ont  re- 
çues de  leurs  pères?  Oo  n'ose  leur  dire. qu^jl  faut  étrçmen* 
teun  faux  et  méfiant;  mais  on  sent  trësrDÎenqu^lfaûdrait 
qu^iia  le  fussent:,  voilà  rç^^arraa  de  l'éducation.    On  sent  ^ 
par  ejj^périènce  tout  ^'avantage  de  ces  qualités*  Aussi  écôu- . 
tez  m  énf^t.an  MU  pliî«  avisé  que  les  aiitrçs  ;  s'il  prwè 
son  père. sur  l'opservance    rigoureuse  des  règles  qu^il 
lui  jpirêscrit  dans  qîierques'  circonstances  fort  jmpôrtanies»'^ 
ciomme  forSQu'il  a^it  de  foire  le  sacrifice  de  sa  fortuné  à 
lyi  ami|>  ou  de  secourjj^  des  malheureux  :vo|ifi  verrez,  ce. 
I^efy^porter  teiit  de  n»  de  maisf  tant  aé  inodiflcations  à' 
ses  préceptes,  qu^  Venfaiit  né  saura  pivv  oA  s'airétert  ..et', 
alors  là  belle  maxime  se  réduit  i  rien.    Tenez,  c'iest  fjf^, 
ne  faut  pas  penser  ^  tirer  parti  de  réducatïon'tcjatei  iê«\ 
^is  que  l'intérêt  particulier  ne  sera  pas  tellement  joint  i^ 
Ifinterêt  général,  qu'il  soit  presque  impossible  d'être  .vî-, 
oiemc  sans  être  (rteompeiufé,  ce  qui  n'est  malbenreuseme^t. 
dans  aucun  Uendumonaé. 


général. partout  oh  Téducation  d  n?^ 

Cuple  est  mauvaiac^  celle  def  particuliers  ne  peut-être 
pne,  ettontela  jeunesse  se  passé  à!  apprendre  des'cbo-; 
M  qu'il  faut  wblier  dans  lin  âge  plus  avancé.  JLe  gràndt 
talent  de  votre  éducation  est  de  placer,. ou  d'oubli^  lei( 
«liximes  suiriint  les  circonstances..  '  MaiSy  lui  dia*jef  est-ce 
qiK9  vous  ne  crojpez  paf  '«^'il.jf  a  de  J'avantage  à  étre,bon| 
aiéme  dans  une  «ociét^  ojMrrompoef  Oui,  reprit-il,  mais 
c'fst  un  avant9g9  qu'on  ne  peut  (entir  qvrà  la  fin  d^ 
fa  vie.  Ah  f  moosieurt  }^i  dis-je,  .yéritablenteiit  en  co^ 
1ère,  vdjns  me  d^espérez  avec  votre  philosophie  I  Madame, 
^outa-t-il  avec  le  même  sang-froid,  voua  me  demandez  ^^ 
virjté^  vot^  douleur  Jipêii)^est  une  preuve  qi^e  je  vo^.jfi 

_  ,  Que  ^  pépiiez  vous  qe  cela,  mou  ami  i  je  vous  afeo^ 
ffff^  je  wv$  vivement  ^Ifectéedf^  céttjp  conversation,  '  j'ai  bè* 
soin  de  votre  avis  pour  fixer  mee'espé'rahces  et  mes  crain» 
**«  I*  W  ««ûpiF  m  faire  îridjSeqa  ^  &ot  renoncer  a  «a 
pronîte  aotis  etr«  -hedreax  dani  ce-  moade. 
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Lettre  à  F  Abbé  Galiani, 

A  Parii,  ee  II  AnrUf  \77h 

^  Si  je  il'eBpérm  que  met  lettres  Tom  parviennent  à 
peu  (te  frM|  moD  cher  abbé,  je  n*aarai8  piot  le  courage 
de  roua  écrire,  car  ma  puissance  épistolaire  ne  va  pas^n« 
delà  de  ving;t  lignes  de  ma  main,  et  la. force  de  ma  tète  ne 
me  permet  guère  de  dicter  plus  d'une  on  deux  pages.  H 
faut  pourtant  que  je  vous  raconte  mes  désastres.  X'abbé 
Terray,m*a  ruinée  par  ses  opérations*  Je  n'ai  ni  crédit»  ni 
protections,  et  Dieu  mé  préserve  d*en  employer  jamais 
pour  réclamer  un  écu.  Je  me  défais  de  n^om  équipage,  je 
Tends  le  peu  de  vaisselle  que  j'ai  $  cela  ne  me  meneranas 
bien  loin*  iTout  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  cela  nesumra 
pas  pour  payer  mes  dettes,  parce  que  ma  santé  m'en  fisfit 
contracter,  et  m'empêche  d'économiser  sur  le  peu  qui  me 


luv  je  vuuB  ai  luciuuc  w  «|ui  uiv  cuii«;ci  ii«;,  jv  uj«>»«  av  bvom? 

le  ma  lettre.  Si  je  maudis  par-ci  parJà  un  abbé,  il  fkut 
que  j'en  chérisse  davantage  un  autre  ;  si  je  Yoiilais  fllti^ 
un  paralleb  entre  voua  deux,  cela  serait  assez  pfaûsant. 
Mon  assassin  est  (prand  comme  une  perche,  mon  consolateur 
n'a  pas  quatre  pieds  de  haut:  l'un  est  sec  comme  un  cot- 
teref,  a  lès  yeux  couvert»  et  ardents,  l'air  moqueur,  dur  et 
dénigrant  ;  l'autre  est  gras  à  lard,  a  les  veux  A  fleur  de 
tète,  rair  doQx,  malin  et  bon  :  le  grand  abbé  a  le  g^énie  d'un 
cbef  de  brigands  ;  le  petit  abbé,  celui  d'un  grand  bomme  :• 
le  ^nd  abbé  à  les  mœqrs,  etc«  • .  .Quelaues  jours  je  sni- 
rrai  cette  Idée.  Au  reste,  jfe  ne  voés  écris  si  librement 
que  pa^ce  qu'un  voyageur  sâr  vous  remettra  cette  lettre, 
et  in'en  répohd.  Je  vais  ■  répoiMre  A  vos  quéstîona  et  à 
celles  que  vous  feriez  si  vous  savies  ce  qui  se  passe.  ' 

^  On  s'attendait  à  U  suppression  de  ta  cour  des  aides  ; 
on  a  pénétré  le  but  de  la  precipftation  qii'ori'y  a  mise,  et 
peiaonne  ne  croit  que  oe  but  puisse  être  rempK  ;^  est  sJK- 
ffi  de  cette  privation  de  tonte  justice  ;  on  se  rérolte  contre 
rid^e  que'  le  conseil  est  complètement  juge  et  partie.  La 
consternation  est  grande;  je  vois  les  esprits  moins  disposée 
à  la  violence  ou'à  la  désertion.  Nombre  de  gens  peiiaeiit 
sérieu^ment  a  s^expatrier;  ceux  que  leur  poMlion  en- 
chatne  évaporent  leur  ictoulettr  par  dtfs  dédamatioBs  qui  ne 
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remMieat  à  rien,  mais  qui  toolageiit.  O»  s*étoiiiie  da  1-exiI 
d»  qmlqms  membres  delaooordeeaidee;.  oBi^atteÉdà 
font;  oo  cramtt  oMte  les  opHume reiteiiC  ie^ mêmes»  parée 


fu^Ni  ne  levr  eeeMiMuide  pee. 

"  y  • 

sur  le  meniere  doal  IL  le  elwiiceliar  operê»  qu'à  ftia^ 


^  QMHit  euémïto,  il  y  e  un  eî  grand  mé|Nrie  fépenda 


deig— <  o»  Me  lire»  Oo  eet  pemUede  d*avmee  qu'ils 
doÎTeet  élpe  pknm  de  flmseert  et  de  Mibtilité.  De  ceux 
qui  lee  oDt  hie»  lee  ane  les  trottrent  maiédroilessent  iîits  : 
les  antres»  ni  Tims,  ni  Cws  ;  dîAcilee»  mais  possibles  à 
réAitsr  ;  d'antree  disent  enfin»  et  je  enis  dn  nombre»  ppm 
le  point  de  In  question  eet  UMjiHirs  bissé  de  oAté. 

<<  Il  est  csrtain  qne»  éepnis  rétablissement  de  la  mo- 
nntdiie  française»  cette  discussion  dlsntorité»  ou  plnlét  de 
jMmToir»  exiete  entre  le  roi  et  le  periement.  Cette  iàdéd* 
sîen  même  fait  partie  de  la  oonstitotion  monardiiqae  ;  car 
si  on  décide  la  question  en  finreur  dn  roi»  toatee  les  cop* 
eéqnenoes  oni  en  réeultent  le  rendent  abeoinment  deepote. 
Si  on  la  décide  en  fiivenr  dû  parlement»  le  roi,  i  peu  de 
cheee  prés»  n*»  pas  pfam  d'antonté  que  le  roi  d'Angletene; 
aineî»  de  mnniere  on  d'antre»  en  décidant  la  qneetion»  on 
obanspe  la  constitution  de  FËtnt  ;  au  lieu  qu'en  laissani 
sohstitner  les  choses  telles  qa'cHee  ont  été  de  tool  tempe» 
wd  eet  de  fittt  le  cne  où  le  roi  n'eèt  pne  été  matee  de 
me  ime  bonne  loi»  un  règlement  jnstef  Bt  qnd  est  le 
cas  oA»  malgré  la  résistance  des  paimnenti»  lavolentédir 
oonvemin  ira  pas  prévalu»  jnaqn'à  ce  qne  aMdtnsé  parla 
fcree  dee  é^rénements  et  des  ciroonstnncee»  trèi-indépen 
dantes  dee  pnrlement^  le  eoovetain  ee  noit  lui^Héme  déps4rli 
de  ses  fnyetsf  Si  Ton  n'aTait  voulu  que  le  bien»  on  amnit 
remédié  aux  abus  sans  rsarefser  rédifice  ;  et  lonm'cm 
▼eut  employer  les  matériaux  d'un  édifice  j|u'on  démolit»  i( 
fimtdém<»iir  avec  pr^MUtion  et  non  pas  briser;  eaœcosqi- 
ter  qu'il  ne  fant  pas  traiter  lee  bommee  comme  les  pieifes» 
qui  se  meuvent  avec  des  grues. 

*<  <%aqne  uns  aggrave  le  mal*  On  écrit,  ontépondra. 
^ont  est  de  mode  ponr  le  caractère  fiançais  ;  tout  I^OMmde 
vendra  approlbudir  la  constitution  de  l'Etat;  les  têtes 
.s'échaufferont»  On  met  en  question  dee  theeee  auxquelles 
en  n'aurait  jamais  osé  peneer:  or»  voilà  un  mal  irréparable. 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  mon  cher  abbé»cee  queetione  eont 
la  théologie  de  l'administration.  Pcmr  qu'elles  soient 
éckirciee  sans  dangsr»  il  faut  que^  par  le  résultat  de  ses 
recher^ee»  on  se  trouve  aussi  bien  traité  et  aossi  heureux 
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qu'on ^faoomMimiKMiiÉibfe'piiia»  le^piéteBdnit  iuÈm/qàoi^ 
le»  Jmimwi  qii'aoqiiîmnt  les  peupla»  éobenl  lin  pe« 
phv  tAW  on  prâ  pk» tond,  opérerdai  révoltrtm»*    < 

<*  Si  Ton  veut  examiner  anaaite  notre  poaitiea  toténaane- 
et  extérieme»  le  caiactiare^dta'SoaTemiM  aUîéaateon  al- 
Ijéa,  je  eÉoii  qa'm  conmadia  «pi'oe  ne  pooFeîtgiMie  dicî- 
ajr  on  mameiit  plos  dMaeemble»  ie>pe  eeaàiepfcauiHdiaaee 
aée  d'écrire .  dea  tehimatr  anr  oeUfe  maÉiéBé|^;et>d»  démoM- 
tier  Kmpaawhililt  dfaiie  boaegiic . fceiid»  ettojmka  mcon-^ 
▼énJanla  de  eatie-ek  TcHilea  ^oes.  idéaa  étaient  dii»  ma 
tèté,l  ottia  eUaa  yaeraieaireiiéeaiàjaaiaîa  ineonmiaif  ai 
on  ne  me  leè  émit  pàa  développiéee  eavlanaant  men  eaprii 
et  ea  rérveltaai  hhmi  àme^ .  U  ae  Aiiit  paa  ènriie  qa*au  poiat 
de  laauera  eu  ea  aaClanation,  toataoitditqaandiMiHa 
eêVâyéa  |Nir  dea.  exeai^ea  tèmblea  da  poa?eîr  de  Teala» 
lili^  *i)  ae  joîat  i  la  frareur,  de  Tiadij^natien  i  et  ;aaeiâaie 
édairée  detieot  liiea  éloqaeate  qoand  elle  éat  ézaiiée  par 
la  pillé»* la  terreor,  le  eeurave  et  rmdnnaliéa^'  Lefeàt 
du  mainte  gagne,  et  il  eat  aidadroit  de  fe  fiiirafenÉan  • 

^  Au  lèateytentle  aiaiide»praaoueHtoqt1emMde:aa« 

àrieiw  liai 


pate«(que  topt  eela aei^édaira  à  rieiw  liaia  a^H  était  dléêUi 
Mata  oDnatitntîen  de  l'Etat  dût  ehangatvjé  lak  qu'cat  paê« 
firarait  le^deapoUàiite  dm  padeownt^paree  qu'il  eata 
à  dea-^aanioa  iourte  aehaaraia  deapoée  ae  .dèpaÉMà» 
jHii^Web^lâ  peine jktcraâre'qàe  ai-Gaeidura^fc 
naJlièihAlHPéaiMtraltéfé.  .      i  >  , 

•  ^^  VaUà  aiea  riier  àhhâ,  imaâ  idiea  qaejeyouaarietd» 
glirder  pear  ifteaa  aeal»  aa  aMÎÉa  joaqu'à^aaiide  inaaiael 


âlariieré la banmnraate  totale;  earjeeempta 

la  Baatille.  attendu  an'il  i 


HHre  mettre  à  la  Baatille,  attendu  qu'il  lîe  ma  geaiaia  paa 
d^a^^maHiere  de  aabaiater  qu'à  aêa  dépeak" 

Cet  oïliFrage  ae  ttolive  d^Londréa,  ebee  MIL  Treirtirf 

et  Wurtz/ libraires/  Soho-Square.    Piîjt  éO  slunitt^  lea 
9fM«mtoe«i  Sto^faisaptàiiile  à  la  CorrêypondWice  de 
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tetire  du  Général  CmlvlA  au  Mimstre  déiaOjuèrrei 

Paris,  18  Fèrrjer.  ' , 

ilotitienr  le  Maréchal, 

J^ai  rhonaeur  de  remettre  à  Votre  Excellence  Ta  Mpfê 
à^mé  lettre  qoe  j'ai  adressée  ad  Roi. 

Votre  Excellence  verra  que  j'ai  demandé  à  "JtH  Ifta^ 
jesté  les  moyens  de  me  justifier  d  nnç  accusation  odieuse, 
et  dé  faire  retomber  la*  punition  sur  la  tête  de  mes  Calom^ 
niateurs» 

.  Votre.  Excellencu  est  le  défenset^r  naturef  dé  flmtf* 
neur  des  soldats  Français,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  mV 
draise  à  vous  afin  d'obtenir  une  procédure  publique,' am 
seule  peut  effacer  la  publicité  de  Paccusation,  et  cpnfonaré 
l'audace  des  dénonciateurs. 

Je  supplie  Votre  £itcellehce  de  me  fbumîif^  cW  môjeniK» 
.  Puisoue  fcs  circonstances  sont  telles.  Monsieur,  qu'nm 
officier,  général  peut  étire  compromis  aux  yeux  de'toulto 
Ik '«France  par  on  miséràMé  Ivusear  de  pamphlets,  et  cela 
jponr  avoir  sétri  son  Roi  dans  des  situations  difficiles; 
et  puisque  le  gouvernétnênt  qu'il  a  servi  né  peut  pas  le 
IroCéger  contre  ces  attaques  calomnieuses,  impriméea  et 
lépandues  partout  avec  la  plue  grande  profusion.  Votre 
Excellence  aura  la  bonté  d'être  prévenue  que  je  mb  sens 
autorisé,  en  quelque  manière,  à  donner  de  la  puolicité  â  la 
dénuurcha  qye  jtu  fidte  auiourd'hui,  en  mettant  ftifiStlre 
aux  pieds  du  trône  et  sous  Tes  yeux  de  Votre  ftcéllencé, 

J'ai  l'honneur,  &c  &c 

(SignéJ  Qàmmu 


Répome  de  M.  k  lÀeiUenafU^Génèrul  Gavubi.,  à 
1^  Ecrit  intitulé  :  Ly»n  en  1817,  par  le  Colonel 

Fabtibr,  &c.  &c. 

• 

C I^  Lyonoàis,  comme  U'Pimace^  atmîent  turtoot  à  te  rappeler  ce 
qii*ik  dolirciit  à  la  fmneté  é  active,  si  sage,  al  mcesiée  dn  lies*. 
temat-GéBéral  Cairael,  ^  ^  pourvu  .à  tont,  aasré  les  ooupabka 
de  leura  propret  excéa,  etiMsnré  le  triomphe  de  la.caua  lOfâle 
contre  de  criminellea  et  follet  entrepriset,  malgré  let  dittascet  «t 
la  divertité  dea  pofaita  oè  det  attaqaea  étaient  prétnmsblea}* 
MMtrmUiàiJêmnJémMdfm^k  S4  JtOm  ISI7.) 

De  lom  las  sentimeiiai  qm  ••  sont  êkfttê  dans  mon 
en  lisant  |e  pamphlet  iivtîudé  fyen  éH  1^7,  par  le 
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CoUmti  Fêbvmf  leMnl^oi,  ycoit  resté,  est  oaluid^la 
pitié.  En  effet,  comment  ne  pas  plaindre  un  homme  qui 
se  précipite  en  aveugle  dans  un  océan  de  caIomm*es  pour 
servir  les  passions  de  ceux  qui,  peut-être.  Pont  jeté  d'aoord 
en  enfant  perdu  dans  la  carrière;  sauf  à  le  secourir  en- 
suite, ou  à  Tabandonner,  suivant  le  crédit  qu'obtiendront 
ses  mensonges,  ou  la  dé&veur  dont  ils  seront  frappés  par 
ropinion  publique. 

Je  ne  sais  si  Tesprit  de  parti  n'a  pas  eu  la  plus  grande 
part  à  la  rédaction  du  libelle  de  M.  Fabvier  :  mais  ce  qne 
je  saÎH  trèi-bien,  et  ce  que  j'affirme  sur  l'honneur,  c'est  que 
cet  écrit  renferme  les  plus  abominables  calomnies. 

Quoi!  c'est  à  la  face  de  cent  cinquante  mille  témoins 
de  ce  qui  s'est  passé  à  Lyon;  c'est  a  la  face  de  toute  la 
population  d'un  département,  qu'on  a  la  hardiesse  de  dire 
que  tout  dans  cette  affaire  est  imaginaire  I 

Quoi!  c'est  après  les  débats  solennels  de  plusieurs 
procédures  où  les  accusés  se  sont  avoués  coupaoles*  ont 


qui  nient  la  lumière.  '  Le  pamphlétaire 
pendant  ne  va  pas  jusques-là;  il  a  rinff^i^qité  d'avouer 
que  le  tocsin  sVst  fait  entendre,  i  là  vérité,  dans  ona;e  com- 
munes du  déparlement  du  Rhône. 
Est-ce  au  cri  de  Vive  le  Roi!  et 


sbus  l'étendard  des 
lys,  ou  bien  en  invoquant  le  nom  de  l'usurpateur,  de  son 
as,  de  la  république,  sous  les  couleurs  tricolores,  que  les 
communes  se  sont  réunies  en .  armes  au  son  du  tocsin  f 
Dîtes,  si  vous  l'osez,  que  c'est  au  nom  chéri  du  Roi;  toute 
la  population  du  département  du  Rhône  attestera  qui  de 
vous  on.  de  moi  soutenons  la  vérité. 

Dans  l'impuissance  de  nier  le  mouvement  du  8  Juin, 
il  a  fallu  recourir  à  un  autre  moyen:  Jl  était  difficile  a 
.trouver;  maïs  à  quoi  ne  peuvent  atteindre  l'envie  de  nuire 
et  le'  besoin  de  calomnier;  avec  un  peu  d'adresse,  beau- 
coup de  mauvaise  foi,  et  surtout  un  air  d'assurance,  on  en 
impose  au  public,  qui,  malheureusement,  prend  trop  sou- 
vent des  allégations  pour  des  preuves. 

On  a  donc  en  recours  au  plus  odieux  de  tons  les 
moyens,  comme  à  celui  qui  devait  produire  le  plus  d'eflêt. 
On  a  osé  accuser  les  mitorités  civiles  et  militaires  de  Lvon» 
une  exceptée,  d'avoir.  trMsé  la  conspiration,  pour  se  mire 
«Il  nséritc^  afifsrés  du  gouvemmnent  de  l'avoir  arrêtée,  et 
taure  sonner  bien  haut  l'iiaportant  service  qu'elles  venaîe^ 


m 

^t^irei    Ei  quand  se . li^ta^-t-ou ,d^  metti^  au  gnmd 
ymf  ^  cli«frd'<)9ifyre  d'iiiKf^tipn  f  ouit  n^w  fi|irt^  Toyéne-- 


fl»îtél|u'pn  h  croirait  s¥ir.|i8me?  qutlI^gj^Yuti^  dp|UQ|B«lh 
il  de  aoh  impartialité.?  pp  H^  ia  i:eiiooaitr»4anB:)Ei|M(iiiie 

attaq^ameM^  F^î^efi^,  ot  4no«»  .fiOQp  d^.  «m»  !mpn,4fe 
aUcurît4#qiHa?^i4ÂN>»tifle^jBWiectik  .  . .,,! .  j  . .  « 
.  Qp  p'^^wdi^iaûrei^fpt,  pas  de  iii9Î  que/^port^  d 
Jfapfvi  de  ipe  J*épQi9S^f  1^  |>ieoe9  qui.  {Mnicff  iept  €«eifi>i|4re 
J'inqmtore:  ^.  |t*epil  pm  qu'elles  lue  aiwqu^Bt  ;  imw  -je 
:pen%e  iji^iw  me  î^^w meî  f^  ^m^jmmiiv^mhi ,pept 
«P?ie,  «1^^.49  «;»»*•  e«toet,4«ifeqrvjwWjq!pe  ^  q»?f»e 
^ma^çes Vwt/^fK d^ MbeUe*    ..,,:.        ô-   t  •   •'  :îi>   ? 

''  êoffêsêe  Murm  ii^  chamr.  ft mUoiiI:  e^ir  .tf  eera ,  irf«/e  if^ 

Jl  eat  i&cheax  que  M.  Fabr^f  n^i^t,  pae.r^iflieiilîe» 
4iiei9a-qeelqoetT0iip4e  e^  y>#épw»t  ^t  q^'jl  .|i€^  les  ait 

pas  ù^  jmvntm  pwr  j«p)ijil«q[  wi  4erîi»  Mm 

jiisqa'à,qael  feint  le  gm^flPWfffWi  Va.ms  ddM  i 
deeeei  niais .ee^que  jfoeeiipîs  avioiceEi  c'^. qeU  «'a  pas 
4pa  l>i«(ewer  A  at^quer*  .d^'\ua..pwieUetr  teetes  ka 
.aipicpt}tis.pi.vîle8  M  »Ait9ifm.  de  Aypp  ;  ,s;i).  j|^  eutteni:Mik . 
.|iabMs^»l  sfi  ^9«IV^ii  servi»,  tffnr.iwittqqnfrfid^  QMfenaplMs 
cligDesdugrmid-fC%r%i||f|^4wt,4(lMffqif^i  I    ..        ^ 

C^  q»^i'«af  #nwiWiia«IW»ï's!cîaft  jqwHi^tfWJreme. 
,i|i«M  ne  4>flqt:4^vpir.d'.m4af>  in|tMip«,,<<Hi  .f(«ir  mrinc 
4Ûre,  dVutres  pièces  ?n|es  ^i^  leai^i»  qœ  ipiiles  qui  eeMa* 
tent,  de  le  mmpi^.ltL.fbm  .pPfîUFe  «l  J^.pMis  eWif^qua 
>  comqpiC^^n  déjott^e  «àXjm  U^  &4mîi^|ii's4t  |iailit  une 
4phmere;  qu'4|e.e#  reiiiyi»>aipa..<iMii^nîsi^^^  de  sa 
lanuJle*        •.  .-  ,     •  *   \>.*         «'i  ^  .v'o    •  \*'. 

Aussi  bieii  veuXfje  et  dqMà^>im3t»W>ffr  *Mie  citev^qee 
dep  feits  cM»lpQMqt.ceiiep«»!qBÎ.,Pe.i|miveet.éiupMn- 
>4sstieni  per.s«i  ^mhyvi  :jg9Kimi^i^imm^  n^^in^f^ 
«Df^Hre^leiiint  jm^M^^  p^r.  (m  >pHbUratmi  des^  eMM|îa«x 
,  4lont  parle.  ]f  ..f  i||>vier  ;  emsi  ^u«^(f t  doie4«|n;Mistentr 
d4^iq^,  WEtîQer  ,d^  pmwff  .qee  jeiMNW1ûsdel1e«QlP€or- 
.  reppqncMmiQe.ettdMÎiidaa  iisppert|^ita$;iifc|dMh^  Ici  secret 
du  gouvernement  qae  le  mien  -  ■  • -1 

Au  iurpl«%..cttqwdoi|(iW(^^ 
Vol.  IVl.  3  X 
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e  Vt  que  dés  matiriaux-  ne  sont  pas  des  pièces.  Je  iééHofe 
donc  que  tout  étfh  remî»'  au  miflisCere»  contraire  à  ée  que. 
j'iiffinne,  eat  d'une  fiibrique  Mispecte,  et  n'a  pu  lui  être 
commnDiqné  qne-dans  Ptntentioh  perfide  de  le  troiAper,  et 
de  Inî  faire  prendre  le  change  àar  an  événement  qui  mité- 
fe»ait  la  eAteté  du  trAne  et  de  rStèt  ' 

Né  dirait-on  paa,  à  la  manière  dont  s*expriine  M.  Eab- 
^ieri  Qti'&  ^arrivée  de  M.  le  maréchal  dnc  de  Rasiiie,  à 
Lyonje  plus  mnd  dkmdté  régnait  dans  cette  ciâpo^ 
leoaef  lhipr&  iVrxpoaé  de  raatemr,  cbacun^Veit  k^  partis 
HDX  priiés  et'sedéthirant:  les  rèyati^tes  eseilant  eii  iîi- 
rienxtoutee les  passions»  et  réf^^issanten càmiflMileii \Mitr» 
les  inAocenites  ^ctimea  d^nne  «insnrrectiev  filite  tpar  les 
wtoiilésf  Qu'on  se.rasstnre  ;  rien  de  tout  cdn  n*a  existé. 
Lyon  était  parfaitement  calmer  et  cela  depnis  lon|p-teinbs^ 
lorsque  M.\lè  tnarécbal  y  n  ftiit  don  entrée;  ainsi  fifon  Ex^ 
eéllence  n'a  donc  rien  eu  ft  firire  pour  fétaMii^  l'ordre  ;  je 
sois  persuada  qio^lle*  é  trop  de  modestie  pour  ne  pas 
désapprouver  son  chef-d'état-maJor  dé  loi  t*votr  donné  ua 
mérite  qu'elle  tt'a  pm  en.' 

Ce  aérait  peut-être  ici  lé  cas  de  nous  élerer  i  notre 
tour  en  accioatenri  et  de  jprésena^r,  le  paralléh  de  h  situ» 
tien  d«»'' fcyoii  avant  et  après  f  arrivée  de  ML  le  mÉréékal. 
Nous  aviitis^rttre  *  les  »maiiisriî<Mi  de  irJAiJMfet  laMérMter» 
mais  «tes  '  jriêeeB  '  «nlAiMtTeres,  qui  ne  '  laiasèfaient  rien  à 
désirer  nit  pnMi^,  et  onil'éclalr(mienC  enfin  sur  une  afRure 
)]tt^>n  s'est  phi  A  defmtiirer/Mii;  sans  donte^  de  laisser 
osciller  son  jugement  eniré  le  Vrai  et  le  faux. 

En  attendam  que-  la  i^iriié  tdérte  entiers  soit  mise  au 
grand  fMf,  nous  mons  soolever'tiB  coin  dn  voile  qm  la 
çaétfe'à'ttos  les  ^enx,  et  réfoter  les  pamages  lès  phm 
iWrqhmnts  dettf  diàtrifie;ft  tnqoellè  nomi  répondo^ 

Oisiy  lut  hgèHffméHêi  qm  '•'étaient  paêwh  é  fym  et 
damé  qnehMH  eommwKté'iunkfnêi'f  Is  8«liktii,  éni  iié  le 
réêuliai  trtme  eamqriraiiùH  vante  ému  êom  plav,  grmve 
éamê  êon  é^eii  éi  éiràeêf  dém  êéé  mégtiuu*  Il  ne  s'aris- 
sait  de  rien 'fiioins  quedà  renversement  do  piouvoir  1^- 
lime, dit  déplacemëtit  dé Ibot*  tésaotoriléi^  fe  Kemienami 
de  pûlhê  earétpii  f  les  dAchMvtfcMis  de*  Valen^  Voltetfi» 
Temën^'BernardyOiidin  et  antres;  en  ibntfci;  je  les  ai 
entra  les  mains,  ot  etIèB  seront  prédoite»  si  on  m'^  flMree. 

Depoià  long»4éttips  *  les  conspirateors  tmvaiiiaiont  aa 


^fi.**>««^-M*^-Wi^aafc^Mi«M*iaBPM«*^pfc^««>^ 


^  Pbgetyidn  patepUet  de  BL  Ftigmef^ 


giand  -mamB  ;  feois  eqpénHUM  4éçM8  dms  trow  circons- 
tmcm  aiilMraMp  :  m  n«ii  de  Jaoïier  1815»  à  hjoa  ;  au 
mPM  de  Mai  1816,  à  Grenoble  ;  au  mois  d'Octobre  1816,  à 
I«yoD,  ont  élé  aur  le  point  de  se  réaliser  le  8  Juin  1817  ^ 
e^t  le  complot  aurait  réuan»  si  les  autorités  qu'on  accuse, 
^'araiènt  (Nw.prie  les  mesures  qui  Toni  fait  arorter. 

Depuis  lonfl[-temps^  Tautonté  militaire  suivait  les  fils 
de.  Ifi  conspifntiont  sans»  pouvoir  remonter  à  sa  source. 
t)éniiée  de  omrens  de  pobcs*  sans  agents,  ces  fils  devaient 
se  rompre,  à  obaque  inatant  dans  ses  mains,  et  son  unique 
rs^<iwrçe  pour  les  rattacl^r,  était  de  sVidresser  et  renvpy^ 
toMS.  les,  lenseignements  officieux  qu'elle  recevait,  au  K^ii- 
tenant  de  police^  qui,  soît^maavaise  volonté,  soit  mauvaise 
foi  pu  paresse,  en  fiiiasit.peu  de  cas,  et  traitait.de  ridicules 
et  de  «cbiinériqnes  les  inquiétudes  oue  faisait  naître  la  situa- 
tion des  choses*  Le  lieutenant-général  lui-même  ne  dé*, 
daignait  pas,. dans  l'intérêt  de  la  tranquillité  publique^ 
d'aller  presque  tous  les.  jours  chez  le  lieutenant  cle  pouce, 
pour  iui'faire  '  part  de  se  qu'il  apprenait  des  menées  des 
CQi^ttrés,^  des  ^nrMemeists  qui  se  faisaient,  et  de  la  crainte 
qu'il  avait  d'un  mojnvemênt  prochain.  UnejToîs  par.semaine 
ms^toritéil  ^  rqfymblaient  i  la  préfecture  pour  s^  com^ 

Ciaiquer  oe  ^'elleS' apprenaient,  et  prendre  ensemble 
mesures  que  dictaient  les  circonstances  ;  k  Heuteuani 
ds  pplice  aê$isiaii  à  ceg  réunionë, 
.  •) .  Xe  lieutenant-général  rendait  compte  au  ministre  de 
Isi^^erre  4^ ,  tc^it  ce  qu'il  savait,  et  ne  dissimulait  pas  le 
dawer  de  la  situatidn  où  se  trouvait  le  département  du 
Ahmeu  . 

Le  nommé  Moulin,  conducteur  de  voitures  publiques 
<|e  Lyoo  à  Pbris,  fut  signalé  vers  la  fin  du  mois  ae  Mai  au 
Iientenfuit->général,  comme  porteur  de  la  correspondance 
entre,  les  conjurés  de  ces  deux  villes  ;  il  envoya  de  suite 
un^officier  de  son  état-nuyor.  M*  Brisollier,  acQ[>mpas;né  de 
SlLBMIIer,  colonel  du  premier  régiment  Suisse  okez  le 
.li(B{Utf(nant  dé  poUce,  pour  lui  communiquer  ce  renseigne- 
ment :  il  parait  qu'on  en  fit  le  même  cas  que  de  tous  ceux 
qu'il  doQjiaît  Journellement.  Je  ne  doute  ms  que,  si  on  eût 
iurr^ti^  JMoufiii,  soit  au  moment  de  son  départ  poinr  Paris, 
soit  &  scH^ffetour,  on  n'eût  appris  ce  qu'il  était  si  important 
de  savoir;  cependant  Moulin  resta  libre.  On. concevra 
oificilément  la  cause  de  Pinertie  du  lieutenant  de  police  ' 
jdiwi  des  çiroonstaiices  aussi  graves,  loisqn'en  .ifenria  que, 
quelquee  niojs  a?ant  les  évenemeiita  du  8  Ji$i,  il  avait 
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fait  arrêter  le  -notâttié'ÇbattbotitBti  àcôiBsé  d^Stre  tin  ^é»  €d« 
rôletirs  da  piartî,  e^  èae  ce'C^fiflMîirtèti-  AsfKf  t«^  céiift  êér 
dîi^-sept  IttterrDgtftofreç  qa'il  1|  siibis  deyatrt  t^'lfetit6ff«ii| 
de  pbhcèféièroM  le  ];>lan  de  là  C0D8|>irlrtfcil  qui  a  ét\$lê 
plus  tard.  On  conéeirtjsi  encore  Uibiùs  lu  lifciifité  dû'  Reii^ 
tenant  de  police  qui  feit  arrêter  Gran^,  par  suife^  le  ea- 
pitaine  Cormeau,  et  qui  part  peur  Patfs,  au  mbment  où  na 
rassemblement  d'insuiigfes  venait  d^àrbit^  Ilëir  êài^  le^i 

Ïraîrîes  de  laSAraudiere  communes  de  QùttiçMbx  et  Dam* 
êrlecrxv  ciMon  d'Alnse,  sou^  les  ordres  deVmM^^  (M 
ne  concerf»  pai^  plqs  qti'il  ait  é^ffS^S  ^fusqu'ft*  son  réHbw 
de  Pflhris'pQQr  commeteer  les  interroMtoiret  dé  Cêrm^Mr,* 
et  Teprendre  te  fil  des'  menées  de  Vtffan^t.       ' 

Mak  te  qui  pandtra  encore  plus  in;cr6yab|e»  c'érft  que 
ce  Kèutenant  de  p o|icé»  absent  pendant  les  événêliients 
qu'il  ti*atait  su  prévoir,  imagina  d^aW^  de  les  nier  A  soa 
retour*  Les  preuves  ceperidanf  étant  trop^évideotes»  9 
reoohiça  à  ce  svstéthe  de  dénégation  :  H  se  retourna,  en 
prétendant  qu'ff  avait  deviné  d'oA  était  partie  PCttncéilto 
^  avait  occastoiiné  incendie,  et  il  nliésifai  pas  à  dîVé  èfef 
iîrésence  de  BL  Iç  piféfet  du 'Rhône,  que  %  Uodineau,  le 
premier  adjoint  du  maive'dé  Lyon,  était  un  des  (mncipàux 
argents  de  is^  conspiration. .  Cette  aUé^fation  était  par  trop 
ridicule;  il'talhit  encoréf  abandonner  cette  hmtè  pbérm 

odieuse,  eti  accusant  gf'* 
us  cedx  qu^tm  délire  M 
fljstéiM  un  ibis  àfdbpté» 
le  but  qu*on.sé  proposait,  et  ceu*  ^ui  avaient  dénéncè 
ou  arrêté  le  complot,  sont  aujourd'hui  pré^ntés  à  Tepiniott 
puUique  conime  ges  autéum. 


de  ce  qu'on  va  dire.  '  M*  Fabvierû*a  pas  été  Éi  si^mpttlelit  t 
aidé'de^  là  seule  autorité  qui  s'est  tiMv^e  en  'coritradiétioii 
avec  toutes  les  autres,  appuyé  peul-éti'e' par  Mi  lé  Mtté^ 
èhal^qm,  pendant  sa  tais^oii,  ne  r  est  pas  donné  là  pelÀé  êe 
mettre  les  autorrfés  en  présence  pour  cdîmallrê,  fe  viM  ëtt 
lé  fkuxrM;  Fabvier  asuiVi  lés  documente  de  Funiquè  éc^i» 
trildictefar,  et  au  lieb  d%n  l^bit  sincère  il  a,  dénsifutéM^ 
des  iihtibsteurBV  bftii  Vmë  f&bfe  4atts  lé  s^e  d*bn  éoer- 

nnofks'.dit  que  lecr  baiidéé  (rà'dti  iàvoit  pféiièlltëét 
dans  les  apports  comme  oi^nisèès  pàrtoiM,  n*àwtieni 
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seHTÈ  dêgiPjftfyitei '«M<«)|# stfj^pour mab^tëmr^h'fmhM 
em )9«icf  lef^abHrpOTimà  aàtVtmaiê M6w% ikêèèMtrw^ 
hlêx  qlêè  là  ifilh'  iè  Lgon  'i^nmt'iié  iMiofii  éPaHkmm 
m^uéeUHHi  r  q^fmieM  metÊébr$  dt»  pfU^ndk  eamiU'Mrêe^ 

Dire  que  le»  banie»  ii*araietit  ptm  nvlie  pw^  tt  mie 
^«êlqueA  gemiankiei  et  ofaaneafli'  des  Pyrénées  avttNM 
suffi  pour  rétablir  le  edai«'peltoiit  où  il  avait  été  tmàAk^ 
e*eii,  c^nwfeeèilMe^^fiRMMr  dasâ  an  'anémè  ftîtidetaicab 
l^ttotMT  câutrâclf^Mires;  car  A  les'  baudet,  afovl.  pahi 
Awle  Mrt| le èsilitt#  0*a pu  être trottUé naîleparl;  at eapaoî* 
dm!  fa  pfésenéè  dé-qaelqtcieii  g^tidaitae^  «t  ofaaèaaaia  a 
•ttA'pMr  le  lélabllr  oè  iTa  é«é^traifMé*<  il  a  doocéti 
trcmMé  qaeique  paH  dé  l^ai^eiv mtaie^e  M.  Fabfvar f  St 
par  qui  iWil  étéf  préeMttiént  par  lea  bandeb^dMtoa 
aie  rexMteiiee*  i  .  •  «  -  .  ••    ;.     l 

le eokMél Fabtter«f6at«i       <>  - 

iêémrréié.  Cela ' éH tnii ;  ttaia  k»  ttieflibraà  d» oaanlé 
d'exécution  Font  été,  et  ML  Fabrièrâait  tréN*bien^)*aia 
de  ces  membres  se  sont  évadée,  Cochet,  fieason  et  Ber* 
nard,  pendant  le  séjour  de  M.  le  Maréchal  à  Lyom  Si  ces 
trois  individus  avaient  paru  sur  le  banc  des  accusés»  ils  au* 
raient  peut-être  mis  la  justice  sur  les  traces  du  comité-di- 
recteur. .  On  oonnâtt  d  ailleurs  les  précautions  et  la  tac- 
tique des  che6  de  conspirations  pour  se  mettre  toujours 
derrière  le  rideau. 

Un  récit  simple  et  Trai  surtout,  va  rétablir  les  faits 
qu'on  a  dénaturés  à  plaisir. 

nusieurs  jours  avant  Tévénement,  on  remarquait  à 
Lyon  une  affluenoe  assez  considérable  d'étrangen  i  la 
Tule  et  au  département;  les  uns  venus  du  département  de 
risere,  et  d'antres  du  département  de  l'Ain.  Des  bruits 
«inistres  se  répandaient;  des  avis  multipliés,  d'un 
soulèvement  parvenaient  de  tous  côtés  a  l'autorité 

etive  et  à  1  autorité  militaire.    M.  le  préfet  prit  des  me- 
"es  tendantes  à  calmer  les  alarmes,  et  l'autorité  militaire 
'  resta  impassible,    en   attendant   le  développement  des 
monvemeirtBu 

Le  Jeudi  6  Juin,  M»  le  préfet  dn  Rhtee  m'adressa 
des  renseignements  sur  Ouain,  officier  de  dragons  en 
dami-soide,  retiré  à  St.  Genia-Lavalle;  les  documents  que 
ce  magistrat  me  communiquait  étaient  de  nature  à  éveillçr 


le  8Mi|içoii  nr.lm  oandoite  el  ks  pr^ets  de  ceioiicier  ;  je 
le  fis  prarenir  de  se  rendre  chex  moi  ;  il  y  mt  le  uéme 
jour,  ^  je  le  qiteitiôniiei  tttr  les  diveikeft  CHrofttwtaioee 
^i  fiiiseient  Tobjet  dee  reiieeîg^aients  que  m'arak  fqar- 
Bîs  M.  le  préfet  Oudin  répMdit  à  tovlee  m»  .queetîoiie 
•ans  embûrasy  et  aFec  le  ton  d'un  .liosfime  qm  paraîssaît 
n'aroirrien  à  se  reprocher:. je  le  reairoyai  devunt M.  le 

Eifet;  il  ne  s'y  rendit  pas»  jet  rssia  4  |iym  josqa'aa 
oiedi  7  Jiiin»  ou*il  letoorfia  à  Saint  Genifv  lie  îende- 
main.St  il  était  à  la.  tête  des  jmwsés  d^  loette  icoflUBune  et 
de  ceux  de  Miliery,  St.  Ândéol,  wig^nais»  Irigny,  etc.  Les 
soopçoas  qui  planaient  sur  Oudin»  soapçe^s  rondes  sardes 
démarelies  suspectes;  dénoncées  par  le  maire  de  sa  oom^ 
mune»  suffisaient  sans  dûnte»  dans  la  drcnastance  où- noiis 
nous  tnwrions»  pour  autoriser/  son  arvsstation  ;  cependant» 
il  resta  libife,et  on  sait  quel  uiage  il  ai  fiiit  de  sa  liberté. 
Voilà  au  moins  un  officier  en  deminmlde,  enrem  leqiiel  on 
n'a  pas  usé  de  la  rigqeur  dont  nous  fccuse  M.  fabvier. 
LonMiue  noos  ensarinaronsla  partie  de  #pn..pampb|et  relu- 
tirai  A  >  ces  officmn»  nous,  aurons  encore  bien  desjôocasioni 
de  rétablir  la  vérité, ..  • 


(La  Suite  inceasàmmenUj 
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DE  L*ESPR1T  D'ASSOCIATION 

Dam  iom  les  Intérêts  de  U  Communauté,  eu  Essai 
sur  le  Complément  4u  Bien-être  et  de  la  Richesse 
en  France^  ps^r  le  Compliment  des  Institutions; 
par  le  Comte  Alexai9drs  ùe  Laborde,  Mem- 
bre de  r Académie  des  Inscriptions^  etc. — Un  vol. 
inSvo.  de  pris  de  600  pages. 

Cet  ouvrage  est  ]a  production  d'un  homme 
éclair^  par  de  longs  et  nombreux  voyages,  et  par 
des  études  profondes  des  causes  de  la  misère  et  de 
)a  prospérité  des  diverses  notions  de  TËurape.  M. 
de  Laborde,  qui  mores  haminum  tnultorum  vidit  et 
nrbesj  né  av^  une  immense  fortune  et  le  goût  inné 
des  beaux-arts,  avait  commencé  à  peindre  et  à  dé- 
crire lès  villes,  les  antiquités,  les  monuments  an- 
ciens et  modernes  qui  l'avaient  frappé  ;  il  décrit  au- 
jourd'hui les  institutions  des  peuples,  leurs  arts  et 
leurs  travaux;  son  zele  pour  le  bonheur  de  son  pays 
lui  met  maintenant  la  plume  à  la  main  pour  propo- 
ser à  ses  concitoyens  l'adoption  de  tout  ce  qu'A  a 
vu  dans  les  pays  étrangers  qu'il  a  visités,  lorsoue 
ces  institutions  peuvent  s'accorder  avec  la  situation 
présente  de  la  France.  On  conçoit  aisément  qu'il 
n'a  pas  manqué  de  visiter  à  plusieurs  reprises  l'An- 
gleterre, avec  le  plus  grand  soin  ;  et  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  la  voir  dans  les  ouvrages  des  autres 
voyageurs,  H  est  allé  partout;  il  est  descendu  dans 
ses  mines,  il  est  entré  dans  ses  manufactures,  il  a^ 
admiré  lé  jeu  de  ses  mécaniques,  la  distributiah 
du  travail,  et  ces  forces  nouvelles  qui  multiplient 
ses  produits  d'une  manière  si.  étonnante;  il  s^est 
rendu  compte  de  tout  ce  qu'il  a  vu  :  mais  tout  en 
recommandann  i  la  France  d'imiter  ses  illustres 
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voisins  dans  Tart  de  multiplier  la  richesse,  il  ne 
eràîiit  fê»  de  lui  exposer  les  vkes-d'admiiHstratioo 
qui,  depuis  Robespierre  jusqu'à  M.  de  Caze,  ont 
empêché,  e^  oo^UQuerpak  drabstfuer  encore  le  dé- 
Teloppement  des  immenses  ressources  qui  lui  res- 
tent. Ces  ressources  sqnt  telles  que,  malgré  les 
milliards  absorbés  par  tçs  guerréd,  les  invasions, 
les  mauvaises  récolte^,  malgré  les  nnllfarda  qu'oa 
demande  encore  à  la  France  pour  les  engagements 
anciens,  elle  a  mille  moyens  de  réparer  ces  pertes 
affreuses,  si  son  gouvernement  veut  franchement 
sortir  d^oi:nieres  dans  lesqu^Iês  le  retient  un  mau- 
vais système.  La  France .  est  un  pays  auquel  on 
pourra  toujours  appliquer  les  vers  si  bien  connus 
de  VoUaire: 

La  liature  est  inépuisable, 

£t  le  travail  infiit^psble  ,  ' 

£fiillel)î<iii(|tfMaff9Wiiît       . 

Un* de  ces  grands  moyens  est  le  travaiJ;  te 
Français  est  trop  actif  et  trop  industrieux  pour 

au'on  puisse  croire  qu'il  s'y  refusât:  mw  il  &a- 
rait,  pour  l'engager  à  confier  ses  capitaux  4  Vave^ 
nir,  que  le  gouvernement  donnât  aux  individus 
dea  gages  de  stabilité*  L'auteur  expose  q^vec  une 
grande  franchise  qu'une  administration  toptç  com-> 
posée  d'éléments  buonapartistes  ne  pourra  jamaig 
inspirer  ^de  confiance  au  capitaliste  ni  au  spécula- 
teur. Le  grand  mal,  selon  lui,  jest^quç  Ion  n'a 
point  d'institutions;  que  la  Charte  si  vjBintée;)  tuais 
surtout  si  violée,  n'est  tii  un  point  d'jap[]^i  ni  uii 
moyen  de  ralliement,  et  qu'elle  n^'ô^re  que  cette 
même  anarchie  et  ce  même  arbitraire  auquel  elle  a 
"succédé.  Il  est  de  l'avis  de  M.  de  yillele,^  qifi^  dans 
son  beau  discours  sur  le  recrutement,  a  reproché 
aux  ministres,  avec  cette  énergie  qijç  douine  la  con- 
viction de  Ta  vérité,  que  l'on  s occuped'institu^ons 
militaires,  quand  on  n^  pas  seulçn&ent  de^  instîtu- 
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tions  civiles;  quand  la  famille,  la  commune»  le  dé« 
parlement,  le  gouvernement  et  le  ministère  ne  sont 
pas  même  organisé^;  quand  on  a  tout  promis  et 
qu'on  ne  tient  pas  ses  promesses;  quand  nul  n'est 
responsable  de  rien;  quand  les  journaux,  sont  tenus 
dans  le  plus  scandaleux  esclavage  ;  quand  toute 
Tattention  du  ministère  se  porte  à  enlever  des  brot 
chureschez  les  libraires;  quand  une  bureaucratie 
qui  employé  trente  fois  plUs  d'individus  qu'il  ne  le 
&adraît,  enlevé,  dévore  les  meilleures  portions  du 
revenu  public;   quand  maires,  préfets,  généraux 
sont  destitués,  sans  pouvoir  même  obtenir  une.  en^ 
quête  sur  leur  conduite;  quand  des  conseils  munîi» 
cipaux  imposent  à  ceux  qui  composent  les  com- 
munes des  charges  doubles  quelquefois  de  leurs 
forces;  et  puisque  nous  devons  trancher  le  mot, 
lorsqu'au  lieu  qy  gouvernement  représentatif  on 
n'a  dooué  aux  Fnvnçais  que  le  gouvernement  mys^^ 
tificaiif. 

M.  de  Laborde  a  une  telle  opinion  de  la  puis- 
Siance  et  de  la  richesse  de  la  France  bien  adminis- 
trée, qu'il  pense  que  tçus  1^  maux  qui  l'accablent 
aujourd'hui  seront  bien  vite  réparés,  si  l'on  veut 
s'en  occuper  de  bonne  foi  ;  si  l'on  veut  bien  enfin 
lui  accorder  une  libevté  sage,  lui  inspirer  une  acti«* 
vite  mâle,  une  résignation  forte  qui  éloigne  des 
cœurs  cet  abattement  qui  les  accable,  et  diriger 
tous  les  efforts  vers  un  but  commun,  la  réparation 
des  maux,  la  reproduction  des  biens.    Il  faut  pour 
cela  appeler  à  son  secours  les  exemples,  les  cher- 
cher souvent  à  travers  les  haines  nationales,  les  pré- 
jugés et  l'ignorance.    ^*  Qu'importe,  dit-il,  que  ce 
^'  soit  l'Angleterre  qui  se  trouve  sans  cesse  sur  le 
^^  chemin  du  raisonnement,  si  c'est  chez  elle  que 
*^  la  masse  des  faits  a  créé  l'évidence  ?    Cest  en 
*^  raison  même  de  notre  rivalité  avec  cette  nation 
^^  que  nous  devons  chercher  davantage  à  l'atteindre. 
Voi.  LVI.  3  Y 
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''  à  la  surpasser  dans  tous  les  moyens  de  richesse 
•*  et  de  puissance.  •  = 

;  Il  noud  serait  impossible  de  suivre  M.  de  La* 
borde  dans  tous  les  développements  quMl  donne  à 
soii  'plan  dHmiter  l'Angleterre  dans  son  système 
d'adtnitiistratioh  municipale,  dans  son  crédit  pn^ 
blic,  dans  la  confection  de  ses  grandes  routes  et  de 
ses  chemins  vicinaux,  dans  ses  postes,  ses  manufoc- 
tures,  son  commerce,  ses  institutions  de  religion, 
d'éducation,  dç  bienfaisance,  jusques  mèmedans  les 
trottoirs  de  'ses  villes  et  dans  la  distribution  de  trois 
élétaiénts  à  la  fois  dans  ses  larges  rues,  où  circulent  au 
tnème  moment  Tair,  Veau  de  trois  rivières,  le  feu  et 
latûtniere  pure  et  vive  du  gaz.  Le  parallèle  piquant 
qu^  fait  delà  maladresse  des  établissements  français 
coibpârativement  à  ceux  de  ^Angleterre,  ressem^ 
ble  a  une  longue  satire,  mais  c'^  une  satire  in- 
génieuse au  dernier  point.  La  motgué  ministérielte 
des  adpiinistrateurs  français,  la  défiance  des  bour- 
geois de  Paris,  et  les  bisutrres  conceptions,  l'im- 
brdglio  administratif  des  révolutionnaires,  notam- 
ment le  système  de  centralisation,  lui  donnent 
Toccasiôn  de  citer,  dés  anecdotes  qui  arrachent  le 
rire,  malgré  qu'on  en  ait.    On  croit  souvent  lire 
des  chapitres  entiers  de  Swift  ou  du  roman  comi- 
que.    Ndus  allons  eh  citer  une  qui  lui  est  person- 
nelle, et  qui  donnera  une  idée  de  la  manière  dont 
la  France  fut  et  est  encore  gouvernée. 

^  Mous  aurions  trop  à  dire  sar  cet  étrange  et  malheu- 
reux abus  qui  existe  •ncore  dans  toute  sa  plénitude,  et  qoe 
des  éerivains  édairés  ont  déjà  signalé*  Je  me  lyomeimi  à 
citer  un  firit  qui  m'est  personnel;  Je  fils  nommé,  en  fan 
19,  maire  de  Mér6ville^  bonig  de  plus  ée  1500  habitante. 
Un  de.  mes  premien  soins  fut  d'aviser  au  moyen  de  recona- 
truire  l'église  qui  s'était  écroulée  pendant  la  révolution, 
faute  d'une  dépense  de  200  francs  qu'il  aurait  fallu  Mrs 

Kur  empêcher  un  coiki  de  charpente  de  pousser  en  dehois. 
s  matériaux  de  tous  genres  étaient  encore  sur  place  en- 


tawés,  saut  qu*on  «61  pensé  &  w  tirw  |Mrti.  Je  denuindai 
l'autorisation  d'encaisser  les  moellons  et  de  vendre  les  bois  : 
il  fallut  deux  ans  pour  obtenir  cette  permission;  et,  quand 
elle  arrive»  les  pois  étaient  poums.  Je  sollicitai  alors, 
d'accord  avec  la  commune,  l'autorisation  de  nous  imposer 
tous  extmordinairemcnt.pour  la  reconstruction  de  rédifice 
qui  devait  coûter,  40»006  fr.,  mais  qu'on  pouvait  ne  payet 
qil'en  quatre  ans«  Jfenvojrai  le  devis  ^  fait  avec  soin,  ap- 
prouvé par  le  conseil  municipal  et  les  principaux  babitants; 
ce  devis  mit  un  an  à  parvenir  au  ministère  de  rinléri.euir, 
•n  passant  par  Estampes  ei  Versailles:  c'était  voyager  leo- 
tement  ou  se  plaire  en  route.  Arrivé  dans  les  bureaux  da 
ministère,  et  transmis  au  conseil  des  bâtiments  civils,  il  y 
resta  encore  un  an,  et  fut  renvoyé  deux  fois  à  la  communSi 
pour  des  raisons  frivoles,  telles  que  de  prétendues  erreurs 
oans  le  prix  des  matériaux^  dans  la  quantité  des  frais  de 
journées:  enfin,  il  fut  approuvé;  mais  on  refusa  Tautori^ 
sation  illégale^  disait-on,  de  s'imposer  extraordinairementj[ 
innovation  dangereuse  qui  pevvotl  ntctre  à  la  perception 
êêê  revenue  de  rÈiai  ;  comme  si  ce  qui  est  volontaire 
pouvait  entrarer  la  recette  d'un  impdt  forcé*  Le  gouver- 
nement ordonna  qu'il  lui  fût  rendu  comptp  des  propriétés, 
des,octrois  de  la  commune,  et  enfin  des  ressources  qu'elle 
pourait  aliéner  pour  diminuer  cette  dépense.  Les  revenus 
couvraient  a  peme  l'entretien  des  bâtiments,  de  la  halle,  et 
la  réparation  fprt  chère  d'une  route  de  communication 
pavée,  etc.;  de  sorte  qu'il  était  impossible  de  rien  prendre 
sur  les  recettes:  enfin,  à  force  de  s'ingénier,  une  idée  vint 
à  quelqu'un,  idée  pénible,  et  à  laquelle  nous  eûmes  beau- 
coup .  de  peine  à  accéder.  Le  boui^  possédait  un  mail  om- 
bragé de  fort  beaux  peupliers,  c'était  la  seule  promenade, 
le  seul  rendez-vous  des  babitants  les  jours  de  fête  et  le 
soir  après  leurs  travaux.  Quelle  douleur  de  les  voir 
abattre. .. .!  C'étaient  les  vieux  habitants  qui  les  avaient 
plantés  ;  les  enfants  n'en  pourraient  plus  voir  de  sembla- 
oies  une  dans  leur  vieillesse  :  enfinv  on  se  décida  à«tt 
Imre  l'ofl^ade,  en  demandant  au  gouremeraent  d'mnojr 
éoard  à  un  pareil  sacrifice,  et  de  hâter  an  moins  la  déeis)on« 
Ils^  passa  encore  un  an  pour  que  cette  deoiande  (&%  prise 
en  considération,  pour  qu'elle  j>arvint  à  l'administration 
forestière  oui  envoya  ses  agents  visiter  les  arbres,  et  que  le 
rapport  ou  ils  firent  de  leur  état  eut  traversé  à  son  tour 
toute  la  niérarohie  de  leur  administration  d^ndante  du 
ministero  des  finances»  et  fût  revenue  «u  minislers  de  Tiii- 
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térieur  qui,  enfin,  ordonnai  lik  vente»    Slaifi,  c^mme  le  pfc^<' 


on  fut  obligé  de  verser  le  montant  à  la  caisse  d'amortisse- 
ment^ Qu  arriva-t-il  alorS)  ce  qui  nW  pas  croyaMe,  ce 
^ui  serait  risible,  si  ce  n^était  odieux  ?  Cet  argent  fut  dis- 
sipé en  1813  avec  d'autres  dépôts  semblables  faits  à  cette 
caisse  ;  et  aujourd'hui  même  il  n'est  pas  possible  de  re* 
trouver  un  sou  de  cette  somme  :  ainsi  la  seule  chose  qu'à 

Ïu  obtenir  une  des  plus  grandes  communes  rurales  de 
'rance,  à  la  porte  de  Paris,  après  dix-huit  ans  desollicita* 
tiens  et  de  démarches  pour  un  objet  qui  Fintéressait*  a  été 
de  joindre  la  perte  de  sa  promenade,  de  l'ornement  de 
ses  murs,  à  celle  de  l'édifice  de  son  culte. 

Non,  je  né  croiâ  pas  qu'on  puisse  se  jouer  plus  im- 
pudemment dés  droits  les  plus  sacrés  des  hommes,  et  cela 
doit  être  ainsi  dans  mille  autres  lieux.  Une  chose  senle- 
ment  serait  encore  plus  affligeante;  ce  serait  que  les  tri« 
bunaux  sévissent  contre  Tes  onirrages  qui  signaleraient  de 
pareils  abus  ;  que  Ton  put  accuser  d'être  mauvais  citoyen, 
ennemi  du  Roi,  Thomme  qui  prétendrait  qu'il  n'v  a  qu'une 
apparence,  une  superfieie,  une  croûte  de  liberté  dans  un 
pays  où  Ws  affaires  se  traitent  de  la  sorte  :  s'il  ew  était 
ainsi  ;  si  les  ihtentîons  franches,  bonnes,  de  perfecftoniieF 
nos  institutions  dans  le  système  adopté,  pouvaient  être- au- 
trement interi^i-étées  ;  si  aux  chicanes  administtatîvef^ 
^ui  empêchent  de  faire  te  bien,  se  joignaient  les  chicanes 
judiciaires  qui  éitpêchent  même  de  le  dire,  il'fiiudrait 
alors  né  plus  s'intéresser  &  rien  dans  son  pays,  et  se  re- 
trancher dans  rancienne  formule.  Cela  ne  me  regarde  pasy 
si  funeste  jadis,  si  dangereuse  encote. 

Il  existe  en  France  plus  de  capitaux  qu'on  ne 
croit,  Dûalgré  les  ptrte»  énormes  faites  pendant  la 
révolution  :  Mais  qu'importe,  dit  M.  de  Laborde, 
si  les  gens  qui  les  possèdent  tremblent  d'eo  iaire 
usage  ?  Les  capitaux  Anglais  sont  mobiles,  éner- 
giques, confiants  ;  les  nôtres  sont  moroses,  cr^n- 
tifs,  apoplectiques,  ils  ont  peur  de  tout,  ils  n'osent 
pas  mettre  le  nez  à  la  fenétfe.  Leur  propo8ez*voas 
de  sortir  lie  leun»  coffres^  il  faut  qu'il  rasse  un  temps 


Boperbe,  qu'il  n'y  ait  pas  un  nuage  à  l'horizon  ;  les 
en^agra-vous  à  Tenir  se  ûxtr  dans  une  usine  exceU 
lente,  sur  le  bord  d'un  beau  canal,  ils  vous  regardent 
de  travers,  ils  demandent  une  première  hypothèque, 
ouundép6tderentesd'unevaleurtrîple;  eneoresont- 
celà  les  plus  hardis;  lesautres  ne  veulent  s'aventurer 
que  pour  trois  mois,  et  sur  trois  signatures,  ou  bien, 
autre  caprice,  ils  assiègent  la  porte  des  gens  qui  n'en 
veulent  pas  ;  ils  s'offrent  à  4  pour  cent  à  Laffitte, 
Delessert,  Baguenaud,  etc.,  et  prennent  de  seconde 
main  des  rentes  dans  l'emprunt  à  08,  quand  ils 
l'ont  refusé  de  prime  abord  à 52,  uniquement  parce 

Su'ils  n'ont  pas  voulu  s'exposer  les  premiers  au 
anger.  Le  Plutus  français  est  timide,  comme  le 
peint  Euripide  ;  ce  qui,  certes,  n'est  pas  ordinaire» 
mend  son  défaut  ;  je  ne  puis  toutefois  le  blâmer 
après  ce  que  nous  lui  avons  fait  éprouver  dans  tous 
les  temps.  Le  crédit  sort  chez  nous  d'une  maladie 
de  dix  siècles,  dont  la  convalescence  ne  peut  pas 
être  bien  prompte,  mais  dont  ta  guérison  s'opé* 
refait  sur-le-ctiamp,  par  les  institutions  qui  le  ga- 
rantissent." 

**  On  ne  peut  calculer,  dit  ailleurs  notre  phi** 
lanthropîque  et  judicieux  auteur,  les  caprices  du 
mécontentement,  le  malaise  de  l'ambition  rentrée 
et  les  fblies  du  désœuvrement  :  le  respect  autrefois 
aveuglait  sur  les  abus,  l'habitude  les  taisait  sup» 

Eorter  ;  l'ordre  établi  dont  il  est  plus  difficile  de 
riser  que  de  porter  les  chaînes,  contenait  tous  les 
rangs*.  ..Les  entraves  des  subaiternes,  dans  un 
gouvernement  doux,  ont  peut*étre  plus  d'inconvé* 
nients  que  sous  un  prince  despote  ;  ils  irritent  sana 
effrayer  ;  il  n'y  a  parmi  les  êtres  faibles  que  les 
femmes  dont  on  .supporte  facilement  l'empire, 
parce  qu^on  les  aime  et  qu'on  ne  les  craint 
pas;  mais  ceux  dont  on  peut  être  la  victime 
sans  les  aimer  ni  les  craindre,  dont  on  ue  sau- 
rait se  dégager j  tout  en  méprisant  leur  pon^ 
voir^  ceux^lS  Missent  dans  le  cmur  wn  €légoûtj  mr. 


530 

re$sentiment.  ifuupportqble*  C'?st  une  erreur  dci 
croire  q^i'il  soit  plus  facile  de  99  fitirfi  cndndre  que 
de  se  faire  aimer  :  la  peur,  dan^  raj^Hcatiou,  a  ses 
diJicultës  ;  elle  a  besoin,  comme  toute  autre  C09H 
bipaison»  pour  ^re  d'ursdi^le,  d'être  préparée  par  de 
grands  succès  ou  soutenue .  par  de  grandes  îbrqes* 
11  ne&ut  rien  de  tout  cela  pour  être  aimé  ;  on  -n'a 
betoin  que  de  le  vouloir."  . 

L'auteur  voudrait,  que  le  successeur  de  Cbar-* 
lemague,  de  François^  1er  et  de  Louis  XI V^  réu* 
Dit  les  hommes  diatinguës  de  la  capitale  dans  uo 
grand  édifice  national,  sous  les  auspices  d'uti 
prince  qui  y  ferait  sa  résidence.  ^'  Le,  dit-il,  sç* 
raient  réunis  les  musées,  les  bibliothèques,  les 
ateliers,  les  laboratoires,  )es  cour»  publics  de  toMles 
les  sciences,  Técole  d^.  mines,  les  Ponti^t-ChMPr 
sées.  Ce  serait  la  république  des .  lettres,  foii4ée 
dans  la  modarchie  de  la  liberté  ;  il  indique  à  cet 
effet  le  Jardin  des  Plantes  ;  mais,  ajoute-t*il,  si.  on 
ne>Voulait  pas  éloigner  autant  cette  institution  da 
centre  de  la  capitàde,  on  pourrait  lui  assigner  Mn 
local  tout  bâti,  et  oui  n'aurait  besoin  tme  d'être 
autrement  distribué,  tel  que  le  Palais-Royal,  en 
chassant  de  son  enceinte  les  honteuses  ^^orporattons 
qui  l'habitent,  et  qui,  en  font  un  antre  de  criodes 
et  de  corruption.  Eh  quoU  c*€$i  le  fninUtre  des 
mœurs  et  de  Copimcny  qui  encourage  ces  affreux 
désordres  f  C*est  sur  l^  produit  du  .votj  dt  la  /anUe 
et  du  désespoir^  qu*est  établi  Je  budget  de. la  sAriPti 
publique  \  et  un  prince  illustre,  distingué  par  ses 
lumières  et  ses  vertus,  habite  prés  de  ce  Hieron  du 
Mercure  voleur  et  de  la  Venu»  facile»  Ah  !  qu'il 
lui  soit  permis  de  chasser  un  jour  de  Bon  palais, 
ces  honteuses  divinités,  d'y  admettre  à  leur  place 
Apollon  et  les  Mudes,  et  la  statue  du  véritable 
amour,  ainsi  qu'on  la  voyait  dans  les  jardins  de 
l'ancienne  académie!" 

Nous  allons  terminenpour  aujourd'hui  notre 
premterâitimt,*par  un  chapitreentierdécetouvrag^» 
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BUT  les  éch^ges  extérieurs,  ou  les  colonies.  L'au'^ 
teor  y  aborde  franchement  la  grande  questioo  de 
nndëpëndance  de  Haïti,  et  Ton  ne  peut  lui  cofi* 
tester  une  grande  impartialité,  lorsqu'il  recom-* 
mandeaù  gouvernement  français  de  reconnaître  cette 
indépendance,  c(ir  personne  en  France  n'ignore  qn% 
était  propriétaire  de  trois  des  plus  belles,  des  plu» 
riches  plantations  à  sucre  de  cette  ile,  et  qui  avaient 
sur  la  plupart  des  autres  habitations,  l'avantage 
de  n'être  grevées  d'aucunes  dettes.  Déjà  plusieurs 
écrivains  politiques  avaient  réclamé  cette  recont 
naissance,  et  recommandé  qu'elle  eût  lieu  promp» 
tement,  de  crainte  que,  si  on  tardait  davantage  4 
reconnaître  les  Haïtiens^  ceux^i  à  leur  tour  ne 
voulussent  plus  reconnaître  les  Français.  Les  né* 
gociants  de  France  pétitionnent  de  toutes,  parts  le 
gouvernement  au  même  effet  ;  ils  voient  que  de? 
puis  quelque  temps,  leurs  subrecargues  et  leurs 
eapitaines  ne  sont  plus  reçus  dans  les  ports  de  l'ile^ 
de  la  manière  gracieuse  dont  ils  avaient  été  aocueil^ 
lis  d'abord  ;  qu'on  commence  à  les  r^arder  comme 
des  espions  ;  que  l'incertitude  dans  laquelle  on  tient 
les  Haïtiens  sur  leur  situation  politique,  est  £iite 
pour  exciter  une  irritation,  dont  on  ne  peut  pré* 
voir  les  suites,  et  que  déjà  même  un  des  cieux  chefs 
de  l'Ile,  le  roi  Henry,  a  déclaré,  que  n'ayant  aucune 
confiance  dans  le  gouvernement  français,  dont 
toutes  les  paroles  ont  un  double  sens,  où  liberté 
signifie  esclavage,  où  conscription,  abolije  veut  dire 
conscription  rétablie,,  où  jouir  veut  dire  ajourner, 
€»ù  fidélité  requiert  amnistie,  où  reconnaissance 
devient  ingratitude^  où  le  ministre  Beugnot  dé9a- 
voue  ce  que  le  ministre  Malouet,  avait  signé,  en 
attendant  que  le  ministre  Mole  désavoue  à  «on 
tour  ce  qu'a  fiiit  le  miwtre  Dubouchage;  que  le 
loi  Henry,  disons-nous,  ne  voulant  pas  s^expo« 
wr  à  être  mystifié  par.  De  Caze  .et  consorts,  a  dé- 
claré qufil  me  traiteroit  avec  la  Franccj  que  sous 
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]a  garantie  d'une  grande  puissance  maritime.  Mais 
nous  allons  laisser  M.  de  Laborde  èiucider  cette  ma- 
tière ;  et  nous  ferons  suirre  son  opîmion  des  pièces 
et  correspondances  relatives  à  la  seconde  négocia- 
tion«  qui  a  en  lieu  entre  la  France  et  Haïti»   Ces 
piecesne  font  que  d'être  rend  ues  publiques  en  France, 
au  bout  de  quinze  mois.     Nous  défions  les  Royer- 
Collard,  les  Camille  Jordan,  les  Becquey  et  tons 
les  eunuques  du  conseil-d'état,  de .  discuter  une 
grande  question  politique  mkux  qu'on  ne  la  verra 
posée  et  analysée  dans  les  écrits  et  déclarations  du 
roi  Henry,  du  comte  de  Limonade,  du  comte  de 
Lataste,  du  baron  de  Va^tey,  du  baron  Dupuy,  de 
Pétion,  d'ingiaiac  et  des  autres  administrateurs  de 
ce  pays  extraordinaire  :  c'est  parce  que  M.  I^borde 
a  eu  occasion  de  converser  avec  plusieurs  de  ses 
habitants  aetueld,  nés  depuis  la  révolution,  qu'il 
s'est  convaincu  que  cette  génération  nouvelle,  bien 
loin  de  devoir  être  ravalée  au  rang  des  brutes,  sui- 
vant les  Mazeres  et  les  Ganilh,  méritait  au  con^* 
traire  xme  place  distinguée  dans  les  rangs  de  la 
civilisation,  et  l'on  peut  aisément  l'eu  croire  :  la 
vérité  a  toujours  une  double  force  dans  la  bouche 
4'un  martyr. 

Des  Echanges  Extérieurs  ou  des  Colonies. 

m 

Insulte  mu1t»9  negoliatio  mtniii  inm. 

EaBCH.y  cap«txzviii,  ▼.  15.  . 

Un  homme  d'esprit,  mais  d'un  caractère  assez 
léger,  et  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  se  brouiller 
avec  tout  le  monde,  disait  à  son  cocher  :  ^^  à  une 
des  trois  maisons  qui  nous  restent;"  nous  pourrions 
dire  de  même  à  nos  marins,  à  une  des  trois  colonies 
qui  nous  restent.  Et  encore  si  ce  mince  patrimoine» 
si  ces  pieds  à  terre^  rapportaient  au  moins  ce  qu'ib 
coûtent  !  mais  c'est  à  peine  s'ils  couvrent  Iffurs  fraîs^ 
et  s'ils  produisent  le  quart  dès  denrées  colohiaia 
nécessaires  à  notre  consommation.    Ils  ont  de  plus 


npdrtlTéniént'  ae  ne  pôuvdîrse  soutenir  sçùls  pen- 
ddM  Ta  gfûei'te,  et  par  e^nséqùept'  d'appartenir 
vérifàT>lement  à  la  puiisatice  qui  noUs  en  accorde 
Tiisufruit;  Il  faut  cependant  entretenir  pour  eux 
ufie  liiai-iné  nombreuse,  et  consacrer  &  ^apparence 
de  '  la  *  protection  la  râilité  dVne  dépensé  annuelle 
de  50  millions. 

■'•  '  il'ri'est  plus  aujourd'hui  pbur  TEuropp  de 
colonies  que  celles  qui  sont  indépendantes  cfe^ tout 
événement  politique,  dont  la  possession  ou  l'al- 
liance* ïie  riepôSeut  point  sur  un  traité^  mais  sur 
tine  force  et  un  attacbement  profioncés,;  sur  une 
tiuioii  intime  avec  la  métropole;  sur  des  afiectipnst 
éés  habitudes,  des  rapporte  voFôntâires,.  qui'  en 
font  une  partie  plus  inté^nte  dû  territoire  que 
beaucoiip  'de  provinces  élôigdéey^  puisque  la  route 
commerciale  pour'y  parvenir  est  pluB'facile  et  moins 
coAtetise.  L'ne  guerre  n'étabKt  alors  aucun  chan- 
giénfi^eîit  'dans  la  ^situation  des  deux  provinces  sépa* 
reës  ;  elle  oblige  sans  doute  de  part  ei  d'autre  â 
dès  emni^gasinages  onéreux,  ttiàis  qui. diminuent 
paf  Vioterveiition  des  neutres,  les  expéditions  aven- 
tui'ebses,  et  l/idtérèt  même  'qu'ont  presque  toutes 
les'bûts^nces  à  encourager  la  consommation  des 
productions  des  tropiques. 

Tels  étaient  pour  l'Espagne  les  vastes  conti* 
nénYs  irJe  l'Amérique,  avant  qu'ils  ne  se  fussent 
disppsés  à  l'indépendance,  ou  lorsqu'ils  l'auront 
tout-à-fait  établie  ;  ces  provinces  étaient  séparées 
par  les  mers,  maïs  leur  ordre  social  ne  souffrait 
aucune  altération,  et  les  armées  ennemies  venaient 
e^^pirer  sous  les  murs  de  Buenos-Ayres,  comme 
dan»  la  baie  du  Férol  ou  de  Cadix.  Toutes  leurs 
productions  avaient  un  débit  assuré  et  constant 
dans  la  métropole,  et  elles-métbes  consommaient 
4ie  préférence  '  les  objets  manufacturés,  les  grains, 
les'vihs  q'u'ils  tiraient  de  leur  ancienne  patrie.  Telle 
était  également  pour  la  France  nie^MauricC)  et 
Vol.  LVL  3  2 
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surtout  Saint-Domingoe,  mervelHe  de  Ja  nature  et 
de  riiidiistrie,  qui  seul  vulfiitÂ  la  métropole  plus 
que  rinde  aux  Anglais,  plus  que  rAmérîque  aur 
Espagnols.  Cinq  cent  mille  habitants,  braves, 
actifs,  laborieux,  garantissaient  à  lafois  ses  richesses 
et  sou  indépendance,  fournissaient  à  la  France 
«200  millions  de  denrées,  et  en  consommaient  100 
de  ses  produits»  échange  si  ayaiitageux  ^à  l'une  et  à 
Tautre. 

Qu'est  devenue  cette  reine  des  Antilles,  cette 
admirableçontrée,  cette  province  de  France  la  plus 
riche  et  la  pins  utile  ?  je  l'ignore.  En  vaia  je  la 
cherche  dans  les  traités  de  paix.  ïllle  n*ea$,  plus  à 
la  France  ;  elle  n'est  point  à  i'ËMrope  ;  est-elle  au 
moins  à  elle-même  ?  Ce  que  je  trouve  seulement^ 
c'est  une  diminution  de  80  millions  de  bénéfice, 
et  line  augmentation  de  50  milUous  de  dépenses  que 
nous  cause  «a  perte.  Quels  sont  donc  les  ennemis 
de  la  France  et  de  l'humanité  qui  ont  pu  porter 
ainsi  le  trouble  dans  son  sein  ?  Ces  ennemis  sont 
nous-mêmes  ;  ces  barbares  sont  les  hommes  incon- 
sidérés qui  ont  placé  le  théâtre  de  leurs  différents 
flans  les  ateliers  mêmes  de  leurs  travaux,  oui  ont 
fait  entrer  dans  leurs  querelles  des  hommes  aont  ils 
auraient  dû  premièrement  améliorer,  le  sort,  fixer 
l'existence.  Certes,  c'était  présumer  beaucoup  de 
l'humanité,  de  lui  demander  tant  de  vertus  en  lui 
montrant  tant  de  vices,  d'exiger  la  fidélité  de  ceux 
à  qui  on  donnait  l'exemple  de  la  rébellion.  Mais 
ces  premier^  temps  de  desordre  et  d'inconséquence 
n'auraient  point  suffi  pour  perdre  c^  beau  pays,  s'ils 
n'avjiient  été  suivis  par  une  continuelle  série  de 
fautes,  de  mesures  funesteis^  qui  ont  aliéné  le  codur 
de  ces  hommes  simples,  niistis  déjà  assez  avancés  en 
civilisation  pour  ne  pas  vouloir  rétrograder.,  Rien 
n'a  été  négligé  pour  établir  parmi  eux  une  méfiance, 
.  uhe  inquiétude,  que  le  temps  même  aura  beaucoup 
de  peine  à  vaincre,  et  pour  les  forcer  ,en.an  mot  a 
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dierclier  ea^  eux-mêmes  leur  refuge  et  leur  appui. 
Ik  l'ont  trouvé,  cet  appui,  et  l^nt  affermi  par 
quinze  ans  de  résistance,  .parle  mépris  de  la  mort 
id  de  la  souffrance,  mais  surtout  par  une  organi- 
sation sociale  digne  de«  pays  civilisés,  et  dont  lés 
préjugés  ne  les  auraient  pas  crus  capables. 

Ce  ne  sont  plus  des  esclaves  timides,  colères 
et  paresseux,  ne  connaissant  que  l'inaction  pour 
se  consoler  du,  travail,  ou  le  vol  pour  tenir  lieu 
de  la  propriété,  mais  des*  hommes  actifs,  sensés, 
industrieux,  constitués  en  ordre  social,  ayant  des 
tribunaux,  un  code,^  une  police  municipale,  des 
troupes  réglées,  des  perceptions  régulières,  des 
écoles  publiques,  des  établissements  de  bienfai- 
sance, une  culture  et  un  commerce  déjà  fort  avan- 
cés ;  enfin  une  organisation  forte  et  simple,  Iibé* 
raie  et  régulière.  La  génération  qui  s'élève  parmi 
eux,  6ere  du  développement  de  ses  faculté,  ne 
pense  qu  a  vaincre  l'ignorance,  qui  seule  Tenchaî- 
nerait  encore;  partout  elle  se  précipite  dans  le$ 
écoles.  L^nstruction  est  une  arme  qu'elle  saisit 
avec  fureur  pour  l'opposer  à  l'opinion,,  comme  le 
fer  que  portaient  ses  pères  pour  se  soustraire  â 
l'esclavageJ  Quelques  années  encore,  et  Ie&  progrès 
de  la  civilisation  dans  ce  pays  étonneront  et  relé- 
gueront les  préjugés  sur  l'imperfection  des  diffé- 
rentes couleurs  dans  les  rêves  de  l'otigueil  et  de  la 
cupidité. 

Il  est  temps  que  ce  peuple  ^  prononce,  ou 
qu'on  se  prononce  à  son  égara  ;  qu'on  sache  enfii;i 
s  il  est  une  nation  civilisée  ou  une  horde  de  bar- 
bares. Et  qui  pourrait  mieux  que  la  France  agiter 
cette  grande  question,  se  montrer  éclairée  et  juste, 
habile  et  généreuse  envers  des  anciens  sujets  quji 
parlent  sa  tangué,  se  gouvernent  oar  ses  lois,  pré^ 
ferent  ses  usages,  ses  habitudes?  Elle  en  a  le  droit!, 
elle  y  est  intérësi^.  Se  îaissera-t-elle  imposer  par 
d'autres  peuples  le  pardon  de  ises  en&nts,  ou  se.lea. 
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verra^t^elle  enlevés  pard^huniiliant8dédains?Qu'e1Ie 
se  hâte  dé  se  les  attacher,  en  reconnaissant  leur 
indépendance;  de  les  soumettre/ en  les  rendant 
libres,  et  'd*obtenîr,  podr  leurs  anciens  et  malheu- 
reux possesseurs,  des  conipensations  à  leurs  pertes. 
Cet  état  incertain  est  aussi  funeste  à  la  colonie  qu'à 
la  métropole;  Ton  et  Tautre  désirent  de  retrouver 
des  rapports  d'affection,  d'intérêt,  qui  peuvent 
s*acheter  des  deux  côtés  par  bien  peu  de  sacrifices. 

Le  gouvernement  français,  en  abandonnant 
la  souveraineté  de  ce  pays,  retrouverait  une  alliance 
aussi  utile^aus^i  assurée,  ef  moins  coiiteuse  que 
la  domination^  Lés  propriétaires  auraient,  dans 
la  rédevance  quelconque,  qui  serait  stipulée  en 
leur  faveur,  un  sort  assuré,  à  Vabri  de  toute  guerre, 
de  toute  réyplutiop  nouvelle  ;  ta  colonie  acquerrait 
la  possessioi)  incommùtable  du  pays,  la  jouissance 
assurée  des  immenses  travaux  que  six  générations 
ont  amassés  sur, )e  sol,  en  maisons,' usines,  routes, 
ports  (Je  mer,  canaux,  plantations  ;  elle  acquerrait 
surtout  rat)enir^c.ttte  possession,  sans  laquelle  toute 
autre  est'nullei  tput  etfort  est  pénihie,  foute  jouis- 
sance préça'irf  ;  i^lle  entrerait  dans  la  grande  société 
européenne»  ^reconnue  par*  fa  première  puissance 
dans  Tordre  de  Ja  civilisation  ;  ses  habitants  pren- 
draient leurs.  |*angs  parmi  lés  guerriei*s,  les  magis- 
trats^ .  les  commerçHiifs,  *  lés  hommes  éclairés  du 
monde  entier  ;  son  pavillon  s'élèverait  noblement 
<»veç  ceux  dfs  pays  industrieux  que  la  législation^ 
Té  droit  des  gtens  protègent  contre  toute  invasion  de 
leurs  voisins,,  qui  réposent  sans  inquiétude  sur  des 
traités,  sur  unc:  balance  dçs  états  qui  les  comprend 
dans  leurs  garanties. 

Alors  les  richesses  reparaîtraient  sur  cette  terre 
fertile,  la  confiance  y  multiplierait  les  produits  et 
les  capitaux.  C'est  une  erreur  de  croire  que  l'escla** 
.vage  soit  nécessaire  à  la  culture;  qii'jl. faille  anra- 
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rhef*  le  travail  au  désespoir.  Et  l'homme  n'est-il 
pus  aussi  resclave  de  ses  goûts,  de  ses  passions»  de 
ses  plaisirs;  plus  que  d  un  maître  qu'il  n*a  pas 
choisi  ?  Ne  travaille-tril  pas  pour  satisfaire  les  uns 
avec  autant  dWdeur  qu'il  en  mettrait  peu  pour  l'au- 
tre ?  Il  lui  suffit  de  les  connaître  pour  se  cons^icrer  à 
ièux.  Loin  que  le  travail  soit  disparu  Saint*Domingue 
avec  Tesclavage,  il  est  possible  qu'il  y  naisse  avec 
les  lumières  et  la  liberté,  qu'il  y  reproduise  bientôt 
ses  merveilles,  saps  plus  coûter  de  larmes  à  J'huma- 
nité.  De^  relations  douces  et  utiles^  en  donnant 
aux  habitants  de  ces  belles  contrées  le  goût  de  oos 
jouissancjes,  porteraient  au  plus  haut  point  l'activitç 
et  l'industrie  qui  les,  procurent,  et  rendraient  bieo 
faciles  à  supporter  les  légers  ^crifices  qu'il  l^ur 
aurait  coûté.   . 

Cependant»  sans  une  garantie  positive,  .yaos 
une  association  de  bonne  foi,  et  (les  rapports  régltt 
entre  les  (|eux  pays,  que  pourrait  etifreprçndre 
cette  lie,  isolée,  circonscrite,  jiienacée  ?  quelle 
existence  pourr^jt-elle  se  flatter  d'avoir?  quels  capi^ 
taux  voudraient  se  risquer  sur  cette  terre  volçar 
iiisée?  Plus  j'industrie  même  y  paraîtrait,  plus  le 
besoin  de  ^rantie  ^t  de  repos  s  y  ferait  sentir.  Qoi 
pourrait  liii  répondre  de  n'être  pas  troublée,  ^u 
moment  le  dIus  inattendu,  de  son  ^ien-être  et 
de  sa  richesse  r  JLa  moindre  expédition,  oui  h'am^it 
pas  même  pour ,  but  la  conquête,  détruirait  en  uû 
jour  les  travaux  dé  longues  années*  Dix  fr^gati^ 
sorties  d'un  pays,  qui  possède  encore  soixante  vais- 


*  Qnidgwdjit  a  desperantibus.  Plia.  Hist.  nat,  lib. 
\  c.  6.  Les  âncieDs  ^lisaient  creuser  les  inineâ  tuir  des 


esclaves,  les  mcMlenies  par  des  malfaiteurs  '  actueiTement 
on  les  exploite  partbnt  par  des  ouvriers  libres  ;  ponrottoi 
^1*611  ^eraii-il  pas  de  iaàme  de  fa  icuhure  plus  facile  dû  tit- 
cre  et  diî  cafiT'     '    "V'-  '  ''  '  ''     :'    '■/''-     '   ' 
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seaux  de  ligné,  sufBi-aient  pour  intercepter,  par  on 
blocus  étroit,  tous  ses  rapports  utiles  devenus  ué* 
cessaires  avec  les  autres  peuples,  priver  le  pays  de 
toutes  les  jouissances  de  la  vie,  obliger  de  changer 
sur-le-chaihp  la  culture,  Kde  connaître  la  disette 
au  milieu  de  Tabondance,  genre  de  privation  le  plus 
cruel  de  tous*.  ' 

Mais  si  cette  considération  et  toutes  les  raisons 
de  prévoyance  ne  déterminaient  pas  les  habitants 
de  ce  pays  à  un  arrangement  convenable  à  leurs 
intérêts  et  à  ta  dignité  du  souverain  de  la  Fraâce  ; 
si  les  dangers  ne  pouvaient  rien  sur  leur  esprit^,  il 
est  un  motir  qui  doit  émouvoir  leurs  cœurs,  qui 
doit  parler  fortement  à  leur  imagination.;  ils  ha- 
bitent un  sol  qui  ne  leut-  appartient  pas,  dont  les 
malheureux  propriétaires  gémissent.dans  la  misère  ; 
ils  sont  assis  sur  une  terre  que  les  fois  sociales,  et, 
plus  fort  qu'elles,  les  cris  de  l'humanité  revendi- 
queront/toujours;  ils  aûrafiéilt  beau  parler  de 
propriété  acquise  par  la  valeur,  améliorée  par 
rindustrie,  il  n'y  a  point  de  prescription  pour  les 
droits  du  malheur  ;  et  existerait-elle  par  les  lois  ? 
quel  est  l'honnête  bomme  qui  voudrait  en  profiter? 

Venez  donc,  nouveaux  adniis  dans  la  civilisa- 
tion, ^ui  vous  piquez  d'en  être  dignes,  venez  con- 
templer leis  possesseurs  dé  vosdhamps,  jadis  de  vos 
'personnes^  plongés  d'ans  un  état  de  détresse 
auquel  ils  ne  vôub  ont  jamais  soumis  ;  venez  consi- 
dérer leurs  enfants,  que  vous  vîtes  élever  dans  la 
mollesse,    manger   le  pain  dé^  ràumône  avec  le 

*  Id ,di vitiis  ioopes,  quod  geuvs  ^^tatîs;  gravissioiwi 
'est.  Séneqiiei  ep.  74* 

t  Od  dit  qae  les  nègres  étaient  plui^  heureux  dans 
Tancien  ordre  de  choses;  cela  peut-être,  et  cependant  un 
bien  petit  nombre  d'entre  eux  Tondraient  y  revenir.  Je  ne 
crois  pas  qu^il  y  ait  là  beanoonp  de  ce  que  nous  appelons 
ici  des  ultra. 
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malheureux  que  vous  u'hoooriez  pas  du  uom  de 
blauc*  !  Âh  !  si  pibsieura  parmi  vous  sentent  oou* 
1er  daos  leurs  veines  le  sang  français,  si  les  autres 
sont  supérieurs,  par  leur  éducation  et  leurs  lumières 
acquises,  au  pays  qui  lés  vit  naître,  résisteront-ils 
i  un  pareil  spectacle  ?  Ne  préféreront-ils  cas  sacri- 
fier une  partie  de  leurs  richesses  pour  jouir  noble- 
ment, .doucement  de  Tautre  ?  Vous  avez  acquit  par 
le  sang  votre  liberté,  dites-Tous  :  ei)  bien,  ejile 
vous  est  reconnue  ;  mais,  qu'ont  fait  de  roalheu* 
reuses  familles  innocentes  des  maux  que  vous  avez 
soufferts,  pour  être  privées  de  toute  leur  fortune? 
Ont-e|les  pu  répondre  d^  mesures  arbitraires,  des 
traitements  injustes  qu'elle  ont  éprouvés  comme 
vous  ?  De  quel  droit  ferez-vous  porter  sur  elles» 
sous  le  nom  de  vengeance,  Ma  soif  de  la  cupidité  ? 
Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  tant  qu'un  seul  rejeton 
de  ces  innocentes  victimes  tendra  les  bras  vers  la 
Providence,  vous  ne  jouirez  point  tranquillement 
de  leurs  biens;  un  cri  lugubre  troublera  votre  som* 
meil  ;  vous  sentirez  trembler  sous  vos  pieds  cette 
terre  fertile  teinte  encore  du  sang  de  ses  véritables 
maîtres;  mais  non,  vous  serez  justes,  parce  que 
vous  êtes  forts  et  éclairés  ;  vous  serez  grands,  parce 
que  vous  êtes  libres  ;  et  le  traité  qui  vous  unira  an 
monde  aura  la  plus  forte  des  garanties^  la  recon- 
naissance des  malheureux. 

Hélas!  n'est-il  point  aussi  parmi  nous  de  ces 
flintômes  plaintifs  qui  viennent  errer  sur  la  lisière 
de  leurs  champs,  qui  troublent  le  repos  des  nuits  ? 
leurs  tristes  familles  ont  aussi  renoncé  à  l'héritage 
de  leurs  pères  ;  elles  respectent  les  lois  qui  consar 
crent  leur  malheur  :  semblables  à  ces  génér^ix  di« 
toyensdel' Attique^  elles  préferent  renoncera  leuiupé» 

■  I   '  ■  m  ■    ■         ■     I    ■     .    ^«  I  Mi^—  I  ■ 

*  Lorsque  les  ncgres  voitnl  mdqufs  indiviéiis  da 
classe  inférieure:  ça  pas  blanc,  disent-ils,  ça  soldats, 
matelots,  ouvriers,  pauvres,  et^ 
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nateàplutôtdiie  d'exciter  des  troubles  dans  leur  pa- 
trie*; Tnaisèîiesne  pertfeâitpasv  elles' he  perdroqt  ja- 
mais léars  droite  à  une  réparation  hafidnàlje»  grande, 
noble  et  juste,  vérftaWe  signe  d'dlHance  entre  tous 
lès  partis,  tims  les  intérêts.  11  fut  beau  le  moment 
où  un  guerrier  monta  à  h.  tribune  pour  retracer 
ces  malheurs  des  temps,  que  la  gfotre  seule  pouvlaiit 
firfreonblier,  pour  plaider  la  cause  de  nnnocence, 
qui  fut  toujours  celle  de  rhonneur.  "Ouî,M««ieurs, 
disait-il,  la'  générosité  nationale  sent  proportion- 
née à  nos  désastres  ;  elle  sera  hbmensë  comme  eux, 
et  n'aura  d'afatres  bornes  que  nos  faculté».  J'en  ai 
fe  confianée  ;  j*ai  besoin  de  Savoir  ;  çt  si,  comme 
je  n'en  doute  pas,  nons  sommes  totrs  pres^  par 
le  même  sentiment,  cette' session  ne  àfe  'temiinera 
pa^  sans  avoir  scellé  Je  bonheur  du  monarque  et 
delutdelaPrancef ."  Uiie  voix  semblable  n^  s^éleve- 
ra-l-elle  pas«aussi  parmi  les  guerriers '  d'un  autre 
hémisphère,  voix  terrible  et  douce  qui  en  imposera 
aux  passions,  et  fera  battre  le  cœur  de  tous  lesf 
êtres  sensibles,  qui  apprendra  à  la  Frtfnte  qu'elle  à 
d'autres  enfants  qui  sont  dignes  d'elle,  et  à  l^urope 
qu'il  existe  un  nouveau  peuple  généreux -et  libre, 
éclairé  et  vaillant,  qu'elle  peut  reconnaître,  qu^elle 

doit  protéger. 

».  • 

-    •      • 

*  Ceu^-)ày  dit  Séiie<|i]e|  mériter^at'  avep^  rrâon  le 
titre  de  jl>oD8  citoyens»  qui  refusèrent  de  r^ntjrex  dans  lea 
biens  qii^ils  avaient  perdus  par  une  disgrâce  conuattiieft 
parce  que»  disaient-ils,  il  vaut  mieux  que  quelques  indi* 
Vidus  sottflVent  que  d^entrainèr  un  malheur  général.  <<  IIH 
servàtemni  tononan  drium,  c^eiuni^  qui  reddi  HH  pe^ 
ntUegimoê  noiueruni  clade  ecmmwiifT^i  asatiui  eftUtmê9 
inimo  tkala  «ffiçif  gmam  amneê  fmhùco^  Sépet^ue,  d»  B*4 
netl»  ïib.  vi,  cap.  37  p.  I:j0/* 

t  Discours  du  maréchal  duc  de  Tarente  à  la  chambre 
des  fMiifs,  le  3  JMociMbrè  1814,  aa  si^el  ^ea  éaàgtia. 
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Coalt£9PONl>A,^€r^  particulières   db  Paris. 

ê  « 

Paris^  9  Mars» 

•  L'opinien  qoe  je  toh»  prévaloir  parmi  les  personnel 
les  mieux  informée»,  est  que  le  due  de  Wellington  est  ikti« 

Eoè  de  tenir  la  France  en  paix,  et  quM  dMre  laisser 
m  partis  qui  existent  dans  ee  malheureux  pay»  terminer 
leurs  disputes  comme  ils  le  pourront.  Ce  qu'il  y  a  de  eèr« 
tajn,  cest  que  Sa  Grâce  fecilite,  autant  que  possible,. 
ktt  arrang'eroents  pour  retirer  l'armée  d'occupation,  et  je 
ne  balaocerais  psis  à  rmarder  cette  conduite  eomnEve  extrê- 
■Mment  pelhique  et  d^ne  haute  sagesse,  i»'il  y  tirait  ta 
moindre  chance  d'établir  en  France  an  sy^stéme  pacifique. 
Mais  ct>niiiient  cela  pout*il  être  après  ce  que  noAs  awtisr 
entendu  et  ce  quenous  avoiH*  lu  au  sujet  de  la  loi  delaeons- 
eriptiiMi  ?  les  espérances  des  Réfolutionnatres  sont  exal- 
tées aujourfrhui  au-delà  de  toute  conception.  Les  mêmes* 
hommes  qui,  il  y  a  deux  ans  et  demi,  se  r^^rdaient  comme 
trop  heureux  d'accepter  Tinduigeuce  que^  Rôileur  o£fràit,' 
font  aujourd'hui  la  loi  au  Gouveruement  lui-même,  et  de- 
mandent à  grands  cris  le  renouvellement  des  journées 
d^éna  et  d'Austerlitz. 

La  faute  de  cela  est  due  en  grande  partie  aux  AHiés 
eux-mêmefi,  car  ils  sont  long-temps  restés  sourds  à  tous  les 
avertissements  qui  leur  ont  été  donnés,  quoique  je  croie 
qu'ils  Oh!  enfin  commencé  à  ouvrir  les  yeux.  Je  vous  envoie 
un  passade  que  je  vous  assure  positivement  avoir  été  ex- 
trait 4'iMi  Mémoire  qui  fut  mis  sous  les  yeux  des  princi- 
paux hommes  d'état  d*Êu9ope,  au  mois  d'Août  dernier. 
jLst-évéMmentstterront  que  trop*  malbewremement  con- 
fiasse: 

<.*  La  population  de  la  France  semble  déjà  travml- 
^  tée  d'une  soraftMndéDce  de  force»  et  demande  à  hanta 
**  cris  les  scènes  de  sane  auxquelles  elle  a  été  aecoutu«'' 
^  flrtée.  Quatre  aanées  <fe  conscription»  c'est-à-dire  domxe 
**  cent  miite  ^pèuneê  genê  élevés  pour  la  gpuerre»  attendent 
^  împaiiemment  le  jour  où  on  leur  laettra  lea  âmes  à  la 
^  mam  avec  ordre  de  tomber  sur  l'Europe,  cette  Eurc^ 
*^  qvi  leair  permet  ainourd'hui  c!e  reeueiilir  lenra  ibrces. 
**  Ùtts  seule  ville  dttlkéail  s'est  révoltée,  les  Révolution-» 
^  uairesde^tlsulsèlaiBttltteeetttsavlé  de  joie  daos  l'es- 
VoL.  LVI.  4  A 
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**  poir  que  leur  triomphe  sur  les  Rois  était  arrivé.  Qoe 
^sera-ce  donc, lorsque  la  France,  ce graYid  eotrepAt  de  ré- 
^  volutions,  qui  a  exigé  tant  d'efforts  pour  en  étouffer  les 
"  flammes,  et  qui  n'a  été  contenue  jusqu'à  ce  jour  que  par 
*^  la  domination,  la  direction  et  la  surveillance  directe  de 
<*  la  sagesse  imag^'naire  des  cabinets  de  l'Europe,  retom- 
*^  bera  dans  son  ancien  état  de  fermentation,  et  proclamera 
y^  de  nouveau  ses  principes  désorganisateurs  !" 

^*  Cet  avertissement,  dis-je,  fut  donné  solennellement 
à  certains  membres  dirigeants  des  cabinets  étran^ens,  il  y  a 
sept  mois;  mais  hélas  ;  ils  le  négligèrent  alors.  Ils  s'excuser 
ront  peut-être  vis-à-vis  la  postérité  en  rejetant  la  faute  sur 
Loujs  XVUL  Mais  la  postérité  jugera  à  son  tour  cette  ex- 
cuse lorsqu'elle  .connattra  les  mains  entre  lesquelles  ce. 
malheureux  Prince  a  été  remis.  ^  £st-îl  possiUe  que  les 
Puissances  Alliées  ignorent  la  manière  dont  le  gouverne- 
ment de  France  est  mené  f 

Le  passage  suivant  de  l'histoire  romaine  circule  assez 
librement  dans  les  salons  de  Paris.  Je  vous  laisse  à  en 
faire  l'application  : 

VOPISCt/S,  in  vitâ  AURELIAJfl  IMPERATORIS. 

^*  Colliqunt  se  quatuor  vel  quinque,  atque  unum  coU' 
tilium  ad  deeipiendum  imperatorem  caninni;  dicuntque 
quid  probandum  sit  :  Imperator^  qui  domi  clausus  est^ 
vera  non  novit  :  cogitur  hoc  tantum  sdre  quxtd  illi  loquuM" 
iur  :  facit  judices  quos  fieri  non  oportet  !  amovet  a  repu- 
hlicâ  quos  debebat  obtinere.  Quid  multa  f  Ut  Diode- 
tianus  ipse  dicebat  :  bonus  cautuSf  optimus  venditur  /si- 
peratorJ* 


^  Une  coterie  de  quatre  ou  cinq  personnes  se 
**  ensemble  et  prennent  des  résolutions  communes  pour 
**  tromper  l'Empereur.  Us  affirment  impudemment  dé» 
^^  choses,  qui  ont  besoin  d'être  prouvées.  L'Empereur 
**-  qnl -reste  renfermé  dans  son  palais,  ignore  la  vérité.  Il 
**  est  obligé  de  ne  savoir,  que  ce  qu'ils  lui  disent.  Ils  lui 
*^  font  nommer  des  juges  qui  ne  devraient  pas  l'être;  il 
*^  renvoie  du  service  ceux  qu'il  devrait  plutât  y  appeler. 
**  En  un  met,  comme  le  disait  Dioclétien  loi-méme  :  un 
**  bon  Empereur  se  tiefit  sur  ses  gardes  ;  un  trop  bon 
**  Empereur  est  trahi  et  vendu." 

L'ob)et  annoncé  de  la  faction  dominante  était  d'é« 
teindre  tous  les  partis,  et  de  réconcilier  tous  les  FVançais 
les  uns  avec  le^  autres.    L'eflbt  féel  a  été  dKenveiiîiMr 
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toutes  nosbaineB,  et  de  nous  diviser  pl&s  que  jamais., C'est 
ce  qn'il  est  aisé  de  voir  par  rafiâire  dé  Lyon*  Lisez  le 
pamphlet  menson'ger  et  calomniateur  du  colonel  Fabvier, 
et  la  réponse  vigoorensedu  général  Canael.  La  lettre  du  gé- 
néral au  Roi  a  déjà  paru  dans  les  papiers  Anglais.  Je  vous 
envoie  aujourd'hui  sa  lettre  au  ministi^e  de  la  guerre  ;  elle 
respire  le  même  esprit  d'indignation  et  d'honneur.  Uti 
homme  tel  que  le  général  Canuel  n'est  pas  un  homme  à  se 
laissersacrifier  tranquiliement,etil  y  a  beaucoup  d'hommes 
de  la  même  trempe  dans  les  rangs  des  Royalistes.  Pour 
moi,  re  désirerais  vivement  qu'on  retirât  tout  d'un  coup 
Tarmée  d'occupiation.  Alors  nous  en  viendrions  aux  mains 
à  égalité  de  termes  ;  mais  dans  quelques  mois  d'ici  les 
Réi^olutionnaires  seront  complètement  armés  et  organisés, 
et  lés  Royalistes  seront  complètement  désarmés  et  disper- 
sés. La  Révolotion  s'opérera  alors  en  Frtince,  avec  autant 
de  facilité  qu'en  Mars,  1815,  mais  elle  se  répandra  avec 
une  rapidité  bien  plus  terrible  en  Europe»  Vous  ne  devez 
pas  espérer  une  seconde  journée  de  Waterloo. 

lÂ  cause  de  tous  ces  maux  n'est  que  trop  évidente  ; 
c'est  parce  qu'il  n'aîamais  été  permis  à  la  France  de  jouir 
d'un  GrOQvernement  Royaliste.  C'est  parce  que  les  agent» 
tle  certain  espuissances  n'ont  pus  cessé  oe  calomnier,  de  per- 
sécuter et  de  proscrire  les  véritables  amis  du  trône,  de 
l'ordre  et  de  la  paix.  C'est  parce  que  le  Roi  a  été  obligé' 
de  confier  le  pouvoir  à  dès  hommes  qui  se  sont  rendus  in- 
f&mes  par  leurs  paijures  et  leurs  trahisons,  des  hommes  qui' 
ont  été  publiquement  les  avocats  de  la  révolution^  et  qui 
sont  aujourd'hui  les  instigateurs  secrets  de  la  guerre. 


Paris,  9  Mars,  1818. 

La  Police  continue  ses  recherches,  mais  sans  paraître 
avoir  an  grand  succès,  sur  l'aflaire  du  duc  de  Weilingtori, 
Il  semblerait  (|ue  les  <9oniiaimiicatioHS  iaites  par  lord  Kin- 
saird,  et  l'individu  oui  l'a  aceonfpvnè  à  Paris,  n'ont  été 
rien  moins  que  satisrakuintes.  Ce  dernier  a  été  arrêté  et 
mis  en  prison.  Lord  Kinnaird  a  protesté  contre  cette  me- 
sure, comme  un  manque  de  foi  envers  loi  de  la  part  du 
gouvernement,  et  l'on  rapporte  qu'il  a  reçu  en  conséquence 
ses  passeports  pour  retourner  à  bruxelles.  Madame  Cau- 
cbois^Lemaire,  femme  de  l'éditeur  du  flavÊrJaune^  oui  ar- 
rivaicidernierementi  avec  M.  de  Croquembourg,  a  été  arrê* 
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tbe  ftioii^vf  e#  dffnii«Fiqiii  e«l  «njointl'hui  «Ri  prison»  arec 
JML  Brissot,  neveu  da  fiimeiix  l^ris^ot  de  Wamlle,  el  au^ 
taur  du  Rappel  4^s  Bfinnh  Le  niaiai»rrit  ef  Tédîtioa 
de  ce  .minphiat  ont  été  aamiA  che;^  lui  au  mument  deàK)Q  ar- 
ra8ta<i'Mi.  Tandis  que  le  y[t>.uvenieiiieut  pourvu  t  %é%  nue- 
aures  ri^roureuaea  envers  qu^l4)uea  exilés,  il  étend  mmi  hh 
di|ls^e:ire  Rur  lea  pJua  célèbre?  d'entre  eux«  M.  de  Cam- 
bacérè«  1  obtenu,  à  ce  qu'iMi  prétend»  la  peraiÏRaMOQ  de 
rentrer  en  France,  r 

Le  projet  de  loi  ^m  le  Recrutement  éprouve  de  gra»- 
des  didiouliés  dans  la  CbaM^bre  des  Pairs,  Un  amende» 
ment  rt*l«iif  :iux  vétérans,  proposé  par  le  iiiaréchal  Afae* 
donald,  rapporteur  delà  coniminMon,  a  été  écarté  par  une 
lUajonié  \\t*  trois  yojx^etsur  celle  majorité  il  y  avait  quaitte 
ministres,  MM'  de  Richf^tieu,  Alolé,  De  Caies»  et  le  mink* 
^^e  de  la  gueire.  Il  y  avait  fu  celle  occaiM»h  pi  as  de 
pairs  présenta  qu'il  ny  ^q  avait  eu  en  aucune  autte 
auparavant»  Les  Ministres  s'é^ieiit  renforcés  en  y 
amenant  phisieura    Pairs,  qiai,  sait  par  in^ruiités»  soie 

Ïar  leur .  grand  âge,  uf)  vont  jamais  à  la  cbanibre.  Le 
laroobal  KeUaruiann  ^  Af.  de  la  Ms^tellijare,  le  dermér 
touchant  è  aes  UO  ans,  ^ont  (Je  ce  ncwbre.  Les  ministrèa 
ont  été  c^tte  fois-ci  bien  seccMMléB  par  le  Roi.  qui,  malgréla 
mauvais  tavp4)a«  fit  ce  .)our*là  ^a  promenade  ordinaire» 
a6q  d'eibpécber  les  quatre  fiairs  qui  sont  de  service  auprès 
de  sa  persoiuftOi  tous  ultrai  d^allev  h  la  Cbambre.  Si  osa 
quatre  Pairs  aidaient  pu  diUiviM  leurs  voix,  la  question  ne 
p^^ait  pas.  Ces.  débalte  ont  trabi  la  faiÛesse  du  minîs» 
tere  daus  U  Cbaaibire  haute*  Aussi  dit»on  qu'il  a  en  vue 
de  créer  environ  15  à  20  Pairs  additionnels,  afin  de  s* 
surer  la  majorité  à  l'avenir. 


■*rr 


Paris,  13  Mars. 

Xf^  circuluticwi  du  paoïplilet  de  M^  Fabvi^  daaa  le 
département  du  Ebdosk  y  a  pradiûl  les  plus  mauvais  efiets. 
La  multitude  qui  ^  est  ré^ohiiiannaire  par  puae  ignuraMe» 
ei  qui  se  tiendrait  parfaitam^at  tvaaquille^  si  elîe  cffoyasfc 
les  lois  assea  fortes  pouir  pMiiir  aes  exc^,  a  appris  ou*eUe 
a  de  puissanla  appuia  aupr^  du  goujrernensent.  Elle  veîi 
qu'on  défMwe  et  qu'on  punit  \m  magistrats  qui  la  tienaent 
en  rtftpect.  En  conséquence,  elle  devient  insoleatè  et 
audacieuse*  £Ue.ias«lte  taul  ce  qui  est  gentilhomme,  ipb^ 
tre  et  royaUiiew   ttuaiamai  oat  4i6  obligfa  4a  qoiller  lama 


i*é»idencea  à  la  eampcyne,  et  de  se  réfugier  à  JLyou,  où  lu 
tranquillité  est  maintenue  par  un  gros  corps  de  troupes  et 
une  excellente  .garde  nationale. 

Dant»  une  de  voa  dernières  feuilles  fous  coui pariez 
les  événi»ments  de  Lj^ou  à  ceux  de  Manchester*  i^  paralr 
lele  était  ej^ad»  11  y  a  eu  dans  le»  deux  villeH  la  uiéme 
conspiration  :  les  magistrats  ont  agi  dans  les  Jeux  endroit» 
avec  la  même  prudence,  et  des  deux  cotés  les  traîtres  ont 
dit  que  c^étaient  les  magistrats  qui  étaient  les  conspira? 
teurs.  Heureusement  pour  vous»  votre  gouverueineut  n'a 
pas  eu  la  stupidité  ou  la  perfidie  de  croire  les  traîtres  et 
djS  ne  pas  croire  les  m^^istnus  :  votre  gouvernement  n'a 
pas  envoyé  un  Proconsul  militaire  pris  dans  Toppositiou, 
up  I#ord  Coehrane»  un  «^ir  R. .  W..  .^  avec  de  pleins^ 
pouvoirs  pour  mettre  les  magistrats  à  la  porte,  et  un  seçré-r 
tuire  chargé  de  les  calomnier  dans  un  pamphlet  atroce» 
T^Ue  a  pourtant  été  la  mission  du  maréchal  JMLarumnt, 
^$a  conduite  en  cette  occasion  a  été  développée  et  cou-* 
damnée  avec  uae  grande  sévérité  daus  le  7e«  ^uaiérodii 
iMMiiTBva  HOTAïastB*  On  dit  que  cette  publication  ^ 
rendu  le  maréchal  presque  fou.  Il  ue  pieiit  pas  même  en* 
tendre  prononcer  devant  lui  le  nom  de  Lyon,  et  ceux  qui 
le  oonnaîssent  bieli  disent  qu'un  autre  Nuaséro  du  Moniteur 
Boyalislo  le  fera  se  bràter  la  cervelle. 

Le  lie.  Numéro  de  la  célèbre  Corresponhanob  Po- 
JJTiQUB  BT  ApM iniSTRATiVB  de  Fiévée,  a  été  saisi.  Cette 
cmuMsIance  est  quelque  chose  de  bien  étonnant  Jusqu'ici 
Isa  ministres  avaient  eu  quelques  égards  ponr  le  senlnnent 
publie,  qui  eu  France  respecte  les  talents  littéraires  d'une 
certaine  émiuence  ;  et  M.  Fiévée,  soit  par  les  hautes  plaeee 

Su'il  a  occupées  dans  radniiniatration,  soit  par  les  talents 
istinj^ués  qu'il  a  développés  dans  ses  écrits,  jouit  d'une 
grande  faveur  dans  l'opinion  publique,  et  il  la  mérite. 

Cette  saisie  forme  un  singulier  contraste  avec  l'indul- 
gence que  le  ministre  montre  pour  ce  déluge  de  pamphlets 
jacobins  dont  nous  avons  été  indndés  depuis  queloue 
temps.  Ils  ofireut  le  thermomètre  de  cet  esprit  révolu- 
tiopnaire  que  vous  peignez  si  bien  et  si  âdelement,  et  qui* 
en  moins  de  dix  ans  d'ici,  aura  renversé  le  treue  du  dernier  ' 
8#nverain  dt*  l'Europe,  si  les  rois  ne  se  réunissent  pnssians 
pefilrf  de  cem|j8  pour  le  réprimer  encore  une  lois»  Dans  une 


lettre  suivante  ie  passerai  en  revue  ces  productii^us  jaç^ 

fei 


bines»  et  vous  serai  voir  la  liaison  de  leuin  principes  «vne 
les  puiphteta  wêimMàkh  Bu  flIlmdMt»  il  tet  %«e  j'obr 
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serve  que  si  l'on  avait  en  intention  de  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  France,  on  ne  pouvait  pas  employer  un 
meilleur  moyen  que  le  projet  de  loi  sur  la  conscriptkm. 
Tous  les  véritables  amis  du  trône  se  sont  vus  forcés  de  8*y 
opposer  comme  incompatible  avec  l'existence  de  la  dynas- 
tie des  liourbons  ;  mais  en  le  combattant,  ils  sont  devenus 
odieux  au  militaire,  ils  se  sont  exposés  à  passer  pour 
ANTI-NATIONAUX,  et  quoiqu'ils  soient  prêts  à  répandre  ta 
dernière  goutte  de  leur  sang  pour  leur  pays,  on  les  a  re* 
présentés  partout  comme  les  ennemis  de  leur  pays. 

Rien  ne  peut  être  plus  faux  que  cette  accusation.  Les 
Royalistes  désirent  plus  que  tous  autres  Tindépendance  de 
la  France»  et  de  )a  voir  exempte  de  charsres  onéreases. 
Mais  lorsque  les  militaires,  les  écrivains  publics,  les  dépu* 
tés,  les  Pairs,  les  ministres,  tous  enfin  disent  qu'une  coa« 
scription  est  nécessaire  pour  cela,  ceux  qui  s'opposent  à  la 
conscription  se  trouvent  placés  dans  une  position  d'où  il 
leur  iest  impossible  de  sortir  sans  encourir  la  haine  la  plna 
injuste.  Plus  ils  parlent  franchement  et  honnêtement,  et 
plus  cette  haine  augmente.  Kn  conséquence,  vous  vous 
apercevrez  que  dans  les  deux  chambres  peu  d'orateure  ont 
osé  aborder  le  fond  de  la  question. 

Onatterid  chaque  jour  l'explication  du  complot  contre 
le  duc  de  Wellington.  On  vient,  dit-on,  d'arrêter  un  noo» 
veau  complice.  Considérant  cette  affaire  comme  une  tenta-» 
tive  d^assassinal,  l'horreur  qu'elle  a  excitée  ici  parmi  nous 
tous  ne  peut  se  décrire  :  mais  il  «  couru  en  dernier  lieu  de 
singuliers  bruits  qui  donnent  à  ce  complot  un  caractère 
différent,  quoique  toujours  bien  odieux.  On  croit  que  lord 
Kmnaîrd,  qui  avait  été  autrefois  invité  par  la  Police  à 
quitter  le  royaume,  va  recevoir  de  nouveau  la  même  invK 
tation. 


Pam,  14  ikfar^,  1818. 

La  loi  sur  le  recrutement  a  reçu  la  sanction  du  Roi»  le 
jour  même  qu'elle  a  psreé  dans  la  chambre  des  Pairs.  Celte 
loi  était  à  peine  passée  (j[ue  le  ministère  a  changé  de  ton 
par  rapport  aux  réclamations  des  puissances  étrangères.  Il 
n'y  a  pas  encore  trois  semaines  que  le  Gk>uvernement  firan- 
çais  oflhiit  environ  â60  millions  de  francs  pour  liquider  les 
réclamations  des  étrangers,  et  maintenant  il  consentira  à 
peine  à  leur  donner  la  moitié'^de  cette  somme»  A  l'on  de» 
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grands  dtndrs  qui  Jîireiit  donnés  dernieretnent  par  le  mini 
stre  de  la  guerre,  l'ambassadeur  de  Russie,  M«  Pozzo  S 
Borgo,  dit  au  ministre  dû  ton  le  plus  amical  :  **  Je  sui^ 
flatté,  Monsieur,  de  pouvoir  vous  exprimer,  au  nom  de  mon 
mattre,  l'intérêt  qu'il  prend  au  succès  de  la  loi  du  Recm« 
tement,  qui  va  replacer  la  France  dans  le  rang  qu'ellcrdoit 
occuper  parmi  les  l\iissances  de  FBurope." 

il  y  a  lieu  de  croire  que  les  négociations  avec  les 
étrangens  retardent  le  rapport  sur  le  Budget,  et  que  celui 
du  comte  Beugnot,  annoncé  pour  apré^  demain,  pourra 
être  encore  renvojé  plus  loin.  M.  Rivière,  du  département 
de  Lot  et  Garonne,  a  été  nommé  pour  faire  le  rapport  de 
la  loi  sur  le  Concordat.  On  croit  que  l'intention  des  Ministres 
est  de  proposer  la  discussion  du  Concordat  avant  celle  du 
Budget  ;  mais  la  cbambreestrésolue  à  demander  la  priorité 
pour  le  budget.  Quand  le  budget  sera  passé,  les  aéputés 
seront  si  pressés  de  retourner  dans  les  provinces  pour  leurs 
affiiires  privées,  qu'on  ne  croit  pas  qu'il  en  reste  un  nombre 
suffisant  pour  la  discussion  du  Concordat  A  tout  événe- 
BÔent,  la  session  des  chambres  continuera  jusqu'à  la  fin  de. 
Mai. 

Le  duc  de  Wellington  avait  intention  de  retourner  le. 
26  à  Cambrav  ;  maïs  la  tournure  imprévue  que  la  négo- 
ciation pour  lès  réclamations  des  puissances  étrangères  a 
prise,  l'obligera  selon  toutes  les  apparences,  de  prolonger 
son  séjour  à  Paris  jusqu^à  une  époque  plus  éloignée* 


14  Mars. 

Après  les  longues  discussions  sur  la  liberté  de  la 
presse,  le  iait  vient  aujourd'hui  résoudre  la  question. 
Quelques  jours  d'expérience  ont  suffi  pour  cela.     Les 

Sampnlets  les  plus  violente  se  sont  multipliés,  et  ceux  qui 
emandaient  avec  le  plus  de  violence  la  liberté  de  la  Presse 
il  y  a  trois  mois,  sont  aujourd'hui  ceux  qui  crient  le  plus, 
fort  contre  eHe.  Chacun  veut  se  la  réserver  exclusive- 
ment pour  lui  seul:  voilà  la  solution  de  l'énigme:  mais  si 
tout  le  monde  l'avait^  personne  ne  s'en  soucierait.  Cela  dé-^ 
montre  assez  un  défaut  d'intégrité  des  deux  oêtés:  mais, 
aussi  quels  arguments  et  quels  avantages  un  pareil  état  de 
choses  ne  préSente-t-il  pas  à  un  gouvernement  assez  ferme 
pour  jmpessr  silence  i  tontes  les  exagérations,  et  pour  bor* 
ner  aux  itttévéte  des  principes  bienfaisants  de  la  monarchie 
et  de  Im  vnpC'Iiberté,  la  Presse  Française  que  les  pliis  fu* 
liesses  fss^iotas  se  disputent 
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Les  Royalîsles  se  j^aignent  de  la  poUioitiaii  de  la 
MiNERVGy  de  la  BittLiOTHBQÙB  HitTOlliQVB,  et  dtt  |>ain« 
pblet  dti  colonel  FabVier.  Les  liliéraur  déclament  contre  la 
QuoTiDiRHNE,  le  MoNiTECK  RoYALifT^  et  jM.  CaoïieL 
Cependant,  ne  s'accordent^ila  pas  touSaiir  un  métne  pomt, 
qu^  est  que  chacun  d'eux  voudrait  discuter  seui^  ponr  être 
sûr  d'avoir  rai.sou?  £h  bien  donc»  îl  7  a  itne  manière /de 
tout  arranger,  qui  est  de  donner  satisractioa  à  Poppoèitioii 
en  faisant  taire  les  Rojalistes,  et  aux  Royalistes  eu  imposant 
silence  à  Topporition.  C'est  ce  dont  le  gouvemeaieiit 
s'occupe. 

On  désire  et  on  espère  une  légiidation  ferlue  et  âêm» 
dée  qui,  en  consacrant  le  droit  précieux  d'une  liberté  lé- 

Ele  pour  tous  les  écrits  supprinie  tous  les  exeâs  et  toutes 
i  déviations  quelconques.    Oti  noua  assure  que  le  eoatoeii 
d'état  travaille  actÎTenient  ft  cette  législation. 

16  Mars. 


Nous  en  somaie»  au  bnitiease  paoiphlet  sur  LfOUi.  et 
eependant  nous  ne  somnMis  paaeacore  prè»  de  ia  vérité 
Tous  le^  partis  et  tous  les  écrivains  exagèrent  dans  le  sens 
de  leur  propre  parti,  les  fiuts  et  les  faui«)s  qnt  ont  été  oom- 
mises,  il  c*st  également  fanx  qu'il  n*y  eat.point  de  conspi- 
iatîote,et  que  cette  conspiration  ait  été  aussi,  éleadoe  qu'est 
Ta  dit.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n^y  ail  ea  an  eomplol  faî 
éclata  le  B  de  «kiin,  et  aar  plusieum  painls  en  mime  t^pa; 
que  ce  complot  avait  été  tramé  par  des  misérables  qui 
roulaient  le  renversement  du  gonvernement  légitime,  et 
que  eeux  qui  furent  pounsims  par  la  oaui;  fi^vdt<&>,af  aient 
plus  ou  nu>ins  participé  à  la  rébetliaa  et  coueéqueoiaiaBt 
méritaient  punition.  Mais  ce  qui  paraît  égaleaseht  désteus 
tré»  c^sst  qù^il  y  a  en  des  personnes  qui  se  saut  esspnasstaa 
d'exagérer  Taffinre^  afin  de  senrir  im  pacti  en  optpeaitieii 
sMi^  goiivevnement;  que  lecommaodaot  aaraît  du  psé ve- 
nir w  mal,  et  qo'rf  avait  préféré  le  détruire;  M*on  Intavûe 
dit  que  l'on  oevait  seaner  le  tocsin^  et  qu'il  Tavait  laiasé 
soutier,  enfin.  qaeVil  avait  priaqaelqiMS  mesaaesle  alatift 
de  l^asurreclien  et  enaoaé  deux  on  trois  oeats  b 


dans  le»  villwee  Bwnacés,»  il  n'y  aurait  paa  tn  dlusaiipae- 
tion  le  8^  de  JWn;  mais  alsss  on  n'aurait  paa  ea  le  piaisàr 
d^cutfsr  te-^uvememcat  dfiatpséveyaatefot  dé  AiUeasaw 
Le  6e.  Nnaiéto  de  la  Mtimwee  contient,  ut»  Mtid» ans 
l^atteaisit  céonpîr  snv  le  daa;dr  WeltiaiptMi»  qni  ni  pÉOÉ 
avoir  été  écrit  que  sous  la  dictie  de «ilqpri^f  W 


549 

pag  rnoUut  iûexact  par  rapport  aux  faits,  selon  lés  ren- 
sefg'oretaietita  que  ie  possédé.  Il  n^At  pas  vrai  qu^  v  ait 
eu'  Snue  garantie  donnée  à  Marmet  à  JBruxelles,  et  il  est 
eér^in  qu*it  avait  quitté  cette  ville  pour  venirà  Paris  parce 
qu'il  avait  été.  lancé  un  mandat  d'arrêt  contre  lui.  Il  ne 
partit  pas  de  Bruxelles,  et  ce  ne  fut  qu'en  dehors  de  la 
▼âte^  <pl4t'^^aim  dans  la  voiture  de  lord  Kinnaird.  Je  ne 
crois  pas.  que  ce  dernier  ait  afiressé  aucune  remoutranoe 
aux  autorités  constituées.  Il  a  consenti,  au  contraire,  à 
.fiiire.  der  déclarations  devant  kiug^  d'itntructièn;  et  l'on 
dit  que  Marmet  lui  a.  été  oonironté*  Qtieiqii*il^  en  soîl^ 
toute  Taffaire  est  entre  les  mains  de  la  justice.  C'est  Ja 
jm^tice  et  non  la  police  qui  a  fait  arrêter  le  comte  de  Cro- 
qMmbottrg,  Jotdqn'fl  entrait  à  r^éra.  *  Si  libus 'devons  en 
croire  les  bruits  puUJiQs,  on"  a  iW-tiriice  derèoapaliér'ik 
nous  apprendrons  peut-être  bientôt  le  résultat  des  recher-^ 
cbes  qm  ont  été  fiutes  j1lsq^'iciayec  tant  de  mystère. 

ParisjlQ  Mars,  1818. 

Je  puis  vous  assurer,  d'après  des  renseign^ents  qui 
Tiennent  *de  bonne  sottit^e^  qtie'tesMgttdatibns  concernant 
Ifs^>'técfaunitions  ifrivées  des  sojttir  étrangeM  contre  lii 
Ècanue,  sont  malnteliàttt  beadicoop  pjus  avancées  qu'oii 
ne  Fa  dit  jusqu'à  présent.  IlpœraU  qm&  éeài  à  de$$èm 
^^ on  avait  répandu  enpubHcJe  truii  datUje  vausaifaii 
Inentiàn  dam  une  lettre  antérieure^  qu^le  miniHetejxmm 
çéU^^àpriê  la  M^  du  tecrUtemenif  ne  toulait  pltès payer 
jMjf  ià  iiMkiiéè  tttwèiMke  q^  aimit  praéaiée  auparavani 
aum^Pwiêêakeieê  ktangereê.  '-  Il  eit  certain  qu'aujourd'hui 
le  seiil  granéol«lBde  qui  s'oppoêe  à  on  arrangement  final 
det,  réclamations  qui  se  taiîtent  sons  la  médiation  du  duc  de 
WeÂingtoo,  sont  les  -dettes  dues  â  la  Prusse.  Les  ném» 
ciations  relatives  aux  réclamationa  de  l'Autriche,  de  VE/h 
pagaë,  de  laSarddignè  et  des  autres  puissances,  son(  doses. 
Le  duc  de  Wellington  prolongera  probablement  son  se-' 
jostrà  Paris»  juiiqu'âu  'tommencëment  d'Avril,  quoiqu'il 
n'ait iHisfèncoi%  fenoneéi*  son  pfs^'de  partir  pour  Cwih 
bcagr,  le26du.coQranl.         • 

Les  dernières  nouvelles  de  Vienne  aniH^noenti^  qtie  le 
temps  Rxé  peur  la  réunion  du  Congrdsà  Aix-la^Ctapelleest 
le  moU  dé  Septembre.  Le  bruit  court  tQujours  à  FÎri%  que 
laFMbcéiMra  évadaéepatlestroupèsdlieéiidânsle  cours 

Voi.  LVi  4  B 
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de  cette  année.  On  cite  i  l'appui  de  ée .  bruit»  une  lettre 
de  l'Empereur  de  Russôe  au  général  W'oron^ir,  dans  la- 
quelle l'Empereur  annoncé  à  son  général  qu'il  retournera 
en  France  l'automne  suivant  pour  ramener  lui-même  son 
armée  en  Russie. 

'^.  _  ,  '  ■  ■  '  "„'i'i  II  .  '- 

Dès  que  la  nouvelle  loi  de  conscription  a  .été  passée, 
on  a  lu,  non  sana  une  grande  surprise»  les  réflexions  -  aaî- 
vanteS'dans  le  journal  ministériel  angolais  le  Cotcrier,  qui. 
jusque  là,' n'avait  cessé  de  publier  les  louanges  de  cette 
mesure,  dans  la  Correspondance  de  la  police  de  Pàrisy 
dont  il  gratiie  régulièrement  ses  abonnés. 

» 

Extrait  du  Courier^  du  16  Mar$  1818. 
Remarques  sur  la  nouvelle  Lai  du  RecriUemenim 

^Ml  y  a  une  chose  certaÎBe,  c'est  que  si  le 
gouvernement  français  se  trouve  en  état  d'en- 
tretenir une  année  de  it40  mille  hommes,  il  ne 
peut  pas  décemment,  sous  prétexte  de  pauvreté,  se 
refuser  à  payer  les  dettes  stipulées,  mus  avons 
bien  entendu  dire  que  là  France  a  besoin  d'une 
ffrahde  force  militaire,  parce  que  ses  frontieqes 
du  Nord  et  de  TEst  touchent  à  des  états  qui  eux- 
mêmes  continuent  à  tenir  de  nombreuses  armées 
sur  pied.  Ceci  est  tourner  dans  un  cercle 
vicieux  ;  car,  à  leur  tour,  ces  mémos  états  peuvent 
alléguer'  l'augmentation  de  l'armée  en  France 
comme  une  raison  d'augmenter  encore  la  leur  ;  %t 
cela  servira  ensuite  de  prétexte  â  la  France  pour 
augmenter  de  nouveau  la  «enne  ;  et  d'addition  en 
addition,  l'Europe  entière  ne  serait  bientôt  plus 
qu'un  vaste  camp. 

*^  Cependant  il  vaut  bien  la  peinede  s'arrêter 
un  moment  pour  considérer  la  validité  de  cette 
allégation.    Qu'est-ce  que  la  France  s)  à  craiiuire 
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de  ses  voisins  immédiat»?  Des  Pa^S'^Bas?*  JDe» 
Etats  Germaniques,  pu  de  Tltalie  ?.  Certainenieiit. 
rien  du  tout.  Elle  est  sous  la  protection  des  gm»dei^ 
puissances  alliées,  et  aucune  d|ss  petites  poissaoce» 
de  l'Europe  n'osisrait  faire  un  mouvement  qui  pût 
compromettre  ses  relations  pacifiques*  Elle  sait 
fort  bien  au'on  ne  pourrait  tenter  contre  elle  atteoa 
projet  inaividuel  a  agrandissement  ou  d'agxession, 
sans  que  toutes  les  autres, puissances  du  continent 
ne  se  rangeassent  aussitôt  de  son  côté.  Ce  ne  peut 
donc  être  aucune  alarme  véritable  de  cette  jespece 
qui  lui  fait  dans  ce  moment-ci  augmenter  sa  ioi^e 
militaire.  Quant  à  Tidée  de  se  placer  dans  une  atti* 
tude  A  résister  à  quelque  attaque  combinée  (suppo- 
sant un  tel  dessein  probable,  ce  qui  li^est  pas),  de 
quoi  lui  serviraient  ces  240  mille  hommes  contre 
l'Europe  confédérée  ?  Son  histoire,  pendant*  les 
quatre  années  qoi  viennent  de  s'écoufer,  répond 
sutil^m ment  i  cette  question.  '  '    ^ 

"  n  ne  reste  donc  qu'une  autre  cause  pour 
l'augmentation  proposée  dé  sa  force  militaire.  C'est 
qu'dle  regarde  une  telle  force  copime  nécessairi& 
pour  assurer  la  tranqijfilHté  intérieure,  dans  le  cas 
où  l'armée '  d'occupation  évacuerait  cette  année  la 
France.  Mais  si  les  ministre^  de  S..  M.  très-chré^ 
tienne  allèguent  cette  raison,  alors  toute  négocia*, 
tion  pour  l'évacuation  dés  troupes  alliées  serait 
finie.  Il  serait  évident  que  l'objet  pour  lequel  elles- 
ont  originairement  été  stationnées  en.  France,  n'a 
pad  encore  été  rempli,  et  que  Tépoque  condition- 
nelle de  leur  retraite  au  bout  de  trois  ans  doit  être 
renvoyée  nécessairement  à  la  fin  du  temps,  stipulé 
dans  le  traité  du  20  Novembre  ]dl5  Si  les  mécon- 
tents en  France,  si  lès  Buonàpartistes  sont  encore 
assez  formidables  pour  exiger  une  force  intérieure 
de  240  mille  hommes  afin  de  les  tenir  en  respect, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  que  lés  troupes  qui 
y  sont  déjà  ne  soient  beaucoup  plus  propres  à  ce 
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service  que  celles  qui,  étant  tirées  de  la  masse  da 
peuple  français,  ne  pourront  pas  manquer,  selon 
toutes  les  apparences,  de  renfermer  une  portion  con- 
sidérable de  ces  mêmes  personnes  dont  les  desseins 
Sont  si  dangereux;  et  sur  la  fidélité  desquelles  on 
ne  pourrait  conséquemment  gueres'compter. 

*'  Ce  sont  là  les  trois  seuls  points  de  vue  sous 
lesquels  il/semble  que  la  question  soit  susceptible 
d'être  discutée,  et  nous  avnons  que  chacun  de 
ces  points  dé  vue  nous  parait  destitué  de  principes 
sdides  " 


Attentai  cmjtre  la  yie  4e  M.  r^bi  Mr^XfTHiM^ 
PrétreFrangais^.  Cfyfflome  h^^^rairede  Sainte 

lU  Oifoanc^e,  ^b  Af^  ce  p^>i^  il  »  é^  commis 
ici,  par  un  Jeune  fréqétique, .  flans  la  cbapdle 
d'Espagne  de  Mançb^te^-Squff e,  un  attentat  d'une 
nâtui^e  aps.^i  ÂtrÇf^.  Siu'^tr^oi^di^^^  et  i.q»(kré- 
vue,  sur  la  i^r^nne/ci^  ]VJ*  l^abbé  IVlatlaias. 
Ce  jour  était  le  Plmwcbe  des  Rameaux;  Tec- 


à  la  chapel|f  de  Tao^b^^sade  d'£sp^ii/&,  y 
brait,  à  huit  beurçs  ou  matin,  le  Saint  Sacrifijce 
de  la  messe^  .9^1*^9  ^\f^  fàiX  la  bénédiction  des 
palmes.  Une  cop^é|g^Qn  de  plus  de  cinq 
cents  fidèle^  assisjtait  ^  l^çffice  diyin  et  remplis* 
sait  la  nef  de  la  «G^^pq!^^  loraf|iie,  vers  le  Patfr, 
un  furieux  entra,  le  sabre  pu  à  la  main*  et  se  fit 
f^jre  place^  courant  vers  l'autel  et  mepaçant  l'ofil» 
cîant.  âoit  que  ]^  /cgn|p*égatioi)  fôt  frappée  d'une 
terreur  panique^  suit  que  plusieurs  individus  cnis- 
sent  que  c'était  une  personne  de  I4  maison  de  l'am^^ 
bdssadeur,  qui  venait,  pour  faii*e  fi^ire  placci  confor** 
mémeqt  à  des  usages  d/éti<][iiçttç  49W  1m  piw  étnm* 
gers,  on  se  rang^  poii^  laisser  p^r  cet  homme. 
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sans  concevoir  même  la  possibilité  que  ce  fut  un 
assassin.  Cependant  le  bruit  que  cette  aap^ition , 
faisait  ayant  attiré  Tattention  de  M.  rabï),é  Mat-^. 
thias,  il  reconnut  le  forcené  au  moment  où  i|  en- 
jambait par  dessus  la  balustrade  ou  sainte  table,  et 
il  s'enfuit  vers  la  sacristie,  où  celui*qi  Tayai^t  at- 
teint, lui  asséna  près  dé  la  porte  plusieurs  coups 
d'un  sabre  droit  à  deux  tranchants,  dont  il  lui  tail- 
lada les  byas  et  les  mains.  M.  ]\([atthias  avait  déjà 
reçu  sept  blessures  dangereuses,  avant  que  les  as^ 
sistants  se  fussent  remis  de  leur  stupeur,  et  que  les 
plus  hardis  se  fussent^préc^ipités  pour  sauver  la  véné- 
rable victime,  et  s'assurer  du  meurtrier,  ce  qui  ne 
put  se  faire  sans  péril.  Onle  saisità  la  fin  et  on  le  con- 
duisit en  lieu  de  sûreté.  Il  se  trouva  que  ce  ma- 
niaque était  un  homme  comme  il  faut,  petit^fils  du 
marquis  de  Cazeaux,  qui  publia  en  Angleterre,  il  y 
a  trente  ans^  des  puvrages  estimés  sur  l'économie 
politique.  M.  de  Cazeaux  est  ^é  d'environ  vingt» 
cinq  ana,  et  la  6au$e  de  sa  fureur  contre  les  chape* 
lains  qui  desservent  la  chapelle  d'Espagne,  prove- 
Daitdece%ue  deux  d'entr'eux,  leRévérend  M.  Car- 
pue  et  M»  l'abbé  Matthias,  instruits  du  dérangement 
de  sa  tête,  lui  avaient  refusé  les  sacrements  de  l'E- 
glise, qu'il  était  hors  d'état  de  recevoir.  Il  avait 
juré  de  s'en  venger  d'une  manière  sanglante,  et 
c'est  ainsi  qu'il  tenait  son  serment,  après  avoir  fiût 
affiler  son  sabre  depuis  quinze  jours. 

Il  a  donné  de  nouvelles  preuves  de  sa  folie, 
lorsque,  ti*aduit  devant  les  magistrats  du  bureau  de 
police  de  Great  ^vlarlborough  Street,  il  a  dit  froi- 
dement qu'ayant  été  exconimuuié,  il  avait  le  droit 
de  tuer  corporellement  ceux  qui  l'avaient  assassiné 
spirituellement.  Il  a  été  renfermé  provisoirement 
à  la  prison  de  Cold  Bath  Fields. 

M.  l'abbé  Matthias  eut  le  courage  de  revenir  à 
Tautd,  baigné  dans  son  sang,  pour  achever  le  saint 
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sacrifice;  mais  à  peine  eut-il  achevé  la  communion^ 

3u^il  tomba  en  faiblesse  et  qu'il  fallut  le  porter 
ans  la  sacristie.     Ses  blessures  ne  sont  pas  dange- 
renses,  mais  il  est  estropié  pour  long-temps. 

Son  Excellence  M.  l'Ambassadeur  d'Espagne 
a  montré  à  cette  occasion,  le  plus  vif  intérêt  à 
M.  l'abbé  Matdiias  et  lui  a  prodigué  en  persotme 
les  soins  et  les  attention,  les  plus'  délicates.  N'é- 
tAnt  pas  assiégé  et  surveillé  à  Londres  par  une 
haute  police  politique  espagnole,  présidée  par  un 
ancien  àlguazil  de  Joseph,  il  n'a  pas  été  obligé  de 
voir  dans  M.  Matthias  un  homme  coupable  do 
crime  d'émigratioh  et  de  fidélité  à  son  roi,  ni  ua 
ami,  ni  le  dépositaire  des  dernières  volontés  d'un 
évêque  récemment  décédé,"  qu'on  triàite  aujour- 
d'hui de  conspirateur:  il  n'a  vu  en  lui  qu'un  sujet 
dé  la  maison,  de  Bourbon,  uh'  hbmine  revêtu  d'un 
caractère  sacré,  le  gardien  des  fonibeaux  des  an- 
cêtres* de  Ferdinand  VII,  son  propre  chapelain; 
attaqué  et  blessé  dans  l'exercice  dé  là  plas  auguste 
d^  fonctions,  à  l'ouverture  des  cérémonies  delà 
Semaine  Sainte;  et  libre  dans  H  manifestation  de 
ses  sentiments.  Son  Excellence  à  déployé  à  l'égard 
de  notre  malheureux  compatriote,  tous  ceux  que 
la  religion,  l'humanité  et  la  sensibilité  ne  pou- 
v^ent  manquer  d'inspirer  au  cœur  d'un  pieux^ 
noble  et  généreux  Castillan. 
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Lettre  au  Rédacteur.  . 

Monsieur, 
Connaissant  votre  inaltérable  dévoûment  à  la 
cause  de  notre  malheureuse  patrie,  je  ne  dQUte  pas 
que  dans  votre  prochain  No.  vous  ne  donniez  à  vos 
lecteurs  la  traduction  des  observations  insérée  dans 
le  Courier  d'hier  soir  sur  la  loi  de  la  conscription. 
Cet  article  doit  faire  d'autant  plus  d'impression  en 
France  que  la  feuille  dont  il  émane  avait,  jusqu'à 
présent,  semblé  pencher  en  faveur  du  système  anti- 
social, suivi  par  le  ministère  français.  Enfin  nous 
pouvons  dire  :  ^^  //  eat  donc  révélé^  ce  secret  plein 
d^ horreur  !**   Il  est    bien   heureux  que  les    cou* 

Sables  se  soient  trahis,  avant  d'avoir  assuré  le  succès 
e  leurs  négociations  insidieuses  avec  les  alliés. 
Quelle  en  sera  l'issue,  aujourd'hui  que  leurs  des* 
seins  perfides  sont  démasqués  aux  yeux  de  toute 
l'Europe  ?  Et,  je  le  demanderai,,  pourquoi  les  sou- 
verains alliés  ont-ils  souffert  que  le  mal  jetât  de  si 
profondes  racines  ?  L'auteur  de  l'article  en  ques* 
fion  observe  très-naturellement  qu'en  admettant 
la  nécessité  d'une  conscription  .  pour  maintenir 
l'ordre  en  France,  cela  met  fin  également  à  toute 
négociation  qui  aurait  pour,  objet  de  retirer  l'armée 
d'occupation.  Mais  cette  observation,  *  toute 
fondée  qu'elle  soit  en  princip^,  serait iaus^  dans 
son  application,  si  les  souverains  alliés  n'occupent 
nos  frontières  que  pour  être,  comme  par  le  poêséj 
tranquilles  spectateurs  de  la  lutte  que  l'esprit  de 
iaction  a  préparée  si  habilement  depuis  deux 
ans,  et  qui  est  aujourd'hui  prête  à  écljater.  Car 
«nfin  on  n'a  jamais  pu  espérer  de  rétablir  l'ordre  en 
France  contre  les  révolutionnaires  qu'à  l'aide  du 
parti  royaliste^  et  cependant  les  choses  en  sont, 
venues  actuellement' au  point  que  ce  parti  est  ou- 
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vertetneiit  ^rsecuté,  et  que  mdma  oa  lui  repro- 
che de  ne  pas  vouloir  &ire  cause  commune  avec  la 
nation  pour  l'affranchir  du  joug  des  étrangers. 

Voilà,  (Monsieur,  le  véritable  état  des  choses; 
et,  dans  cette  hypothèse,  les  souverains  alliés  (s'ils 
veulent  persévérer  dans  le  système  d'inertie  qu'ils 
ont  3uivi  jusqu'à  présent)  feraient  beaucoup  mieux 
de  retirer  tout  de  suite  leurs  troupes  que  de  hâter, 
par  leur  présence  inutile,  une  explosion  qui  peut 
de  nouveau  embraser  l'Europe.  Les  ennemis  du 
repos  du  monde  sont  connus;  l'opinion  générale  en 
France  les  accuse  ;  on  peut  les  écraser  aujourd'hui, 
demain  il  ne  sera  plus  temps.  Aloi*s,  Monsieur, 
et  seulement  alors,  la  France  saura  qu'elle  doit  son 
saliit  À  la  présence  des  armées  étrangères^ 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Un  dé  vos  Ahonniâ. 


'Nous  avons  reçu,  quand  ce  numéro  allait  à  la 
presse,  une  foule  de  lettres,  discours,  pamphlets  et 
ouvrages  relatif  à  cette  loi,  ainsi  qu^à  l'afiaire  de 
Lyon,  &c.  &c.  :  nous  tâcherons  d'en  donner  la 
substance  dans  notre  numéro  prochain. 
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ÉTAT  DE  LA  FRANCE. 
ce  22  Mars,  1818. 


fLa  jMtre  suivante  n'est  pas  une  de  celles 
avec  lesquelk»  la  Police  de  Paris  égare  régulière- 
ment Vumni^  publique  en  Angleterre  par  le  canal 
de  trois  Papier^  quUÛe  a  à  sa  disposition.) 

On  vient  ini\^  pour  nous  marauer  de  plus  en 
plus  le  respect  que  Ton  porte  à  la  liberté  de  la 
presse,  de  saisir  le  Nc^,  XI  de  la  Correspondance  Po- 
litiqwj  &€.,  de  M*  FiévÉE.  Après  ravoir  ]u  avec 
le  peu  d^attention  dont  je  suis  capable,  il  m'a  été 
impossible  de  découvrir  la  plus  petite  matière  à 
procès.  U  n^y  a  certainemein  pas  de  quoi  fouetter 
un  chat.  Mais  il  n^est  pas  stirprenant  que  notre 
police  qui  doit  avoir  les  yeux  bien  plus  perçants 
que  moi,  y  trouve  de  quoi  faire  pendre  un  nomme. 
11  est  bien  vrai  que  l'auteur  prend  la  liberté  de  se 
moquer  un  peu  de  ces  souverains  qui  ont  la  bon* 
hommie  de  croire  que  le  peuple  les  aime  :  mais  où 
en  sommes-nous  donc/si,  dans  un  état  qui  jouit  de 
l'inappréciable  bonheur  d'être  régi  par  une  charte 
constitutionnelle,  chef-d'oeuvre,  comme  l'on  sait,  de 
la  plus  haute  sagesse,  il  n'est  pas  même  permis  de 
dire  dès  vérités  aussi  triviales.  Aussi  la  police  n'a« 
Vol.  LVI.  4C 
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t-elleosé  faire  (fi'jiHie  cspfoe  ^e  saisie  pour  laforme, 
et  la  probfbitiotL  h^eh  a  fait  augmenter  le  prix  que 
de  la  modique  somme  de  20  sous  par  exemplaire. 
Ceci  est  une  nouvelle  démonstration  à  ajouter  à 
mille  autres,  si  besoin  était,  du  système  de  vio- 
lence, de  faiblesse  et  d'imbécillité  Mus  lequel  nous 
sommes  condamnés  à  gémir.    Fiévée,  loin  d'en 
être  effrayéf  est  «ehormé-^  ce  petit  événement  qui 
va  accroître  '  sa  célébrité.     Il  espiere  surtout  qu'on 
le  mettraen  jugement,  il  plaidera  iui-mèmesacause, 
.  et  on  ne  conçoit  pas  qu'il  puisse  la  perdre,  à  moins 
que  nos  magistrats  n  aient  pas  ce  degré  d'indépen- 
dance qu'on  serait  surpris  de  ne  pas  trouver  chez 
des  laquais.    Vous  sentez  que  cette  espèce  de  mar- 
che dans  laquelle  persévère  notre  gouvernement, 
n'est  pas  celle  qui  doit  le  conduire  à  la  considéra- 
tion ;  aussi   tombe-t-il  davantage  de  jour  en  jour 
dans  le  mépris  public.    Tout  ee  qui  sort  de  ses 
mains  ou  de  soîV cerveau  porte  utt  *^aehet  d'astuce, 
de  petitesse  et  de  niaiserie,  qui  le  dévoue  non-seule- 
meiit  u  l'opprobre,  mais,  ce  qui  eiA  pis.  parmi  nous, 
au  ridicule.    Tout  le  monde  cpmpence  à  se  sen- 
tir  humilié  d'un  système  fonclic  par  la  bêtiae  et  diri- 
gé par  l'ïijcapacite,  et  onseqt  que,  s'il  durait  encore 
quelque  temps,  nous  jton>l^eriQii|S  daqs  un  vérita* 
'  ble  état  de  dégradation  nationale.     Comment  nous 
tirerons-nous  dp  ce  bourbier  ?  je  n'en  sais  rien. 

Au  surplus  tout  je  mpode:  voit  ici  que  nous 
cheminons  vers  la  républiqpet  Les  ministre  en 
cônvieonç^t,  et  ^oit  perfidie,  soijt  bêtise,  ils  &vori- 
sent  fÇÊtte.fjjéplorable  route.  Quant  i^u.mnître,  il  est 
aveji^gle  qooinie  tous  les  Quinyev Vingts  ensemble. 
PendanI:  .toutes  les  discussions  sur  le  recrutement, 
il  a  cabale  pour  1^  loi,  de  m^mé  qu'il  cabalait  ça 
favepr  de  la  loi  sur  les  élection^.  C'est  de  Cazes  qui 
le  pousse;  à  ^  pertç^  A^n,  d'enlçyçr  trois  voix 
aux  rqy^liste^,  il  s'est  promené  tous  le»  jours  ; 
tandisi  qiijè  qqtte  loi  était  déb^ltue  à  la  Chambre  deB 
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Pairs;  quoique  pendant  ce  temps  il  y  eût  tous  les 
jours  des  ouragans  affreux  entremêlés  de  pluie, 
de  neige  et  de  glaoe  ;  mais  cela  empêchait  MM, 
d'Havre,  d*Aumontet  d'Avaray,  trois  bons  ultras, 
de  venir  à  la  Chambre,  et  par  ce  motif,»  le  maître 
s'inquiétait  peu  que  tout  ce.  qui  galopait  à  sa  suite 
eût  les  bras  où  les  jambes  cassées.  De  plus,  le 
jour  du  vote  sur  la  loi,  il  a  signifié  à  M.  de  Dums 
d'aller  en  Touraine,  ainsi  de  son  fait  voilà  quatre 
voix  qu'on  enleva  ce  jour-là  aux  Royalistes  ! 

L'affaire  de  Lyon  devient  grave.  Vous  savez 
que  Marmonts'y  estconduitd^une  msmîere  affreuse, 
et  que  de  plus  il  a  fait  injurier  toutes  les  autorité» 
par  son  chef-d'ét^t-major  Fabvier,  Le  mémoire 
que  cet  officier,  prête^nom  du  maréchal,  a  publié, 
n'est  qu'un  tissu  de  mensonges,  auxquels  MM.  de 
Chabrol  et  Canuel  ont  déjà  répondu,  en  attendant» 
les  réponses  que  préparent  le  maire  et  le  prévôt. 
Cette  affaire,  je  Tespere,  deviendra  très-serieuse. 
Les  ministres  en  ont  peur,  et  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  l'assoupir  ;  mais  je  doute  qu'ils  y 
parviennent.  On  assure  que,  malgré  leur  insolence 
et  leur  audace  apparente,  ils  ont  beaucoup  d'in- 
quiétude. 

La  loi  du  recrutement,  loin  d'être  populaire, 
déplatt  à  tout  le  inonde,  excepté  aux  officiers  qui 
veulent  avoir  des  soldats  :  mais  quant  à  ceux  qui 
doivent  l'être,  ainsi  qu'aux  vétérans,  elle  ne  leur 
plait  en  aucune  iaçon,  de  sorte  qu'ils  ne  partiront 
pas  ;  ceux-ci  n'ont  plus  envie  de  faire  la  guerre,  et 
les  autres  étaient  silas  delà  conscriptioTi^  qu^ilsla 
voient  rétablir  avec  beaucoup  de  peine,  et.il  ne  leur 
plaira  pas  du  tout  que  le  Roi  ait  manqué  à  la  parole 
qu'il  avait  fait  donner,  et  qu'il  avait  lui-même  con- 
signée textuellement  dans  sa  charte.  Au  smphis, 
le  ministère  est  plus  déconsidéré  que  jatnais.  Tout 
marche  dans  la  voie  du  Jacobinisme,  et  nous  con- 
duit à  un  nouveau  20  Mars,  dont  le  Roi  ne  se  dou- 
tera que  le  30,  comme  en  1815. 
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CORRESPONDANCE 

Politique  et  Administrative^  par  J.  Fiévée. 

AYBRTISSEMBNT. 

Je  ne  sais  dans  quelle  intention  on  a  répandu  le  bruit  que 
cette  onzième  Partie  de  la  Correspondance  politique  el 
administrative  serait  la  dernière  qui  paraîtrait  pendant  la 
présente  Session.  Il  me  semble  que  les  choses  ne  vont  pw 
si  vite  dans  les  deux  Chambres  qu'on  n*ait  du  temps  de- 
vant soi  pour  en  parler  et  pour  en  écrire.  Si  même  on  ne 
parlait  et  on  n'écrivait  que  de  ce  qui  occupe  les  Chambres» 
les  conversations  auraient  peu  d'activité,  et  les  livres  se 
succéderaient  moins  rapidement  ;  mais  le  domaine  de  ropi- 
nion  publique  s'ag^randit  de  tout  ce  que  les  pouvoirs  de  la 
société  négligent  de  traiter.  Cette  onzième  Partie  trouvant 
toutes  les  discussions  publiques  au  même  point  oâ  elles 
étaient  loraque  la  dixième  a  été  publiée,  il  est  certain 
que  la  douzième  Partie  paraîtra  dans  les  premiers  jomrz 
dAvriL  Sera-ce  la  dernière  pendant  cette  Session  f  je 
Tespere  ;  mais  qui  peut  avoir  une  volonté  arrêtée  un  mois 
d'avance? 
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Corre$potuUmee,  ifc. 

Chapitre  L — Extrait  du  Courier  de  Londres^ 

du  28  Janvier  1818. 

Apréfl  avoir  exposé  la  situation  intérieure  de  la  France» 
dans  la  neuvième  partie  de  ma  Correspondance,  j'éprou- 
vais un  grand  désir  de  faire  quelques  réflexions  sur  la 
position  de  notre  patrie  à  l'éeard  des  étrangers;  çiaisje 
m'arrêtai  par  la  crainte  de  n  avoir  que  des  conjectures  i 
mettre  à  la  place  des  faits,  qui  seuls  font  autorité  en  poli- 
tique.   Nos  journaux  sont  sous  une  direction  si  molle, 
qu'elle  se  borne  à  retrancher  ce  qui  lui  déplatt  ou  ce  qui 
1  alarme  ;  si,  par  hasard,  la  police  produit  quel<|ue8  arti- 
cles, ce  n'est  qu'en  faveur  des  projets  du  ministère;  la 
France  est  toujours  oubliée.    C  est  cependant  la  France 
qu'il  serait  important  de  faire  connaître  à  l'Europe  ;  c'est 
FEurope  qu'il  serait  du  plus  grand  intérêt  de  iaire  con* 
naître  à  la  France  puisque  dans  les  discussions  publiques 
qui  commencent  à  s'établir  en  Angleterre  sur  le  séjour 
fdus  ou  moins  prolongé  des  troupes  alliées  sur  nos  lron« 
tieres,  c'est  la  situation  de  notre  patrie  qu'on  jugera,  et 
non  la  situation  du  ministère.  Si  la  êrande  négociation  q|ui 
▼a  s'ouvrir  pour  ou  contre  notre  indépendance  territoriale, 
n'amenait  pas  un  résultat  heureux  pour  nous,  comment  la 
France  pourrait-elle  juger  des  torts  ou  du  mérite  des  mi- 
nistres, dès  qu'on  s'obstine  à  la  tenir  dans  l'ignorance  la 
plus  profonde  des  intérêts  et  des  passions  qui  agitent  l'Eu- 
rope f  Notre  esprit  public,  à  l'égard  des  étrangers,  n'est 
.   et  ne  peut  être  que  le  résultat  de  préventions  nées  d'un 
état  de  choses  qui  n'existe  plus;  il  est  possible  qu*en  ne 
nous   fondant  que  sur  des  souvenirs,   nous  régentions 
comme  amis  ceux  qui  yeulent  nous  perdre,  comme  enne- 
mis ceux  pour  lesquels  l'existence  de  la  France  est  un 


page  au-dehors?  Depuis  que  l'Europe 
sur  nous-mêmes,  quels  moyens  avons-nous  de  connaître 
comment  l'Europe  nous  juge,  et  de  préjuger  ses  projets 
à  notre  égard  f  La  direction  de  nos  journaux  étant  entière- 
ment négative,  il  en  résulte  que  nous  offrons  le  singulier 
spectacle  d'une  nation  libre  qui  ne  sait  rien  de  ses  rela- 
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tions  extérieures  ;  qui  ne  peut  parrenir  à  connaître  et  à  se 
faire  connaître;  qui»  toujours  appelée  à  payer,  s'épuise 
sans  savoir  ce  Qu'elle  obtiendra  pour  prix  de  sa  fortUDe, 

Juoique  le  résultat  ordinaire  de  la  Hoerté  publique  soit 
e  mettre  un  peuple  à  découvert  pour  tous  les  yeux  inté- 
ressés à  robserrer,  et  de  lui  donner  toutes  fiicilités  de 
découvrir  les  intérêts  étrangers  qui  s'unissent  aux  siens, 
ou  qui  les  combattent.  II  serait  possible  d'affirmer  que 
la  France  est  bien  plus  sous  le  joug  de  Tifi^norance  dans 
laquelle  on  rentretient,  que  sous  la  tutelle  des  armées 
étrangères  ;  ce  serait  un  malheur  irréparable,  puisqu'une 
nation  forte  ne  peut  périr  que  faute  de  savoir. 

Un  discours  du  comte  de  Stahhope,  prononcé  der- 
nièrement dans  la  Chambre  des  Pairs  en  Anglètetre,  a 
confirmé  la  présomption  oâ  j'étais  que  les  efihrts  de  noCne 
ministère  pour  annuler  les  journaux,  pour  étouffer  les  oa- 
vrages  politiques  faits  en  France,  ne  pouvaient  que  don- 
ner chez  l'étranger  un  ascendant  prodigieux  aux  livres 
fldts  hors  de  France  contre  nos  intérêts,  nos  sentiments» 
notre  esprit  public.  Effectivement,  pour  nous  juger,  le 
comte  de  Stanhope  ne  s'est  appuyé  d'aucuns  renseigne- 
ments tirés  de  France  ;  il  nfa  cite  ni  nos  discussions  pa- 
bliques,  ni  nos  journaux^  ni  nos  brochures  si  insignifiantes 
quand  elles  obtiennent  d'être  annoncées  et  louées  ;  il  n'a 
présenté  à  l'appui  de  son  opinion  qu'une  autorité  qui  lui  a 
paru'  incontestable,  et  qui  en  effet  n'a  point  été  contestée 
en  France,  puisqu'elle  n'y  a  jpoint  été  publiée,  l'autorité 
d^  pamphlet  de  M.  le  duc  d'Otrante,  mieuji  cotmu^  a  dit 
le  noble  pair,  sous  le  nom  de  Fouché. 

Oubliant  que  la  publicité  est  la  condition  première  de 
tout  gouvernement  représentatif,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
publicité  sans  la  liberté  des  journaux,  J'accorderai  au  mi- 
nistère que  la  presse  doit  être  aujourd'nui  esclave  comme 
dle'^IMtait  sous  Buonaparte;  mais  je  lui  rappellerai  au'a- 
lorselle  était  asservie  pour  être  dirigée,  et  qu'aujouraliui 
elle  n'est  qu'asservie  ;  que  le  gouvernement  faisait  ce  que 
le  puUrc  n'était  pas  liore  de  faire  ;  et  que  jamais  un  ou- 
vrage ofibnsant  pour' la  France,  un  discours  prononcé  au- 
dehors  contre  la  France  ne  passaient  sans  être  réfutés  en 
France,  et  pour,  l'honneur  des  Français,  et  pour  fixer  les. 
esprits  en  Europe.  Je  ne  parle  pas  de  ces  templB  d'aveu- 
glement où  ran:ogance  croissant  avec  la  prospérité,  les 
réponses  aux  attaques  n'étaient  que  des  menaces  et  des 
injures;  je  rappelle  les  temps  oâ  l'on  était  prudent  et  ha- 
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bile,  parce  du*il  s'aemaît  de  s'établir,  de  rassurer  VEur 
rope  contre  la  révolution,  en  raccoutumant  à  croire  son 
repos  lié  au  retour  de  Funité  du  pouvoir  dans  notre  patrie. 
Combien  de  talents  furent  déployés  à  cette  époque!  Des 
livres  qui  ne  furent  faits  que  pour  une  circonstance  reste- 
ront pour  la  postérité.  Quels  ménagements  pour  les  écri- 
vains et  les  journaux  en  opposition,  afin  de  les  jçelroover 
avec  tout  leur  crédit  dans  les  circonstances  importantes! 
Quels  égards  pour  les  diverses  opinions  actives»  afin  de 
les  faire  concourir  au  même  but!  Si  un  usurpateur^ \à 
force  de  soins,  a  pu  se  présenter  comme  une  garantie  de 
la  stabilité  des  trônes,  combien  n'aurait-tl  pas  été  plus  fiir 
cile,  depuis  le  retour  de  nos  princes  légitimes,  de  jproiiver 
que  cette  garantie  n'était  au'en  eux  !  S  il  faut  de  rbabileté 
pour  produire  une  granoe  illusion,  n'en  &ut-il  pas  pour 
donner  à  la  vérité  tout  son  empire  i  £n  faut-il  pour  ôter 
la  liberté  aux  journaux,  et  né  rien  mettre  à  la  placQ  ;  pour 
écraser  le  zeïe  des  écrivains  fr&nçais,  et  ne  rieu  y  suosti* 
tuer  ;  pour  mettre  le  silence  et  l'obscurité  où  les  lumières 
et  la  publicité  sont  indispensables?  U  semble,  depuis  tvoid 
ans,  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  nous  que  dans  l'alwence  de 
tout  talent  comme  de  toute  énergie  ;,  et  que  le  troues  la 
fVance,  Tbonneur  et  la  liberté  seraient  à  l'abri  de  tout 
danger,  si  ^'engourdissement  des  esprits  était  égal  à  la  nul- 
lité des  moyens  employés  pour  les  airiger.  £t  cependant 
on  voit  percer  de  temps  en  temps  quelques  velléités  de 
donner  ou  ton  à  notre  nation,  velléités  qui  avortent,  parce 

Sue  jamais  personne  ne  sait  au  juste  de  (|uoi  il  s'agit  ;  d'où 
résulte  qu'il  y  a  plus  de  craintes,  d'agitations,  sans  qu'on 
sente  qu'il  y  ait  plus  de  forces. 

Décidé  &  présenter  enfin  la  situation  de  la  France  à 
regard  des  étrangers,  je  prendrai  pour  texte  ou  pour  pré- 
texte le  discours  du  comte  de  Stannope,  tel  que  l'a  donné 
le  Courier  ;  non  que  j'attache  à  ce  discours  une  grande 
importance;  mai$  dans  l'isolement  où  je. vis,  c'est  beau- 
coup de  partir  d'un  fait  public  pour  entrer  dans  une  quea* 

tion  d'un  intérêt  aussi  élevé. 

« 

(Ici  suit  le  Discours  du  Comte  de  Stanhope  à 
la  Chambre  des  Pairs  :  Voyez  le  No.  499  de  VA^n^ 
bigti,  page  231  et  suivantes.) 

'Noos  allons  essayer  de  faire  ressortir  quelques  vérités 
de  Panayse  de  ce  discoum. 
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Chapitre  II. — De  r Amour  des  Peuples  et  des 

Sentiments  en  Politique. 

Il  pan^trait  bien  hardi  que  le  comte  de  Staolippe  eût 
affirmé,  en  plein  parlement  que  la  maison  de  Boin-Don  ne 

Ï^eut  pas  compter,  pour  se  maintenir,  sur  Vaffectton  éi 
es  sentiments  du  peuple  français^nx  cette  phrase  signifiait 
quelque  chose. 

Une  maison  souveraine  est  bien  une  unité  en  politique, 
piùisqu'elle  a  des  droits  réglés  dans  des  intérêts  généraux 
et  perpétuels;  mais  comment  pourrait-on  la  considérer 
csorome  une  unité  dans  les  sentiments  qu'elle  inspire  ?  11 
faudrait  donc  que  tous  les  membres  de  cette  famdie  eus- 
sent les  mêmes  manières,  le  même  caractère,  le  même 
esprit,  la  même,  afiabilité  ou  la  même  rudesse,  en  un  mol» 
au  même  degré  tout  ce  qui  attire  ou  repousse  les  sentiments 
d'une  nation.  Comment  cela  peut-il  se  supposer  %  Si  plu* 
sieurs  membres  de  cette  famille  inspiraient  des  sentiments 
vift  en  leur  faveur,  tandis  que  plusieurs  autres  membres 
n'inspireraient  que  des  préventions  sinistres,  la  nation  se«> 
raît-elle  libre  iréloigner  ceux  qui  né  lui  plaisent  pas,  et 
d'intervertir  l'ordre  de  succession  pour  appeler  an  trône 
ceux  qui  lui  plaisent?  Toutes  ces  suppositions  sont  si  ab- 
surdes, qu'on  ne  conçoit  pas  comment  on  fait  entrer  les 
sentiments  dans  les  calculs  politiques,  d^  qu'il  s'agit  d*une 
monarchie  héréditaire.  Pïnse  encore  s'il  était  question 
d'une  démocratie  où  les  sentiments  sont  en  effet  quelque 
chose,  où  on  les  voit  se  produire  avec  toute  l'inconstance 
qui  appartient  au  cœur  de  l'homme,  exaltant,  proscrivant, 
massacrant  tour  i  tour  le  même  personnage  avec  une 
^^le  sincérité  de  cœur,  prenant  la  vertu  en  naine,  le  vice 
en  adoration,  et  décidant  du  pouvoir  et  des  intérêts  de 
l'Etat,  non  selon  les  droits  fixés  et  la  raison,  mais  selon  les 
affections.  Dans  une  monarchie  héréditaire,  on  ne  doit 
peser  que  les  droits,  puisque  c'est  pour  éviter  les  agita- 
tions terribles  qui  naissent  de  toute  autre  manière  de  consi- 
dérer le  pouvoir,  qu'on  a  reconnu  la  légitimité  du  trône 
dans  une  famille,  selon  un  ordre  de  succession  réglé  A  ja- 
mais. Ceux  qui  gouvernent  par  droit  d'hérédité  ne 
tombent  pas  faute  crêtre  aimés,  mais  faute  d'habileté  ;  et, 
pour  contenir  les  passions  dans  un  grand  Etat,  nn  bon 
cœur  nç  vaut  pas  un  g^nd  talent.  Les  écrivains  politi- 
ques du  dix-hiiitieme  siècle  se  sont  joués  des  peoplfs  et 
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des  rois  en  mettant  toujours  en  avant  les  qualités  et^tes 
défauts  des  hommes  qui  gouvernent,  en  parlant  sans  cesse 
de  Famour  on  de  la  haine  qu'ils  inspirent.  Nous  avons  va 
Pefièt  des  sentiments  transportés  dans  la  politioue.  On  a 
adoré  et  tué  Louis  XVI  ;  rien  n'était  plus  conséquent  dêà 
qu'on  avait  admis  que  son  trène  et  son  existence  Tepo^ 
saient  sur  F  affection  et  les  sentiments  du  peuple  français^ 
Le  peuple  est  partout  le  même  ;  c'est  beaucoup  que  de 
lui  supposer  des  sentiments;  il  n'a  que  des  passions. 

En  général  Thomme  n'aime  pas  celui  qui  lui  com- 
mande; cela  est  si  naturel  qu'il  ne  faut  pas  s'en  offenser. 
Louis  XI  était  cruel,  Henri  iV  avait  beaucoup  de  bonté; 
Louis  XI  est  mort  dans  son  lit  des  frayeurs  qu  il  se  faisait 
à  lui-même,  et  Henri  IV  a  été  assassiné  dans  une  rue.  On 
ne  l'a  aimé  qu'après  l'avoir  perdu,  et  par  opposition  à  ce 
qui  lui  succédait.  C'est  presque  toujours  ainsi  que  les 
peuples  aiment.  On  jouait  les  vertus  de  Louis  XII  sur  le 
théâtre  pendant  qu'il  vivait  ;  en  suivant  son  convoi  on  le 
nommait  le  Père  du  Peuple  ;  c*était  pv^ndre  des  garanties 
contre  son  successeur.  L'histoire  est  uniforme  sur  ce 
point,  quand  on  sait  la  lire  en  la  dégageant  des  politesses 
convenues.  Nos  philosophes  révolutionnaires,  en  croyant 
aller  à  la  découverte  de  grandes  vérités,  n'ont  fait  autre 
chosequede  remettre  au  grand  jour  tout  ce  que  l'habileté  des 
siècles  avait  pris  soin  de  cacher,  comme  la  partie  honteuse 
de  l'humanité.  Il  s'est  formé  entre  les  peuples  et  ceux  qui 
les  gouvernent  une  hypocrisie  de  sentiments  qui  serait  dan» 
gereuse  si  elle  n*était  pas  de  convention  ;  malheur  à  ceux 
oui  la  prennent  au  sérieux!  Les  souverains,  en  général 
faciles  aux  séductions,  se  sont  inquiétés  beaucoup  trop  de 
plaire  dans  le  sens  de  la  démocratie;  et  comme  il  n'est 
jamais  difficile  de  leur  donner  l'apparence  d'une  satisfac- 
tion à  cet  égard,  '^  ils  se  croient  aimés  quand  on  leur  dit 
**  qu'ils  le  sont,  et  quelquefois  même  ils  le  répètent  avec  une 
**  bonhomie  qui  inspire  de  la  pitié."  Quand  1  amour  des  peu- 
ples serait  sincère,  le  sort  des  rois  en  serait-il  plus  assuré 
s'il  n'avait  pour  garantie  que  des  affections?  L'attachement 
incontestable  des  Français  pour  Louis  XVIil  avant  le  20 
Mars,  attachement  témoigné  avec  tant  de  courage  pendant 
les  cent-jours,  a-t-il  arrêté  d'une  minule  la  marche  de  l'u- 
surpateur? Les  droits  des  souverains  ne  sont  pas  fond&i 
SUT  les  affections  et  sur  les  sentiments fmaiu  sur  des  motifs 
d'un  ordre  si  élevé  qu'ils  suffisent  même  pour  faire  sup- 
VôL.  LVI.  4  D 
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porter  un  mauvaiB  roi  ;  et  les  rois  qu*on  n'a  pas  aimés  n*oiit 
pas  touiours  étu  les  plus  mauvais. 

Si  M.  comte  de  Stauhope  était  plus  âgé,  je  lui  rappel- 
lerais l'époque  où  tout  ce  qu'il  y  avait  de  prétentions,  de 
talents  et  de  sentiments  en  Angleterre^  s'était  réuni  contre 
le  roi  Georges  IIL    L'Angleterre  marchait  vers  la  déca- 
dence; la  guerre  d'Amérique  .avait  exalté  la  fureur  de  la 
nation  au  poiot  que  Ceorg^esill  pensa  plusieurs  fois  sérieu- 
sement à  se  retirer  en  Hanovre*    C'est  alors  qu'on  vit  le 
peuple  de  Londres  essayer  de  se  faire  ^  lui-même  un  mal 
que  ne  lui  auraient  pas  souhaité  ses  ennemis,  s'armer  pour 
incendier  la  ville  et  détruire  d'un  seul  coup  tous  ses 
moyens  d.e  prospérité.    L'Europe  alors  aurait^elle  présenté 
comme  un  remède  de  faire  trois  royaumes  indépendants. de 
l'Ai^l^leterrey  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  ?  Cette  séparation 
ayrait-elle  calmé  l'agitation  des.  esprits,  ramené  les  affec- 
tions et  les  sentiments  ?  Non,  sans  doute.    Le  remède  était 
d^ns  l'ensemble  des  lois  de  l'Etat  qui  permettait  à  tout 
homme  de  mérite  d'arriver  au  secours  de  sa  patrie,  et  dans 
les  mains  de  la  Providence  qui  veut  bien  que  le  talent 
>    s'élève,  quand  elle  n*a  pas  condamné  une  nation.    Des 
ministres  incapables  avaient  fait  tout  le  mal;    M.  Pitt  prit 
le  gouvernement  des  aflaires  ;  la  prospérité  revint  à  grands 
psks  ;  et  ce  même  roi  Georges,  qui  n'avait  pu  opposer  à  la 
coalition  des  partis,   à  la  fureuï*  des  factions,  que  le  senti- 
ment de  ses  devoirs,  a  fini  par  inspirer  du  respect  et  de 
l'attendrissement  à  cette  même  nation  qui  l'avait  tant  humi- 
lié, et  au  milieu  de  laquelle  ses  jours  avaient  été  plusieurs 
fois  en  danger. 

.  J'indiquerai  plus  tard  la  différence  entre  les  moyens 
de  garantie  que  pouvait  avoir  l'Angleterre  à  cette  époque, 
et  ceux  qui  nous  restent  maintenant.  J'ai  voulu  écarter  d'a- 
bord les  sentiments  du  cœur  qui  ne  prouvent  rien  ^n  poli- 
tique, et  qu'un  Français  surtout  doit  rejeter,  puisqu'il  ne 
{)eut  pas  imprimer  que .  son  roi  est  ou  n'est  pas  aimé,  et 
aire  entrer  une  de  ces  deux  vensions  dans  des  considéra- 
tions d'Ktat  à  Etat,  de  l'Europe  entière  à  un  seul  royaume. 
Je  ne  prétends  pas  qu'un  sou  veraiïi  doive  être  indifférent  pour 
sa  réputation,  et  puisse  mépriser  l'opinion  publique.  Pour- 
quoi le  ferait-il»  puisqu'un  simple  particulier  ne  l'oserait 
pas  ?  Nous  avons  tous  besoin  d'estime  ;  plus  on  est  élevé» 
plus  il  est. bon  d'en  obtenir;  mais  l'efiTet  moral  qui  résulte 
de  l'accomplissement  de  ses  devoirs  est  au-dessus  des  af- 
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ftêtioiis  et  des  sentimenls  da  peaple;  et  c'est  ce  qnMl  fal- 
lait établir  avant  de  traiter  la  question  danV  son  véritable 
sens. 

Chapitre  III. — Dangers  de  la  France^   communs 

à  l  Europe. 

Sans  rechercher  niaisement  si  la  maison  de  Bom*bon 
peut  ou  ne  peut  pas  compter,  pour  se  maintenir,  *vr 
t affection  et  les  sentiments  du  peuple  JrancaiSf  y  sAmettttA 
de  suite  que  le  trône  de  France  est  en  péril,  que  tout  le 
monde  en  a  le  triste  pressentiment,  et  que,  s*il  croulait, 
TEurope  serait  exposée  à  rentrer  avec  nous  dans  la  car- 
rière fies  révolutions.  En  conclura-t-on  qu'il  faille  fdre 
de  la  France  Irois  royaumes»  laisser  des  àtiupes  étrange* 
res  sur  nos  frontières,  ou  les  en  éloigner;  c'est-d-dire 
ajouter  de  nouvelles  causes  de  désordre  à  tontes  celles 
qui  existent  déjà  !  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  question  de 
la  nôn-occupation  de  notre  territoire  peut  être  considérée 
sous  deux  aspects  entièrement  opposés  et  également  yraii^ 

farce  que  cette  question  n'est  que  secondaire.  Il  y  a  en 
rance  des  causes  générales  d'instabilité  qui  ne  sont  pan 
plus  le  fait  de  la  maison  de  Bourbon  que  des  gouverne-  * 
ments  qui  ont  précédé  son  retour,  et  qui  perdraient  de 
même  les  gouvernements  qui  pourraient  s'élever  par  sa 
chute.  C'est  aussi  par  trop  méconnaître  la  vérité  éter« 
nelle  que  Dieu  a  mise  dans  chaque  chose,  que  de  croire 
que  les  hommes  puissent  soutenir  une  société  organisée 
contre  la  nature  des  lois  sociales,  et  devenir  responsable»  ' 
de  ce  qui  est  au-dessus  du  pouvoir  de  Thumanite» 

Toute  société  porte  en  elle  les  conditions  de  son  exm^ 
tence  et  de  sa  durée;  quand  ces  conditions  sont  violées, 
il  faut  que  la  société  marche  d'événements  en  événements 
jusqu'à  ce  qu'elle  rentre  dans  le  vrai,  ou  jusqu'à  ce  qu'elle 
périsse.  Louis  XVI  avait  cessé  d'être  roi  par  l'usurpation 
de  l'Assemblée  constituante.  Que  sa  fuite  vers  Varennes 
eût  réussi  et  l'eût  porté  hors  de  France,  ou  qu'il  soit  mort 
sur  l'échafaud  à  cause  des  passions  qu'il  n'avait  plus  le  pou* 
voir  de  contenir,  cela  revient  au  même  en  politique*  Il 
ne  peut  pas  y  avoir  de  roi  là  où  les  conditions  de  la  mo^ 
narchie  n'existent  plus;  il  n'y  a  plus  de  société  là  oà  les 
anciennes  lois  et  les  ancienes  institutions  s'écroulent  devant 
des  paroles. 

La  Convention  a  Itoujonrs  été  furieuse,  parce  qu'il 
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n^esl  pas  un  iiisf  aot  où  elle  n'ait  senti  que  tous  les  ptmywrm 
de  la  société»  réunis  dans  une  assemblée» formaient  un  goa« 
vemement  monstrueux  appliqué  à  une  nation  deyingt*ciiK} 
millions  d'individus.  Il  est  si  évident  que  ce  qui  est  faux  en 
politique  ne  peut  durer,  que  la  Convention  s'est  détruite 
elle-même,  volontairement,  sans  que  rien  Vj  contraigntt 

Ïue  la  vérité  renfermée  par  Dieu  dans  cnaque  chose. 
l'Assemblée  constituante  avait  brisé  la  royauté,  la  pre- 
mière des  situations  sociales  dans  un  grand  Etat;  la  Con- 
vention dispersa  toutes  les  autres  situations  fondamentales 
de  la  société,  en  anéantissant  la  religion,  en  détruisant  la 
propriété  ;  et  dés  lors  il  ne  fut  pas  plus  possible  à  la  Franœ 
de  se  constituer  en  république  qu'en  monarchie,  car  la  ré- 
publique a  aussi  ses  conditions.  La  courte  existence  du 
directoire  l'a  pvouvé.  Quand  ce  gouvernement  collectif 
aurait  été  formé  des  hommes  les  plus  sages,  les  plus  di- 
gnes de  s'attirer  Vaffection  et  les  sentimentg  du  pevple 
jrauçaia^  il  n'arait  pas  tenu  quinze  jours  de  plus. 

Lrs  choses  en  étaient  au  point  qu'il  fallait  un  appel  à 
la  force,  unique  ressource  laisseeà  l'humanité  quand  lia  eon- 
lusion  devient  générale;  l'Europe  en  a  fait  Texpérience; 
et,  comme  la  France,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  prenne  le 
moyen  pour  le  but,  c'est-à-dire  Toccupation  de  nos  fron- 
tières pour  une  garantie  de  notre  stabilité  ;  comme  s'il 
pouvait  y  avoir  d'autre  garantie  de  la  tranquillité  d'an 
peuple  que  dans  son  organisation  intérieure  !  Buonaparte 
parut,  parce  qu'il  était  nécessaire;  s*il  ne  s'était  pas  pré- 
senté, un  autre  serait  venu  à  sa  ptace,  el,  comme  lui,  au- 
rait précipité  malgré  lui  la  France  sur  l'Europe,  avec  le 
même  succâs  si  l'Europe  avait  montré  la  même  impré- 
voyance. Puisqu'il  n'a  pu  se  rendre  le  mattre  de  sa  oes- 
tinée,  il  est  incontestable  qu'il  ne  l'a  point  faite,  et  qu'il  n'a 
été  que  le  produit  des  événements  qui  l'avaient  précédé* 
En  effet,  l'Europe  qui  craint  aujourd'hui  avec  raison 

!|tte  nous  ne  la  rejetions  dans  la  carrière  des  révolutions  si 
e  pouvoir  royal  nous  échappait,  était  depuis  1789  aussi 
faiole  de  vraie  politique  que  la  France;  et  ses  craintes  ac- 
tuelles prouvent  qu'elle  ne  s'est  pas  plus  affermie  que  nous 
par  la  victoire*  Distraite  par  les  intérêts  les  plus  fri- 
voles, les  rois  ont  vu  la  Convention  appeler  la  France  en- 
Sere  sous  les  armes,  sans  pressentir  que  la  civilisation  mo- 
eme  tenait  particulièrement  à  ce  que  les  nations  ne  se 
combatiasent  jamais  de  toute  leur  population,  mais  seules 
ment  de  Texcedant  de  leur  population. 
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Il  n'y  a  que  les  nations  barbares  qoi  puissent  se  heÔT' 
ter  de  la  force  de  tous  les  indiridos  contre  les  peuples 
qu'elles  veulent  détruire  ou  soumettre  à^'esclavage  ;  et  en 
cela  elles  sont  poussées  par  un,  besoin  impérieux.    Depuis 
1793»  la  France  n'aurait  dû  être  considérée  par  l'Euope  que 
comme  un  repaire  d'oA  les  Barbares  se  ruaient  pour  la 
piller  et  Tasservir;  et  tout  ce  que  les  rois  ont  supporté  de 
tribulations  et  d'humiliations  pour  n'avoir  pas  arrêté  cette* 
combinaison  nouvelle»  au  moment  de  sa  création,   sera 
considéré  par  la  postérité  comme  une  juste  punition  de 
l'oubli  de  leurs  premiers  devoirs.  Victorieux  aujourd'hui, 
Sb  tremblent  devant  l'ascendant  de  tant  de  mauvais  prin- 
cipes et  de  dangereux  exemples;  victorieux  alors,  ils  afièr- 
missaient  pour  des  siècles  la  civilisation  européenne.  Buo- 
naparte  a  trouvé  le  système  d'invasion  établi,  il  l'a  suivi  et 
perfectionné  ;  mais  il  n'aurait  pas  été  en  son  pouvoir  de  le 
créer.    Ceux  qui  lui  reprochent  d'avoir  abandonné  ses 
aimées,  d'avoir  fui  chaque  fois  qu'il  a  été  battu,  n'ont  pas 
compris  qu'il  faisait  la  guerre  ae  la  seule  manière  que  les 
Barbares  puissent  la  faire.    A  chaque  déroute^  chef  et 
soldats  tout  se  disperse,  chacun  regagne  à  grands  pas  le 
champ   général  pour  mettre  en  sûreté  les  dépouilles  enle- 
vées ;  et,  après  quelques  jours  de  repos,  soit  sous  le  même 
chei^  soit  sous  un  autre  chef,  les  Barbares  marchent  à  de 
nouvelles  conquêtes,  sans  provisions,  sans  prévoyance,  se 
fiant  au  pavs  qu'ils  vont  attaquer  du  soin  de  les  nourrir,  et 
à  l'habileté  de  chaque  individu  du  soin  de  se  conserver  si 
l'expédition  n'est  pas  heureuse.    Tel  est  et  tel  sera  tou- 
jours le  résultat  de  ce  qu'on  appelle  en  France  la  cons- 
cription,   c'est-à-dire  la  marche  nécessaire  d'une  nation 
entière  armée  dans  sa  population  pour  combattre  l'excé* 
dant  de  la  population  des  autres  pays.    £t  l'Europe  a  ad- 
miré les  effets  de  ce  système  sans  le  comprendre!   elle  s'y 
jette  sans  en  prévoir  les  suites  qui  seront  iàtales  à  tous  les 
souverains  !  L'événement  a  prouvé  que  pour  avoir  manqué 
de  prudence,  elle  avait  été  réduite,  après  des  malheurs 
sans  nombre,  à  s'armer  elle-même  de  toute  sa  population 
pour  reporter  la  population  de  la  France  sur  son  propre 
territoire,  et  l'y  garder  comme  dans  une  prison  ;  et  cette 
nécessité  même  est  une  i^ause  de  désordre  de  plus. 

M.  le  comte  de  Stanhope  appelle  cela  des  victoireSf 
des  triomphes  qui  donnent  des  droits.  Victoires  déplo- 
rables, triomphes  malheureux,  puisqu'ils  sont  nés  de  I  im- 
prévoyance; et  que  l'Europe  éolouie  se  perd  elle-même 
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si  elle  ne  revient  pas  promptement  aux  ordres  de  Dieu 
qui»  dans  ses  desseins  éternels,  faciles  à  expliquer  en  con- 
templant tout  ce  qui  respire,  ne  permet  la  guerre  qu'avec 
la  partie  de  la  population  qui,  ne  pouvant  vivre  qu'en 
détruisant,  s'expose    d'elle-même    à    une     destructîoa 
prompte  pour  en  éviter  une  longue  et  douloureuse.  Arm- 
eher  à  leurs  foyers  ceux  qui  ont  des  movens  d'exîs!- 
tence,  les  armer  malgré  eux»  en  faire  des  soldats  malgré 
eux»  reconnaître»  dans  les  mêmes  pays»  une  population  ou- 
litaire  et  une  population  civile»  c  est  violer  les  condîtîonB 
dé  la  civilisation  européenne.    Et  lorsque  cela  existe,  les 
affectioiiM  ei  les  senHments  ne  peuvent  répondre  ni  de  la 
stabilité  des  trônes»  ni  de  la  durée  des  familles  souveraines» 
parce  que  la  monarchie  civile  entre  dés  Ion  en  combat 
avec  la  république  militaire. 

fiuonaparte»  chef  naturel  de  la  république  guerrière 
créée  par  la  Convention»  devint  par  une  grande  habileté 
personnelle  le  conducteur  de  ce  qui  restait  encore  de  la 
monarchie  ctvde.  S'embanrassant'  sans  cesse  dans  cette 
double  combinaison,  on  le  vit  rétablir  la  religion»  plnsieon 
ÎBstitutibns  nécessaires  à  la  sûreté  du  tr6ne»  et  briser  la  re^ 
ii^on  et  les  institutions  monarchiques  qu'U  avait  formées, 
des  qu'elles  le  gênaient  comme  chef  de  la  république  mi- 
litaire* Il  fut  assez  fort  pour  arrêter  la  révolution  ^slé- 
matique,  pour  la  faire  rétrograder  plus  qu^t  ne  te  disait» 
plus  qu'il  ne  permettait  de  le  dire;  mais  ce  fiit  en 
Sacrifiant  la  civilisation  à  la  république  militaire  ;  et 
nous  avons  vu  avant  le  20  Mars»  comme  pendant  les  cent 
jours,  l'armée  plus  puissante  que  la  vieille  révolu- 
tion sauver  notre  patne  des  républicains,  sans  pouvoir 
en^iêcher  la  France»  l'armée  et  son  chef  de  tomber  au 
pouvoir  des  étrangers,  fiuonaparte  a  vu  sa  chute,  et  en  a 
probablement  été  inoins  étonné  que  ceux  qui  le  croyaient 
mvulnérable  ;  car  il  a  toujours  eu  le  pressentiment  que 
rien  de  ce  qu'il  avait  fait  ne  Iqi  survivrait  longtemps.  U 
avait  mille  fois  raison.  La  société  ne  portait  plus  en  elle 
les  conditions  de  son  existence  et  de  sa  durée;  un  homme 
seul  la  soutenait;  et  il  avait  assez  de  politique  dans  la  tète 
pour  ne  pas  compter  sur  les  affections  et  les  sentiments 
qui  lui  survivraient.  **  Je  ne  me  fais  pas  illusion,"  me  di- 
sait*il  un  jour;  ^  moi  de  nu>ins»  et  celui-ci  redeviendra 
républicain,  celui-là  royaliste."  Il  m'en  nomma  beau- 
coup» ei  ne  s'est  pas  trompé  sur  un  seul. 

S'il  est  un  pays  où  on  ne  puisse  ignorer  que  l'ordre 
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social  ne  repose  pas  entièrement  sur  les  «ffsctroiis  et  les 
senliments  qui  s'atiacbent  à  un  roi  et  à  sa  famille»  c'est  in* 
contestablemedt  l'Angleterre.  La  royauté  et  la  légitimité 
sont  des  conditions  de  la  société,  mais  n'en  sont  pas  les 
seules  conditions.  Que  M*  le  comte  de  Stanhope  suppose 
un  moment  la  vieille  constitution  anglaise  détruite  sans  re- 
tmir,  et  remplacée  par  une  nouvelle  que  chacun  explique- 
rait à  sa  manière,  parce  que  l'expérience  ne  l'aurait  point 
encore  définie  ;  qu'il  suppose  sa  Chambre  de  pairs  rem** 
placée  par  une  Chambre  des  pairs  qui  ne  représenterait  pas 
l'aristocratie  territoriale;  la  Chambre  des  communes  ré- 
duite à  deux  cent  cinquante  membres;  un  ministère  aussi 
neuf  que  le  système  qu'il  doit  faire  nmrcher  ;  la  vieille  légis- 
lation criminelle  et  civileanéantie;lapropriétésan8influence; 
les  doctrines  se  produisant  pour  chaque  circonstance,  et  n'é- 
taiit  vraies  que  selon  le  moment;  l'administration  municî- 
paleBulle;l'administration  provinciale  ignorée;  labureaucra^ 
tte  sevaatantdetoutsuppléer,  mèmel'amourdelapatrie;  la 
police  an-dessusdespouvoirsdelasociétë;  la  marine  anglaise 
renfermée  dans  ses  ports  parles  vaisseaux  réunis  de  l'Europe  ; 
l'ÂiwIeterre  soumise  à  compter  du  produit  de  toutes  ses 
rictouies  ;  et  qu'il  nous  dise  franchement  si  les  officiions 
et  les  Sentiments  ponr  le  Roi  Georges  III  et  pour  sa  fît- 
mille  lui  parattroieift  des  conditions  suflSsantes  de  la  sta- 
bilité du  Mne  et  du  repos  intérieur  de  la  Grande-Bretagne. 
Pour  juger  une  nation,  il  ne  faut  pas  la  considérer  sous 
uoseul  rapport;  il  faut  l'étudier  dans  l'ensemble  de  sa  si- 
tuation. Depuia  l'Assemblée  constituante  jusqu'au  se- 
cond retour  au  Roi,  si  aucun  gouvernement  n'a  pu  durer, 
c'est  aueies  conditions  essentielles  de  l'ordre  social  n'exis- 
tent plus;  en  FVance,  et  qu'il  ne  s'est  pas  encore  rencontré 
d*hoinme  assez  habile  et  assez  désintéressé  de  toute  am- 
bition personnelle  pour  s'en  apercevoir,  et  les  récréer*  A 
tout  ce  qui  se  passe,  on  croirait  au  contraire  que  la  société 
n'est  pas  encore  assez  démolie* 

La  France  est  incertaine  de  sa  destinée  ;  l'avenir  se 
maotne  à  elle  avec  effroi  ;  c'est  ce  qui  l'empêche  de  con- 
naître ses  foiroes  et  d'en  user  pour  retrouver  son  indépen- 
dance territoriale;  mais  l'Europe  n'est  pas  beaucoup  plus 
rassurée  que  la  France.  Cependant  tous  les  éléments  de 
prospérité ,  toutes  les  garanties  de  stabilité  existent  Si  la 
révolution  systématise  reprend  des  forces,  ce  n'est  oue 
pari  Pignoraoce  générale  où  on  est  aujom'd'hui  desveri-. 
tables  principes  de  la  politique.    On  s'pbstine  à  compter 
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les  hommes  pour  tout,  quand  il  n'y  eu  a  pins,  quand  U  ne 
peut  plus  y  en  avoin  La  domination  de  Buonapaite  a 
courbe  lés  trônes,  brisé  pour  long-temps  les  caractère^ 
faussé  les  esprits  au  point  d'avoir  fait  croire  un  moment 
que,  lui  de  moins,  le  Monde  était  sauvé»  De  grands  ta* 
lents  ne  nattront  désormais  qu'à  la  suite  de  nouveaux  et 
terribles  événements  ;  ce  n'est  pas  avec  des  armées  qu'on 

tient  les  prévenir,  mais  avec  des  institutions  qui  rendent  à 
a  fois  impossibles  les  révolutions  par  les  doctrines  et  par 
la  force  militaire.  Tant  que  ce  double  objet  ne  sera  pas 
rempli,  la  civilisation  européenne  courra  des  danipers;  et 
la. France  n'aura  que  le  triste  honneur  de  donner  le  signal 
de  la  destruction  au  lieu  de  l'attendre* 

Chapitre  IV. — Du  Prisonnier  de  Sainte-Hilenc» 

M.  le  comte  de  Stanhope  a  supposé  la  présence  de 
Buonaparte  sur  le  territoire  français  comme  un  moyen  d'é« 
prouver  notre  attachement  pour  la  famille  des  Bourbons  ; 
c'est  toujours  renfermer  la  question  la  plus  grande  qui 
puisse  occuper  l'Europe  dans  ce  cercle  vicieux  u'afièctions  - 
et  de  sentiments,  dont  il  serait  impossible  de  tirer  une 
seule  idée  politique  applicable  à  notre  situation  et  à  bi 
situation  de  l'Europe.    II  y  a  plusieurs  points  hors  de 
France  et  même  hors  de  l'Europe  oà  là  présence  de  Boo* 
naparte  pourrait  être  un  grand  événement,  sans  qu'on 
puisse  en  conclure  que  les  intérêts  et  les  passions  qui  se 
grouperaient  autour  de  son  sabre  provinssent  de  l'amour 
u'il  inspirerait.    Le  siècle  est  aventureux  ;  et  Bossuet  a 
it  qu'il*y  a  des  noms  qui  remuent  le  Monde.    Partout  oà 
on  est  tourmenté  de  la  fièvre  des  révolutions,  il  me  paratt 
hors  de  doute,  qu'un  homme  éminemment  propre  à  pro* 
duire  de  l'exaltation  réussirait  aisément  à  enflammer  les 
espritsf  ;  je  n'en  excepte  pas  même  la  France.    Mais  réus- . 
'  sirait-il  à  s'établir  ?  Telle  est  la  question  qu'il  fallait  trai» 
ter,  dès  qil'on  rompait  publiquement  le  silence  que  la  p»» 
deur  commande  sur  un  pareil  sujet. 

Le  retour  des  Bourbons,  en  1814,  a  inspiré  en  France 
le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  général  dont  l'histoire 
puisse  conserver  le  souvenir.  Si  l'Europe  s'était  pronon- 
cée plus  tAt,  elle  aurait  livré  quelques  batailles  de  moinst, 
car  le  nom  des  Bourbons  était  aussi  une  puissance.  Ce 
n'est  pas  que  je  prétende  que  tout  ce  qui  se  réjouissait 
du  retour  de  nos  princes  .fût  attaché  à  leurs  personnes  par 
les  affections  et  lei\  sentiments*    Cela  n'était  pas  posBible» 
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puifiqu'ib  étaient  étrangers  à  une  partie  de  la  génération 
active»  et  que  de  nombreux  et  puiRsanta  intérêts  s'étaient 
formés  pendant  leur  absence.  Mais  Biionaparte  pesait 
comme  un  poids  sur  toutes  les  poitrines  ;  on  ne  respirait 
pins.  Son  obstination  à  repousser  la  paix,  obstination 
dont  peu  de  personnes  étaient  en  état  de  juger  les  motift, 
mettait  la  France  dans  un  désespoir  tel  qu'un  moment  de 
plus  peut-être,  vainqueurs  et  vaincus  périssaient  au  ntiilieu 
oe  la  confusion  générale.  Il  fallait  un  point  d'unité  ;  on 
le  trouvait  dans  les  Bourbons;  le  souvenir  du  bonheur 
passé,  Tefiroi  des  maux  présents,  portaient  dans  tous  les 
esprits  un  sentiment  d'équité  et  de  modération;  et  plus  tes 
dangers  de  l'avenir  paraissaient  effroyables,  plus  les  espé- 
rances se  fixaient  autour  de  la  légitimité.  Les  affections 
furent  sincères,  les  sentiments  vifs:  ont-ils suflS  pour  assu- 
rer nos  destinées  f  Que  n'avonç^hous  pas  souffert,  que  ne' 
souffrirons-nous  pas  encore  pour  avoir  mis  des  mqts  à  la 
place  d'une  véritable  politique,  et  regardé  la  destruction 
de  toutes  les  conditions  sociales  comme  suffisamment  répa- 
rée par  un  changement  de  personnes  dans  le  gouverne- 
ment? La  légitimité  était  beaucoup;  on  en  a  fait  trop, 
puisqu'on, s'est  reposé  sur  elle  seule;  il  fal laie  encore  oe 
Phabileté.    Des  fautes  si  lourdes  et  si  nombreuses  que  la 

ristérité  aura  peine  à  les  croire,  avaient  disposé  les  espritg 
la  méfiance;  mais  les  affections  et  les  sentiments  n'étaient 
point  aflfàiblis.  Et  cependant,  Buonaparte  part  de  l'île 
d'Elbe,  avance  sans  obstacle,  reprend  aux-  Tuileries  une . 
place  Qu'il  trouve  vacante,  s'efforce  de  montrer  une  sécu- 
rité qu  il  n^avait  pas,  et  se  soumet  au  parti  républicain^ 
attendant  de  la  force  militaire,  qui  avait  toujours  fait  sa 
destinée,  son  émancipation  ou  son  arrêt.  Dans  tout  be  . 
qui  se '^pressait  autour  de  lui,  y  avait-il  de  l'attachement 
pevsonfael  ?  Aucun.  Le  parti  Révolutionnaire  ne  le  regar* 
dait  que  comme  un  moyen  ;  les  militaires  s'applaudissaient 
tout  naut  de  '  ce  que,  cette  fois,  ne  devant  sa  puissance 

Su'à  eux;  il  ne  leur  opposerait  plus  les  hommes  du  civil 
ans  les  places,  dans  tes  honneurs,  dans  les  moyens  de 
fortune.  Cette  querelle  avait  toujours  existé  pendant  sa 
première  domination  ;  il  avait  fallu  une  habileté  de  tous  les 
moments  pour  contenir  cesYivaux  actifs  et  les  faire  con- 
courir au  même  but.  C'est  parce  que  les  hommes  du  civil 
craignaient  (|ù'il  ne  tùi  forcé  de  les  sacrifier  aux  préten- 
tions des  militaires,  qu'on  vit  le  conseil-d'Ëtàt  d'un  aespote 
proclamer  la  souveraineté  du  peuple,  et  chercher  dans 
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des  doctrines  une  garantie  qu'ils  cramaient  de  ne  pIO0 
lirouver^R  lui.  Dans  tout  cela,  oâ  tronyerait-on  les  €^e&^ 
tianê  et  les  sentiments  du  peuplejrançais  9  Qui  n'y  aper- 
çoit au  contruire  les  preuves  du  plus  épouvantable  égoïsme^ 
l-absence  de  tout  ^mour  pour  '&  France  et  pour  le  cbef 
qu'on  exaltait  ? 

Il  serait  possible  qge  la  présence  de  Bnonaparte  sur 
le  territoire  français  réveillât  encore  des  passions,  ameutât 
des  intérêts,  mit  le  fiiit  et  le  droit  en  présence,  sans  qu'on 
pàt  en  conclure  autre  chose  sinon  que  la  société  en  Fratioe 
ne  porte  pas  en  elle-même  les  conditions  de  sa  oonsemn 
tton.  C'est  à  l'organiser  pour  être  immuable  qu'il  fkllait 
travailler;  c'est  dans  son  organisation' qu'il  faut  chercher 
la  garantie  de  la  stabilité  du  trêne.  Partout  où  le  pouvoir 
souverain  peut  être  envahi,  l'ordre  social  est  faux,  soit  que 
l'envahissement  vienne  par  le  peuple,  soit  qu'il  vienne  par 
l'armée.  Si  la  France  resté  entre  ces  deux  dangers,  il  est 
hors  de  doute  qu'elle  finira  par  succomber  ;  et  ces  deux 
dangers  seront  menaçants  tant  que  ceux  qui  peuvent  pro- 
duire le  désordre  n'auront  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner, 
tandis  que  ceux  qui  en  sont  toujours  responsables  reste- 
ront  sans  pouvoir. 

Il  y  a  en  France,  comme  partout,  une  nation  qot  ne 
tient  à  rien,  et  une  nation  qui  tient  au  sol.  Tant  que  Vwr- 
mée  et  l'influence  politique  feront  entre  les  mains  deeeux 
qui  ne  tiennent  à  rien,  et  que  des  fictions  déplorables  rem- 
placeront l'ascendant  naturel  de  ceux  qui  tiennent  au  sot, 
il  n'y  aura  ni  stabilité  pour  la  France,  ni  garantie  pour 
l'£urope.  Si  le  corps  législatif  de  Buonaparte  n'avait  pas 
été  une  fiction,  si  le  sénat  n'avait  pas  été  une  fiction,  si  le 
pouvoir  provincial  n'avait  pas  été  ime  fiction,  le pôavonr 
municipal  une  fiction,'s'il  y  avait  eu  en  France  autre  choee 
que  des  soldats,  des  commis  et  des  esclaves,  Buonaparte 
aurait  été  conduit  involontairement  à  sacrifier  la  république 
militaire  pour  faire  triompher  la  monarchie  ;  et,  pufeqne 
l'Europe  l'avait  accepté,  il  aurait  duré  comme  la  société  de 
laquelle  il  aurait  emprunté  sa  force.  Si  le  Roi,  en  1814» 
avait  organisé  la  France  pour  la  conservation  du  trône  et 
de  ses  libertés,  au  lieu  de  rester  en  tout  dans  ce  fsnx 
sy^éme  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  un  conquérant,  an 
usurpateur,  un  homme  prodigieusement  actif,  cet  hoonae 
ne  serait  pas  revenu  de  l'ile  d'Ëlbe.  L'événement  a  prouvé 
qu'il  n'avait  tenté  que  ce  qui  était  possible.  Et  sf,  contre 
toutes  les  probabilités  humaines,  son  retour  i'âtait  efleetai 
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il  u'aurait  pas  péri  par  ane  seule  bataille,  parce  que  cela^ 
est  juipoœible  dans  un  pays  bien  organisé.  La  France  n'a 
J)as  été  conquise,  quoi  que  dise  le  comte  deStanbope;  elle 
ne  pouvait  pas  rêtré,  elle  ne  peut  pas  l'être  et  c'est  un 
avantage  icoromun  à  toutes  les  grandes  nations  de  l'Europe 
de  porter  en  elles-ménies  la  force  nécessaire  pour  n'être 
point  subjuguées.  Les  souverains  qui  les  gouvernent  doi- 
vent s'en  applaudii:*  Une  absence  totale  d'organisation  inté» 
rieure  a  permis  à  Buouaparte  d'arriver  dé  I  ile  d*£lbe  aux 
Tuileries  ;  la  même  absence  d'organisation  a  permis  de  le 
renverser  par  une  seule  bataille.  On  pourrait  dire  et  prou* 
ver  que  la  France  n'a  été  pour  rien  dans  tout  cela  ;  et  la 
raison  qu'on  en  donnerait  serait  qu'i^  n'y  a  pas  de  nation 
en  France  dans  le  vrai  sens  que  la  politique  attache  à  ce 
mQt«  LXurope  nous  fait  quelquefois  payer  bien  cher  des 
erreurs  qu'elle  partage  avec  nou^. 

Quand  Buonaparte  serait  lâché  sur  notre  territoire,  et 
quand  des  circonstances  possibles  produiraient  en  sa  faveur 
un  mouvement  d'enthousiasme,  les  anciennes  admirations 
D«  reviendraient  plus,  ï>ès  le  lendeipain  de  son  retour, 
on  le  trouverait  faible  comme  pendant  les  cent-jours,  in- 
certain dans  toutes  ses  demarcbest  embarrassé  des  préten- 
tions de  sa  famille  et  de  ses  amis,  sous  le  joug  du  passé 
comme  ceux  qui  prétendent  qu'il  faut  maintenir  ce  qu'il  a 
fait,  sans  être  en  état  de  comprendra  que  son  régime  est 
déjà  bien  plus  l'ancien  régime  que  l'ordre  de  choses  qlii  ' 
durait  depuis  quatorze  siècles.  Cet  ordre  de  choses  était 
fondé  sur  des  intérêts  positifs,  inhérents  à  toute  société,  et 
qui  ne  varient  jamais  que.  dans  les  formes,  tandis  que  le 
régime  de  Buonaparte  était  tout  en  lui.  Il  ne  peut  se  re» 
trouver  ni  dans  une  position  semblable  au  18  brumaire,  ai 
aussi  sûr  de  lui  ou*aprês  la  bataille  de  Marengo  ;  tl  ne  ren- 
contrerait  plus  I  Europe  avec  les  mêmes  préventions  et  la 
même  faiblesse,  ni  la  France  avec  les  mêmes  illusions.  * 
Sans  confiance  dans  son  génie  deux  fois  vaincu,  il  tombe- 
rait de  son  propre  poids,  apràs  avoir  excité  une  commotion 
dont  il  n'aurait  peut-être  été  que  le  prétexte.  '  Ce  qui  lui  * 
succéderait  ne  durerait  pas  plus  que  lui.  Cet  autre  gou- 
veruement»  formé  de  tout  ce  qui  lui  survivrait,  sei^it  sans 
ensemble  et  sans  considération.  On  trouverait  que  ce 
,qu'on  admirait  dans  la  sagesse  de  ceffui-ci  n'était  que  de  la 
nullité  $  que  la  réputation  de  celui-là  ne  tenait  qu'à  son 
obéissance,  et  qu  il  n'est  rien  dés  qu'il  est  cooaamné  à 
agir  par  lui<^êiMe;  on  s'i^roe^vrait  bientôt  que  le  zèle  de 
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Cet  autre  n'était  que  l'activité  d^un  intérêt  qui  ne  peut  ja- 
mais s'étendre  ïiors  de  '  lai  ;  et  tel  ne  paraîtrait  qu'on  fat 
dés  que  le  pouroir  ne  cacherait  plus  sa  suffisance.  Aprâs 
ce  faible  gouvernement,  qui  croulerait  en  six  mois  vie»- 
drâit  la  république  destinée  i  mourir  et  renaître  cent  fois 
sous  des  foitnes  différentes,  avant  d*étre  comprise  par  ceax 
qui  la  désirent*  De  cet  amas  de  désordres  sortirait  de  nou- 
veau quelque  homme  fort,  ignoré  aujourd'hui,  dont  le  poa* 
toir  s'élèverait  au-dessus  àeu  difficultés,  et  n'en  vaÎBcrait 
aucune,  sans  qu'on  pât  accuser  les  cy^eeiionSf  les  #eiirs- 
mentSf  dans  que  les  troupes  plus  ou  moins  rapprochées  de 
nos  frontières  changeassent  rien  à  nos  destinées,  psiinoe 
que  la  stabilité  des  empires  n'est  pas  dans  les  sentimeats 
qu'inspirent  les  rois,  dans  la  frayeur  qui  accompagne  les 
conquérants,  mais  dans^  les  institutions  en  rapport  avec  le 
but  de  la  société. 

Quoi  que  dise  M.  le  comte  de  Stanhope,  si  la  oMHiar- 
chie  légitime  nous  échappait,  aucun  des  ffouvememeiite 
possibles  qui  s'élèveraient  par  sa  chute  ne  ferait  la  gn&ere 
à  l'Angleterre  pour  obtenir  le  retour  de  Buonaparte.  Les 
ambitions  qui  se  groupaient  autour  dç  lui  ne  sont  pas 
si  désintéressées  ;  et  ceux  qui  semblaient  ne.  vivre  qoe 
d'admiration  pour  lui  ne  Tâdmiraient  pas  autant  qu'ils  en 
avaient  l'air»-  Il  est  peu  d'hommes  en  position  d'avoir  de 
l'influence  .qui  ne  croient  valoir  mieux  que  lui,*  s'appuystti 
sur  la  certitude  qu'ils  n'auraient  pas  fait  les  mêmes  finîtes. 
Rien  n'est  plus  croyable,  puisque  les  fautes  énormes  qu'il 
a  faites  tenaient  à  des  succès  qui  ont  déconcerté  tous  les 
calculs  de  la  smâence  humaine.  •  Lorsqu'il  était  en  gloiite 
montante,  j'ai  peu  entendu  de  conversations  intimes  qui 
ne  le  blâmassent  sur  beaucoup  dépeints»  Pendant  les 
cent^jours,  le  parti  révolutionnaire  ne  l'a-t-il  pas  tenu  sou* 
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on  pas  réduit  à  s'entendre  proposer  de  n'être  que  le  géné- 
ral de  la  république,  et  n'v  a-t-il  pas  eu  un  moment  où  il 
avait  consenti  loi-méme  a  jouer  ce  râle  secondûct^  qui 
bientdt  lui  aurait  été  disputé  avec  succès f  Qu^on  se  re- 
porte aux  débats  publics  qui  ont  eu  lieu  après  la  batatUe 
de  Waterloo.  Si  le  vieux  lord  Stanhope  était  encore  vivânty 
et  qu'il  eût  traité  dans  le  parlement  d'Anfl^leterre  le  même 
sujet  que  son  fils,  il  n'aurait  pas.ouUié  le  parti  de  la  ré- 
publique qu'il  connaissait  ^ésrbien^  et  qui  d  ailleon  avait 
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M  jume/z  ostensible  pendant  les  cent-jours  pour  qu'il  soit 
impossible  de  le  passer  sous  silence,  lorsqu  on  suppose  là 
France  privée  de  ses  princes  légitimesy  et  qu'on  hasarde  des 
considérations  sur  son  avenir.  Le  prisonnier  de  File  Sainte- 
Hélène  pourrait»  à  la  rigueur,  être  encore  on  ndoyen  de 
troubles;  il  n'est  plus  pour  personne^  un  but  fixe;  son 
nom  ne  reste  puissant  que  de  l'ignorance  de  ceux  ^ui  veu- 
lent conserver  ce  quil  a  fait,  et  qui  pourtant  seraient  fort 
embarrassés  de  dire  ce  qu'ils  veulent  conserver.  **  L'exem- 
ple de  ce  qu'il  a  osé,  et  l'école  hasardeuse  qu'il  a  formée, 
▼oilà  de  lui  maintenant  tout  ce  qui  reste  à  craindre  pour  la 
France  et  pour  T  Europe." 

4 

Chapitre  \ .^^De  la  République. 

Des  intérêts  plus  on  moins  alarmés,  bien  ou  mal  en- 
tendus peuvent  désirer  de  mettre  en  opposition  le  gou- 
vernement de  droit  et  le  gouvel*neroent  de  fait  .*  mais  on 
n'a  point  encore  essayé  d'âablir  des  doctrines  favorables  à 
l'usurpation,  considérée  d'une  manière  générala  Une  na- 
tion, toute  fdie  qu'on  puisse  la  supposer,  n'admettrait  ja- 
mais en  principe  que  le  trêne  appartient  à  quiconque 
.pourra  s'en  emparer,  puisque  ce  serait  se  reconnaître 
esclave  né  du  plus  fort  ou  du  plus  rusé,  et  se  résigner  à 


importante  pour  ceux  qui.  veulent  connaître  notre  état  pré- 
sent, et  distinguer  deux^  époques  de  notre  révolution  qui 
n'ont  aucun  rap|>ort  entre  elles,  quoique  la  foule  ignorante 
s'obstine  à  les  confondre.  La  révolution  s'est  faite  par  des 
doctrines  qui  toutes  menaient  *à  la  souveraineté  du  peuple 
et  à  la  démocratie;  et  nous  sommes  arrivés  de  178^^  i 
1798  par  des  conséquences  si  rigoureusement  tirées  des 
.écrits  de  nos  philosophes  et  des  discours  de  l'Assemblée 
constituante,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  comment 
cela  aurait  pu  être  autrement.  L'usurpation  an  contraire 
s^élevait  contre  la .  souveraineté  du  peuple,  démentait  la  ' 
démocratie,  et  ne  pouvant  s'appuyer  sur  dés  doctrines  qui 
la  sanctifiassent,  parce  qu'il  n  y  en  a  pas,  revenait  par 
tous  lès. moyens  possibles  aux  souvenirB  favorables  à  ru- 
nité  de  pouvoir,  e^  aux  doctrines  qui  l'i^fiêrmissent.  L'u- 
snrpaiion,  ayant  doré  long-temps  avec  un  éclat  ex- 
traordinaire au  dedam,  et  un  éclat  plus  extraordinaire 
%n  dehors»  a  créé  cleff  intérêts  .<}ue  sa  chute  décon- 
certe; mais  elle  n'a  mis  ém»  les  eepnts  aucun  principe,  op- 
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poiié  ma  pooroir  soQTeram;  tout  s'adrcMWit  à  TluMiiiiie. 
Le  20  Mars  l'a  yjronvé.  Si  on  en  excepte  l'armée  qui  <le 
sa  nature  m  droit  à  nu  chef,  tout  ce  qui  poussait  à  la  ré> 
Toke  contre  l'alkitorité  légitime  8*appnvait  sur^  des  d<ic» 
trinea  aussi  contraires  au  pouvoir  impérial  qu'au  povT^Mr 
rayai.  On  deniandait  à  Buonaparte  de  se  finire  recontiattPÉv 
comme  si  son  gouvernement  n'était  pas  de  fait,  de  mèaie 
qn'oii  avait  demandé  au  Roi  de  se  laisser  accepter,  oonune 
si  son  gouvernement  n'était  pas  de  droit.  Daus  l'on  et  dans 
l'autre'  cas,  c'était  toojoura  les  prétentions  d'un  peuple 
souverain  ne  voulant  admettre  de  pouvoir  que  celai  qa  tm 
tiendrait  de  lui.  ' 

M.  le  duc  de  Brancas  a  dit  avec  raison  que  le  gourer- 
nement  de  droit  est  un  être  moral,  dès  qu'on  le  conaid^re 
séparé  du  gouvernement  de  fait;  cette  observation  est  jiiaie 
et  profonde.  C'est  par  Tascendant  des  doctrines  sur  les 
esprits  que  le  droit  survif  au  lait,  comme  l'équité,  la  monde, 
survivent  à  tous  les  actes  qui  les  démentent  Pdur  que  la 
décision  de  la  légitimité  du  pouvoir  fût  remise  à  la  ftree, 
il  fhudrait  que  les  droits  au  trAne  fussent  égaux  outre  deux 
oontendantS:  il  y  en  a  eu  des  exemples  dans  le  mende. 
Mais  lorsque -les  émigrés,  réunis  en  corps  d'armée, 
battaient  pour  les  Bourbons,  ils  ne  prétendaient 
nsent  pas  que,.  s^*ls  étaient  battus,  la  rojrauté  Intime  pe^ 
drait  ses  droits»  Un  être  moral  ne  peut  être  anéanti  parla 
force;  tant  que  les  esprits  reconnaissent  sa  puissance,  il 
existe  dans  toute  son  intégrité.  Le  gouvernement  de  fût 
au  contraire  est  une  chose  toute  matérielle  qu'il  est  impoaaî- 
ble  de  nier,  puisqu'on  ne  nie  pas  un  fait,  mais  qui  s'anéantit 
d^  qu'il  n'est  plus  présent;  il  ne  survit  que  flans  les  eifels 

3u*il  a  produits,  comme  plusieurs  des  conaéquenoes  nées 
'un  fait  durent  plus  on  moins  long*tempB  après  que  le  fût 
a  cessé.  C'est  ainsi  que  la  guerre  qui  menaçait  la  civilisa- 
^on  de  l'Europe  est  terminée,  et  que  les  bonséquences  de 
cette  guerre  survivent  pour  troubler  toutes  les  iuées  au  nsi- 
lieu  cfeisfpaix  générale.  L'usurpation  s'est  engloutie;  le 
gouvernement  de  fait  a  disparu  ;  mais  les  intérêts  qu'il  a 
créés  nous  agitent  au  sein  au  gouvernement  légîtime  ;  ik. 
i^outent  an  malaise  des  esprits  en  amenant  des  comparai- 
sons entre  des  choses  oui  n'ont  aucune  similitude* 

Des  politiques  haoiles  auraient  saisi  cette  importaMe 
distinction  pour  travailler  i  rétablir  l'ordre  «m  Enmee;  ils 
auraient  senti  que  le  gouvememeat  de  fiât  ne  pmvaat  ja« 
mais  être  que  le  pioduit  de  h  forée  làûlîtaire,  ha  aoldais 
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et  le«  hommes  du  civil  ne  considèrent  pas  de  la  même  ma- 
nière la  possibilité  de  la  cessation  du  «gouvernement  lé- 
gitime,  qu'ils  n'ont  ni  les  mêmes  projets»  ni  les  mêmes 
pensées  ;  et  ils  auraient  séparé  à  jamais  ce  qui  ne  s'allie 
que  par  opposition  à  ce  qui  est  Mattres  de  créer  Tarmée 
pour  l'obéissance»  de  déconcert^er  les  anciennes  prétentionsi 
ils  auraient  dirigfé  toutes  leurs  forces  contre  les  doctrines 
populaires,  et  appelé  à  leur  secours  les  institutions  toi^ours 
si  puissantes  pour  régler  les  esprits»  quand  elles  spot  com- 
binées arec  sagesse.  Plus  l'amiéé  avait  eu  d'ascendant 
sur  nos  destipées»  plus  elle  s'était  trouvée  forte  pour  dis* 
poser  du  trône,  plus  sa  décision  avait  été  prompte  et  ir- 
résistible» et  plus  il  était  nécessaire  de  coYistituer  la  France 
pour  citt'elle  ne  pût  en  aucun  cas  devenir  victime  des  écarts 
de  la  force  publique.  En  supposant  même  aux  étrangen 
des  arriere-»pensées  contraires  à  notre  honneur  et  à  l'inté- 
gralité de  notre  territoire»  c'était  la  nation  et  non  J'armée 
qu'il  fallait  constituer  pour  la  résistance  ;  opération  si  Ah 
die  et  si  sûre  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  craindre  que 
l'avenir  ne  nous  réserve  encore  de  cruels  événements»  quand 
on  Toit  qu'on  s'obstine  à  chercher  la  force  nû  est  le  danger» 
tandis  qu'on  néglige  de  voir  le  salut  où  il  est.  Si  la 
France  était  une  nation  constituée»  au  lîeu  d'être  systéma- 
tiquement BMiintenue  dans  l'état  de  dégradation  civique 
où  la  révolution  et  Buonaparte  l'ont  placée»  n'eût-elle  que» 
TÎngt  réffiments  de  ligne»  elle  aurait  plus  de  sécurité  qu'une 
armée  de  trois  ceilt  mille  hommes  ne  lui  en  donnneni 
pendant  vingt  ans  encore»  les ,  choses  passent-elles  rester 
dans  l'état  où  elles  sont  aujourd'hui. 

Le  goovemement  de  fiiit»  servi  par  les  révolutioii- 
nnires»  parce  qu'il  était  un  moyen  de  plus  contre  la  légi- 
timité, ne  s'appuyait  que  sur  la  force»  sur  l'art  de  remuer 
les  passions  ;  il  plaisait  aux  uns  par  le  profit  qu'ils  en  ti- 
raient» aux  autres  parce  qu'il  aéplaçait  les  rois»  ^anéan- 
tissait l'ancienne  législation  des  peuples»  et  qu'il  était  fic- 
elle de  prévoir  qu'ilne  durerait  pas  assez  long-temps  pour 
mettre  des  habitudes  à  la  place  de  celles  qu'il  détruisait 
Sous  ce  rapport»  il  a  agrandi  la  carrière  des  révolutions^  - 
Toujours  agitée  par  la  crainte  des  souvenirs  de  l'ancienne 
monarchie,  et  par  la  crainte  des  conséquences  de  la  son^ 
veraineté  du  peuple,  l'usnrpatioD  se  justifiait  par  les  succès» 
janmiB  par  les  principes*  £n  tombant»  elle  a  remis  les  es«- 
prits  où  die  les  avait  tranvés  |  et  personne  ne  peut  oublier 
que  le  cenbat  n'existait»  avant  le  18  bmmmre,  qu'entre  la 
monaf  chie  et  la  république» 
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Le^  habkttdesi  les  iiitéréts^qui  défendaient  ràncienne 
monarchie  sont  mille  fois  nxoins  puissants  quVn  1789.     U 
y  a  moins  de  passions  dans  les  esprits,  il  est  vrai  ;  mais  Pé« 
galifé  de  fait,  les  mœurs  démocratiques  ont  considérable- 
'  ment  gifgné;  et  c'est  parce  que  nous  sommes  sous  le  jcmg^ 
de  nos  mœurs  que  les  doctrines  populaires  ont  aujoard'hoi 
ira  ascendant  prodigieux.    Les  efforts  même  que  les  Peu- 
ples ont  fait  pour  défendre  lenr  indépendance  contre  nue- 
naparte,  ont  exalté  la  grandeur  des  individus;  et  ce  serait 
aller  contre  la  vérité  des  choses  que  de  compter  aujour- 
d'hui les  gouvernements  pour  tout,  et  les  nations  pour  rien. 
U^e  grande  partie  de  l'Europe  e^t  dans  la  même  situation 
que  nous.    La  révolte  dans  les  colonies  espagnoles,  les  ôi- 
sarrections  en  Angleterre,  les  doctrines  professées  dans 
les  universités  d'une  partie  de  TAIIemagne  n'ont  certaine- 
ment pas  pour  but  de  créer  des  usurpateurs  ;  une  chi- 
mère  de  république  est  partout  la   base  'fondamentale 
de  l'opposition  4iux  pouvoirs  établis.     Il  y  a  dans  la  li- 
berté quelque  chose  de  noble  qui  sédtiit  les  esprits,  et  qui 
a  acquis  plus  d'empire  depuis  la  guerre  d'inaépendanee 
qui  a  fixé  le  sort  des  Etats-Unis  d\Amérique.    On  aurait 
tort  dé  croire  cependant  que  tout  soit  aans  les  esprits  ; 
l'organisation  actuelle  de  la  société  y  entre  pour  beaucoup, 
parce  que  son  influencé  est  de  tous  les  moments.    La  cir- 
•  eulation  rapide  de  Targent,  là  facilité  généirale  de  se  dire' 
une  fortune  plus  grande  qu'on  ne  peut  l'attendre  du  gou- 
vernement que  l'on  sert,  une  éaucation   qui  lutte  arec 
succès  contre  les  supériorités  acquises  par  succession,  un 
système  de  crédit  puolic  partout  nécessaire,  et  qui  ne  se 
ronde  qu'en  repoussant  J'intervention  des  gouvernements, 
l'amour  des  plaisirs,  le  besoin  continuel  de  jouissances  et 
de  mouvements  si  favorables  à  fégalité  de  fait,  l'habitodo 
d'interroger  et  de  juger  le  pouvoir,  habitude  insurmon- 
table,' puisqu'elle  tient  'au  souvenir  récent  de  la  chute  de 
tant  de  gouvernements;  toutes  ces  causes  et  tant  d'autres 
qu'il  ferait  facile  d'énumérer  ont  mis  dans  les  têtes  les 
plus  sages  des  dispositions  favorables  à  l'indépendance,  et 
dont  les  factieux  abuseront  aisément  tant  qu'on  ne  renon- 
cera pas  k  la  centralisation  qui  n'a  de  force  aojourd'hiU 
^    que  pour  étendre  sur  toute  la  France  l'incendie  qui  s'allu« 
merait  à  Paris.    **  Toutes  lei^capitales  de  l'Europe  sont  de 

Eudes  déniocraf  ros  ;  et  puisque  les  cbarnies  de  Ift  dvi- 
tion  les  ont  faites  telles,  c'est  par  les  provinces  qu'il 
faut  maintenir  la  monarchie."    Les  mœurs  des  provinces 
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lai  sont  favorables,  et  la  stabilité  du  trône  dépend  aujour- 
dHini  de  l'habileté  avec  laquelle  on  saura  les  organiser. 
Ce  système  s*est  conservé  en  Angleterre  où  rien  ne  change; 
la  maison  d'Autriche  en  connaît  toute  l'importance;  la 
Prusse  Tessaie  avec  une  franchise  qui  promet  le  succès;  ia 
Bavière  entre  dans  les  mêmes  voies  ;  il  réussira  partout  où 
on  étudiera  les  intérêts  des  peuples  et  des  rois,  et  où  p^ 
conséquent  on  saura  créer  dans  chaque  localité  une  ckoêe 
f^lifue  qui  fixe  les  esprits,  et  les  détourne  de  la  rêverie 
continuelle  de  cette  grande  démocratie  une  et  indivisible 
qui  embrasse  le  monde  entier  comme  une  unité,  et  ne 
produira  jamais  que  désordres  et  destructions,  puisqu'elle 
mené  nécessairement  au  despotisme,  en  exigeant  de^  lui 
des  efforts  sous  lesquels  il  doit  succomber. 

On  fait  des  constitutions  aujourd'hui  comme  s'il  n'y 
avait  plus  que  le  mouvement  des  gouvernements  à  réfirler-; 
on  oublie  que  les  nations  ne  sont.pas'organisées  selon  leurs 
jnœuns.  Ob  attache  grande  importance  aux  livres, et  aux 
îoumaux  :^n  n'en  met  point  aux  institutions;  cependant 
les  esprits  sont  bien  plus  dominés  par  les  institutions  que 

f)ar  les  livres  et  les  feuilles  journalières.  Lorsqu'on  vante 
a  sagesse  des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  on 
semble  ignoref  que  leur  sagesse  n'était  pas  en  eux,  mais 
dans  la  nation  en  général  ;  et  certes  les  ouvrages  philoso* 
phiques  de  Voltaire,  de  Diderot,  l'Emile  de  J.  J.  Rousseau» 
n'auraient  pas  été  composés  à  cette  époque,  parce  que  la 
société  ne  les  aurait  point  accueillis.  Notre  société  est  si 
faible,  si  incertaine  que  le  moindre  pamphlet  suffit  pour 
l'agiter.  Nous  paraissons  destinés  à  assister  long-temps.au 
combat  des  tribunaux  de  police  correctionnelle  contre  les 
imaginations  malades,  sans  que  les  tribunaux  puissent 
établir  des  doctrines  par  des  jugements,  sans  que  les  juge- 
ments calment  l'ardeur  des  têtes  plus  ou  moins  souffrantea. 
Les  doctrines  doivent  précéder  les  jugements,  autrement 
ils  sont  incompréhensibles  ;  et  comment  s'établirait-i)  des 
doctrines  dans  un  pays  qui  a  besoin  de  la  monarchie,  qui 
craint  le  despotisme,  qui  be  peut  se  passer  de  liberté,  et  au»* 
iquel  la  bureaucratie  ne  la  laisse  voir  que  comme  une  géné^ 
ralité,  lorsqu'il  faudrait  au  contraire  la  prteenter  partout 
comme  une  chose  positive,  partrculiere,afiuqu'ellefât  bonnes 
jprofitable,  et  sans  dangers  pourle  pouvoir?.  <*  La  liberté 
considérée  d'une  manière  absolue  est  terrible  (^ans  ses 
désirs,  parce  qu'elle  est  vague  ;  les  libertés  garantiseient  le 
repos  des  peuples  et  la  s  abilité  des  trônes,  parce  qu'elles 
Vol.  LVI.  4  F 


■ont  définies.^    Heureçz  Iw  filal^  4a  PEMP^fCf  qfii  mit 

4ûÊ  libertét  ou  qui  travailteat  i  lei.c^prèar.^qiiwdle  tfMMi 

les  a  ditniites  !  Malheur  aux  Et^ta  ^iM  yewiatj»  Ubatn  f 

ili  courent  à  defs  révolutîooa.  .  / 

Noua  poonuWons  les  nôtres  aaaa.^u'on  pok^  mm»  1( 

reprocher.    Victimes  de  nos  sonrenivs  et  <&  Fîgnonwiiaa» 

la  médiocrité  de  talent  à  laquelle  noua  samiQea  eendaamja 

ne  nous  hiiaM  entr«i|[oir  TaFeair  qu'afac  eflkoi«    D'aaaifta' 

en  année,  les  po^voini  de  lasqcî^te  Valiiiî||lissiitf  vée^pcnr- 

quciaaent;    et  peut-être  ii^.haaardciraiMNi.rienan  diSMt, 

^  qii*it  n*y  a  de  forcée  ni  pour.iiOMitenir  la  misnM^t  #>  P***"*?*^ 

renrerser,  ni  pour  &ire  avancer  la  république»  ul  pour,  m^ 

fidre  reculer*    Cependant  notre  nation  est  vivant»;  puttr 

n'en  convaincre,  qu'on  la  juge  hors  de  sa  sitoatioii  poUtiqpsL^ 

Au  milieu  du  désordre  de  tons  les  systéoaeSf  accabla^ 

de  tant  de  gloire,  ^ert  de  confusbo,  pwiiVMvi.  par  orilla  mr, 

quiétudes»  ||ttel  peuple  a  jamais  montré  plus  da  cf^oMi  fif: 

milieu  de  circonstances  aussi  difficilea^  A  quette  ^pOfjWl 

a-t-on  vu  des  charités  plus  abondantes  faites  avec  mosus 

4'efforts,  et  d'autant  plus  honorables  peut-être  qu'elles 

tiennent  à  une  compassion  naturelle  plus  qu^A  dea  idées 

de  devoir  i  Malgré  les  oppositions  d'intérêts  nées  deaapo- 

liadons  révolutionnairea,  oMlgré  les  djvisiona  d'opinàaw 

qui  suivent  touÙHirs  les  changements  de  gOQvememei^  aé 

'  trouverait-on  plus  Ae  douceur  dans  le  coui^ieree  de  la  vis^ 

moins  de  préventions  de  personne  à  personnel 

Quelle  nation  témoigfoe  plus  de  dispositiona  pour  laa 
sciences,  pour  les  arts,  compte  un  plus  grand  nomWe  d*^ 
crivains  distingués»  et  {dus  a -homuies  sincèrement  dévuoés 
à  leur  patrie  t  OoMea  de  la.sécurit4>asK  Ffanosfs,  ce  qm 
est  possible  si  on  la  cherche  dans  des  inatitumaa»  et  la 
révolution  est  finie*  Que  Pinoertitnde  où  nous  sommas 
continue»  et  il  est  hors  de  doute  que  la  iiublease  qui  nous 
otine  se  ohangera  en  foreur»  et  que  tonte  ce  qui  n  a  paa  en 
le  temps  en  Europe  de  se  rasseoir  s^agitera  violemmaat 
avec  nous.  Si  M. le  cdmte  de  Stanhope  veutprendra  k 
peine  de  lire  dans  Montesquieu  Tépisoue  des  'AbglediieB» 
tour-JUlour  si  laéchants  et  ai  vertueux»  il  verra  que  <ce  gmad 
politique  ne  comptait  pour  rien  les  affiBctîomHlea 
ments,etméme  les  armées  ;  et  qu*il  savait  que  l'esprit d*! 
nation  n'est  jamaia  que  le  produit  de  ses  institutions^  «a 
qu'on  semble  avoir  oubliée  Quiconque  connaît  la  fVa^ca 
ne  mettra  paa  l'uaurMtioii  en  rîfalîté  avec  la  lég^inllib 
les  îptérêta  nés  pendent  le  rsfue  de  Pivurpsiew  A^MNift  èa 
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jMdQÎre  i  déeouirmi,  ft  tMl  réduite  i  ■\itiir  «nx  do^iiMt 
MmWleèiMNir  lattw  «outre  le  MpvérneBieiit  établi»  9Èn 
dfigtnr  les  esprifs  dfaaft  feepmr  de  profltei^  encore  une  foie 
do  déeordie  dee  idée*  et  de  la  'fiiibleeae  dû  (loaroin  hàm* 
«ne  M.  le  comii^  de  Steobope  piSToit  yœ  si  nous  entrone 
et  montean  émek  la  carrière  des  réFolutioûfliy  nom  y  entrat- 
aeroDs  d^antree  peuplée,  il  a  raison  ;  mais  ce  ne  serait  cèr- 
laiBemeiit  pas  an  profit  de  Baonapaite.  L'égalité  absolne, 
la  eouiefaineté  do  OMple,  la  linanie  de  la  rtpobfiqne  Ta- 
▼«Mttt  prédMé  et  lin  sitrTit^lit  Ce  n'est  pas  avec  des 
«niées,  de  TariNtralret  der  teatatires  ridicales  de  des* 
fÊfkuÊê,  qu'on  ramènera  les  esp^à  la  Térité;  ce  n^ulpsaf 
anrec  des  fictions  (ju'on  rassnrera  la  société  ébranlée,  tant 

S  l'on  posera  en  principe  qae  la  royauté  doit  marcher  areé 
réToldtion,  coàime  h  réndotion  ne  s'arrête  Jamais»  fl 
eÉtincontârtablequela'nrjrMté  niarcbera  jusque  ceWefle 
Méoombe«  fje§  nutes  fûtes  depuis  trdis  ans  ont  donné 
a  doctrines  popabdres  une  Ibrce  an'elles  nVnndent  ii|* 
m  i^priM»,si  nos  aflUres  avaient  été  conduites  ar^c  babi- 
leté. 


fidê  Fm  émù  h  NimUro  prêehminj 
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MÉMOIRES  DU  DUC  DE  ROVIGO. 

r  * 

Lettre  ù  un  Journaliste  Anglais^ 

Paris»  18  Mars,  48I8« 
Monsiear, 
Je  prends  ht  liberté  de  vous  écrire  sur  an  sujet 
qui  fait  depuis  quelque  temps  le  refrain  de  toutes 
les  Gouversation^dous  l^s  oercles  de  Paris.  Je  m'é- 
tais attendu  tous  ces  temps  pasiaés  à  trouver  dans 
les  colonnes  de  votre  feuille  quelques  eirtraits  des 
Mémoires  du  dttc  de  Rovigo^  dont  tant  de  person- 
nes sem{>lent  avoir  lu  ou  des  exemplaires  ou  des  ex- 
traits copiés,  dont  probablement  le  duc  n  a  pa&écrit 
la  dixième  partie  de  ce  qu'on  lui  attribue.  Chacun 
a  peur  d'être  nommé  dans  cet  ouvrage.  "  Le  Duc 
*'  parle-t-il  de  moi  dans  ses  Mémoires?"  est  la 
première  question  que  se  font  les  personnes  en 
place,  et  même  celles  qui  n'ont  que  des  em(dois 
subalternes  ;  tel  est  aussi  le  langage  que  tiemient 
les  personnes  en  disgrâce  ou  hors  de  place.  £n 
un  n^ot,  Vanxiélé  est  la  même  dans  tous  les  cer- 
cles actuels,  quoiqu'on  soit  animé  par  des  moti& 
si  différents.  A  entendre  des  Français  causer  à  ce 
sujet»  à  les  voir  éprouver  une  perturbation  d'esprit 
si  évidente,  on  imaginerait-quë  le  duc  de  Rovigo, 
icet  oracle  de  Delphes^  est  en  possession  de  isecrets 
de  la  plus  haute  importanœ  ;  et,  dans  le  fak,  ja- 
mais cet  oracle,  ni  celui.de  Délos.  n'ont  été  plus 
redoutés.  J'étais  présent,  moi-même,  hier  à  ane 
assemblée  dans  la  rue  de  Tournon,  où  un  Mon- 
sieur qui  arrivait  d'Angleterre,  nous  en  lut  quel- 
ques extraits.  U  nous  dit  que  M.  Munray  avait 
acheté  la  propriété,  de  ce  célèbre  manuscrit,  et 
qu'il  paraîtrait  dans  peu  de  jours.  Ce  qui  ea  a  déjà 
paru  dans  le  public  semble  être  en  forme  de  notes, 
auxquelles  on  attache  le  plus  grand  intérêt  en  rai^ 
son  des  noms  célèbres  qui  y  sont  mentionna,  tels 
que  ceux  des  ducs  de  Feltre  d'Otrante,  de  Bassaao, 
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é»tmrédmÊ3k  Augdrewu,  Vittw  et  OitdiAot,  da 
eeiBte  ée  Blami^  de  Laborie,  de  Fiévée,  &c.  -A 
la  tête  deceagnind  tioms  paraît,  sous  un  joar  incch* 
nu  jusqu^à  présent^  le  fameux  ëréque  d'Autuo, 
Talkiyrand;  On  y  nomme  aussi  mesdames  de 
CSbévreusè,.  de  Staël,  Hinguerlot,  Recamier,  la 
duchesse  ,de  Basaam,  la  duchesse  de  Montebello, 
Madame  Hànelîn,'  cmnme  ayant  pris  une  part  ac- 
dye  à  dirensies  intrigues  dont  nous  n'avions  pas  j  us*  . 
qifiei  Isr  moi«ëre  conception.    Je  ne  pense  pas 

3a^ii  ait  jamais  paru  unouvn^quiait  exdftésntant 
'intérêt  parmi  les  politiqlies  Anglais  ou  étrangers, 
|ue  ces  Mémoires.   Plusieurs  intrigues  qui  avaient 

autrefois  cachées  aux  yeux  du  public,  dans  les  , 
bureaux  secnts  de  la  Police,  sont  aujourd'hui  dé- 
voilées et  mimsau  grand  Jour  par  lamémemaînquî 
jmqu'iciles  avait  cachées  soigneusement.  Cest  ainsi 
quelesAngbia  vont,  à  la  fin,  connatÉre  la  part  borri- 
Mequeœ  mémePnnoeTallejniBdprttàlasaîsie  et  ft'  * 
l'assassinat  jwéméditédu  malheureux  dncd'EogMen, 
et  la  longue  erreur  dans  laquelle,  hou»- avons  'été 
sur  la  part  qu'eût  ce  vénérable  évêque  à  l'invasion 
d'Espagne.  Le  parti  qui  a  reçu,  depuis  un  an, 
parmi  les  Français,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  dé- 
nomination d'UliraSf  est  cruellement  maltraité  par 
les  acrâsâitions  violekites  portées  contre  quelques^ 
uns  de  ses  meneurs  actuels,  dévoilés  maintenant 
ptw  oeltti  qui  pendant  si' loDgt-témfiSi  et  tout  récem- 
ment encore,  les  soudoyait  secrètement.  Je  ne  puis 
croire  que  la  plupart  de  ces  grands  personnages 

{puissent,  paraître  à  la  cour,  ni  mêpe  en  public^ 
orsque  ces  Mémoires  auront  été  imprimés^  et 
quand  ils  auront  été  publiés,  à  la  grande  sur- 
prise dé  beaucoup  de  gens  qui  s'y  verront  mention- 
nés, •  il  sera  en  même  temps  impossible  au  parti  ^ 
^Buonàpartiste  d'être  réjoui  d'une  pareille  publica* 
tipn,  toutes  îea  erreurs  qui  put  précipité  la  chute  de 
Buonaparte  éfsait  expliquées  et  assignées  par  le 
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géiiéral$âfâi741autiréritiibjlei«iil«iMi.  Lméaeà^ 
d€  Baaflàno  et  de  Cadore  y  sont  repréMOtéi  coame 
des  gens  qui  étaient  alisoliiinent  ineapablea  de  con* 
dntre  les  afl^ti^  one  Napoléon  leur  avait  confiées. 
Les  iaits  cités  par  le  général  Savaiy  sont  en  si  grand 
nombre,  qn'ibserontf  dit-on,  dévorés  par  lacnriosiié 
publiquct  et  c'est  ce  qui  lait  qu'on  atteadaojonrdliw 
les  papiers  anelais  à  Paris  anrae  tant  d'impatienoe» 
dans  1  espoir  à  y  trouver  an  oioins  quelques  extraits 
de  l'ouvrage  en  question.  On  dit  que  ces  mémoires 
sont  écrits  avec  beaucoup  de  modératiou,  et  qu'on 
n'y  parle  qu'avec  les  mus  grands  oaénageaaaits 
de  la  famille  r^fuaaie  <te  France^  ainsi  que  des  mi* 
nistres  Français  actuels,  à  l'eteéption  du  battu 
Fasquier,  qui  n'y  est  ché  que  pour  l'explication  de 
<tuelques  affaires  particulières.    11  est  certainement 
bien  important  que  cet  ouvrage  paraûne  {ironinln* 
ment,  sans  quoi  il  eo  liera  publié  nn  fmiÛUr  éea^ 
traité^  qui  ne  poomnt  plus  paraltrs  après  cela 
dans  l'origioaly  cbr  dans  lefint  lisnensiont  ou'tam 
invention.-**Un  ami  à  moi*  qui  part  pour  l'Anglo» 
terre»  vow  remettra  cette  lettre,  et  en  l'insérant 
dans  votre  lenille  vous  obligerez  ioftniments  Mon- 
sieur, un  de  vos  constants  abonnés,  etc. 

iVbte  dm  JoummUHe  AngkM.-'-'Cm  Ménoires 
ne  sont  pas  publiés,  et  il  n'est  pas  probable'qu'ib . 
le  soient  aussi  loor4enips  que  l'autsur  lésidera  sur 
le  territoire  aufrimien. 

Cet  Maoïoirct»  tpportét  delVieite  4  Londres  par  M.  dePaudoM» 
beau«frere  de  Rôrigo»  Hmnent  ki  Mtliere  de  cinq  volumes  iii*§«Ob 
Le  prérieux^iianuacilt  en  a  été  dépwé  à  la  Sawqae,  d*aprét  IVaM 

S  le  qu^  donna  Jadis  Jeaa-Jacquea  Roui«eaii#  qoaiid  il  repiit  ceM 
e  aes  impures  roafrsskHis  sur  le  maître  autel  de  Morre- Daine.  Oa 
demande  àece'Eêviftot0j[€  la  bagatelle  de  cinq  mille  livres  slerliaSt 
moins  aux  libraires  qui  Vont  Osé  en  offrir  qoe  deus  mille»  qu*aax 


grands   personnages  a  qui  l'on  a  eu  aoiu  de  Kiite  savoir  QU*ib  y 
étaient  compromis*    Du  rester  rionvfife  aal  d^à  diiaiédilét  ~ 
haute  police  de Pfmneonjpamé  par  oaa Mêmoiroa}  c*jnl;ta«t  dlrof 
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UNION  ET  OUBLI. 

■s     »  '  •  I    - 

.     CHAllSOir, 

Sus  l'Air:  A  la  façtm  et  BotAoth  mofi  in«;|. 

Que  D6UI  de?oiM  être  eontenlÉ 
Ile  ee  bon  Itdi  de  FtaBce  I  . 

£1  «soeme  entre  tons  eee  enfftiif» 
II  lient  bien  la  balanee  I 

1*008  868  Fœuz  sont  pour  l'union, 
La  faridondaine,  la  faridondon. 
Pour  ruûion  et  pour  Toubli,  biribî, 

'   A  la  fiiçon  de  Barbarie  mon  amL 


r  «       •         •     ■  •    . 


«        i4 


De  par  lé  lloi  e'émbraeserbnt  ■ 

Cfawreiiii  et  Corbière, 
Se  :bi8n  aiw  grandi  ande  aeroiit 

DeyilMeetfiarmv» 
O  prod^nw  de  l'union  I 

La  faridondaine,  la  finridondott,.  . 
De  l'union  et  de  Tonbli,  biribi,  ete. 

CoëffS  d^nn  drftiè  ambitieux, 
Ijè  Hbuaruue  en  ettaèe, 

CMl^TOir  itn^immtré'fattieafx 
Dans  8on.oonqni  de  C.*;  •  •    ' 

Mai8  la  penr  fit  cette  miion, 

La  fiuidondiMne,  la  ftiridondoiijg 
union  et  cet  oubli,  biribi,  été. 


An  Sinat  quand  ce  pdIieBOB    • 
SSége  arec  insolence, 

tJn  ordre  eqi  éxdut  k»  Bourbon, 
Ces  nobles  fils  de  KrMce* 

OflMPveffle  de  l'union  t 


.   LaJarideiidaine,lafividottdoi|, 
D^  l^nnioD  et  de  l'onUi»  biribi,  etc. 
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On  permet  là  fidélité, 

Mais  quand  elle  est  nonrelle  ; 
L'ancienne  n'a  rien  mérité, 

Car  c'est  une  rebelle,  *» 

£t  le  Rai  vent  de  l'uBiop, 

La  faridondaine,  la  faridoûdon, 
De  l'union  et  de  l'oubli,  biribi,  etc. 

Moi  qui  dans  l'exil  ai  suivi 

Le  Roi,  puis-ie  me  plaindre  f 
11  ne  me  reste,  g^ce  à  lui, 

Des  brigand^  rieu  i  craindre. 
Je  n'ai  rien  ;  viye  l'union! 

La  ISsiridondaine,  la  faridondon^ 
Vivent  l'union  et  l'oubli,  biribi,  etc*. 

J*espérais,  dans  mon  vieux  castel. 

Trouver  une  retraite; 
Mais  mon  ancien  maître  d'h6tel 

En  avait  fait  l'emplette» 
11  m'a  chassé  de  ma  maisoBt    . 
,       La  feridondainet  la  fiiridoudoti^ 
Vivent  l'union  et  l'oubli,  biribi*  etct 

Avec  mon  tiers  consolidé, 

Au  moins  je  pourrais  vivre  i 
Mais  Je  suis,  c'est  bien  décidé, 

Éfiacé  du  Grand  Livre, 
CSiers  Députés,  quelle  union  ! 

La  fiuridondrine,  la  faridondon, 
Quelle  union,  et  quel  oubli!  biribi, 
A  la  fiiçon  de  Barbari,  mon  aniL 


è 
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Diêcours  de  M.  le'  Vicomte  de  Chateaubriand,  à  là 
Chambre  des  Pairs^  sur  la  Loi  du  Recrutement. 

La  loi  qui  vous  est  présentée  esl  une  de  ces  lois  qui 
peuvent  perdre  ou  sauver  les  empires,  et  qui  font  peser 
sur  la  tête  du  législateur  la  plus  efTrayante  responsa- 
bilité. 

Elle  offre  à  votre  sagesse  trois  snjets  principaux  de 
discussion  :  le  recrutement,  la  réserve  formée  des  légion- 
naires vétérans,  Tavancement.  On  a  dit  beaucoup  de 
choses  sur  ces  trois  grands  sujets,  il  en  reste  encore  bean» 
conp  à  dire. 

En  prenant  la  loi  par  ordre  de  matières,  parlons  d*a» 
bord  du  mode  de  recrutement. 

JiO  projet  de  loi  porte  qu'il  aura  lien  par  des  en- 
rôlements volontaires,  et  en  cas  d^insuffisance,  par  de» 
appels^ 

L'enrôlemeot  volontaire  ne  peut-être  là  qae  comme 
une  parole  de  consolation  qui  ne  tife  pas  à  conséquencei 
car  rappel  anéantit  défait  renrôlement  volontaire;  il  ne 
s*agit  Jonc  réellement  que  d'examiner  le  principe  des 
appels* 

Je  dois  avant  de  commencer  cet  examen,  répondre  à 
une  question  faite  dans  un  discours  que  j*aurai  souvent 
occasion  de  citer.  Ou  a  demandé  s'il  était  bien  utile, 
s'il  était  bien  patriotique  quand  une  institution  est 
reconnue  nécessaire  de  s'appliquer  à  lui  conserver  ou 
à  lui  rendre  un  nom  justement  odieux. 

Un  bon  citoyen.  Messieurs,  n'est  point  à  l'abri  des 
interprétations  défavorables  que  l'on  peut  donner  à  ses 
sentiments;  fort  de  sa  conscience,  il  dit  hautement  ce 
qu'il  croit  utile  de  dire  sans  être  arrêté  par  des  craintes 
personnelles.  Plus  la  térité  est  importante,  moins  il  doit 
la  dégriser;  ce  n'est  pas  quand  il  y  va  du  salut  de  l'é- 
tat qu'il  faut  se  montrer  timide.  De  quelle  nature  sont 
donc  les  appels  si  l'on  craint  qne  la  seule  discussion 
aux  chambres  rende  l'exécution  de  ces  appels  impos** 
«ible. 

La  milice,  a-t-on-dit,  était  la  conscription  sauf  l'éga- 
Uté.  J'adopte  cette  définition.  Elle  renferme  d'une  ma- 
nière piquante  et  condse  le  plus  grand  éloge  de  la  milice, 
considérée  dans  ses  rapports^  arec  la  monarchie  ;  plus  hn 
Vol.  LV!.  4  G 
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«xamine  les  institutions  de  Li^uis  XIV»  plus  on  est  forcé 
d*admirer  ce  grand  Boi.  La  belle  défiBttion  de  la  mflice 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  va  me  fournir  celle  de  la 
conscription* 

La  conscription  est  la  milice  avec  l'égalité  ;  je  cnm 

faire  ici  la  plus  sévère  critique  de  la  conscription  applkyaée 

,  à  la  monarchie,  puisque  cette  définition  montre  immédiate* 

ment  à  quel  genre  de  constitution  politique  appartient  la 

conscription. 

La  conscription.  Messieurs,  reproduite  sous  le  nom 
d'appel,  est  à  la  fois  le  mode  naturel  de  recniteoieiif 
4lu  despotisme  et  de  la  démocratie,  et  ne  peut  appartenir 
par  cette  double  raison  à  la  monarchie  constitutionnelle: 
elle  est  le  mode  de  recrutement  sous  le  despotisme,  parce 
qu'elle  levé  les  hommes  de  force,  viole  les  libertés  piditi- 

3ues  et  individuelles,  et  est  obligé  d'employer  rarbitnûre 
ans  la  forme  de  son  exécution. 

£lle  est  le  mode  de  recrutement  dans  la  démooratîe, 
parce  qu'elle  ne  compte  que  l'individu  et  établit  une  éga- 
lité métaphysique  qui  n'existe  point  dans  la  propriété,  Pé- 
4lucation  et  les  mœurs. 

Ainsi,  quand  on  étudie  les  discours  des  orateurs  qm 
ont  parlé  contre  ce  mode  des  appels  forcés,  on  croit  re- 
marquer qu'ils  se  réfutent  les  uns  par  les  autres,  ceux-ci 
disant  que  la  conscription  attaque  la  liberté,  ceux-là  pré- 
tendant qu'elle  favorise  la  tvrannie.  La  vérité  est  qu'ils 
ont  égalemement  raison.  Uien  n'est  plus  naturel  que  fa 
conscription  qui  coiTvient  au  despotisme  convienne  auad 
à  la  démocratie.  Il  y  a  une  analogie  entre  la  tyrannie  de 
tous  et  la  tyrannie  à  un  seul. 

Le  despote  est  niveleur  comme  le  peuple:  aussi  la 
conscription  décrétée  sous  la  république  par  le  directoire,^ 
passa  comme  un  héritage  naturel  à  l'empire,  sous  Buona-' 
parte. 

La  conscription  tend  à  détruire  la  monarchie  n^prè- 
sentative  de  deux  manières,  ou  en  augmentant  trop  la 
prépondérance  de  la  partie  démocratique  de  la  constitutioii, 
pu  en  ouvrant  à  la  couronne  une  force  capable  d'oppri- 
mer la  liberté  publique.  Ces  dangers  augmenteront  du 
côté  de  la  démocratie,  si,  dans  les  autres  articles  de  la 
loi,  il  se  trouve  des  principes  directement  opposés  i 
ceux    de   la    monarchie.    La    loi  actuelle,  par    exem* 

{de,  attaaue  la  prérogative  royale;    elle  coupe  ensuite 
es  familles  par  la  tige,  puisqu'elle  ne  sauve  ni  lea  ffla 
ailiép,  ni  même  les  fils  uniques,  excepté  ceux  de  la  veorct 
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du  pereareu^leet  du  rieillard  septuagéDaire/Ellé  fiiit  plus, 
elle  donne  unje  espèce  de  priirilége  aux  cadets,  et  leur  trans- 
porte, pour  ainsi  dire,  le  droit  d'aînesse;  car  elle  exempte 
du  service  tout  jeune  bomoie  qui  a  un  frère  sous  les  dm- 

i)eaux  :  or,  comme  c*esl  TaSné  qui  arrive  le  premier  à 
*âge  conscriptible,  s'il  tombe  an  sort,  il  libère  à  ses  dé- 
pens tous  ses  puinés*  Quel  renversement  du  droit  civil, 
du  droit  naturel  et  de  toute  idée  de  famille  et  de  monar- 
chie !  La  loi  ajoute  donc,  par  les  dispositions  précitées, 
une  force  énorme  aux  principes  républicains  de  la  cons- 
cription. D*une  autre  part,  la  loi  envahit  et  blesse  par  le 
mode  de  son  exécution  toutes  les  libertés  de  la  charte  ;  et 
vous  voulez  qu'une  monarchie^  à  peine  rétablie,  résiste  à 
tant  de  secousses,,  surmonte  tous  les  obstacles  que  vous  fai- 
tes nattre  autour  d'elle  !  Cette  monarchie  n'a  presque  rien 
encore  de  ses  propres  éléments,  hors  son  Roi*  Sa  partie  aris- 
tocratique n'est  encore,  pour  ainsi  dire,  qu'une  fiction  ;  et  tous 
lui  refusez  son  vote  naturel  de  recrutement  dans  l'enrôle- 
ment  volontaire,  et  vous  affaiblissez  la  prérojrative  royale, 
et  vous  lui  donnez  pour  ses  élections  une  loi  toute  dé- 
mocratique.   Que  voulez-vous  donc  qu'elle  devienne  ¥ 

Voyons  comment  la  loi  actuelle  pourra  marcher  avec 
la  charte. 

Si  les  droits  garantis  aux  citoyens  ne  sont  pas  une  il- 
lusion, la  charte  résistera  à  la  conscription,  ou  la  cous* 
cription  anéantira  les  principaux  articles  de  la  charte. 

Prétendez-vous  vous  renfermer  dans  les  moyens  coër- 
citifs  légaux  f  vous  n'obtiendrez  rien  par  les  appels  for- 
cés ;  sortirez- vous  de  ces  moyens  i  vous  retombez  malgré 
vous  dans  le  code  pénal  de  la  conscription,  et  la  monar- 
chie représentative  est  détruite.  Pourrez-vous  mettre  des 
garnisaires  dans  les  villages,  sans  violer  la  constitution, 
entière?  Rendrez-vous  les  pères  responsables  pour  les  fils. 
Voilà  donc  quarante  mille  pères  de  famille  taxés  arbitrai- 
rement, ou  privés  de  leur  liberté  individuelle;  voilà 
quarante  mille  familles  qui,  tous  les  ans,  seront  mises 
hors  de  la  charte,  par  la  pius  terrible  loi  d'exception. 

Et  si  quelques-uns  ae  cea  pères  en  appellent  aux  tri- 
bunaux, s'ils  réclament  leurs  droits  de  citoyens  par  des  pé- 
titions aux  chambres,  comment  ferez-vousf  N  avons-nous 
pas  vu  à  Paris,  en  1814,  un  général  se  cantonner  dans 
sa  maison,  et  menacer  de  s'y  défendre  la  charte  à  la 
main  f . 

Si  le  conscrit  déserte»  s'il  ne  se  présente  pas  aux  ap- 
pels» avez-vous  la  gendarmerie  de  Buonapaçte,  les  huit  cent 
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mille  hommes  de  Buonaperte,  la  terreur  qu*iiispînut  Boo* 
naparte  pour /«ireexécacerroire  loi?  Prenez  oien  garde 
de  yous  donner  l'odieux  de  la  conscription  sans  en    r^ 
x^ueilNr  len  avantages. 

L'enrôlement  volontaire  en  temps  de  paix  augmenté, 
si  beRoin  esl,  par  des  appels  en  temps  de  guerre  ;  tel  ett 
le  mode  naturel  de  recrutement  d'une  monarchie  libre  et 
constitutionnelle.  L'assemblée  nationale  elle-même  re- 
connut ce  principe. 

Ce  n'est  pas  que  l'enrôlement  volontaire*  soos  Gali- 
cienne monarchie,  fût  exempt  de  tous  ces  reproches.  M. 
le  ministre  de  la  guerre  a  fait  une  peinture  frappante,  mais 
peut-ctre  un  peu  vive,  des  abus  auxquels  cet  enrôlement 
donnait  lieu.  J'ignore»  par  exemple,  ce  que  veulent  dira 
les  conséquences  notoires  en  fait  de  l'enrôlement  voloa- 
taire  pour  notre  ancienne  armée.  Admirons  les  prodigues 
/  de  nos  nouveaux  soldats,  mais  soyons  justes  pour  nos 
anciens  défenseurs.  Les  victoires  de  Fornooe,  de  Mari- 
gnan,  de  Lens,  de  Fribourg,  de  Fontenoy,  sont  réelle- 
ment notoires  en  fait.  Nous  avons  été  quelquefois  buttas 
avec  la  conscription,  comme  nous  l'avons  été  avec  Tenrô- 
lement  volontaire.  Je  sais  encore  que  du  temps  de  Fenrô- 
len^ent  volontaire,  les  femmes  de  Paris  étaient  cbmme  les 
femmes  de  Sparte  ;  elles  n'avaient  jamais  vu  la  fomée 
d'un  camp  eanemi.  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  toa- 
jours  trop  mal  d'être  arrivé  de  défaite  en  défaite,  avec 
l'enrôlement  volontaire,  depuis  Charles  Vil  jusqu'à  Louis 
XIV,  depuis  Dunois  jusqu'à  Turenne.  Dieu  veuille  ^e 
la  conscription  nous  conduise  aussi  loin  de  victoire  en  vic- 
toire ! 

Nous  ne  donnerons  plus,  dit-on,  dans  tous  les  vîHsf 
%e»  de  la  France  le  scandale  du  spectacle  de  l'enrôlement 
volontaire.  Non  ;  mais  nous  y  donnerons  celui  de  la  con^ 
cription. 

Ouvez,  Messieurs,  le  Code  pénal  de  la  conscriptiw, 
là  vous  verrez  avec  effiroi  tout  ce  que  deux  tyrans,  la  né- 
cessité et  Buonaparte,  inventèrent  pour  torturer  Tespece 
humaine,  et  dévorer  les  générations.  On  me  répondra  ce 
qu'on  a  déjà  répondu,  qu'on  n'a  point  à  craindre  sous  ua 
gouvernement  paternel,  les  abus  d'un  gouvernement 
usurpateur.  Sans  doute,  ce  gouvernement  paternel  ne  voa- 
dninenque  de  miséricordieux  et  de  juste;  sans  doute,  les 
ministres  ont  les  intentions  les  plus  humaines  et  les  plus 
pures  ;  malheureusement  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 
changer  la  nature  des  choses.    Lés  difficultés  et  le  nombre 
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des  appels  augmentant»  obligeront  à  augmenter  les  nvesu^ 
res  de  rigueur  ;  peu  à  peu  la  conscription  amènera  la  T)o> 
lence  dont  elle  est  inséparable,  ou  cette  conscription  sera 
nulle.  '-Je  vois  bien  que  le  code  de  la  conscription  est 
abrogé  par  le  titre  V  de  la  présente  loi  ;  mais  la  rédaction 
obscure  de  Farticle  25  laisse  an  moins  quelques  doutes»  et 
semble  remettre  la  cbose  en  question.  D'ailleurs»  je  le  ré- 
petCy  vous  aurez  la  main  forcée  :  qui  veut  la  fin  veut  le» 
moyens  ;  or^  point  d'appels  sans  contraintes  et  contraintes 
nécessairement  croissantes  en  raison  de  la  résistance  pro- 
gressive. 

On  prétend  que  ce  qui  distingue  essentiellement  les 
appels  de  la  conscription  de  Buonaparte,  c'est  que  sous  le 
r^ne  de  celle-ci,  la  classe  entière  des  conscrits  de  l'année 
était  solidaire,  et  qu'elle  c^sse  de  Tétre  par  les  appels* 

Mais  pourquoi  donc  a-t-on  conservé  le  tirage  par  nu- 
méros et  non  par  billets  blancs  et  noirs  f  N'est-ce  pas  qu'on 
a  senti  que,  si  le  conscrit  appelé  ne  se  présentait  pas,  il 
faudrait  bien  en  prendre  un  autre,  sous  peine  de  n'avoir 
point  d'année. 

Je  trouve  au  reste  très-simple  qu'on  n'avoue  pas  eetie 
conséquence  forcée  du  projet  de  loi  ;  quand  on  défend 
.  une  cause,  on  dit  ce  qu^n  peut  en  sa  faveur:  on  masque 
les  endroits  qu'on  ne  veut  pas  laisser  voir;  on  passe  rite 
sur  les  parties  faibles.  C'est  à  Tadvereaire  à  saisir  la  vé- 
rité et  à  rétablir  les  choses  dans  leur  état  naturel» 

En  vain  soutiendrait-on  que  les  appels  ne  sont  pas  la 
conscription  ?  en  vain  voudrart^m  dire  que  la  charte»  em 
déclarant  la  conscription  abolie,  n'a  entendu  parler  que 
du  mode  de  la  conscription  de  Buonaparte,  et  non  pas  du 
principe  même  de  la  conscription  ?  Je  lis  aussi  dans  la 
charte  que  la  conscription  e$t  aboHe.  Que  direz-votiS| 
messieurs;  si,  donnant  plus  d'extension  au  droit  (Pamendêf 
reconnu  par  nos  lois,  je  vous  proposais  de  rétablir,  sous  le 
nom  d'amendes,  une  véritable  confiscation  ¥  Les  appela 
forcés  sont  à  la  conscription»  ce  que  seraient  me^  amendes 
à  la  confiscation. 

Quel  est  aujourd'hui  le  premier  dévoir  du  ministère  ? 
c'est  de  faire  aimer  le  gouvernement  du  Roi*  Il  faut 
donc  éviter,  autant  qu'il  est  possible,  toute  mesure  impo- 
pulaire :  déjà  dans  les  provinces  on  répand  qae  la  con- 
scription va  être  rétablie.  Ceux  qui  ont  subi  plulftt  que 
désiré  la  restauration,  ne  manquent  pas  de  dire  ^*  On  voua 
*'  avait  promis  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  des  opi- 
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^  nioMi  et  ces  libertés  vous  ont  été  ravies*  La  charte  abo» 
**  lissait  la  conscription,  et  vous  aui'ez  la  conscription»^ 
On  sent  tout  le  parti  que  peuvent  tirer  de  ces  propos  lem 
ennemis  jie  la  légitimité. 

jS'il  est  vrai  que  nous  ayons  inoculé  la  conscription  â 
l'Europe  ;  s'il  est  vrai  que  nous  soyons  obligés  de  conser- 
ver,  pour  nous  défendre,  le  fléau  que  Buonaparte  employa 
pour  attaquer,  au  moins  fallait-il  mûrement  examiner 
comment  on  pourrait  mettre  en  contact  la  conscription  et 
la  charte  ;  si  l'on  croyait  être  dans  ^impossibilité  de  rejeter 
entièrement  l'enrôlement  par  le  sort,  il  fallait  le  renvoyer 
à  un  temps  plus  heureux,  alors  que  débarrassés  des  obsta- 
cles qui  nous  environnent,  on  aurait  le  loisir  de  combiner 
les  ressorts  d'un  recrutement  forcé  et  d'une  constitutioft 
libre,  d'une  institution  républicaine  et  d'un  gouvernemeat 
royal.  Il  est  hors  de  doute  que,  dans  ces  premières  années, 
avec  les  vieux  soldats  qui  nous  restent,  les  enrôlements 
volontaires  auraient  suffi,  mais  si,  dans  cet  espace  de  temps, 
la  France  était  menacée  :  eh  bien!  dans  un  malheur  im- 
prévu on  suspendrait  l'article  de  la  charte  qui  abolit  la 
conscription,  et  la  France  serait  sous  la  protection  de  sa 
population  entière:  elle  est  mieux  gardée  par  les  flots 
de  cette  population  belliqueuse,  que  PAnigleterre  par  TO- 
eéan  qui  l'environne. , 

,  Je  passe,  Messieurs,  au  titre  des  légionnaires  vétérans. 

L'illustre  ^laréchal,  rapporteur  de  votre  commission, 
ne  m'a  rien  laissé  à  dire  touchant  le  rapport  des  militaires 
mi  ont  dû  se  considérer  définitivement  libérés  du  service. 
Jamais  la  raison,  par  la  bouche  de  l'honneur,  n'a  parlé 
avec  plus  d'autorité.  Un  autre  noble  pair,  dans  un  excel- 
lent discours  (M.  le  comte  Lauriston),  a  traité  le  même 
sujet.  Ce  point  de  la  question  étant  parfaitement  éclaircif 
je  passe  à  I  examen  de  quelques  autres. 

On  prétend  qu'une  armée  4e  légionnaires  vétérans  ne 

Iionrrait  être  dangereuse  aux  libertés  publiques,  puisque 
a  loi  amendée  ne  permet  pas  de  l'assembler  en  temps  de 
paix. 

A  la  vérité,  Messieurs,  l'armée  de  réserve  n'est  pas 
une  armée  au  drapeau,  mais  c'est  une  armée  en  cantonne- 
ment. 

De  deux  choses  l'une,  ou  on  laissera  les  légionnaires 
vétérans  sans  les  classer,  sans  les  organiser,  sans  leur 
nommer  des  commandants,  des  officiers  et  des  sous-offi- 
ciers, sanSj  leur  préparer  des  équipages  et  des  armes,  ou 
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on  fera  tout  ce  qoe  je  viens  de  dire.    Daua  le  premier  caa, 
rien  ne  sera  prêt  pour  la  réserve  au  moment  d  u  danger  ; 
dans  le  second,  vous  sortez,  pour  ainsi  dire,,  de  la  loi,  et 
Fargument  par  lequel  vous  voulez  noufr  rftssurer  sur  la  li-" 
berté  publique,  perd  sa  puissance. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  a  dit  :  ^*  Des  craintes 
^  d'une  autre  nature  mal  déguisées,  bien,  qu'exprimées 
**  avec  une  sorte  d'embarras,  ont  porté  quelques  orateurs 
**  à  repousser  l'institution  des  légionnaires  vétérans.'*  Je 
ravoue:je  ne  m'étais  pas  aperçu  que  les  orateurs  opposés 
au'  projet  de  loi  eussent  lien  dissimulé:  mais  enfin  il  faut 
4|u*iis  aient  enveloppé  leurs  pensées,  puisqu'on  leur  en  fait 
le  reproche  ;  il  est  tout  simple  d'être  franc  ave«  un  franc 
militaire  ;  je  vais  donc  parler  clairement. 

J'ai  toujours  pensé,  Messieurs,  que  le  soldat  français 
est  le  premier  soldat  du  monde*  Irrésistible  dans  le  succài, 
patient:  quoiqu'on  en  ait  dit,  dans  les  revers,  plein  d^u- 
telligence,  de  générosité  et  d'honneur,  une  marque  d'es- 
time suffit  pour  l'enflammer  et  le  conduire  au  bout  de  la- 
terre  ;  et  que  serions-nous  aujourd'hui,  Messieurs,  .sans  le 
courage  ae  notre  armée  f  Llle  a  étendu  le  voile  de  sa- 
gloire  sur  le  tableau  hideux  de  notre  révolution  ;  elle  a 
enveloppé  les  plaies  jde  la  patrie  dans  les  replis  de  ses  dra- 
peaux triomphants.    Elle  ne  participa  point  à  la  mort  du 
plus  vertueux  des  rois  ;  elle  refusa  ae  tusiller  les  émigrés 
•t  les  Anglais  prisonniers.  Elle  ne  put,  il  est  vrai,  prévenir 
tous  nos  excès,  mais,  du  moins,  elle  jeta  sa  vaillante  épée 
4ans  un  des  bassins  de  la  balance  pour  servir  tie  contre* 
poids  à  la  hache  révolutionnaire. 

Est-ce  là.  Messieurs,  être  injuste,  être  ingrat  envers 
rarmé#?  Mais  ici  finit  la  question  militaire,-  et  commence 
la  question  politique. 

Placez  individuellement  les  valeureux  soldats  dont 
TOUS  voulez  faire  des  légionnaires  vétérans;  ouvrez  les 
rangs  de  la  garde  et  de  l'armée  active  ;  incorporez-les  à  la 
masse  des  autres  militaires  et  des  autres  citoyens  :  rien  de 
plus  utile. 

M.  le  ministre  de  la  ffuerre  a  demandé  **  si  nous  ap- 
^  pèlerons  encore  à  la  défense  de  la  patrie  le$  soldats  qui 
**  ont  fait  sa  gloire.  Notre  salut,  ajoute-t-il,  ne  réside  poipt 
**  dans  l'oubfî  de  tant  de  services,  dans  la  méfiance  de  tant 

^décourage .."  , 

Je  m'applaudis  Messieurs,  d'avoir  dit  au  roi,  dans 
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pon  codmI  i  Gand,  ces  paroles  qai  ont  le  singulier  bon- 
heur de  ressembler  à  celles  du  grand  capitaine  qae  je 
yiei\«t  de  citer.  •*  Non,  Sire,  disais  je^  l'infidélité  de  quel- 
**  ques  chefs  et  la  faiblesse  d*un  moment  ne  peuvent  efEi- 
^  cer  tant  de  gloire  ;  ^es  droits  de  l'honneur  sont  impres^- 
*«  criptibles  malgré  les  fautes  passagères  qui*  peuvent  en 
•*  ternir  réclat." 

Telles  étaient,  Messieurs,  mes  paroles  au  moment 
même  où  nous  étions  victimes  de  ces  ftitites  passa^^res. 
Rien  dond  encore  une  fois  de  plus'utilo,  de  plus  équitable 
même,  que^d'employer  indiviauellement  ces  braved  qui  ne 
parurent  jamais  sur  lé  champ  de  bataille  sans  remporter 
des  victoires  ou  des  blessures.  Mais  les  rénnir  dans  un 
'  corps  séparé,  cette  mesure  est-elle  d^une  sage  politique  ? 

On  a  dit  qu^il  s'agissait  de  savoir  s'il  existait  pannf 
nous  deux  armées,  deux  nations;  mais  n'est-ce  pas  en 
établissant  les  légionnaires  vétérans  que  Ton  crée  deux 
années,  deux  nations  t  Quand  on  parlait  des  armées  royales 
de  rOUest,  on  répondait  '  qu'on  ne  connaiissait  point  d'ar- 
mées ayant  un  nom,  une  existence,  et  des  intérêts  à  part  ; 
on  se  défiait  des  Vendéens,  de  ces  laboureurs  héroïques 
qui  en  traçant  leurs  sillons  trouvent,  non  là  dépouille  du 
soldat  étranger,  mais  les  ossements  de  leurs  pères  morts 
pour  le  roi  ;  on  repoussait  la  race  de  ces  paysans  gruerriers 
tour  à  tour  armés  de  la  faucille  et  de  l'épée,  qui  le  matin 
moissonnaient  le  champ  dans  lequel  le  soir  ils  étaient  eux- 
mêmes  moissonnés.  Et  après  avoir  rejeté  le  principe  d'une 
armée  à  part,  formée  dans  des  intérêts  à  part,  après  avoir 
préconisé  la  fusion  des  opinions,  des  choses  et  des  hommes, 
nous  irions  aujourd'hui  composer  un  corps  militaire  isolé  ! 
£ct*ce  agir,  est-ce  raisonner  conséquemmentf  * 

Messieurs,  nous  sommes  trop  près  de  l'expérience 
pour  en  mépriser  la  leçon.  Admirons  les  vertus  ;  mais 
soQvenons'^noos  que  les  vertus  même  sont  fragiles;  les 
sentiments  lés  plus  généreux  ont  leurs  illusions  et  leurs 
chimères  :  l'amour  de  la  patrie  peut  égarer  ;  on  peut  être 
emporté  au-delà  de  la  légitimité  par  Texaltation  de  l'hon- 
neur: Biron'  oublia  l'amitié  de  son  royal  compagnon 
d'armcffiL  et  la  France  eut  à'&^émir  sur  le  vainqueur  de  Ao- 
ooi.  En  rappelant  la  mémoire  du  grand  Condé  et  dç 
rum  de  Henri  IV,  j'ai  voulu  fournir  une  consolation  & 
rerrçur,  et  une  comparaison  i  la  gloire. 

Quittons^  Messieurs,  un  sujet  trop  pénible^  admettons 
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le    âge  et  juste  tméttclenieiit  proposé  par  rotre  conmiifl^ 
sion. 

Je  n'examine  point,  MetsieurBy  les  articles  du  titre 
\lf  pour  n'en  admettre  point  le  principe;  par  ce  principci 
la  prorogative  royale  est  dangereusement  attaquée  :  on  ne 
le  nie  pas  $  mais  on  se  retranche  dans  ce  raisonnement 
reproduit  de  cent  manières»  savoirs  que  ^  la  royauté  est 
^  entre  -  Iss  mains  du  roi  un  trésor  qu'il  fait  valoir  pour  le 
^  bien  des  peuples,  et  noir  on  dépAt  stérile,  qu'il  soit  sim* 
**  plement  cham  de  transmettre  i  ses  descendants."  Ce 
raisonnement»  Messieurs,  est-il  aussi  solide  qu'il  est  briU 
lant  et  ingénieux  f  Je  ne  le  pense  pas*  Il  y  a  des  trésorh 
inaltérables  dont  ne  peut  jamais  se  départir  celui  qui  en 
a  la  garde  et  la  iouissance.  Au  nombre  de  ces  trésore  sont 
les  pouvoin  politiques.  La  couronné  ne  pe^t  pas  plus  se 
dépouiller»  que  les  cbambres  ne  peuvent  abandonner  le 

Sneipe  qui  les  constitue.  Il  platt  à  la  couronne  ai^ouV* 
iUi  de  nous  fliire  paît  d'un  de  ses  droits  les  plus  sacrés» 
ctkui  de  nommer  aux  emplois  de  l'armée  ;  mais  si  demain 
il  f fri  plaît  enoere  de  livrer  aux  chambres  le  droit  de  paix 
et 'de  ffuerre;  si,  de  concessions  en  concessions,  elle 
énerve  rauterité  royale  et  finit  par  nous  investir  de  sa  puis^ 
sance»  alors  la  souveraineté  passe  aux  chambres»  de  là  an 
peuple,  et  nous  tombons  dans  la  démocratie. 

1^^  au  contraire,  ce  sont  Ie«  chambres  qui  cèdent  tout 
ik  la  couronne,  qui  la  laissent  lever  l'impôt  sans  leur  cou» 
eetrs,  disposer  &  ^on  gré  de  la  liberté  individuelle  et  de 
la  liberté  de  la  presse,  alors  tout  se  concentre  dans  la  cou- 
mnne,  et  ifous  arrivons  au  despotisme. 

Il  est  donc  évident  qu'aucun  des  trois  pouvoi  con- 
stitutiAi  n'a  le  droit»  quelle  que  soit  sa  volonté,  de  remuer  la 
beniequi  marque  ses  limites:  car»  si  chaque  pouvoir  peut 
renoncer  à  ce  qu'il  est»  il  n'y  aura  plus  de  constitution. 

11  est  donc  évident  encore  que  ce  n'est  pas  potnr  les 
intérêts  seuls  de  la  couronne»  qu'elle  doit  conserver  sa 
prérogative,  maiis  pour  les  intérêts  de  tous;  il  ne  restera 
aucune  garantie  de  la  charte  ni  des  droits  des  citoyens  si 
rien  n^est  fixe  dans  lés  trofc  branches  de  l'autorité  politique* 
Non  seuleinent  le  Roi  est  inviolable  ;  mais  les  pouvoirs 
constitutionnels  le  sont,  on  ne  peut  atteafer  sur  eux»  ils 
ne  peuvent  attenter  sur  eux-mêmes.  Aider  pofr  notre  vole 
la  couronne'  à  se  dépouiller»  ce  n'est  pas  patlàger  ikn  tré* 
sur»  c'telavbrUer  un  suicide  dont  les  conséfdsfices  smMie- 
nrient  la  ruine  de  la  société. 
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Et  quie  wrft-c*»  Metjiieon,  qu'mie  armée  indépea* 
dan  te  de  la  coaronnef  que  sera-ce  qa'ane  armée  qui  d^vra 
•on  aTancemént  i  une  loif  qu'une  armée  raisonnant  sur  aen 
pouToirs  légaux  f  0n  nous  parle  des  droits  des  sMdats  :  ni 
ces  droite  sont  autres  que  ceux  qu'ils  ont  au  re8|>eet»  à 
restime,  à  la  reconnaissance,  aux  bieniaite»  à  Tadmiratioa 
de  la  patrie^  c'en  est  fait  de  nos  libertés:  et  par  qodfo 
fiitalité  ceux  qui  sont  les  défenseurs  généreux  de  oen  li- 
bertés, favorisent-ils  un  système  uni  tend  i  constituer  as 
milieu  de  la  France  un  état  militant  indépendant  f  Bie  se 
sonrient-on  plus  de  ce  qui  est  arrivé  à  Samt«Cloudf  A4« 
on  d^à  oublié  les  grenadiers  qui  chassèrent  les  repi  ' 
tants  du  peuple  f  Ceux  qui  ne  nous  trouvent  pas 
libres,  qui  voudraient  répandre  plus  de  principes  , 
iaires  dans  nos  institutions»  semblent  vouloir  pour  y 
venir,  introduire  en  attendant  la  démocratie  dans  le 
Mais  le  directoire  avait  beau  crier  que  la  force  armée  êat 
essentiellement  obéissante,  la  force  armée  trés-démocra- 
:tiquement  n'en  mettait  pas  moins  à  la  porte  le  oonaeil  des 
cinq  cente  :  une  république  militaire  ne  souffie  guère  d*an- 
Ires  républiques.  Les  Gaulois,  Memieurs,  adoraient  lesir 
épée  ;  nous  avons  retenu  cette  superstition  :  malhe 
ment,  c'est  par  la  gloire  que  les  peuples  libres  sont 
à  Tesclavage. 

A  ces  raisons  sans  réplique  contre  l'article  6  de  la  loi, 
on  oppose  une  petite  raison  de  détail,  qui  elle-même  «si 
sans  force.  On  dit  que  si  Favancement  n'est  pas  réglé  par 
une  loi,  et  qu'il  ne  soit  fixé  que  par  une  ordonnance^  les 
ministres  ne  pourront  résister  &  l'influence  de  la  (avear. 
Les  ministres  se  jugent  avec  trop  de  modestie.  D'aiUeon, 
on  conçoit  bien  que  la  fiiveur  ne  pourra  plue  s'étendre  i 
.ceux  qni  seront  placés  en  dehors  de  la  loi  ;  mais  n'am» 
veni*trelle  pas  à  ceux  qui  se  trouveront  renfermés  daaa  les 
limites  de  cette  loi?  De  deux  hommes  ayant  les  conditiew 
nécessaires  pour  pâmer  i  un  grade  supérieur,  ne  pommât- 
on  pas  choisir  l'un  plutAt  que  l'autre,  préférer  le  pl«s  in- 
capa^^e  au  plus  méritant  f  Vous  ne  faites  donc,  par  nme 
.loi,  ooe  déplacer  la  faveur;  voitt  ne  la  détriiisez  paa. 

Une  ordonnance  ne  suffit  pas  pour  régler  l'avance- 
ment.; et  pourquoi  nonf  Messieurs.  Distinguona  de«x 
aortes  d'ordonnances:  les  unes,  viennent  après  la  promnlg»* 
don  d'une  Im,  pour  en  délemuner  rapplioatîoa  ;  les  antres 
damnent  diieclsaasnt  des  pcéregatives  dé  la  eommuie. 


Les  premierei  «oui  atoms  piiMantn,  «t  ne  «oat  qa'admi- 
ftvtnUivefi;  les  secondes  peuvent-étre  miil  rédigées  par 
les  ministres,  et  fautives  par  le  texte  ;  elles  peuvent  venir 
mà^  à  propon,  offrir  des  contradictions,  produire  des  mal* 
beivs  :  on  peut  en  montrer  le  danger,  en  rejeter  le  blâme, 
sur  des  conseillers  trompés  on  perâdes  ;  mais,  après  tout, 
elles  n*en  ont  pas  moins  force  oe  loi.  Par  exemple,  une 
ordonnance  qui  dissout  la  chambre  des  députés  est  une 
véritable  loi;  une  ordonnance  qui  déclare  la  guerre  est  une 
véritable  loi;  il  faut  obéir:  ne  pas  se  séparer,  comme 
député,  ne  pas  prendre  les  armes,  comme  soldat,  c'est 
rébellion  ;  parce  qne  les  ordonnances  ne  sont  que  Fexer- 
cice  de  la  prérogative  de  la  couronne.  Mais  si  une  ordon- 
uMoe  commanaait  de  lever  un  impôt  qui  n'aurait  pas  été 
voté  fii  consenti  par  les  chambres,  cette  ordonnance  n'au- 
rait aucune  force,  parce  que  la  couronne  ne  peut  lui  corn- 
BMiniquer  un  pouvoir  qu'elle  n'a  pas. 

Ces  vérités.  Messieurs,  sont  incontestables.  Or  une 
ordonnance  réglant  l'avancement  dans  l'armée,  est  de  la 
nature  de  ces  ordonnances  qui  ont  force  de  loi,  par  la 
.raÎMMi  que  le  commandement  de  l'armée  est  une  des  plus 
ÎMortantes  prérogatives  de  la  couronne.  Donc  une  telle 
oraonnance  commande  *robéissance  absolue;  donc  on 
ne  peut  la  violer  ou  y  résister,  sans  prévarication  on  rébel- 
lion, donc  elle  fixe,  tout  aussi  bien  qu'une  loi,  l'avance- 


nt dans  l'armée,  puisqu'elle  est  elle-même  une  vérita- 
ble loi,  et  qu'elle  a  l'immense  avantage  sur  la  loi  de  con- 
server intacte  la  prérogative  royale. 

Lp  Roi  ne  rend  pas  la  justice  comme  magistrat  :  il 
tt-'adiuinistre  pas  comme  ministre,  et  pourtant  il  nomme  à 
toutes  les  places  de  la  magistrature  et  de  l'administration. 
Ne  serait-il  pas  étrange,  qu'étant  le  chef  suprême  de  l'ar* 
asée.  que  portant  l'uniforme,  donnant  l'ordre,  déclarant 
la  guerre,  û  ne  conférât  pas  les  emplois  de  l'armée  qu'il 
commande  en  personne,  tandis  qu'il  nomme  aux  fonctions 
civiles  qu'il  n  exerce  pas  ?  Le  Koi  peut  se  faire  tuer  sur 
un  champ  de  bataille»  et  c'est  qne  loi  votée  par  des  hommes 
dont  un  grand  nombre  sont  étrangers  au  métier  des  armes, 
^i  lui  aurait  nommé  le  capitaine  dont  les  fautes  l'auraient 
perdu,  l'officier  qui  ne  se  serait  pa«  fait  tuer  à  ses  côtés  ! 
bans  les  républiques  mêmes,  a  Athènes,  â  Sparte,  à 
Rome»  jamais  l'avancement  militaire  n'a  été  le  résultat 
d'une  loi.  Ce  serait  une  chose  curieuse  que,  tandis  que  le 
président  des  £tatf  ,1Tnis  noomie  aux  places  de  l'année,  le 


600 

Roi  de  fVaBce  éprouvât  des  dificuhés  pour  filtre  tm  capo- 
ral. L'idée  de  FaiTaiicement  miiitaîre,  eh  Tertii  d'iin^  toi, 
fut  eti  Franee  une  des  mîlte  erreurs  enfimtées  par  la  révo- 
lutioD  :  mais  alors  la  loi  avait  à  peine  le  temps  de  naf tf«» 
que  déjà  elle  ne  trouvait  plus  la  société  pour  laquelle 
eDo  avait  été  Mte  :  alors  les  paroles  du  légistateur  â  fai 
tribune  passaient  moins  vite  nue  les  génération».  Alors 
on  voulait  mettre  en  tête  de  la  loi  cette  déclaration  :  ^  lie 
Roi  des  Français  est  le  chef  de  l'armée  ;'*  et  on  ta  fit.  chan- 
ger en  cette  autre:  **  Le  Roi  est  le  chefsupréme  des  forées 
nationales»  parce  que,  disatt^on»  la  nation  française  a  un 
Roi  et  non  pas  un  souverain,  la  souveraineté  résidant  es- 
sentiellement dans  le  peuple.  Voilà,  messieurs,  où  Pon 
va  par  cette  route. 

Une  ordonnance  royale  pour  l'avancement  de  l'armée 
règle  tout,  maintient  tout  sans  troubler  i'barmonie  des  pou- 
voirs. Une  loi  sur  le  -ménie  sujet  va  nous  jeter  dans  dêa 
embarras  inextricables.  Y  reconnaftra-t-ott  un  défautt  On 
ne  pourra  le  corriger  qu'avec  une  peine  infinie.  Pressez 
un  peu  les  conséquences,  et  voyez  ce  qui  advient. 

Tout  ce  qui  découle  d^une  loi,  tout  ce  qui  arrive  en 
vertu  d'une  loi,  est  matière  légale,  et,  par  une  conséquence 
immédiate  et  nécessaire,  est  passif  des  tribunaux. 

Supposez  maintenant  qu'il  arrive  un  cas  d*avanceiiieiit 
où  la  loi  ait  été  violée,  la  partie  lésée  aura  le  droit  tooon* 
testable  d'appeler  la  partie  adverse  en  réparation.  Aiiiaiy 
on  pourra  voir  un  militaire  d'un  grade  inférieur  plaider 
contre  son  colonel,  contre  le  ministre,  contre  le  Roi  même, 

Imisque  le  Roi  est  le  cbef  suprême  deTarmée,  Autrefois 
e  Roi  avait  souvent  des  procès  pour  le  domaine  ;  souvent 
aussi  il  les  perdait.  Serait-il  doncaujourd^but  traduit  de- 
vant les  tribunaux  par  un  sous-lieoténàtit,  qui  lui  disputera 
quelque  point  d'avancement  f  Je  passe  le  chapitre  des  pé- 
titions aux  chambres. 

Et  quek seront  Messieurs, les  tribunaux  compétents! 
Vous  fiiites  une  loi  sur  l'avanceroeiH;  mais  avee-vous  ce 
ui  en  est  la  suite,  un  code  des  délite  contre  cette  loi,  ec 
es  magistrats  pour  juger  ces  délits  f  Les  causes  seroMi» 
eHes  envoyées  au  ministère  f  II  sera  donc  juge  et  partie. 
yous  refuserez  donc  justice  f  On  se  plaindra  donceu  vaiu, 
lorsqu'on  aura  transgressé  votre  loi  T  Alors,  pourquoi  dire 
qu'il  feut  une  loi  pour  empêcher  les  abus  de  la  fiivevr, 

Îuisque»  s'il  y  a  abus,  il  n'y  a  rien  pour  les  redresser  t 
ottte  loi  entraîne  uns  légisiatjou  pour  en  régler  f  exécu* 
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lîdn,  et  il  D-y  a  point  de  légishtion  derrière  Totre  toi  Ou 
hi  loi  qui  donne  néceMairementle  droit 'd'ap|>el  deirant  dm 
juffes  institués  à  cette  fin,  détruit  tonte  subordination  mili» 
taire,  et  vous  condoil  à  Tabsurde  par  la^natnre  des  causes 
et-  des  parties,  on  cette  même  loi  étant  sans  législalion, 
busse  exister  ni  plus  ni  moios  qu'une  ordonnance,  Farb»* 
traire  de  la  iaTeur.    Vous  ne  sortirez  point  de  ce  dilemme^ 

Et  voyez  comme  tout  s'encbatne:  le  principe  d'avanee* 
ment  par  Ifi  loi  attaque  la  pnéro^^ative  royale  ;  mais  véoles- 
TOUS  être  conséquents,  il  faut,  si  le  titre  6  est  maintenu,  ad* 
Biéttre  l'amendement  par  leqnel  nul  officier  ne  pourra  être 
destitué  Mans  un  jugement  ;  ear  si  c'est  la  loi  qui  avance, 
e*esr  la  loi  seule  qui  doit  arrêter  ;  autrement  la  loi  placerait» 
et  les  hommes  destitueraient.  La  loi  ne  permettrait  qu'un 
avancement  •  progressif,  et.  quand  on  «e  serait  soumis  à  la 
lenteur  de  la  marche,  le  caprice  d'un  ministre  vous  iferatt 
perdre  en  un  moment  le  fruit  de  voire  longue  persévé- 
rance. La  loi  serait  au  commencement  de  la  carrière  ariti- 
taire,  Tarbitraire  i  la  fin,  comme  une  mort  subite,  apr^ 
une  vie  pénible.  Le  roi  qni  ne  pourrait  rien  en  laveur  de 
Fhomme  qui  répand  son  san^  pour  loi,  pourrait  tout  contre 
la  fortune  de  cet  homme.  Le  droit  de  grftoe  attaché  à  la 
couronne,  se  convertirait,  pour  le  soldat,  en  droit  de  con- 
damnation, et  le  droit  do  chef  suprême  de  Tarmée  ne  se- 
rait connu  des  militaires  que  par  des  destitutions.  Mais  ai 
pour  être  plus  d'accord  dans  votre  loi,  vous  introdoisea 
Tamen  dément  de  la  destitution  pari  ogemeot,  vous  attaques 
Àe  nouveau  la  préroi^ative  royale.  Voyez,  Messieurs, 
dans  quel  cercle  de  difficultés  vous  tournez,  et  les  vices 
frappants  de  ce  système. 

On  répliquera  qu'en  droit  je  puis  avoir  raiaon  ;  nmis 
qu'en  fait,  il  n'en  sera  pas  de  la  sorte  ;  que  d'abord  on  ne 
transgressera  jamais  la  lot,  et  que,  dans  tous  les  cas,  si 
quelque  oflicier  se  croyait  lésé  et  voulait  plaider  contre  ses 
supérieurs,  le  gouvernement  serait  toujours  assez  fort  pour 
empêcher  un  pareil  scandale  ;  qu'il  est  impossible  a  un 
simple  officier  de  lutter  contre  un  ministre,  lequel  a  tou- 
jours mille  moyens  d'êtoufibrJes  plaintes,  surtout  quand 
il  peut  répondre  à  une  réclamation  par  une  destitution. 
D'ailleurs,  pourrait-on  .ajouter- encore,  ^'avancement  par 
mne*  d'ancienneté  s'étendant  A  toute  humée,  si  Ton  iait 
«luelque  passe-droit,  il  domenrera  inconnu;  îlserapresqne 
•impoésible  à  celui  qui  aumit4  se  plaindre  de  prouver  que 
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le  mflflaire  qu'on  lui  a  prMnri  n'amt  pas  toutes  lés  coudi' 
tious  Toulues  par  la  loi;  on  conéiuera  de  ce  raisonnemeiit 
que  toute  crainte  de  procès  est  chimériques 

Je  réponds  à  ceux  qui  distinguent  ainsi  le  fait  du  droitr 
qu'ils  ont  peut-être  raison  i  leur  tour,  mais  alors  je  rerâ 
à  ma  vieille  question;  je  demande  à  quoi  bon  une  loi 
empêcher  la  fiiveur»  s*il  est  reconnu  d'avance  qu'on  ue 
commettra  pas  d'injustice,  ou  si«  en  cas  d'injustice,  la 
fdainta  peut  devenir  illusoire,  et  la  preuve  du  délit  impos* 
siblef 

On  veut  une  loi,  dit-out  pour  sortir  du  rég^nie  des 
ordonnances.  J'ai  été  un  des  premiers  à  m'éle ver  contre  œ 
réffime,  mis  en  place  et  lieu  du  pouvoir  de  la  charte;  osais 
si  l'on  fait  des  ordonnances  quand  il  faut  des  lois,  et  des  lois 
quand  il  faut  des  ordonnances,  c'est  réparer  iin  mal  par 
un  plus  grand  mal* 

Tournez  les  choses  dans  tous  les  sens,  considére&Je 
tous  les  rapports,  vous  n|b  trouverez  jamais  rien  qui  pi 
fiûre  préférer,  en  matière  d'avancement  militaire,  une  loi 
&  une  ordonnance.  Aucun  intérêt  particulier  né  peut  ani- 
mer ceux  qni  défendent  ou  qui  attaquent  cette  loi;  car  les 
premiers  pourraient  obtenir  plus  facilement  ce  qu'ils  vea- 
Jent  par  une  ordonnance,  et  les  seconds  voir  paraître  une 
ordonnance  moins  favorable  encore  à  leur  système  que  le 
présent  projet  de  loi.  Il  ne  reste  donc  réellendent  que  la 
question  générale  et  politique  touchant  la  prérogative 
royale,  puisque,  encore  une  fois,  sur  le  fait  de  l'avanceoMu^ 
une i>rclonnanee  vaut,  une-  loi,  a  toute  la  force  d'une  loi, 
donne  autant  de  garantie  qu'une  loi  ;  et  une  loi  a  mille 
inconvénients  que  n'a  pas  une  ordonnance.  C'est  à  vdps, 
Messienrs,  i  décider  si  nous  avons  le  droit  de  dépouiller  la 
couronne:  si  elle«méme  a  le  droit  de  se  dépouiller,  et  si  la 
monarchie  a  tant  de  force  qu'il  soit  utile  de  l'affaiblir.  Pour 
nous  engager  à  receveur  le  don  qu'on  nous  offre,  on  nous 
dit  qu'il  n'y  pas  d'exemple  d'assemblées  législatives  qui  se 
soient  jamais  opposées  à  la  cession  que  la  couronne  veut 
bien  faire  d'une  partie  de  son  pouvoir.  Puisse  la  conroime 
trouver  toujoura  des  chambres  qui  se  refusent  à  de  pareils 
présents  I 

Je  n'ai  point  parlé.  Messieurs,  du  vote  annuel,  parce 
que  ce  n'est  pas  le  moment  d'examitier  cette  propositiou  : 
je  remarquerai  seulement  qu*il  n'y  a  point,  comme  on  l'a 
écrit,  contradiction  dans  l'opinion  d'un  noble  pair  *  qui 


*  M.  le  marquis  de  Boisgelin. 
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a  fkfenda  la  prérogative  royale  en  même  temps  qu'il  a 
parlé  favorablement  du  vote  annuel.  On  ne  ae  contredit 
point  parce  qu*on  entre  bien  dans  les  questions  oonstitn- 
tionneiles,  et  qu'on  montre  un  jugement  libre  et  impartiaL 

J*ai  parcouru.  Messieurs,  dans  ses  principaux  détails» 
le  grand  sujet  qui  nous  occupe  ;  mais  ce  n*est  pas  asses 
de  le  considérer  isolément,  il  iàut  le  placer  dans  Tensen^ 
Ue  des  cboses»  Une  loi  est  meilleure  ou  pire,  selon  l'état 
oi^  se  trouve  la  société  au  moment  de  la  promulgation  de 
cette  loi:  un  coQp-d*œil  rapide  jeté  sur  notre  obsition  nous 
fera  voir  ce  que  cette  position  peut  ajouter  de  dangereux 
an  projet  actuel  de  recrutement,  et  comment  celoi-ei  peut 
augmenter  à  son  tour  Tembarras  de  notre  position. 

Nous  ne  pouvons  plus  nous  le  dissimuIer,Messieui%si 
les  bons  Fhmçais,  les  amis  du  trdne,  de  Tordre,  de  la  paix 
veulent  prévenir  les  dangers  de  la  patrie,  il  est  temps  qu'ils 
se  réunissent.  l«'esprit  fatal  qui  a  produit  nos  malbems 
renaît  de  toutes  parts,  on  rapiylle  les  Questions  vaines,  on 
ressuscite  le  langage  et  les  erreurs  de  I  anarchie  ;  les  mois 
avec  lesauels  on  a  dépouillé  et  égoigé  les  propriétaires,  et 
conduit  Louis  XVI  an  supplice,  se  font  entendre  de  noi^ 
veau;  nous  semblons  retourner  sur  nos  pas  et  reprendi^ 
le  chemin  des  abtmes. 

On  nous  console  par  respoir  de  voir  bientôt  les  étran- 
gers quitter  nos  frontières.  Oui,  sans  doute,  (quiconque  a 
une  goutte  de  sang  français  dans  les  veines,  quiconque  est 
sensible  à  l'honneur  doit  désirer  de  toute  la  force  de  son 
ftme,doit  être  prêt  à  acheter  par  tous  les  kacrifices  Faffran* 
chissement  de  son  pays;  nos  cœurs  palpiteront  de  joie 
lorsque  le  drapeau  blanc  flottera  seul  sur  toutes  les  cités 
de  la  France;  mais  rendus  au  premier  des  biens  pour  un 

nie,  à  un  bien  sans  lequel  un*y  en  a  point  éTauireê^  i 
gnité  de  notre  indépendance,  nous  n'en  aurons  pas 
moins  à  ^érir  les  plaies  qu'un  faux  syetéme  nous  a  faites. 
Délivrés  du  premier  et  du  plus  grand  mal,  on  sentira 
mieux  les  autres.    Quand  les  élections  prochaines  auront 
eu  lieu,  quand  Tarmée  aura  subi  peut-être  ces  destitutions 
I  déjà  si  funestes  dans  l'ordre  civil,  les  passions  qu'un  faux 

I  système  a  appelées,  les  partis  que  ce  système  a  formés  et 

aénommés  se  trouveront  face  à  face,  et  l'on  recueillera  les 
I  moissons  que  l'on  a  semées. 

I  Faisons  en  sorte.  Messieurs,  que  la  loi  au'on  nous 

[  présente  aujourd'hui  n'augmente  pas  les  difficultés  de  l'a- 

I  venir. 
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La  chambre  des  pairs  est  par  ta  nature  apécialemeiil 
chargée  de  défendre  la  prérogatire  royale;  c'est  one 
.  digue  élevée  pour  arrêter  la  multitude  au  pied  du  frAne. 
C'est  contre  cette  digue  que  doivent  venir  se  briser  les  ef- 
forts de  la  démocratie.  On  ne  peut  affaiblir  la  couronne 
sans  afiaiUîr  la  pairie  qui  prend  sa  source  et  sa  puisBaliee 
dans  la  couronne.  La  pairie  •constitutionnelle  u'a  poipM 
encore  en  France  rancienneté  de  Texistenceilâ  grande  pro^ 
priété,  les  honneurs  nécessaires  à  rafiêrmissement  de  son 
mstitution  ;  c'est  donc  de  nous-mêmes  que  nous  devons 
tirer  aujourd'hui  toute  notre  force  ;  c'est  par  notre  sagesse 
que  nous  devons  suppléer  à  cette  autorité  qui  vient  iln 
temps  et  qui  s'attache  aux  antiques  mohumeuts  des  hom- 
mes* 

De  votre  opinion»  Messieurs,  dénend  peut-être  en  ee 
moment  le  sort  de  la  FVance  :  vous  allez  disposer  des  gé- 
nérations futures.  La  monarchie  est  peur  ainsi  dire  eA 
jugement  devant  vous.  Au  nom  de  vos  enfants,  sépares 
bien  vos  intérêts  réels  et  ceux  de  la  patrie,  de  vos  pen- 
chants particuliers.  Un  vote  funeste  est  bientdt  donné,  et 
quand  on  voit  les  résultats,  on  les  déplore  tonte  sa  vie. 
uiutfles  regrets.:  dans  Tordre  des  choses  humaines  nw  re- 
pentir ne  rend  pas  ce  qu'une  faute  e  fiût  perdre. 

Je  vote,  Messieurs,  pour  Tamendement  que  votie 
commission  propose  de  faire  à  Fart.  24,  titre  IV  du  projet 
de  loi, 

Je  vote  pour  le  rejet  du  titre  VI,  parce  qu'il  viole 
l'art.  14  de  la  charte,  parce  qu'il  attaque  la  prérogetive 
royale,  parce  qu'enfiA  il  n'a  aucun  rapport  au  recrutement» 
et  que  c'est  une  loi  dans  une  loi. 


605 


CORRESPONDANCES   DE  PARIS. 

.Parisy19"Mar8. 

La  loi  da  recrutement  que  le  Roi  vient  de  sanctionner, 
est  extrêmement  populaire  parmi  les  militaires.    On  vit  au 
lever  du  Roi,  q^ni  suivit  immédiatement  sa  promulgation, 
un  assemblage  nombreux  d'officiers -généraux,   et   plu- 
sieurs députés,  tant  indépendants.,  que  ministériels,  tandis 
que  les' membres  ultra  des  deux  chambres,  ainsi  que  les 
militaires  qui  sont  liés  avec  ce  parti,  témoignereirt  leur  mé» 
contentement,  en  évitant  de  paraître  à  ce  lever  où  Ton  n'en 
vit  pas  un  seul.    Le  ministre  Gouvion-Saint*Cyr,  pour 
mettre  la  loi  à  exécution,  va  commencer  à  lever  tout  de 
suite  quatre-vingt  mille  hommes,   c'est-à-dire,  quarante 
mille  pour  la  présente  année,  et  x|uarante  mille  pour  la- 
dernière,  conformément  à  une  provision  de  la  loi  nouvelle.» 
On  croit  pourtant,  ainsi  que  je  vous  en  ai  prévenu  dans 
une  lettre  précédente,  qu'il  éprouvera  beaucoup  de  diffi- 
culté à  effectuer  ces  levées,  l'abolition  du  code  de  ia  Conê» 
cription  le  privant  de  tous  les  moyens  légaux  de  compul- . 
f  ion  pour  cet  objet.     11  procédera  en  même  temps  à  l'exé- 
cution d'une  ordonnance  royale,  rendue  il  y  a  quelques 
mois,  mais  qui  n'a  pas  encore  éternise  en  force,  tendant  à 
renvoyer  du  service  actif,  tous  les  ofiicieré  surannés,  ainsi 
ué  les  trës-jeunes  officiers,  qui  étant' ou  des  émigrés,  ou 
les  iils  d'émigrés,  nés  pendant  la  révolution,  ont  été  mis 
à  la  place  de  militaires  qui  avaient  de  plus  justes  droits 
aux  places  depuis  la  Restauration. 

L'anecdote  qui  suit  vous  mettra  à  même  de  vous 
faire  une  idée  exacte  du  désir  qu'a  la  couronne  de  se  ren- 
dre agréable  à  l'armée  française,  maintenant  que  les  ar- 
mées alliées  sont  au  moment  de  se  retirer.  Le  généraF 
Milhaud,  conventionnel,  qui  avait  voté  pour  la  mort  dé 
Louis  XY L  et  qui  avait  été  fait  comte  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  sollicita  dernièrement;  comme  plusieurs 
autres,  l'entremise  du  ministre  de  la  guerre,  pour  lui  pro* 
curer  de  nouvelles  lettres  patentes  de  noblesse  du  Roi.  Le 
ministre  s'y  refusa,  observant  que  la  conduite  du  général 
Vot.  LVI.  4  1 
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à  la  Convention,  tendait:  son  casanaceptible  d*oljeeim» 
dajiAifiacirGOBStanoM  actnallak  *  La  mî  ayant  a«  a90- 
naissance  de  cette  requête.  Sa  Majesté  envoya  chetéber  le 
générai,  et  lui  dit  à  ce  sujet!  **  Je  suis  informé  de  vos  dé- 
^  sirs  et  de  votre  embarras.  Mon  'mkiîstee  est  dan»  V&t- 
>'  reur  s'il  suppose  que  je  vous  garde  aucun  mauvais  von- 
^  loir  pour  le  passé*  Votre  nimle  4MHnme  soldat  a  expié 
**  dans  mon  opinion  vosèrreun  comme  juge;  servex-moî 
*^  ooBuae  voua  s^^  servi  votre  pqw,  et  voM  justiftevec  la 
^  fiiveur  que  vmr  soIlîdteK,  ot'que  j'ai  le  pwsir  de  ^ 
"  âoapfséep*'* 


iPom,  21  Mara. 

Je  peux  ajouter  les  détails  suivants  à  ceu^  9^^  J!^  ^^'^'^ 
ai  communiouëé  dans  ma.  dernière  lettre,  au  sujet  dé  Tap- 
préhension  oe  là  personne  qui  a  tiré  le  coup*de  pistolet  sur 
le  duc  de  l^ellington.  On  avait  fait  une  souscription  à 
Bruxelles,  pour  recompenser  l'individu  qui  aurait  Patroçîlé 
et  Tinfamie  d'attenter  a  la  vie  du  Vue.  IL  y  avait  déji  seize 
mille  francs  de  ramassés  et  de.dépoBé8,.loroque  l'assassin  se 
présenta.  Il  fut  convenu  des  deux  côtés  que  s'il  ne  réus- 
sîssatt  pas^  il  ne  recevrait  ^ue.  moitié  de  la  sonune.    Apr^ 

Îi^^il  eût  échoué,  il  s'enfuit  précipitamment  à  Bruxelles. 
^n  a^ebt  de  la  police  entendit  deux  perspnues  qui  se'pro* 
menaient  dans  lé  Parc,  s'écrier:  "  Qu'il  était  absurde  cTen* 
richir  un  drôle  qui  n'avait  pas  même  effleuré  Ub  panneaux 
de  la  voilure!"  Ce  rapport  et  la  déclaration  de  là  mat- 
.  tresse  de  l'a^sas^in,  sont  les  circonstances  principales  qui 
portent  sur  le  prisonnier.  On  ne  connaît  pas  le  résalta^ 
des  interrogatoires.    On  assure,  et  je  crois  avec  taiscNn 

au'une  des  personnes  interrofféesvs,  confiBssé  avantUer» 
ans  son  interrogatoire,  que  la  nste  des  assassinats  lui  avait 
été  présentée,  mais  qu'il  avait .  refiisé  avec  bprreur  d'y 
prendre  aucune  part. 


Paris^  2$  Mors. 

Je  vous  annonçai  dans  ina  let^re^dn  19,  l'i 
d'skn  nommé  Cantilloiti  anaioi»  bussard,  fortnmahf 
coiwié  d^tre  l'assassin  da  due  «  de  WeUÎQfi^lon»  J'aîrsfâ^ 
depuis»  des.  Benssigneme^ts»  qui  no  me^  IffiMMlt  paa  4^ 
doute  que  la  police  na  soit  parvenue  à  arrêter  le  TèffiCsUe 


eriaih^  VmA  kt  iMurticalarilép  qae  j^ai  reeMÎHiè»,  nit« 
lifreaiMit  i  ee  Cahtillon.  C*ék  an  komme  de  trenté-m 
mÊÊ^  d^aneibrce  de  coroe  extraerdînaîre  et  d*uii  c6iQfÈtge 
fireee.  Lof^qu'H  était  aam  le  1er  résponeiit  de  iKÉMrdir  i 
£llMiig«  il  atteste  à  1»  vie  de  siMi  cokmely  dont  îl  préten- 
dait a?oîr  reço  an  àfroot,  et  ii  aorait  été  inunanqMble- 
joent  •fuetllé,  ai  sa  Jmivaare  extraordinaire  né  lai  avait  ob^ 
teiiu  aon  pardan  de  rex-enpeiear»  Il  entra  alors  dans  leb 
dbaiaeari  à  dieval  de  la  tieiHe  garde  od  il  attira  l^itten- 
iMtt  da  elief-d*escadnm  Brice^  qni  a  été  condanané  &  la 
peine  capitale  par  contuinace,poaraa  conduite  pendant  heft 
aent^juursy  et  qui  s'eat  réiîigîé  dans  la  Belgique. 

Ainsi  qu'on  a  déjà  dit»  le  eomplAl  contre  la  vie  du  dae 
de.  Wellington^  a  pria  sdn  origine  dans  la  Belfff<||ne;    JLes 

{éttéraux  nigaud  et  Fresainety  les  colonels  Bncé^  Cham- 
ure  et  Sausset,  les  éditeurs  des  journaux  révolutiotinai- . 
res»  Caucbois  Leiiiaire,  Isidore-Guyet,  Guîllois  et  Teste; 
tous  ces  individus  et  plusieurs  autres  paniisseiit  avoir  été 
dans  lejsecretdii  complot»  ainsi  que  plusieurs  officfers  bek 
ges»  ci-devant  compagnohs  dWmea  des  officiers  firançaift 
réfugiés, 

Cantillor  était  à  Bruxelles  vers  la  fin  de  1817;  il  v 
servait  le  colonel  Brice»  à-peu-pré^  en  qualité  de  domesti-> 
que.  Ils  jetteront  les  yeux  sur  lui  comme  sur  un  instrument 
propre  à  exécuter  leur  complot.  Il  accepta  la  mission  el 
tentm  en  France  pour  le  mettre  à  exécution.  Oh  à  su  qu'il 
était  à  Paris  dén  le  1er.  Janvier  dernier,  et  il  est  probable 
qu'il  écboiia  alors,  à  cause  du  trop  court  séjour  du  duc  de 
'  Wellington.  Cet  bomme  avait  été  payé  trés-grasaemeni; 
car  on  a  su  qu'à  cette  époqne  il  avait  dépense  beaucoup 
d'aiigipnt  à  Paris. 

Aptes  rafiâirie  du  coup  de  pistolet,  il  eut  Taudace  ex« 
traordinaire  de  se  présenter  le  II  au  matin,  devant  lliôtel 
du  duc  de  Wellington,  probablement  pour  s'informer  dir 
résultat  de  sa  tentative.    Les  reclierebesrigoareuses  de  la 

G  liée  lai  ayant  donné  des  inquiétudes,  il  partit  de  Paris  lé 
de  Février»  deox  jours  après  l'attentat,  dans  l'intention 
de  s'embarquer  à  Anvers  ;  maâ  comme  son  pasaeport  n'é« 
tait  païf  en  reglet  il  fut  arrêté  à  Cbarieroy,  et  ramené  à  la 
.firaiiliBaade  mnee  pér  la  polies  belge.  Ëtant  retotimé  à 
Paiia  lefide  Mars»  il  n'y  oacha  aoua  an  nom  déffuiaé  et  eu 
divéis  legemettla»  il  «artait  rarement,  exeepté  le  soir,  et 
birikitté  en  haWt  de  pa^aany  Malgré  toutes  ces  précaution^ 
l#palîee  qni  aoifiiît  aea  pas,  parvint  à  l'arrêter,  et  Ton  ait 
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qne  la  masBe  de  preuves  qui  existent  ânjoQfd'lnri 
luif  est  si  for^B,  qu'il  ne  peut  pas  enter  d'être  coudamié, 
quoiqu'on  s'attende  à  ce  qu'il,  n'avouera  rien.  Ce  misérable 
est  natif*  de  Paris;  son  père,  respectable  vieillard*  est  mi 
modeleur;  lui«méme  était  jonaillier  de  son  métier;  mais 
accoutumé  à  la  vie  de  vagabond,  il  ne  travaillait  pas.  H 
excita  Tattention  dans  son  régiment,  moins  par  des  actions 
brillantes  que  par  des  actes  de  cruauté  envers  ses  ennemis» 
Lés  réfugiés  français  dans  la  Belgique,  et  quelques  antres 
mauvais  sujets  avaient  teliesnent  excité  son  fanatisflàe,  «loV* 
lie  parlait  jamais  des  étrangers,  et  surtoiit  des  Anglais,  sans 
éprouver  des  paroxismes  de  rage  et  de  fufeun  IVaprâi 
tout  ce  qu'on  sait,<H)n  ne  pouvait  pas  avoir  tàk  cliirix 
d'un  meilleur  Seïde. pour  l'exécution,  de  cet  exécrable  al^ 
tentât;  et  s'il  n'avait  pas  été  arrêté,  il  en  aurait  probable* 
ment  commis  un  nouveau» 

Il  a  déjà  été  interrogé  plusieurs  fois  par  le  comte  Ab-^ 
lés,  préfet  de  police  :Tni  ditquNl  persiste  dans  un  système 
e  dénégation  absolue.    Tout  annonce  qu'il  ne  tardera  pas 
à  être  conduit  devant  une  cour  d'assises. . 
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Paris.  24  Mars. 

Le  rapport  de  la  commission  sur  le  budget  est  mainte- 
nant un  événement  si  important  pour  la  France,  il  touche  i 
des  intérêts  si  pressants,  que  tout  le  monde  est  empressé 
de  connaître  ces  tristes  détails,  comme  pour  calculer  de- 
vance le  moment  où  la  résignation  n'aura  plus  de  sacrifices 
à  faire.  Pendant  les  trois  neuies  que  M.  Roy  passa  à  dé- 
velopper et  discuter  la  longue  kyrielle  de  charges  ordinai* 
res  et  extraordinaires  qui  écrasent  la  nation,  les  députés  et 
la  foule  d'étrauffers  qui  remplissaient  les  galeries,  sem» 
blaient  frappés  du  silence  de  la  stupéfaction. 

Plusieurs  parties  du  discours  de  M.  Roy  firent  une 
vive  sensation.  Les  sommes  extraordinaires,  demaniiêcs 
pour  la  solde,  l'entretiei^  et  les  vivres  de  l'armée  d'ooca«> 
pation,  dépenses  qui  ne  semblent  poser  sur  aucune  base, 
et  aller  toujours,  en  augmentant  dans  une  proportion  mri 
excède  les  sommes  immenses,  destinées  à  les  couvrir  $  Isa 
pensions  accordées  sans  titres,  surtout  pendant  l'adminis* 
tration  du  dernier  ministre  Ae  la«faerre;  eaâa,  TorgalUBa* 
tion  actuelle  de  la  marine,  dont  î'admÎDistrstion  avait  Aie 
rétablie  par  M.  Mriouet,  duis  an  temps  oà  en  ne 
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pcte  à  anlre  ehose  qu'à  renyeimer  tout  ce  qui  existait,  gài» 
s'informer  eî  ce  qu'on  substituait  présentait  pins  d'avanta- 
ges ou  cTinconvéniénts-^tout  excitait  rétoni^ement 

Cependant*  ce  qui  frappa  le  plus  rassemblée,  fut  la 
déclaration  qui  terminante  rapport,  et  qui  annonça,  plus 
encore  A  l'Europe  qu'à  la  France,  que  toutes  les  ressources 
de  eeile-^ci  étaient  épuisées,  il  sera  impossible  de  former  le 
budget  de  1819*  JLiwsque  Ton  considère  que,  dans  le 
cours  du  rapport,  la  commission  a  loué  la  française  des  corn- 
munioations  ministérielles  ;  loisqu'on  réfléchit  que  les  ré-» 
g^ements  économiques  qu'eile  propose,  sont,  pour  ainsi  dire, 
sanctionnées  par  les  ministres,  et  qu'il  n'existe  entre  eux 
et  la  commission  aucun  point  de  différend,  8i  ce  n'est  sur 
ooelques  moyens  particuliers  d'opérer  le  plus  ji^nd  bien 
au  pays,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  déclaration 
alarmante  doit  avoir  été  faite  après  l'examen  le  plus  rigou- 
reux, et  que  c'est  le  cri  de  la  nation  toute'  entière.  La 
consternation  a  donc  été  générale,  et  l'on  sait  déjà  que  les 
voies  et  moyens  que  présentera  M.  Beugnot  ne  seront  pas 
de  nature  à  la  dissiper.  ^  . 

Quoiqu'il  en  soit,  les  exclusifs^  (lisez  les  exclus)  ne 
se  relâchent  pas  dans  leur  système  d'opposition  combinée; 
ils  se  sont  fait  inscrire  au  nombre  de  quinze  contre  le  pro- 
jet; mais*  la  majorité  de  la  Chambre  parait  déjà  s'être  dé^ 
clarée,  car,  dans  le  nombre  des  vingt-deux  membres  qui 
se  sont  fait  inscrire  pour  parler  en  feveur  de  la  loi,  on  re- 
marque les  plus  habiles  des  doetrinaires  (les  Becquey,  les^ 
Camille-Jordan,  les  Royer-Collard),  et  les  indépendante 
les  plus  décidés  (MM.  Casimir,  Perrier,  Lafitte  et  Déles» 
sert.. ..«  trois  banquiers  indépendants  quand  il  s'agit  de 
badget  et  d'emprunt!  des  hommes  accusés  d'avoir  gagné 
m-^là  de  20  pour  cent  dans  les  deniers  emprunts,  et  qui 
s'apprêtent  à  en  gagner,  s'ils  le  peuvent,  25  dans  le  pro* 
*  chain!) 

On  remarque  que  MM.  de  Villele  et  de  Cotbieres  ne 
se  sont  point  fait  inscrire  pour  parler  contre  la  loi.  Le 
bruit  se  répand  déjà  que  ces  deux  députés,  qui  sont  plus 
éclairés  que  leurs  couégues  du  parti  des  tci/ro,  se  sont, 
depuis  quelques  jours,  extrêmement  rapprochés  du  mi» 
nÎBtere. 

Il  est  positivement  décidé  que  les  lois  organiques  du 
Concordat  ne  seront  pas  présentées  aux  Chambres.  On  a 
eoiisîdér!^,  sans  doute  que,  dans  un  rtempi  dé  calamité 
eomiM  oriin»ci,  ii  ne  cou  venait  pas  d'ouvrir  le  champ  aux 
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Akcumkfùh  de  ooDiciettoe»  ^m  ont  |m»que  tùt^ommétê  û^ 
Mettes  uix  empireii  lee  plus  florkeaoto.  Il  ptfaft  $pae  IV» 
à  dit  que  c'état  bien  aieez  d'avojr  dêêpàUinfmê  ëereAia^ 
sans  créer  encore  dee  exclusse  en  maiiei^  de  rMfimÊm 
On  applaudit  généralement  à  cet  acte  de  pnideocae  de  h 
paît  du  gouveraenient* 

La  réponse  du  maire  de  Lytrn^  tL  le  ColBite  dé  Wm* 

Sesy  au  pamphlet  de  colonel  FidiFier,  a  e&fili  pàm.  Le 
lonel  y  est  traité  sans  cérémonie  et  de  la  maomrt»  ia 
jritts  noiente*  A  d'autres  égards^  cette  publicatvm  se  fisC 
remarquer  par  ceau*on  a  aussi  remarqué  paiCicûKef'emeiBft 
'  daus  celle  du  général  Canuel,e'est-àrdise»par  la  peine  «a 
l'on,  y  prend  de  détnontier  Texistence  d'une  coMqrirsmi 
dent  personne  ne  doute,  et  un  dience  Mal  ntr  hê  gnaesi 

C'wydteë  de  cet  éoinémenL*  Aitisi  il  paraît  elairemeat  par 
soi:tante*cino  intettogatoires  qu^  M.  de  Fàwoea  a  w^ 
primés  à  la  fin  ae  son  pamphlet^  qu'une  firalle  trindiridw 
ttomieni  iiê  igarée^  et  evctlét  d  êHnturger  centre  Pam^urkê 
tègiiime  ;  maie  qni  le$  avait  induiieien  erremr  t  Biaiemt 
il$  réellement  dee  am^ratenrê^ou  de»  Offente  ohanimÊnA 
de  radminietratian  locale  f  Voilà  ce  oui  doit  être  ^anci 
ea  réponse  anic  imputations  du  iMiIoUri  Fdbtier,  et  c'eirt  ee 
qui  n  a  pas  encore  été  feit* 

Je  vous  dis  il  y  a  quelque  temps  quête  capitaine  D^ 
rillont  qui  commandait  Tescorte  employée  à  acciwlipiyner 
le  capitaine  Oudin  au  supplice  &  St«  Geaie«Lav^l,  avait  éefr 
coadamné  à  miNrt  par  emktumaee  pdur  psvricide.  Ger 
liemme^dontie  véritable  nom  est  Grillon»  a  été  Jugé  vase 
saeende  fois  à  Nisme^  On  a  teUement  trateiNe  te  ^lé, 
on  a  tellement  intimidé  les  témoins  proteitatits»  enfin,  tet 
a  répandu  une  telle  terreur  dans  le  départemeut  du  GfaMlt 
que  Darillon  a  été  acquitté,  quoiqu'il  y  eût  contre  lui  vme 
masse  foudroyante  de  preuves.  iPolîee* 

r        «■"■  ■  .1      ■  .■       ■■  Il  I    .  ■  ■         ■■ 

*  Ndus  delnaadôns  si,  d'après  les  prindpes  eieposés 
par  cetllcrivmn  des  Chaitaieirde  la  Priice,  il  est  tem  criane 
et  m  mminel  qu'on  he  paisse  pas  justifier  par  ce  même 
raisennemeat4  La  révolte,  le  vol^  et  l'assassinat  ont  tour 
àeé  causée  primaires»  qui .  sont  te  misère^  qii\»  attribué 
aoK  taxes  énormes,  à  la  mauvaise  administration»  au 
saagpsues  pvUiqttciH  aux  etetestfbi  à  la  nééessîté  d'one 
réforme,  enfin  attx  vices  des  aaireei  et  jaatais  metx 
propres!  C'est-là  aussi  ce  qtfe  disaient  lee  «pecats  4km  i 
sarffés  de  &pà-Fields,de  Matecheslcr»  de  Derby  et  de  Bte*- 
tingnam.    Hélaa  !  Poe  veremn  atqne  neftu  I 
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^ier  uglaÎB  d'oA  noas.tiroiis  cette  correspondance 
taîniptérielle,  fut  sur  le  budget  les  réflexious  saivantes: 

**  Nous  devons  dire  au  sujet  du  rapport  de  la  com- 
missioB,  ainsi  que  nous  l^avons  donoé  à  entendre  phuàeqts 
tm  auparavant,  que  si  lo  France  est  eflectirement  dans  un 
état  de  pauvreté  aussi  abject  que  celui  dans  lequel  on  la 
représente  sur  le  chapitre  de  ses  finances,  le  retabNsse^ 
ment  de  son  armée^  de  cette  armée  qui  lui  a  infligé  tant 
de  malheurs,  et  qu'il  paraît  qu'aujourd'hui  elle  ne  peut 
estretenir,  a  été  une  mesure  bien  imprudente,  et  ouïs 
semble  nécessaire  qu'elle  le  rapporte  sur^le-çhamp*  Nous 
n'iiésiterons  pas  à  soutenir  cette  thèse  politique.  Aussi 
oous  disons  hautement  à  la  FriMica  que  la  justice  et  l'houp 
neur  doivent  l'empêcher  de  se  précipiter  dans  des  mesuras* 
mi  excédent  ses  moyens  de'  nuance,  jusqu'à  ce  que  ses* 
oettes  soieilt  acquittées  et  les  conditions  de  ses  traités 
remplies»  S'il  est  impossible  d'établir  le  budget  de  1819, 
si  l'on  n'est  pas  déKvré  de  charges  extraordinaires,  nous 
demanderons  s'il  y  a  une  charge  pljos  extraordinaire,  plus 
nouvelle,  que  le  recrutement  et  la  formation  d'une  ^nde  - 
winmiei  Tandis  que  la  loi  du  recnilement  se  discutait  dans 
les  chambres,  nous  n'en  avons  parlé  que  légèrement;  en 
effet,  tant  que  la  Ftenoe  était  fidèle  à  ses  engagements,  tes 
nationa  étrangères  n'avaient  aucun  droit  de  s'jr  opposer: 
mais  si  la  France  se  met  en  avant  et  déclare  son  inhabileté 
à  satisfaire  ses  eiigagemeuts  avec  les  autres  puissances^ 
alors  oelles-d  sont  forcée»  de  prendre  en  considération  les' 
causes  qui  ont  (NPodoit  cette  impuissance,  et  le  système 
général  de  dépenses  qui  les  a  produites. 

M.  Roy  est  dans  une  erreur  grossière,  lorsqu'il  dit,  en 
parlant  de  Tentratien  de  l'armée  d'occupation,  qn'il  ne 
poss  sur  aucune  base  dé^ie,  mais  qu^il  est  touiours  allé 
ea  augmentant:  il  devi^ail;  se  rappeler  quo l'année  d'occu- 
pation f  été  diminuée  de  9(lg00Q. hommes;  et  certes,  les- 
Françaia  sont  aifssi  en  état  de  l'enlratenir  aujourd'hui 

Îu'ils  l'étaient  il  y  a  deux  ans.  Nous,  ne  d^aïaiidonft  qnsk 
délité  au^ eng^emenls,.  et  cette  fidélité. eiÀ  également 
riolée  par  ceqx  qui  se  mettant  volcmtairemeat  bora^'état* 
d^  fieipplir  l^iw  obligations,  et  pius  ceux  qui^lfs*  pouvant, 
rafmept  e^^ontlpM^pl  4e  les  tenir»  ^ 
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Paris^  25  Mars. 

Lt^s  négociations  entfe  les  ministres  français  et  étniB- 
g*ers  relativement  aux  liquidations  et  Tarmée  d^occupation, 
contÎAïuent  toujours,  ^mais  on  dit  qu'elles  sont  entravées 
par  tant  de  difficultés  qu'elles  ne  pe^uFent  pas  être  lueoées 
a  fin,  ainsi  qu'on  y  attendait,  aVant  le  départ  du  Duc  de 
Wellington  qui  les  dirige.  Cependant  Sa  Grâce  ne  peut  pas 
partir  le  26,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé  dans  lés   papiers 
français,  mais  seulementà  la  fin  du  mois  ou  au commeQoe- 
ment  du  proch^n.    Tout  ce  qu'on  peut  attendre,  c'est  que 
les  arrangements  qu'on  discute  seront  préparés  à  un  cer- 
tain point  de  manière  à  être  soumis  à  la  détermination  dé- 
finitive du  Congrès  qui  doit  avoir  lieu  dans  les  Pajs-Bas. 
Les  expressions  dont  M.  Roy  s'est  servi,  à  la  fin  de  son 
rapport  sur  le  budget,  et  que  l'on  sait  lui  avoir  été  sogsé- 
rées  par  Jes  ministres,  tendent  à  fortifier  l'opinion  qae  les 
négociations  ne  sont  pas  en  bon  train  ;  ou  au  moins  qne 
les  communications  faites  par  les  ministres  au  comité  du 
budget  à  ce  sujet  ne  sont  pas  d'une  nature  satisfaisante. 
Dans  les  eùtreiaites,  les  fonds  français  continuent  de  mon- 
ter.   La  maison  Baring  a  acheté  en  dernier  lieu  deux  des 
trois  millions  de  rentes  restant,  qui  apartenaient  au  crédit 
de  trente,  voté  l'an  dernier  par  les  Chambres.  On  croit  qne 
la  confiance  des  étrangers  dans  les  fonds  de  France  re- 
pose plutôt*sur  la  perspective  que  l'armée  d'occupation 
sera  maintenue  que  sur  celle  de  sa  retraite.    Un  article 
sur  le  projet  de  recrutement,  qui  a  paru  dernièrement  dans 
le  Courier  (papier  qu'on  croit  être  dans  le  sens  du  minis- 
tère britannique)  a  tait  ici. une  impression  pénible  sur  le 
gouvernement  et  sur  le  peuple. 


Parisj  26  Mars. 

La  discussion  du  Concordat  devient  de  jour  en  jour 
moins  probable,  M.  de  Marcellus,  député  de  la  Gironde, 
a  écrit  au  Pape  afin  d'avoir  sa  conscience  éclairée.  La 
réponse  de  Sa  Sainteté  lui  a  donné  à  entendre  qu'il  ne 
pouvait  pas  consentir  à  ce  qu'il  f  At  fait  aucun  changemoit 
dans  le  Concordat  par  la  puissance  temporelle.  Queloues 
mois  ne  sufliraieut  pas  pour  terminer  les  nouvelles  négo- 
ciations qui  ont  été  commencées  avec  l'église  de  Rome  ; 
et  certainement  les  Chambres  ne  montreront  pas,  i'ai^  pro- 
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4^am,  pltis  de  docilité   à  admettre  les  prétenti^iift   du 
Saint  Siège. 

Jjee  deax  rapports  sur  le  budget  par  AL  Roy  et  M.  fieu- 
gaoU  ont  fait  une  forte  sensation  sur  l'esprit  ^blic  ;  ce- 
jpendant  les  fonds  n'en  ont  éprouvé  aucune  variation.  Le 
ministre  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  obtenir  le  prompt  d£- 

Sart  des  troupes  alliées.   S'il  réussit,  il  gagnera  beaucoup 
sus  l'opinion.  * 

Le  duc  de  Berry  parlant  dernièrement  de  la  loi  du 
recrutement  au  général  Maiion,  pair  de  FVance,  lui  dit: 
^  Crénéraly  vous  nous  avez  donné  une  mauvaise  loi."-— 
^  Princei  répondit  le  Général,  j'espère  qu'elle  nous  doi^ 
nera  une  bonne  armée." 

Lorsque  lord  Castiereagh  dit  à  la  Cbambre  des  Cdm* 
raunes,  que  le  Roi  des  Pays-Bas  avait  accédé  au  principe 
des  traités  conclus  avec  l'Espagne  et  le  Portugal,  en  vertu 
desquels  un  droit  réciproque  de  visites  dans  certaines  li- 
mites a  été  stipulé,  il  aurait  pu  informer  en  même  tempe 
la  Chambre  que  le  Gouvernement  français  avait  refoié 
d'admettre  les  visites  maritimes  par  lesquelles  ou  se  pro» 
posait  de  mettre  fin  au  trafic  des  esclayes. 
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No.  VIII. 

■ 

LE  MONITEUR  ROYALISTE. 

To  be  or  not  to  be»  that  m  tbe  question. 

SBAKEkP. 

La  discussion  sur  la  loi  du  recrutement  a  pré- 
senté un  spectacle  effrayant,  et  suffirait  seule  pour 
démontrer  Texistençe  de  I^. conspiration,  si  cette 
QQnspiratipn,  présente  en.  quelque  sorte  à  tous  les 
yeux,  n'était  maintenant  dans,  toutes  les  bouches, 
et  partout  où  il  y  a  des  Français  fidèles,  le  sujet 
d'une  commune  terreur.     Les  jacobins  qui   s'é- 
.taient  un  moment  réunis  aux  royalistes,  pour  obte- 
nir la  H|?ertç  dç  la  presse  contre  le  ministère  et  ses 
sùppi5ts,  se  sont  jet&,  comme,  cela  devait  arriver» 
et  avec  une  sorte  de  fureur,,  du  c6té  opposé»  dés 
qu'il  a  été  question  de  corrompre  la  discipline  mili- 
taire et  de  ressusciter  l'armée  de  Waterloo.  Certes, 
les  menaces  insolentes  de  Courvoisier,  le  patho8 
démagogique  de  Camille  Jordan,  les  théories  ef- 
frénées de  Caumartin,1es  cris  audacieux  des  Chau- 
veliu,  Bignon,  Bondi,  Voyer  d'Argenson,  etc.  etc., 
au  moment  où  on  leur  arrachait  le  droit  d'armer  en 
plein  midi  leui*s  bandes  révolutionnaires  et  de  con* 
spirer,  la  loi  à  la  main  ;  voilà  pour  tous  ceux  qui 
ont  connu  nos  premières  assemblées  nationales, 
des  scènes  qui  en  rappellent  la  marche  inseusée, 
qui  en  offrent  la  triste  et  sinistre  image.  Toutefois, 
nous  sommes  contraints  de  l'avouer,  rien  en  ce 
genre  ne  peut-être  comparé  au  discours  du  maré- 
chal Gouvion  St.-Cyr,  ministre  de  la  guerre,  le 
principal  auteur  sans  doute,  et  le  défenseur  le 
plus  violent  de  cet    inconcevable  projet  de  loi. 
Nous  vîmes  cet  homme  le  22  Mars,  à  Orléans»  ré* 
tablissant  partout  les  signes  de  la  royauté  que  Ton 
avait  déjà  abattus,  et  contenant,  autant  qu'il,  était 
eu  son  pouvoir,  une  soldatesque  égarée,  et  dés  ce 
moment,  perdue  sans  ressource  :  ce  souvenir  lui 
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avait  valu  de  notre  part  une  note  honoiiabie*,  et 
nous  nous  plai^ioM  à  le  séparer  du  troupeau  des 
conspirateurs.  Apvés  un  tel  discoors,  nous  de- 
mandons pardon  à  nos  lecteurs  de  nous  être  à  ce 
point  abusés.  Sans  codnpter  tout  té  re#fe,la  plniise 
de  M.  le  maréchal  sur  les  devoirs  et  les  dn^Aé^ 
soldats  est  fort  lielle  sans  doute;  mais  comme,  de» 
puis  vingt^inq  ans,  manquer  à  leurs  deùoirt^  la 
seule  impression  qui  nous  soit  restée  de  toute  cette 
rhétorique,  c'est  qu'à  la  place  du  maréchal  Gou- 
vion  St.-Cyr»  le  maréchal  Marmont  n'eût  pas 
mieux  dit  ;  qu'à  la  place  de  celui-ci,  celui-là  n'eût 
pas  moins  fait  ;  et  que  l'un  et  l'autre  sont  au  même 
degré,  serviteurs  fidèles  du  Roi. 

Cette  loi  de  destruction  a  été  amendée  par  k 
chambre  des  Députés,  dans  son  article  le  plus 
dangereux  ;  celui  de  la  réserve  des  vitiranà;  au 
moment  où  nous  écrivons,  elle  n'est  pas  même  en^ 
core  discutée  à  la  chambre  des  Pairs:  eh  bien  ! 
telle  est  l'audace  des  conspirateurs,  que  déjà,  dans 
les  bureaux,  on  travaille  secrètement  à  l'èrganîia^ 
tion  de  cette  armée  destinée  à  renverser  le  trône. 
Nous  en  avons  entre  les  mains  des  preuves  î^icon- 
testables  ;  les  dévoiler  maintenant  serait  en  faire 
imprudemment  deviner  la  source:  nous  les  laisse- 
rons donc  s'accumuler  ;  nos  regards  cependant  ne 
quitteront  point  les  traîtres,  et  quand  il  en  sera 
temps,  nous  saurons  les  démasquer* « 

Quels  progrès  le  mal  nVt-^il  pas  faits  seulement 
^depuis  six  mois?  quelaue  inquiétante  que  fût  alors 
notre  position^  nous  doutons  cependant  qu'il  se 
fût  trouvé  un  homme  assez^  audacieux  pour  écrire, 
immédiateinent  après  l'insurrection  du  8  Juin,  que 
les  autorités  civileset  militairesdeLyon  étaient  com- 
posées de  terroristes  ;  ou'il  fallait  voir  dans  la  cour 
prévôtale  une  réunion  ae  buveurs desang;  que  ceux 
qui  ont  arboré  le  drapeau  tricolore  surlesclochers, 


'  *  Voir  la  acte  da  naméro  quatre. 
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et  tnarché  sur  la  ville  aux  cria  de  vive  Vtmper^ur^ 
etc.,  étaient  àUnnocenitt  victimes  ;  et  qne  les  jûge- 
gements  rendus  contre  eux,  devraient  être  consi* 
dérés  comme  des  assassinats.  Voilà  qu'aujourd'hui 
un  colonel  Fabvier,   aide^e-camp  du  maréchal 
Marmont,  n'a  pas  craint  de  déshonorer  ses  épau- 
lettes  en  apposant  son  nom  au  bas  d'un  pamphlet 
intitulé,  Lyonen  1817,leplusétonnantpeut-étreqiii 
aitété  publié  jusqu'à  prés^ntparle  parti  révolutionnai* 
re,  et  dans  lequel  son  tdéveloppées  toutes  les  assertions 
Drodigieuse^  avec  une  effronterie  et  une  arrogance 
qui  confondent  encore,  même  après  tout  ce  que 
l'on  sait  des  écrivains  de  ce  parti.     Nous  préten* 
dons  qu'il  l'a  seulement  signes    parce  que   pour 
Je  style  et  Vinvention^  on  a  cru  y  reconnaître  le 
sieur  Sainneville,  de  qui  il  est  passé  en  proverbe 
de  dire,  même  parmi  ses  amis  :  '^  C'est  Sainneville 
^^  qui  l'a  dit,  donc  celan'estpas  vrai"  ;  puis,  on  peut 
supposer,  sans  craindre  de  se   tromper,    que  le 
tout  a  été  revu,  corrigé  et  augmenté  par  M.  le 
Hfaréchal  qui,  comme  on  sait, , descend  aussi  bas 
que  l'on  veut,  quand  il  est  question  de  sauver  la 
patrie^:  D'autres  que  nous  sont  chargés  de  dévoiler 
à  tous  les  yeux  cet  affreux  tissu  de  mensonges  et 
de .  calomnies,  dont  l'indignation  publique  a  déjà 
tait  justice:  toutefois,  même  après  que  ses  auteurs 
auront  été  confondus,  il  restera  d'un  tel  écrit,  pour 
tous  ceux  qui  ont  un  cœur  français,  cette  impression 
profonde  et  douloureuse,  que  jamais  Roi  ne  fut 
plus  cruellement  trompé  que  le  nôtre  sur  ses  amis, 
sur  ses  ennemis,  sur  l'état  dé  son  peuple  ;  et  que 

*  Le  jour  même  où  cet  écrit  a  été  publier  des  hcae 
mes  condamnés  comme  complices  de  certe  insurrectioD»  et 
à  qui  la  clémence  du  Roi  avait  fait  remise  de  leur  peine, 
ont  reçu  leurs  lettres  de  OTàce  aux  cris  de  vive  FÈmpe^ 
reur,  et  vomissant  en  plein  tribunal  les  injures  les  plus 
grossière^  cotitrele  Prince  qui  venait  de  Içur  pardonner: 
ce  fait,  sans  exemple  peut-être,  est  ime  première  réponse 
ussez  vive  au  pamphlet  du  si^ur  Fabvier« 
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jamais  on  ne  fit  d'une  confiance  aussi  auguste,  un 
abus  plus  perfide  et  plus  criminel. 

Continuons  de  pénétrer  dans  ces  mystères  d'i- 
niquités;  et  que  Ton  ne  s'étonne  point  de  nous  voir 
revenir  encore  à  Tinsurrection  du  8  Juin,  parce' 
que  la  conspiration  toute  entière  est  là,  si  ses 
principaux  cbefe  sont  ailleurs.  Ce  serait  une  grande 
erreur,  apr&  un  premier  échec,  de  la  supposer 
anéantie,  de  croire  les  conspirateurs  découragés  : 
leur  plan  était  fortement  conçu  ;  si  les  autorités  de 
Lyon  eussent  été  alors  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui, 
il  avait  un  plein  succès,  et  c'est  encore  ce  même 
plan  qu'on  se  propose  d'exécuter. 

Au  moment  même  où  la  ville  de  Lyon,  desti- 
née à  être  le  point  central  des  opérations,  eût  été 
au  pouvoir  des  insurgés,  la  population  révolution- 
naire des  départements  circonvoisins,  soulevés  si- 
multanément, eût  occupé  sur  toute  la  ligne  du 
Rhône,  des  positions  que  des  ingénieurs  étaient  se- 
crètement venus  reconnaître  depuis  quelque  mois  ; 
et  Ton  a  la  certitude  que  de  semblables  reconnais- 
sances ont  été  faites  dans  les  Cévennes,  dans  TA- 
veyron  et  dans  les  chaînes  de  montagnes  de  T Au- 
vergne et  du  Forez.  Le  mouvenient  insurrectionnel 
éclatait  ensuite  sur  une  ligne  immense,  jusqu'à 
Textrêtne  frontière  du  Nord,  et  enveloppait  amsi 
Pftris.  S'il  était  arrêté  dans  sa  course,  si  les  trou- 
pes étrangères,  quittant  soudain  leurs  cantonne- 
ments, forçaient  cette  armée  de  Patriotes  à  ré- 
trograder, elle  se  repliait  sur  les  montagnes, 
et  s'y  retranchait  dans  les  positions  déjà  ex- 
plorées, et  désignées  pour  la  recueillir.  On 
avait  calculé  qu'elle  s'y  défendrait  facilement 
trois  mois  «contre  les  divisions  de  l'armée  alliée, 
dont  on  pourrait  d'abord  disposer  contre  elle,  et 
c'était  plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait.  En  effet, 
si  l'on  veut  maintenant  réfléchir  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais dans  aucun  pays  du  monde  des  communica- 
tions aussi  sûres,  aussi  rapides,  que  cdlles  qui  ont 
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été  établies  sur  tous  les  poiots  de  la  France,  par  le 
système  révolutionnaire^  et  que  ce  système  n'est 
point  changé  ;  que  dans  une  grande  partie  de  nos 
provinces,  les  classes  populaires  séduites,  trompées, 
exaspérées  par  une  administration  qui  appartient 
presque  toute  entière  à  la  police,  sont  au  moins 
indinerentes  à  la  cause  des  Bourbons,  mais  surtout 
ennemis  des  classes  supérieures  qui  la  défendent  ; 
que  ces  doctrines  effroyables  qui  séparent  la  patrie 
matérielle  de  cette  patrie  morale  et  intellectuelle^ 
^  laquelle  réside  pour  nous  dans  le  prince,  dans  la 

religion,  dans  nos  Institutions.monarchiques,  sont 
répandues  et  fructifiept  de  toutes  parts  dans  les 
villes  comme  dans  les  campagnes  ;  enfin,  que  les 
mêmes  mancBuvres  qui  ont  servi  à  créer,  à  accroître 
les  souffrances  du  pieuplé,  n'ont  cessé  de  lui  finire 
voir,  dans  une  révolution  nouvelle,  la  fin  certaine 
de  ses.  maux  ;  on  ne  peut  doqter  qu'à  la  preoùere 
jmpubion  donnée  du  cenU'e  à  la  circonférence,  an 
premier  cri  à* envaJùssêment  du  territoire  par  l'é- 
tranger, cette  fermentation  qui  agite  sourdement 
une  population  si  nombreuse,  n'eût  éclaté  bientôt 
par  des  excès'  auxquels  les  agents  de  la  action 
auraient  su  la  pousser,  de  nHUiiere  à  lui  âter  tout 
moyen  de  revenir  sur  ses  pas«    Le  pillage,  le  mas- 
sacre, la  dévastation  eussent  été,  et  seraient  encore 
les  affreux  préludes  d'une  guerre  qu'ils  appelaient 
patriotigue  et  nationcUe;  guerre  qu'ils  préparent 
de  nouveau,  guerre  d'extermination  dans  laquelle 
leur  prétendue  réserve  de  vétérans  deviendrait  bien- 
tôt  une    effroyable   avant-garde  ;   derrière  cette 
armée  régulierej  dont  les  colonnes  aguerries  par^- 
-     traient  tout-àrcoup  comme  sortant  de  dessous  terre, 
la  terreur,  le  fanatisme,  toutes  les  passions  et  toutes 
I  les  violences,  leur  fourniraient  bientôt  une  innom- 

I  brable  conscription^     On  résisterait  sans  doute,  et 

la  monarchie  aurait  aussi  son  peuple  et  ses  soldats; 
\  mais  qui  peut  prévoir  le  résultat  de  cette  lutte 

I  cffroy£U>le  dans  laquelle  la  France  déchirée  par  ses 
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propres  enfons,  et  devenue  an  taste  champ  de  ear* 
ni^e,  aurait  encore  à  redouter  pour  ses  tristes  desti- 
nées, les  divisions  des  puissances  de  r£urope  qui 
jusqu'à  présent  n'ont  compris,  ni  sa  situation  véri- 
table, ni  leurs  véritables  intéréle  ?  Le  salut  et  ht 
perte  de  la  société  seraient  joués,  pour  ainsi  dire^è 
^MÙte  ou  double  dans  cette  crise  qui  doit  être  la 
dernière  ;  et  dussent-ils  rester  seuls  au  milieu  des 
ruines  et  des  eadavres,  les  révolutionnaires  /ehaate- 
raient  victoire  et  trouveraient  qu'ils  ont  gagné  te 
partie. 

Ils  espèrent  la  gagner,  ils  sont  ivres  de  cette 
espérance  :  et  comment  en  ^Eet  pourraientrils  douf 
ter  de  leurs  succès  }  Ne  s'opere-tril  pas  en .  kiir 
faveur  des  prodiges  d'aveuglement?  line  cobfitpin* 
tioa  a  édaté  dontre  le  trône  :  des  serviteurs  du  roi 
l'ont  feit  échouer  ;  le  glaive  des  Ibis  remis  imtre 
lem*s  mains,  a  frappé  les  conspirateurs  ^  et  ifaont 
su,  par  leur  courage  et  leur  dévouement,  conserver 
une  ville  dont  la  garde  leur  avait  4^  confiée.  £fa'  ! 
bien,  il  fimt  le  râire  et  jusqu'à  satiété,  on  envoie 
pobUquement,  Ê^kiellement^  dans  cette  même 
ville,  un  homme  avec  la  charge  et  le  pouvoir 
de  destituer  ces  serviteurs  fidèles,  et  de  les  veut- 
placer,  par  qui  ?  Par  des  ennemis  du  roi  ;  et 
cet  homme  remplit  sa  mission  infâme,  au  nom 
de  qui  ?  Au  nom  du  roi.  Peuple,  soldats,  tout 
se  corrompt  en  quelques  semaines,  et  pour  ain« 
*  si  dire,  de  par  le  rai;  et  les  mêmes  bras  qui. 
Tan  passé,  eussent  élevé  des  barricades  pour  re-* 
pousser,  les  insurgés,  sont  prêts  aujourd'hui  à  fiiire 
des  brèches  pour  les  recevoir^.    N'est-ce  pas  14  ce 


'■■    y 


.  *  Les  nouvelles  qae  nous  recevrops  de  '  I^en  At« 
n^oi^ent  de  moyment  en  moment  plus  alarmaalesj  toiity 
«nDonbe  une  crise  DouvelIeA.iiQmiàeQte  contre  hiquelle, 
dans  rétat  actuel  des  choses,  on  n'aura  aucun  moyen  suf- 
fisant de  résistance. 
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que  Tou  peutappekr  un  évënemetit  inouï  ;  et  trou* 
verait-on  rien  aans  les  annales  dû  inonde  qui  pât 
lui  être  comparé  ? 

Ce  n'est  pas  tout,  et  il  faut  se  résoudreà  mar- 
cher ici  de  surprise  en  surprise.  Tandis  qu'il 
prenaitainsi  tranauillement  ses  mesures  pour  Tave- 
nir,  on  sait  que  Marmont  était  moins  heureux  dans 
■es  efforts  pour  efiacer  les  traces  du  passé  ;•  ni  ses 
prières^  ni  ses  menaces,  n'avaient  pu  le  mettre  en 
possession  des  pièces  de  la  procédure  relatives  à 
l'insurrection  ;  et  ces  pièces  établissant  jusqu'à  la 
dernière  évidence  la  complicité  de  Sainne ville, 
pouvaient  à  tout  moment  fiiire  remonter  cfe  cet 
agent  principal  jusqu'aux  chefs  suprêmes  de  la 
consfHration  :  le  téméraire  qui  a  refasse  de  préva- 
riquer  en  livrant  un  tel  dépôt,  est  le  procureur- 
gâiéral  M.  dé  l'Horme,  royaliste  éprouvé,  homme 
de  bien,  magistrat  distingué  :  que  JVL  de  l'Horme, 
soit  destitué;  que  Courvoisier  (et Ton  sait  ce  que 
c'est  que  Courvoisier)  prenne  sa  place  ;  tel  est  l'ar- 
rêt qu'ont  prononcé  les  conspirateurs  eux-mêmes, 
et  cet  arrêt  est  soudain  exécuté.  Courvoisier  part, 
sans  perdre  un  moment,  revêtu  d'un  caractère 
public,  et  chargé  d'instructions  secrètes.  Il  vient 
d'arriver  à  Lyon  :  dans  huit  jours  les  pièces  auront 
disparu. 

Voilà  ce  qui  se  fait,  ce  qui  se  peut  fiEÛre  main- 
tenant en  attendant  mieux  ;  et  telle  est  la  sécu- 
rité pariàite  de  révolutionnaires,  qu'ils  ne  craig- 
nent pas  à^wïïïoxxQ&c  cmftdentielUmeni  aux  roya- 
liâtes  qu'ils  f^ro/^^en^,  (|ue  désormais  nouBtCattenr 
ibrauê  pas  long-temps.  £ncore  un  coup,  comment 
pourraient-ils  douter  du  succès,  puisque  toute  puis- 
sance  leur  a  été  donnée  par  ceux-là  même  dont  ils 
put  juré  l'entière  destruction  ?  H  faudrait  des  mi- 
racles pour  les  empêcher  dé  réussir,  et  les  révo* 
lutionnaires  ne  croyent  point  aux  miracles» 


APPENDIX  AU  No.  503. 
î<o.  l.—A  31.  le  Général  Pétioa. 

En  aer,  abord  de  U  firéfitr  de  .Sa  Bli^lè  im  Ftorêf  té  8  Octobre  I8l6. 

Général 9 —  Le  drapeau  que  tous  ayez  défendu  long- 
temps avec  courage,  a  été  arboré  avec  enthoasiasme  depuis 
plus  de  deux  ans,  sur  toutes  les  terres  de  rapcienne  obéjV 
sanoe  du  Roi  ;  Saint-Domingue  seul  est  en  retard  aujour- 
d'hui» et  le  cœur  de  Sa  Majesté  s'en  trouve  douloureuse- 
'  ment  aflèofé*  Occupé  i  réparer  les  malheurs  qui  ont  été  la 
suite  de  l'oubli  du  devoh*  envers  lui,  ce  bon  prince  veut 
réunir  tou^  ceux  qui  composent  sa  fiimiHe»  et  ses  enfiints  de 
Saint  «Donaing^ie  ne  lui  sont  pas  moins  chers  que  ceux  mt*H 
a  iretrooTés  en  Enropi».— Les  tentatives  crimmelles  de  ru- 
surpatenr  et  les  maux  qu'elles  ont  occasionnés»  ont  retardé 
rexécutfon  des  projets  du  Roi  ;  aujourd'hui  que  son  retour 
a  rendu  la  aécunté  et  la  paix  à  l'Europe,  que  Tordte  est  ré- 
tabli dans  le  ro^nme,  Sa  Majesté  nous  a  ordonné  de  nous 
rendre  à  Saint-uouiingue  pour  nous  concerter  avec  ceux 
qui  sont  revêtus  de  l^utorité,  sur  les  moyens  A  employer 
pour  rendre  A  ce  pays  la  sécurité  dont  il  ne  peut  jouir  dafas 
un  état  précaire;  légitimer  en  son  nom  ce  qui  a  besoin  de 
rétro  ;  reconnaître  les  services  et  les  soins  de  ceux  qui  ont 
rétabli  et  maintenu  l'ordre  dan»  la  colonie:  consolider  par  sa 
volonté  royale,  les  insfitutîonaet  les  changemens  surrenus 
dans  l'état  des  personnes  et  des  choses  que  les  événements 
peuvent  avoir  rendus  nécessaires  dans  cette  tie,  et  qui  ne 
sont  incompatibles  ni  avec  la  dignité  de  sa  couronne,  ni 
avec  l'intérêt  bien  «ntendu  de  la  colonie  et  de  la  métro- 
pole.—Les  désastrss  qui  ont  désolé'  Saint-Domingue,  les 
malheurs  publics  et  particuliers,  tout  a  été  connu  du  Roi; 
rien  de  ce  qui  tient  à  la  gloire  du  nom  français  ne  lui  est 
échappé;  tout  ce  qui  a  pu  la  ternir  est  sorti  de  sa  mémoire. 
Placé  plus  henreowment  que  les  provinces  de  France,  Saint- 
.  Somingue,  ravagé  aussi  par  Thomme  qui  a  tant  abusé  du 
pouvoir,  K*est  séparé  de  la  France  aussi  loug-tems  que  la 
France  a  été  séparée  de  son  Roi*    Sa  Majesté^'ignore  pas 
que  si  d'une  part  les  habitants  de  cette  fie  ont  constamment  ' 
résisté  â  l'usurpation,  ils  nont  pas  montré  moins  de  courage 
quand  its^esont  crus  m^najés  d'une  domination  étrangère; 
totlà  les  seules  choses  dont  elle  veut  se   souvenir  tou- 
joufB.— Si  la  malveillance  cherchait  à  élever  quelque  doute  * 
Vol  LVI.  ♦  1  - 
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ou  à  susciter  quelques  craintes  sur  le  but  de  noire 
sionr»  ayez  autant  de  confiance  en  nousi  général»  que  i 
en  avons,  et  que  nous  en  mettrons  en  tous  et  dans  les  ao- 
torités  arec  lesquelles  le  Roi  nous  a  ordonné  de  nous  enten* 
dre;  c'est  i  elles,  c'est  à  vous  à  nous  indiquer  tout  ce  oui 
peut  être  pour  Je  peitpie  un.  objet  de  disir  ou  d'inqnîétuae, 
ce  qui  peut  assurer  sa.  prospérité  et  son  repoa;  et  bientôt» 
oommetous  les  Fran4^;  vous  jouiras  du.DNOobeur  d'avoir 
retouvé  dans  le  Boi  le  meilleur  des  perea^^r-Plekis  de.  con- 
fiance dans  votre  loyauté  et.  dans  votre  :cafaoteret.«wa 
n'élevo^M^  général»  a«ooti  doute  sur  la.réeepllonq«iMra 
ftite  aux  cosuBMsiaiRea  du  Bol  No<is;suivTQiis  inuroédiiile- 
ment  sur  une  firérâte  de  Sa  Mai^éf  le  bAtiment  l%er 
commandé  par,M»lee^tane  de  frégate  Bégoi^  sur  lequel 
nous  vous  expédions  M«  le  cobnel  chevalier  de  JoueK^BL 
le  dievalier  i)ominffe,  chef  d'escadron,  qui  sont  porlewa 
de  cette  lettre,  et  &  I^  Due,  Tua  de  vos  cou^iatrî^ieB 
qui  nous  a  téivK»gné  le  désir  de  Jes  ftO€Oflifltogpecr^Ti9ire 
vieux,  votre  «aciea  général  laneatata  deFonla^g^eçlmi 
sous  les  ordres  duquel  rouset  vos  compairiotee  UfHk  dMm- 
du  avec  honneur  la  causedu  IU>t»  .iMUUld  des  au^eld  fp^r- 
jures  osaient  Tattaquisr,  est  1($  chef  de  cette  miesioa  tpqie 
pacifique.  Il  n'a  coouullé  m  son  Age,  ni  ses  infirmîtéii4  A 
n'a  point  hésité  à  passer  eiicora:-une  fpis  les  memy.p^iir 
venir  porter  à  des  boaunes  W«l  a  loc^tempa  aiméi»  ^  à/k^ 
fendus,  les  intentions  et  les  bienfiûts  du  Boir-^Notur  yt^m 
prioiis,  çéoéod,  de  recevoir  l'assmuMe  de  notre  cOaiiidABa- 
tion  distinguée. 

Le  lient.  yén#  des  armées  du  rai,  €om«  de  IHJrdna  4e 
St.*Louis,  officier  de  l'Qrdi^  sogral  de.  la  Légimi- 
d'Honneur,  Vicomm  db  FoitTÀVOM^ 

Le  conseiller  d'état  chevalier  do  l'Ordre  roj^.de  la 
Légion-d'Hommir^  E4|Iak«abt» 

République  d'Haïti. 

No.  II  — Alexandre  Pétion,  Prisidmt  aàmUij  à 
MM.  les  Commissairtê  de  S.  M.  trèê^hriiimne 

près  la  République  ifffaiii. 

Au  P6rt-au-Priace.  le  6  Cet.  '1816.  «b  13  de  nndépendMce  d*Bsiti« 

Mes8ieurB,-^Nous  avons,  à  la  vérité,  défendu  avec 
beaucoup  de  courage  etjin  dévouement  sans  bornes,  le  dra- 
peau français:  nous  étions  bîei)  éloijgnés,  en  le  faisaut»  de 
prévoir  ^elle  serait  la  conduitis  de  ceux  qui  nous  ont  por- 
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tés  & Târrâdmî'!  *^<e^  ne  froure  pas  d'exemple  daus  Phis- 
t0ire«^>i*«*l>èpùii  cette  êpoqae,  les  mstifatioiib,  les  mœurs,  le 
«araetere,  raccroissemeiît  des  lumières,  les  fruits  de  Te^- 
péflencé»  les  drconstances,  oiri  fkit  des  citoyens  de  cette 
lépublique  un  peuple  neuf  eau;  déjà  il  commençait  à  par-^ 
courir  sa  carrière  et  à  mériter  quelque  considération,  par 
aa  bonne  foi  dans  ses  rapports  avec  les  étrangers  et  par  ré- 
clat  de  ses  armes,  quand  la  paix  fut  rendue  à  r£urope, 
par  le  concours  unanime  des  souverains,  et  qu'il  fut  décidé 
que  sa  majesté  'tr#s-chi*étiénne  remoiiterait  sur  le  trftrië  de 
ses  peresi,«»Nbns  devions  nous  attendre  que  cette  g^nde 
époque  dans  fe  i|iondë  serait  également  celle  oA  nous  aK 
bons  paraître  à  notfe  tour  au  tribunal  dé  ro|>înion,  et  elle 
ûe  nous  eflraya  pas,  en  sondant  nos  cœurs  et  en  jugeant 
fiivorablementdes  hommes,  sons  les  rapports  heureux  de 
la  morale,  de  la  Justice,  de  la  philosophie  et  d'une  i^tigion 
éclairée*  Nous  n^avions  rien  à  nous  reprocher  enviers  sa 
majesté  trés-dirétienne;  son  caractère  connu  avant  la  ré- 
Tonition,  aes  principes  modérés,  ses  malheurs  inouïs,  loeux 
de  toute  sa  tamiire,  une  lutte  aussi  longue  qu'elle  a  été 
4nruelle  et  sanguinaire,  nncertitudê  de  son  sort,  qui  n''a  été 
décidé  que  par  des  événements.  tardHfa  et  extraordfaiaires, 
notre  aasociation  tacite  h  la  ligue  qui  J'a  soutenu,  tout 
nous  portait  à  penser  que  nous  serions  une  exception  par* 
Meulière  dans  les  idées  d'une  poIiSque  ntige  :  nous  expti- 
^luions  aussi  en  notre  fhvetir  les  eflfbrts  et  les  sdccéa  im- 
toortels  d^in  gouvernement  ffistinrué,  qui  avait  défini  ce 

Sue  le  trafic  des  hommes  avait  en^ui4néme  de  hideux  et 
e  contraire  i  l'esprit  du  christianisitae,  et  qui  avait  obtenu 
lu  preuve  que  les  colonies  à  sucre  et  h  café  poi|vaient  prœ- 
pérer  sans  avoir  red^urs  à  ce  moyen  honteux  et  barbare; 
Iquelle  que  flkt  la  fiîiblesse  de  nos  conceptions  alors,  nous 
perçâmes  le'vofle,  et  la  logique  la  plus  simple  noms  ex- 
pliqua que  poiht  de  tfaite,  point  d'esclaves.  Ce  plan  ne 
fe'est  pas  encore  réaliié;  parce  que  rien  de  bien  ne  peut 
s^opérer  à  là  h&te  et  sans  réflexions:  maie  les  événements  se 
prépareht  etiR>Qtd{riofé8  avec  la  sagesse  des  hommes  bien- 
nitetira  de  llramanitl,  qui  t'en  occupent  :  il  s'elcécutera — 
Oiarenotts  restiltilll  craindrêf  la  méchanceté  de  nos  en- 
nenli^et  de*  pos  persécuteurs,  deœs  hommes  obstinés,  véri- 
tables auteurs  de  leurs  propres  mauk  et  que  rien  ne  saurait 
coitiger;'la  différence  de  notrf  épMerme,  qui^  aux  yeux 
du  système  colonial,  nras  assimile  à  du  bétail  ;,  lir  réserve 
lUte  par  sa  ittajésté  trés^^^étiêmiède  eolitlnuéf  lecdnmierce 


de  lui  mite  pendant  cinq  années;  les  cris :deMâ-4emtit  pro« 
priétaires  dans  ce  pavs  ;  les  écrits*  les  libeUes^  iasaQiUaîros 
sortant  des  presses  du  royaume»  répandus  sons  tes  ^yenx 
mêmes  du  Koi,  nous  indiquèrent  bientôt  combien  nos  pré- 
saches  heureux  étaient  évanouis,  et  nous  ne  songeâmes  plus 
qirà  nous  préparer  à  la  guerre»  tout  en  désirant  la  paix, 
et  i  garnir  nos  m^^ins  d*annes  et  de  munitions,  comaHe 
si  nous  étions  au  moment  d'élre  envahis.  Il  nous  serait 
même  permis  de  penser  que  nos  pron<istics  étaient  fondés, 
et  qu'un  armement  se  préparait  an*  moment  où  Napoléon  a 
reparu  momentanément  en  France.— -Dans  cet  iatoriralle. 
Je  général  Dauxion  Lavaysse  arriva  à  la  Jamaïque  et  prit 
ta  qualité  de  conimissaire  du  Roi.  Un  écrit  publié  sons 
son  inBuence  semblait  un  brandon  de  discorde  lancé  pour 
nous  désunir,  séparer  les  chefs  de  la  lamille,  ou  la  fiuaillo 
de  ses  chefs  :  l'esclavage  modéré  y  était  peint  sous  dan  ooo* 
leurs  spécieuses;  le  peuple  y  étail  doucement  rappelé  ;  la 
sort  des  che&  était  celui  des  sauvagea  malfinsants,  la  mawi 
ou  r$xH  dans  FUe  de  Ratant  après  avoir  aidé  à  séduire  et 
à  enchaîner  leurs  frères,  leurs  amîs,  les  compagnons  de  leoia 
armes  et  de  leur  gloire:  malgré  cela, le  général  Lavayase 
osa  se  présenter  au  Port-au-Pnnce,  et  y  fut  reçu  avec  bonté; 
les  actes  de  sa  mission  ont  été  rendus  publics,  ses  instructions 
dé^^oilées  et  avouées  par  lui.  Sous  quel  rapport  sa  missimi 
pouvait  elle  être  considérée  ?  comme  an  espionnage.  Dana 
ce  cas,  quels  risques  n'eût-il  pas  courus  %  Cepewaiit  elle 
était  sicnée  et  sanctionnée  par  un  ministre  influent  prés  du 
Roi;  die;  portait  en  cela  l'empreinte  de  l'authenticité. 
Quel  «lujet  de  réflexion  pour  noosl  Toutea  ces  pièces,  nous 
en  avons  la  certitude,  ont  resté  long*temps  sous  les  yeux  de 
sa  majesté  tvès- chrétienne,  et  elle  les  a#  sans  doute,  mûre* 
ment  examinées.  Les  papiers  publiée:  de  toute  l'Europe 
en  ont  retenii,et  elles  ont  été  publiées  i  piusieBm  reprises» 
avec  des  observations  qui  nous  font  honnevr,  et  où  notre 
hagesse  et  notre  modération  ont  été  approuvées.  Le  gé- 
néral Lavaysse  a  retourné  en  France,  après  avoir  reçu  toiw 
les  témoignages  de  la  plus  sainte  hospitalité,— Les  ^mmia* 
saires  qu^l  a  plu.  à  sa  nugcaté  d'envoyer  auprêe  de  cette 
république,  en  mettant  le  pisd  i  terre,  s'apercevront  ~ 
tôt  combien  le  droit  des  gens  est  sacré  dans  ce  gou*^ 
ment,  et  que  tout  le  monde,  sans  exception  de  eoulenr  ni 
de  nation,  y  respire,  sous  la  protection  des  lois,  dana  la 
pluspac&ite  %âJité^£tabU  par  la  nation  le  garant  et  non 
J'arbitre  de  ses  devinées,  je  recevrai  en  son  nom  les  pvoi^ 


poiikiclDt  qoi  rigarAivoiit  ton  bonheur  et  ses  dYi>its,  en  me 
eonktammut  à  Pexerciee  d«s  pmtt^oira  qn*elle  m'a  tracés^-^ 
Je  vous  prie,  ineseiéQrs»  de  recevoir  rassurance  de  ma  co&- 
sidération  distinguiez*-*  PÊnon 

A  bord  àe  la  fréfitc  de  S*  dÛitaîk  Im  fUrt,  fit  eOct*bre  IN^. 

IIo«IU-*Géii^ral,-*Noiis  croTons  devoir  voas  trans- 
mettre la  copie  de  Tordoonance  de  Sa  Mffjestét  qoi  nom 
nommes  ses  commissaires  extniordînaives  &  Saiat-Domio* 
gnew*-Tottt  qe  que  nous  pourrious  vous  dire  et  vous  écrire 
serait  assurément  moins  expressif  que  les  paroles  mêmes  du 
Boi.  Cette  ordonnanœ  doit  calmer  toutes  les  inquiétudes 
et  remplir  tous  les. cœurs  d'espérance  :>  elle  vous  fera  con* 
nattre  aussi,  ffénéral»  quelle  est  retendue  de  nos  pouvoi», 
et  combien .  les .  intentions  du  Boi  sont  paternelles  ;  enfin, 
elle  vous  démontrera  qne  le  bonheur  de  la  colonie  dépend 
uniquement  aujourd'hui  de  ceux  qui  spnt  revêtus  du  pou- 
vmr  el  de  Tautorité  ;  et  nous  ne  doutons  pas  que,  sous  ee 
nouveau  rapport,  elle  m  vous  doive  bientôt  plus  qu*à  tout 
aatre«-*-Beoevez,  général,  rassurance  de  notre  considé* 
ration  distinguée«i*-Iiai  eommiss.  do  );oi,  le  Vte.  de  Foh- 

TAH«IS.*--*EsilANeABT. 

No.  IV.— Ordonnancjb  ou  Roi. 

Louis,  parla  grftce.de  Djen,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre à  tous  présents  et  à  venir,.  salut—JDeputs  notre  re« 
tour  en  Fhince,  tous  nos  soins»  après  avoir  conclu  la  ptdx, 
ont  .été  employés  à  réparer  les  maux  qui  ont  été  la  suite  de 
.  l'usurpation.— *N  os  colonies,  même  les  plus  éloignées,  nous 
ont  toujours  été  pr^ntes.  Nous  nous  sommes  fait  rendre 
compte  de  Pétat  où  elles  ^  se  trouvent,  des  malheurs  qu'eN 
les  ont  éprouvés,  et  des  besoins  qu'elles  peuvent  avoir.—» 
La  colonie  de  Saint^Dohningue  a  particulièrement  fixé  no- 
tre attention.  Nous  avote  reconnu  qu'il  était  utile  d*y  en- 
vo|er  des  commissaires,  povr  calmer  les  inquiétudes  que 
les  nabitants  de  cette  Ils  peuvent  avoir  sur  leur  situolion  ; 
tmé  cesser  leurs  incertitudes,  déterminer  leur  avenir,  légi- 
timer les  changemenli  que  les  événements  peuvent  avojr 
rendus  nécessaires,  et  spéciafement  ceux  qui  tendent  i 
améliorer  le  .sort  de.  nos  sujets»— «Nos  Commissaires  s'enten- 
dront avec  les  administrateurs  actuels,  sur  tout  ce  qui 
tient  i  h  législation  de  la  colonie,  au  régime  intérieur  et 
d'ordre  pnliîic,  aux  fonctionnaires  civils  et  militaires,. à 
rétat  fies  personnes  et  an  rétablissement  des  relation  com« 


WÊfirmlfi^  afee  lanv^polè..  Ib  aaûiitilàngiianeDt  cen 
de  «09  «ujeu  ^  6e  sont .sendiui  UigMs  ée  hoIiib  bmiv«i|. 
la^ce^  et'^ai  Mirent  mérilé  des  tècmùpemeB  pur  tearat* 
tacheiDeiit  et  leur  fidélité  à  notre  paivoiiDe^ 

A  ces  pauses,  et  sur  le.mpport  de  nôtre  ministre  se- 
hétaïre  d'Etat  an  *dé)>artetnènf  de  la  marine  et  des  coio- 
liies,^^N6ns  àrons  noinfnié'  et  nonmons  ^ôntiSissah'»  les 
sffents  vièomte  de  F]pNVANGC$»  lieatetiant-générd  de  nos 
années;  Esmakgart,  membre  dé  notre  éonseii  d'état; 
IhiPETiT-THOtTARs,  Capitaine  de  vaisseau,  et  le  siearXAX^ 
sàHi  '  sect*élaire-^énéral  de  'la  commission. — Les  sictirB 
JotTKTTE,  ^onel  d^nPanterfe,  et  Côteiuk  LASoitTERrE, 
notre  procnrenr  an^'  tritnmat  de*  première  jtfstance' tie  CKen, 
•ont  nommés  commiséaireâ  sùppTêânts. — Les  instmcfions 
nécessaires  i  cette'  mission  seront  remises  '  à  nos  comibis- 
éah^  par  notre  ministre  secrétaire  d*état  de  la  marine  et 
des  colonies,  afin  «jolis  aient  âr  s'y  (Conformer.    ' 

^  Donhé'à  Pïiris,  au  (%ftteau  dés  Tuileries,  le  vingts 
qàatre  Juillet  de  Pan  de  gràire  1816>  et  de  notre  tw^  le 
tiAg^-dëuxieme,  •      IXWBft 

Les  commissaires  da  rot, "lé  irfcoffllé'  im  Fbw^Aïvees. 

EsMAlfOART.  '    i 

Port-tq  Princk  1«  8  Octobre  isi6* 

.  Np.  y,---Génêral, — D'âpre  ce.(|Uç,yoas  m^avee  fait 
rhôonéu^' de  ine  dire  avant-hier»  je  vous  prie  âe  TOttloir 
bien m'indiq lier TEe are  à  laouelte  vous  pourrez  nousrece- 
voir.  m!.  Esmangart  et  moi, nous  désirons  bien»,  général, 
ftvoir  un  entretien  particulier,  soit  senf  avec  vou^  soit  avec 
le9  méaubres  du  gouvernement',  qu'il  voiis  plaira  d'appeler 
icet  entretien/  Nous  accepterons^  au  surplus^  M.  le  con- 
aeiller  d'état  et  moi,  tout  ce  qui  vous  semblera  convenable 
à  cet  éffard.— Je  vous  pne.  vénérai,  de  recevoir  Tassur 


égard.— Je  vous  pne^  général,  de  recevoir  rassuranoe 
de  ma  considération  distinguée.  Le  vicomte  de  Fontangxs^ 

No.  VL*-Alex«iidre  PéttoiN  FrhUeattP Hmiti^  d 

M. de  Fontanges^  CùfMnkmitt  éeS.M.  irès^X^ri^ 

tienne.  '  ' 
Monsieur, — En  réponse  ft  votte  lettre  que  je  viens  de 
recevoir,  j*ai  Thonneur  de  vous  informer  que  je  serai  dis* 
posé  à  vous  recevoir  ce  solFè  sept  heures,  avec  momietir 
Ësmangart,  et  que  les  prindpales  autorités  de  la  répàbfiqae 
serbnt  présentes  à  là  confërenbé  qiie  noos  aoroiks  éiisein- 
ble.— je  vous  prie,  monsieur)  dé  recevoir  rassorancé  de  ma 
considération  distinguée.  nËTfon. 


Vil 

A  bord  aeUfréfmtç  4iaBol  ^Fi^fy^ça^OcUiM*  |S|l^* 

Nq.  VlI-r^Bérdr^^^Btêttiift  .pendant  prés  de  di»  jmm 
pardon  ealmei*  entre  Seinl-Miurc  et  le BIMe^ notre  abeenée 
pouB  nci».  porter  au  Novd  a  &tk  beancoopplnaprelongie 
que:aaiMi  ne  cotaptionerfi  Notre  premier  jamn,  général,  est 
do  von»  envoyer  copie  de  laleHre  qae  noue  OTone  éerite  au 

Séniral  CbriitopliOf  eene  le  cooTei^  de  M.  le  oooiaiandant 
Oi  GQumi^m,  M  dont  noue  lai  avone- adressé  le  duplicata 
par  le  briek  de  aa:flMjeaté  ^ooounandé  par  M.  le  cbeviaUer 
de  Bétfoiif  io  lûlote  m  Cip  m^ayant  pas  répoado  au  sîmal 
de  la  ffégate^-HGÎelte  lettre»  eamaie.  vous  le  Tetret,  giné- 
mU  A  pour,  lMit*de  faire  eoanaltre  è  Ifi  la  géuéml  ChtiiSofltÊe 
nqtre  arrivée- dans  lalceloone*  et  aussi  qneilea  sont  les  îtt- 
46ntiQBs<dtt  Boi^-^De  jr^enr  danala  rade  du  Pert-tta^l^ûioe, 
nous  MUS  enipreBSon»de''veprendreêwc  vous  fes  commit* 
Bicatasoi  qui  ibnirobfet  de  notre  mission.-^Nofis»ife  répou» 
drone  que  tr^fariéfeîiieat,  général,  ^  rùtre  lettre  àa  9^ée 
€0  moî^  quîétai|{  la  repensée  la  nétre  du  8;  daas  laqu^Hb 
noaa^voaa  aanonciona  nalro  arrivée*  Néim  ne  nous  permdu 
tiona  aucunes  véortminataonssùr  les  i«prochea  ono  vomi 
Anieaà  la  Franeé»^  il  est  à  désirer  que  le  mri<qtte  Von  â'est 
Sût  mnCnellcnMttt  s'oublie,  et  c^eet  bien,  aasorément^'fe 
premier  désir  do  Boi«<*t<^aînt«^Doniingiie  est  sans  contredit 
la  terre  oA  làrévolation  s'est  fait  aentlr  avec  plus  de  forcé; 
€*est  incontestablement  le  psm  où  il  a  été  commis  le  plus 
de  barbatiee»  d'injustices,  de  eruautée  et  de  crimes»  Le 
Moi  a  ffénri  de  tous  ces  malbeurs,  comme  de  oeux  qui  ont 
inondé  la  France  pendant  son  absence  ;  et  c^est  ce  souvê- 
venir  qui  Ta  déterminé  i  envoyer  des  commissaires  dans 
cette  lie,  pour  voir,  de  concert  avec  les  autorités  actuelles, 
quels  aerment  les  moyens  de  sauver  cette  mslheureuse  eolo^ 
nie. ,  Quand  le  Kei  a  pardonné  les  injures  qui  lui  étaiem 
perMnnellee,  chacun  ooit  mettre  dana  l'oubli  les  torts  réci- 
proques  ;  il  doit  le  faire'  pour  la  paix  publique  et  pour 
empèolm  que  les  reproclM  n'ainenent  oes  récrinrifiatioaa 
^lu  finissent  toujonin  par  rendre  les  rapprodienients  impos* 
aibles.  Ainsi,  général,  ne  parlons  plus  de  ces  désastres 
fue  pour  nous  concsrter  sur  les  moyens  de  les  réparer,  et 
surtoiit.pQur  ehereber  tout  ce  qui  pourrait  en  préserver  la 
oelonie  a  l'avenir*  Ditse-now  ce  ^ue  votre  position,  votre 
expéfieaoe,  votre  amour  pour  le  bien,  la  connaissance  qiiè 
vous  avea  de  l'cnprit  véritable  du  peuple;  peuii^ent  vous 
insjMfer»  et  bientét  nous  iserons  d'accord  sér  ces  movene. 
■  Qwantèoe  que  vous  noua  marquez  de  la  mission  dfe  M. 
Dauxion  Lavaysse,  nons^ne  pouvons  que  vons^  répéter  ce 


tlll 

qae  nooi  aroiia  dit  le  jour  où  nous  àvoiui'  eu  Thouneur  de 
▼ont  voir  arec  les  prindpmx  fenctiottMnw.  M.  Dannn 
La^ayase  n'a  jataais  ea  aucun  pouvoir  du  Boi«  Sa  Majcori 
n'a  eu  connaisaaoeedt/M  qmaîoa  que  par  sou  rtavkat  «t  par 
Ui  Toix  publique;  elle  Fa  fak  désavouer  oAdeHeoMOt  ;  elle 
a  blâmé  lauiisaion  el  bien  plus  encore  la  conduite  quiavak 
élé  tenue  ;  il  ne  nous  est  plus  pernûs  de  parler  après  le  Roi, 
son  désaveu  suffit.— Sa  Majesté  ne  connaîssant  ni  vos  dé- 
airs, ni  vos  besoins,  ni  tous  les  cbauffements  survemas  par 
suite  de  la  révolution,  nous  a  donné  des  poovoin  trés-éteB- 
^us  pour  répondre  à  vos  demandes,  et  faire  tout  ce  qui  toeot 
empêcher  que  cette  colonie  ne  devienne  encore  le  thciarr 
de  nouvelles  guerres.— Ce  n'est  pas  le  désir  de  se  rMtmahei 
.un  pays  ravagé  et  divisé  piir  les  guerres  intestiaes,^!  a 
dicté  la  démarche  paternelle  qu'elle  fait  aujourd'htti.  V'est 
un  père  qui,  après  avoir  été  abandonné  de  ses  enAmte  ien* 
•  fend  une  main  secourable,  pour  les  tirer  du  précipioe  dans 
lequel  la  plus  terrible  des  révoiutiotts  les  a  jetés.  Il  donne 
-dans  ce  moment  à  r£urope,nu  monde  entier,  un  ezeaaple 
de  modération  et  de  bonté  qui  sera  recueHIi  par  l'tiistonn. 
.  — :1a  France,  fatiguée  de  ses  victoirsa,  après  «voir  fiât  le  ani- 
heureux  et  imprudent  essai  de  tous  les  gouveraements,nre- 
trouvé  Iv.  bonheur  et  Tespérancesous  dea  princes  qnt,  pen* 
.dant  plus  de  huit  «iedes,  lui  avaient  fiiit  tenir  le  premier 
rapg  en  Europe  et  lui  avaient  acquis  une  gloire  sans  re- 

Î roche.  Nous  n'avons  d'autre  ambition  que  de  sootentr 
s  gouvernement  légfitime,  que  dé  rester  agricoles  et  mnnii- 
finsturiers.  Sans  inquiétude  fsur  l'avenir,  chacun  se  Kvre 
aujourd'hui  en  paix  à  son  industrie  ;  le  même  bonbeor 
vous  est  offert,  c'est  le  but  de  notre  mission.  Placés  sur 
un  volcan,  vous  n'osez  rien  entreprendre,  rien  réparer;  vos 
maisons  sont  en  ruines,  vos  champs  sont  incultes,  -vos 
.campagnes  sont  déserter  Toujours  inquiets  des  malfaecna 
qui  f^uvent  fondre  sur  vous  le  lendemain,  vous  ne  songes 

3u'à  vous  défendre,  et  vos  torches  sont  prêtes  pour  vous 
étruire  vouS'4némes.-r-€?eux  que  vous  redoutez  vienneM; 
l'olivier  à  la  main,  vous  offrir  la  sécurité  et  le  repos,  lie 
Rq!  qui  nous  envoie,  ne  veut  pas  même  choisir  les  moyean 
de  vous  les  conserver;  il  craindrait  encore  de  se  tromper; 
c'est  lui  qui  vous  consulte  sur  ce  qui  pourrait  vous  les  ren* 
dre.  Parles,  et  bientôt  v^his  verrez  jusqo'oà  peut  aller  in 
bonté  du  Roi,  sa  inpdération,  sa  justice  et^son  auiour  pour 
ses  peupIes#-^Recevez,'  général,  raasuranoe  de  notre  «on* 
aidération  distinguée.*— Les  commissaires  du  ro^-^LaVVi> 

COmte  DB  FoifTANQES«~EsMAIfQAnT. 


PS*  Ytvt^Miçèz  «ftrëfttëtit  reçu,  génèMf  H  ëbf^iiB 
roitioiinatt^^  do .  ro(  qui  noa^  nmnm^  $in  rofrimijas^fres  à 
SflinUDomrYig'uè.'  *Nbiis  ^''oun  l'îWoh^-  acfrf»w!^e  par  notre 
fetfre  eu  7  de  ce  moià:  npid  cYoyohé'  devoir  vous  rapriekr 
qi^étant  partis  li;  rèhd€*HM{h  :^tt^':tH^ti«  t^ifdf^  an  Nàk*^ 
▼Olw  ne  ndnéiunvtz  pnJ'iicénàê  la  rMptfoii;  ';^^^"*  * 

No.  YUL— <Co/>w  c^e  /a  £«f<re  Aa^lfe  par  MM^ha 
Commismiten  Hn  Rêi  au  CUninÛ  ChritHophibi  " 

fia  mer  à  bord  de  U  frégate  da  Roi  7tf  iFtbiv,  en  roc  dei  GûnaiVes^  ,ce  19 

ÛéQéraly**-Apr^  vinglKnttq  ansde  trotMe»^  d«.<yi<j 
eovdw  oivilesy  de  gnerm^  Au  c^otnlMlai:  ht  France^  rendve. 
^  ^Ue-méme»  ft'retroiiv&>  le  TOfwseii  se  jetant  dàna  Jea  haMi{ 
de  aoTi  roL    Oep«ie>ee  roemenlv  étIe-réfieteJeRVMmx  q^ 
cas  tenipa  de  déeerdres  bii  oat  attiras  et  oaetclMqiie.  jottr' 
la  boiite  do'foi  -ùÀi  oiibtier^f^-fia  Maiesté^  en  reprenant 
reaercioe  de  «Ba- droite^. a' Ua*  aentî/oans «a» profonde  aa« 
gfiBe»  qu'il  a'élâk  paa-dauB  Tintérét'de  aon   peupfe 'de- 
rétablir  tout  ce  .qa»  avait  été4étnnt  par  la  riTobilion;  elle 
a  voulu  au  contraire  que  tontes  les  paasions  fussent  conte- 
Qpeg  ;  elle  a  êmigé  de  ites  pliai  ideles  aarvilewv  Ida  non* 
▼eaux  sacrifice«9  do#f  la  fjré^iere  elle  a  donné  IV^empIe  ; 
elle  a  consolidé  par  sa  volonté  royale  lès  changements 
qu'elle  a  cru  être  la  anîte  du  désir  national.    Chacun,  tran« 
quille  aujourd'hui  sur  Tavenir  de  ses  enfants,  a  vu  changer 
en  eerfit«de  ce  qtii  ne  pouvait  être  que  précaire,  et  s'eiu-» 
preaae,  daae  laa  grade»  et  lea  places  que  le  roi  lui  a  con- 
servés, de  bien  seHrn*  un  ai  bon  prince.^— Le  bfen  que  le 
raj  a  fait  à  la  Pran€fe,le  f^veut  le  faire  à  Saint-Domingue. 
C'eat  dans  cette  intention  quMl  nous  a  ordonné  dé  nous  y 
rendre,  pour  noui^  concerter  avec  les  autorités  civiles  et 
miHtaires,  sur  teof  ce  qui  peut  fix^  le  sort  de  la  colonie«'^ 
Sa  Blajeaté  a  vonin  que  noua  noua  poitasaions  au'  Port^n^- 
Prince,  comme  point  central  et  intermédiaire,  afin  de^eom- 
mttniquer  avec  le'  Nord  et  le  Siid,  pour  ftire  connaître  ft- 
tonaats  intentidasToValea  et  paternelles.«^ltevétti du  coak 
mandetheal  dana  le  Nord,  voua  êtes  plus  particulièrement 
à  nén^e,  général,  d'éclairer  le  j>eupie  aur  la  vérité  et  les 
intentions  dn  roi;  de  fiiihe  disparafrrctonfe  1^  doutes  que 
la  malveittiinrei  l'ambition  pàrftruKe|*e  ou  la  cupidité  péoN 
raiant  c-  ercher  à  répandre  siir  le  but  de  notre  mission;*, 
de  ditlB  au  noiâ  du  irâ>i,  anx  dtbyena  de  toutes  les  olasséfs, 
qae  la  volonté  de  Sa  Mkijeaté  eat  qne  personne  ne  perde  - 
Vol.  LVI.  2  ♦ 


leur  faire  craMjdrç,  »e  «ont  pas  plus  dan»  aa  volonté  qne 
jiaos  rintérêt  g^D*raV;  quVjlle  ne  veut  ftîre  panser  aucime 
force  , dan*  un  paya.cpi  il  ae  trouve  il^jA  une  ariii*e,  dm 

Seront  fidi^leaj.  ^t  que  Ia,8eii|e  intention  de^^^ Majesté,  m 
envoyant  des  comniiasaires  munis  de  8«b  ponvoins,  est  de 
eoDs^nder  et  de  lécÀimer  tout  ce  qui  peàt-r^lre,  sais 
manquer  à  ce  qu^^M^  doit  à  la  dignité  de  sa  couronne, 
la  justice  et  à  rintérêt  de  «es  peuples.— Nous  atteadrons, 
ginéral,  toutes  lès  communications  que  vous  pourrez  nous 
Mre,  et  nous  ne  doatoas  pa»  «nî  îiialant  que  vous  ne  saisis- 
sîa2'  awc  empreaseuiMi  rocdbie»  de  prouver  h  vos  eoti- 
patriote^,  dans  une  cineonstance  siisolenneile,  que  vons 
ipouiez  ifHn-  bonlieur.^^Noaa  on^onsdevon- joindre  à  notre 
Imn*.  Tordonnance  du  roi  ^oi  noua  envoie  il  Saîot-Do- 
mÎDgtie  ;  elle  voos  fera  comiattre,  mieux  que  ^t  ce  que 
Boos  pourrions  voos  écrire»  comMea  les  iatantione  dn  roi 
sont  bienÂiisantes  et  patemelies«— -Les  Coàuniasairas  Ad 
Boî,  Vicomte  de  FowTANOBa.— EsMAiHiAnT. 


Noi  IX.~AIexapdre  Pétion,  Priêidemi 

MM.  les  Commissaires  de  Sa  Majesté  Três-Chré- 
tienne* 

Port.aU'Princc^  le  8S  Octobre  ISlG»  aa  13  4e  rUidépesdssce. 

Messieurs^ — J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  la  récep- 
tion de  votre  lettre  datée  à  bord  dé  la  fr^te  la  Floi^  le 
23  de  ce  mois  de  la  copie  de  celle  que^  vous  avM  adreaaée 
au  général  CbrisiQpbe,  en  mer  le  13,  ainsi  que  de  l'orw 
donnanre  de  S.  M.  très- Chrétienne  qui  vous  nomme  ses 
cpininissaires,  accompagnant  votre  lettre  du  7,  à  laouelle 
jèn*ai  pu  répondre  en  j»ison  de  votre  absence* — ^Apra  des 
crioiee  épouvantables. commis  perdes  Français, cnmes^m 
TOeg*aaent  les  pages  ^e  Thistoiref  rindéipeodance  d'Haiti  a 
été  fiolennellement  jurée  sur  les  rejsle^i'eneore  fumants  de 
nos  infortunés  compatriotes,  par  les  goeiriers  intrépides 
qui  venaient  de  la  cooqnérir.  Ce  sennent  sacré,  Dronooeè 
pour  la  première  fois  par  un  peuple.  iadigiié,.n  a  jamais 
cessé  de  retentir  4ans  tous  les  cosure;  chaque  année  il  eal 
renouvelé  h vec  un  nouvel  enthousiasme;  il  est  le  palla- 
d  jum  de  la  liberté  publique  ;  le  rétracter  ou  en  concevoir 
la  couoable  nensée.  serait  un.  déshonnew  et  une  inipaue 
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BUT  nous  'des  niaQieim  mérités  ;.  nos  loti  Haw  leid&findeiit  « 
irapérieqsenent,  et  comme  premier  mag^utnit'  de  la  répb- 
blique,  la  plus  sacrée  de  aie»  obligations  «si  ,d^  la  faire 
ree|>ecter;  jeTai.juré  à  la  face  du  ciel  et  des  liommee, 
ei  Je  n*ai  jamais  juré  en  vain*    Nous  fiure  revenir  siir 
c^te  sainte  réeolation  est  au-dessus  de  toute  force  hu-* 
makie  ;  nous  la  possédons»  nous  nous  croyons  digaips  db 
la  conserver;  peur  nous  renlever*  il  faudrait  donc  noài)- 
eiQterminer  tous.    Eh  bien!  si  la  chose  était  mérae  possi- 
ble» nous  nous  y  déterminerions  plutôt  que  de  reculer.^-- * 
U  nous  eût  été  peribis  de  penser  que  notre  caractère  peu- 
coimu»  surtout  en  France»  où  Ton  s*est  habitué  à  nous 
juffer  par  l'esprit  colonial»  aurait  peut-être  fiut  croire,  que  > 
nous  ne  nous  tenious  sur  nos  garaes  aue  par  le  manquer 
de  confiance  dans  les  garunties  que  I  on  aurait  pu  nous  ' 
offrir  pour  nous  tranquilliser  sur  Pavenà,  elqu*eii  èo^ 
ployant  avec  nous  des  fumes  qui  pourraient  nous  être, 
agréables,  il  serait  plus  facile  de  nous  ramener  vers  iè  bot 
qu'on  se  sesait  proposé;  qu'on  y  aurait  vu  combien  la- 
mission  du  général  Dauxion  Lavaysse  avait  effarouché  les 
esprits»  et  qu'il  ne  nous  est  pas  écnapjpé  qu'elle  pamisBait 
rev^ue  de  l'authenticité  qu'ont,  ordinairement  les  actes, 
dot  gouvernements»  puisaue  «es  instruetions  restées  dan» 
nos  mains»  avouées  pmr  lui»  étaient  revêtues  de  la  signa-' 
ture  du  ministie  de  la  Marine.    Vous  me  lattes  Thonneiir 
d^  me  répéter  que  cette  misMon  a  été  désavouée  par 
Sa  Majesté  ;  j'en  démence  d'accord»  et  par  oonséquénl^ 
de  la  nidlité,de  tous  les  notes  qu'elle  a  psoduits;   te» 
n'en  parlerai  donc  plus^-^Depuis  sa  restauration  sur  i# 
trAne  de  France»  Sa  Majesté  a  eu  sons  lea  yeuy  tout 
ce  qui  s'est   paisse  d'oflfjel  dan^  notre  gouvernement^ 
aucunes  des  époques  de  not^e  révolution  ne  sauraient  lui 
être  étrangères»  et  elle  aura  dA  se  convaincre  qUe  non» 
tenions  à  notre  indépendance  autant  qu'à  notre  propw 
existence»  et  Quoique  nous  la  séparions  de^  inalheuni'  ^ni 
nniis  ont  si  long-temps  affligés»  nous  n'avons  pu  croure 
qu'elle  eût  tout  fait  en  reconnaissant  l'indépeoaancé  di» 
i^tle  république,  comme  elle  n  ^actionné  d  autres  actes 
fient-étre  plus  nénibles  pour  elle»,  ai  elle  n'en  eût  été 
empêchée  par  l'opposition  qu'elle.a  reiKx>ntrée  dans  ks 
siprita;  ofu*»  pressée  fjut  les  puissances  de  renoncer  att 
tinfic  honteux  des  Africains»  elle  en,  a  cependant .  réclamé 
in  optinuatjon  pour  cinq  aniion  1814|  (i>rsaii[M  ]$15  elle 
exprima  elleHU^me  que  cette  r^monoialion  'fiait  d^k  dMsi 


iott  dttékt  M  iMiiraiit  m  ^^radoe;  owii^^allt  fUi  idd» 

mattrftèft  par  l«r  drcdnfetancet  i  à  pi»  forte  rekoD,  pour*' 

quoi  ne  denieMtireît-elle  pas  «iijourd'biii  te  que  des  îmé- 

rétft  eutiereiBent  itolés  Tovdraient  exiger»  et  ce  qiii  coâta» 

rait  tant  de  flots  de  sang?    CVst  ainsi q«ie  nous  nous 

représenldns  les  Bantimenlt  de  &  M.  Té  C.  il  nous  es  coû- 

tsmit  beaucoup  d^étve  obligés  de  rerenir  sur  4:ct»e opiMaiu 

«—Tout  a  cbatiffé  de  face  dans  le  nionde  et  #'eia,  poar  mmd. 

dire»  renouvelé  par  la  réTottitîon  pendant  une  période  4e 

yingt-cinq  années  $  cbacun  s*est  créé  des  habitodeft  eC  àm 

occupations  pour  satiafaire  à  sqs  besoins;  la  preecri|rtkn 

semble  nvoir  frappé  d'anciennes  prétentioni^  qui  n^exiatsnt 

ea^^re  qne  par  des  soutenir»  passés,  et  dont  la  plivfMvt 

des  printipbisx  intéressés  ne  sont  plua««— La  renaisaance-de 

l'ordre  et  de  la  paix  appelle  \e%  homnies  au  travail  ei  à 

riadiiatrie.;  Jes  beseiiia  toujours  •  prenants  dea  monvenk^ 

laent8  ont  de  pvofbndes . Mesiures  k  guérir;  Tes  recul* 

taia  dfe  la  gfuerre  aont  les  mêmes  partout:  les  rawÊpe^ 

Ifnes  d^M0rie»f  tes  pays-  dêvagfi^  tout  lungolt»  jusqu'au 

retour  de  la  confiance  qui  ne  peut  s*éfïiblir  simultanéaseM; 

ce  principe  est  d*une  feîppliciitiotk  généralOi  et  ne  «létrlik 

pm  les  moyens  que  cbaqiîe  contrée  recelé  dams  son  smh 

uu  les  utilisant.    Il  est  de  ftte  que  led  liétrea  ^e  peorettt 

Héttia  que  par  nous-méines;  il  faut  AùnCf  avec  In  paix^ 

dMrcher  de^  ressources,  activer  le  travaS,  encourager  lea 

imanufartures;  oà  les  trouver^  sfi' Cé*  n^eiyt  dans  rindoucrie 

et  le  commerce!    Celui  de  Frunee  ne-  peut  avoir  uuctti 

intérêt  au  rteablissement  de  J'auei^  olrdre  de  choaea;  ^û 

»  besoin:  d'être  ulimenté,  •d^-lrecevoir  dè.rémutation  et  4m 

fliire  d^  profils  utiles  pour  Itn  et  Mm  goùvernémeut  ;  fl  ne 

demande  pour^  agir  qo^  être  délivré  des  fin  Ara  ves  ^m  fe 

gênent^  «fin  de  se  donner  à  toute  retendue  de  ^e&^pëcmiÊk* 

lionsi-^Les  manufactures  réclament  aussi  les  mêmes  iarsii* 

ti^es  et  les  déboiickéi  nécètaaiirèeefiii  de  sVntrptéuir  e^ 

de  sViméliorf»r.    Pernonae  ti'igniore'qâe  te  pays.  sSI  pte-^ 

dnît  moins,  firi$  lea  plus  scandes  consommations,  paMa 

^'il  eut  dans  l^eafH*it  dea  iÎÉVtiens,  qui  tous  joàisseutdae 

avantagea  de  iMr  travail;  dé  se  piNH^urer  ie  plus  d'aà 

qu^il  ent  en  leur  'pouvoin^^C^est  dans  JNntention  de 

iépoedre  avocfnincblse  sur  ce  que  vous  me  feitan  fliCMi- 

tteur  de  me  dire  que  vos  pouvoirs  s6rit  tr^s^iendii^  pottr 

r-esereice  de  v^Me  miamn,  t|tte  vous  m'aiiiionceB  étae 

toute  nacMqtt»^  dMntéretfÉïe»  «t  oùe  ce  il*ail  pea  le 

dittî»  ae  ae  lettaeker  ce  pays  ravagi  et  dévaalé  pur  dee 


JtlU 

gHerres  .ipteslines  qui  a  dicté .  la  démarche  de  S.  iL  T.  C^ 
que  j'ai  crtt  devoir  entrer  datig  quelques  dêtRÎls  où  îl'iifc* 
régna  aucun^.e^prit -de  récrimination  ni  d*€loi£trtf'ment  de 
ce  qui  peut  être  juste  et  raisonnable  et  cepend^ht  impor^^ 
.  tant,  ava|it40ute  chose,  dVxpliquen — Si  les  intentjipns  de 
S,  M>  T,  C.  se  concilient  sur  ce  point,  et  que  les  pooiroirs 
dont  vous  êtes  revêtus  se  '  rapportent  avec  cet  eKpHt  de 
justice  et  de  modération,  alors,  oubliant  tout  motif  pafiicq^ 
lier,  et  guidés  par  lé  pur  sentiment  de  la^vérité  et  le  désîr 
d'opérer  le  bien,  vous  nous  regarderez  comme  un  gouver- 
nement libre  et  indépendatU.  dont  les  instifûtious  conso*. 
lidées  reposent  sur  la  volonté  et  Taraour  national.  Vous 
n'hésiterez  pas  &  l'admettre  comme  base  essentielle  entre 
nousv  et  eutraoiL  par-là  dans  l'esprit  de  nos  (ois,,  vous  me 
mettrez  à  même,  dans  le  cercle  de  mes  devoirs,  dé  pouyoic 
correspondre  avec  vous  $ur  tous  les  points  qui  pourraient 
être  réciproquement  avantageux  aux  deux  ffouvernements^ 
—Tout  me  porte  à  croire  qu'en  partant  ae  JPrance  vous 
étiez  bien.persuiidés  que  nous  ne  pouvions  admettre  d'au* 
très  principes;  en  le  reconnaissant  vous  retirez  le  fruit  le 

{dus  glorieux  de  votre  mission,  et  acquérez  à  juste  titre 
et  droit»  les  pins  inérMs  à  notre  estime  et  i  notre  consi- 
déraÉtoBtFrJTai  l'Jmnneur,  .rneasteors,  de  vous,  saluet-'avec 
1m  aentiments  les  pins  distingiié0.^-P£?ioii. 

Ka  Xi-«4jiêiiéfid<^NoaB  sommet  venus  avec  une  mi^ 
tisse-cooianeedanala  vîUe  et  Je  pay^  oA  vous  rommandeo, 
bim  certains  que  tout  ce  qni  tient  aux  droits  des  gens  se* 
fait  nspeeté*  Nous  a'avisns  à  cet  égard  qn'à  noUs  afiplan^ 
dônde  vatre  confiance,  et  c'est  ce  qni  nous  engage  i  yo«s 
donner  corniaissance.  de  ce  qaî  se  passe  entre  les  Gartha*» 
ginois  et  les  IMexicaina  qui  sont  ici,  et  les  matelots  de  notna 
6qoipage«  Ijea  premiers  emibauchent  les  matelots  et  par« 
limtlsa  àotreai  rinsabordinotion.  Les  plaintea  aotis  arn-> 
vottt'à  cet  égard,  et  c'est  y  porter  remède,  nous  en  sommcn 
aéra,  que  de  vous  eH  donner  eonnaissanee.  Nous  céda* 
■MHS  votve  autorité  poor  que  nos. hommes  soient  recheiw 
diés  par  la  poKce,  et  qu'iia  oous  soient  rendus*  Ce  seiaii 
finre  injure  à  votre  gouvernement  que  d'insister  sur  nna^ 
demande  de  cette  nature,  qoi  tient  notant  i  fa  bonne  .po«' 
liée,  qu'au  droit  des  gens  que  noua  pécismon^-^^KeceiNeKr 
généml,  Fassnrance  noavelle  da  noire  eonsid&aiy>n  distin* 
gwé€#>  JLcs  ComBiissairaa  du  Soi,.  Im  t^çcsOte  mb  Foii-^ 

YànaBS,  EaiMMÀllT. 
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•     .     • 

\p.  X(.-^Alexaudre  Pétion,  Préstéent  d'ffaityy  d 
MM.  le$  Commissaires  de  Sa  Majesté  Très^ 
Chrétienne. 

» 

Au  Port.au>Prtnce,  le  S8  Octobre  I8l6,  an  ta  de riodépeadance. 

Metsieurt— J*ai  reçu  votre  lettre  du  25  du  mois  cou* 
r^Ait,  par  laquelle  vous  voua  plaignez  de  la  conduite  tenue 
par  les  Cartoagénoîs  et  les  Mexicains  qui  sont  ici»  et  tes 
matelots  de  votre  éouipage.    Ce  n*e8t  poiot  en  vain  que 
vous  réclamez  Tautorité  du  gouvernement  pour  faire  cesser 
ce  désordre.    Je  viens  de  donner  les  ordres  les  plus  précis 
au  général  commandant  Tarrondissement»  non*seuleiiient 
pour  empêcher  que  vos  matelots  soient  embauchés  sous  au- 
cuns pavillons,  mais  encore  pour  faire  appuyer  par  la  force 
les  recherches  que  la  désertion  pourrait  occasionner.-— Vous 
devez  être  persuadést  Messieurs,  que  dans  toutes  les  cir- 
constances vous  trouverez  la  protection  que  vous  pourra 
désirer  en  ce  ^ui  concerne  la  police  de  votre  équipage.— 
Recevez*  Messieurs,  Fassurance  de  ma  consîdératioii  d»- 
tinguée.  Pétion. 

No.  XI].— -Général^*— Nous  avons  reçu  le  37,  Is  lettre 
que  vous  nous  avez  fait  Tàonneiir  de  nous  écrire  le  86  de 
ci^  mok.'^lA  France,  ooimne  Saint-Domingue,  a  éproavé 
des  réactions.  Lm  partis  qui  se  sont  suôcédés»  toar-ârtonr 
Tsinqueuri  et  ▼sincoe,  ont  exercé,  comme  cela  arrive  dans 
to«tes  les  guerres  civiles,  des  vengesnees  et  des  repié- 
sailles  également  bMmahles  de  part  et  d'autre;  mab  aociui 
perti,  quand  le  retour  de  Sa  Majesté  a  fait  cesser  tons  ces 
désordres,  n'a  imaginé  d'opposer  au  Roi  les  fantas,  les  m- 
justices  du  parti  qu'il  avait  combattu,  et  de  s'en  fiiire  lîn 
titns  pour  méconnaître  l'autorité  royale  et  ses  droite.  Clm* 
cnn,  au  contraire,  initruit  nar  rexpiriénce,  est  densemé 
convaincu  que  la  vérité  seule  et  ta  léritimité  ponvnieat 
mettre  lin  aux  dissensions  violentés  et  a  toutes  les  anriit» 
tiens  qui,  depuis  25  ans,  avaient  rendu  la  FVance  si  nui* 
heureuse.  Tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  l'intérêt  d'an 
parti  contre  l'antre,  les  lois,  les  règlements,  tout  est  de» 
n»nré  comme  non  avenu,  parce  que  cela  n'était  que  des 
mesures  préservati  ves,  que  les  partis  croyaient  nécessaires 
contre  le  parti  qu'ils  avaient  à  combattre*  Mais  Pantioitt^ 
souveraine  et  légitimé,  reprenant  l'exercice  de  ses  dreits» 
ces  mesures  de  [^cautions  et  pour  ainsi  dip^  d^  défense 
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■oot  trouvées  abrqgjée»  pu»  le  ùAt;  îlmVi^  est  Mêlé  4iiié  ce 
qiie  le  Roi^  dans  «a  eagiwe,  a.fim  datoir  cûttser^r;  tont 
le  reste  a  cessé  d*étre  oblif(fifoî»e  |rtNièeeisx*  Aèéiiies  q«i  les 
avaient  javées,  |i^rce  que  Vefh^émréhjtmoMfÊ  aveelë  csfiise. 
jilaÎDtenir  ces  lois,  ^tas  r&irisitof  ôfs  Uf»  ^wg^eàÊ^  eût  é|é  pet^- 
pétaer  les  dissefMÎoçisidTil^S»:  «)<»Atq£éî<<;oa^^ 
^^ilité  après  la.paiauntSu^JliyMé  poortipla  .bten^sniti 
qae25aDs  de  révolutioiia  eiiûeiit  ehangé  les  mœom»  les 
habiladest  même  les  oenaées  4ii  peuple.  :  £Uf  a.lé^nié 
tout  ce  qui  pouvait  1  élre;  eUé  nous  ê^dusuédes  loisval» 
Culées. sur  notre  earaiii|»fe  iio«ifsèau^.«t  elle  a  ainsi  rdida 
le  lepes  à  toutes  les  CamHles*  mkm  sOllîcitttdé  du  Soi  a  été 
,1a  même  pour  Saint^Qtttiîftgue.  Nos  lettres' précédentes» 
'général,  vo|is  l'ont  assca  lait  connattnîr '>MHf  le  Roi. m 
peut  faire  ooecequi  lui  semWe  juste  et  utile  pojnrjBes 
neuplfis.  Il  ne  doit  pas  eonsulter.leula  pessioiis»  inàjaaaim 
lement  leur»  besoins;  et  c'«st  ce  qui  le  réglera,  pour  ce 
qu'il  a  à  faire  nour  ce  pays»  comme  cela  lui  a  serti  de 
règle  pour  la  Franoe>^réiir  méconmhre  les  bienfidts  4u 
Roi  et  le  prix  de  la  sanction  royale,  sauf  laquelle  poortuit 
tout  ce  que  vous  aves  acquis^  par  la  révolution,  en  droits^ 
en  honneurs,  eu  fortunes,  en  biens,  en  dignités^  restera 
éternellement  précaire,  vous  nous  opposea  un  acte  qui  aeiil 
démontrerait  au  Roi  qu'il  ne.peut  vousabandcmnera  vous* 
mêmes,  parce  qu'eu  vous  abandonnant,  il  yous  laisserait  ' 
dans  le  précipice  horrible  dans  lequel  une  grande  inÉpru* 
dence  vous,  a  jetés.— -Quaud  on  lit  de  seng^froid  et  sans 
passions  les  premières  pages  de  l'acte  qui  mit  la  hmie.de 
vos  institutions,  on  reconnaît  bientôt  que'  cet  acte  porte 
arec  lui  le  gennle  de  votre  propre  destruction.  Il  nous 
suffira,  pour  vous  démontrer  cette  vérité,  de  tous  citer 
seulement  les  trois  articles  suivants.  Ils  portent: 

Art.  38*  **  Aucun  blanc,  quelle  que  soit  sa  nation,  ne 
**  pourra  mettre  les  pieds  sur  ce  territoire  à  titie  de  maître 
«(  ou  de  propriétaire."—» Art.  89.  **  Sont  reconnus  Haïtiens, 
**  les  blancs  qui  font  partie  de  l'armée,  ceux  qui  exercent 
**  des  fonctions  civiles  et  cejix  qui  étaient  admis  dans  fa 
*^  république,  à  la  publication  de  la^constitution  du  27  Dé* 
<*  cembre  1816,  et  nul  autre  à  l'avenir,  aprèsi  la  publication 
**  de  la  présente  révision^  ne  pourra  précendre  au  même 
**  droit,. nj  d'être  emploTé,  ni  de  jouir  du  droit  de  dtoyeu, 
'^  ni  aèquérir  de  nropriété  dans  fa  république.^— Ariv  44. 
^  Toik  Airtcain,  Indien  et  ceux  issus  de  leur  s(|ng,  nés  des 


<«  colMM  oh  p«fé  élmDgfiNs  <(er«rMid^  fénder  dans 
•^  la  réf«blîl)iMs  senfnt*M;oiiii«9  iiidlî««i«,  muMne  jaoi- 
**  Yontdm  ftrmnide  ^iKijcvn»i|v'apf^  iiiie  aoti^p  de 

nîere  bien  plMi  «bibh»»«ilr  né  I V*it  fait  «iveune  onloii- 
naocé^ild  iâifUnm»  Me^  wi  iiMfcntr^pke»  depuis  un  demi- 
«ecl^,  tMSàf^itiàe  imh  tiMfMinilm  Mtt^  les  rônlears. 
VouiicDdii«eii«r>iin  ad»  dfiUinlfKfi  «ttf^ri  r£iiffO|H-  ;  vinb 
f«itar0rmncHiafW«ll«,  vomsIsî  duniiM  le  droit  de  c-cNifis^ 
^uer  pRrreprJsaiîlcilMbié^  de  UMm  cseoxqui  portent  ebez 
vont  le  Miu  d'Hnltfefi,  de  lêt' priver  du  droit  de  eurrédct, 
et  chn  ciroifA  politiotieâ  dcnie  m  ftniitieitt  dans  tma^  leur 
fliaituile  et  «noir  iminéthm^^Pitr  une  Msnirerie  dcmt.oii 
jie  tiôuf^  d^eseikifile  i|iie  '  ûtam  rbÎÉtmre  dee  rératotioM, 
eprèi  «voir  waibettu  pendant  titgl-^iDq  ana  pouraouteiiv 
lepmdpe  contraiKsv  rotie  pteoiér  acte,  t^otre  loi  foném- 
aanlBie  éiabliatent  la  diarmctien  qa^isa  prix  de  votre  aan|^ 
▼eus  art«  ronlu  détruire.-^'  l'Eiirepe  Totie  jugeait  par 
vue  loiii,  elle  serait  loin  de  crcilni  A  votre  gouvemeneai 
ceCla  urbanité  dent  mus  af^na  ftir^épreuve»  et  dont  noos 
nonis  feÎRons  un  devoir  de  rendre  eonpte.«i«>En  eflèt,  vatm 
lenoncps  à  loulef  les  nations  civilisées  pour  adopter  exdv- 
siremeiit,  eonime  seules  habites  à  former  seeiété avec  vom, 
d'une  part  les  puisiances  barbaresquee  dent  l'Europe  ré» 
dame  dans  ce  moment  la  répreesioni  et  enanite  les  nations 
ebes  lesquelles  le  mot  de  civilisation  a*a  pas  méiiie  encore 
pénétré.    Si  les  philantmpes»  qut  ne  sont  pas  non  pins 
exempts  de- la  proscription  que  vous  prononces  contre  la 
oonlenfy  se  récrient  néanmoins  contre  les  représailles  qos 
KEvrope  pourrait  se  permKtre  d'exereer,  on  pourra  leur 
réponare  avec  voire  constitution;  Le  prinripe  aura  été  éta* 
Mr  pap  tous;  quel  droit  aureft-vous  donc  de  vous  plaôidref 


fl^i  Suite  à  Numéro proehmn.J 
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iMrisi^  posr  floalTLSB  et  Dbaw,  13,  l^l«tt«  ilMtt,  OxAarf  SliseC, 

ckc»   IcMiMta   on  peot   aosMriivj  à  l:^»ilrei|.  datî  fW  chn  K. 
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APPENDIX  AU  No.  504  DE  L'AI\JBIGU. 

Continuation  des  Pièces  relatives  d  la  Mission  des 
Commissairss  du  Roi  à  Haitiy  d  la  Fin  de  1816. 

Suite  de  la  Lettre  des  Commusairtê  du  B^oU  du  30  Octobre. 

Telle  est  cependaut»  Général,  la  chose  que  tous  deman- 
dez au  Roi  de  vouloir  bien  reconnaître.  Le  peut-il  sans 
manauer  à  ce  qu*il  se  doit  à  lui-même,  à  ce  qu  il  doit  à  ses 
peuples^  à  ce  qu'il  doit  aux  autres  puissances?  le  peut-il 
même  dans  votre  propre  intérêt? — ^11  est  dans  le  cœur  du 
Roi,  nous  vous  le  répétons,  gétiéral,  de  faire  pour  le  pays 
tout  ce  qui  est  compatible  avec  la  dignité  de  sa  couronne 
et  l'intérêt  ,de  ses  peuples.  Il  ne  veut  une  ce  qui  peut 
fixer  d'une  manière  solide  le  bonheur  des  nabitanfs  actuels 
de  Saint-Domingue;  nous  vous  avons  demanda  de  rious 
indiquer  les  moyens  qui  pourraient  Tassùrer,  nous  vous  le 
demandons  encore.  Jugez  vous-^kiéme,  général,  d'après 
les  observations  que  nous  venons  de  vous  faire,  si  ce  que 
vous  nous  indiquez  peut  atteindre  }e  but  que  le  Roi  se  pro- 
pose.— Vous  n'ignorez  pas  que  comme  il  est  pour  les  peu- 
{Jes  des  devoirs  à  remplir  envers  les  rois,  il  est  aussi  pour 
es  rois  des  obligations  à  remplir  envers  les  peuples.  Les 
rois  ne  peuvent  les  abandonner,  même  dans  leurs  erreurs, 
ni  dans  leurs  infortunes.  Plus  le  danger  dans  leqnel  ils 
se  sont  précipités  est  grand,  plus  ils  doivent  s'empresser 
de  venir  à  leur  secours.  Sa  Majesté,  phts  qu'aucun  roi  ne 
l'a  jamais  fait,  vient  de  donner  au  monde  entier  une  preuve 
de  cette  sollicitude  paternelle  qui  aurait  dû,  dans  ce  pays, 
comme  en  France,  lui  ramener  tous  les  cœurs. — ^Quant  à 
nous  qui  sommes  investis  de  sa  confiance,  nous  sommes 
convaincus  que  ce  serait  vous  plonger  davantage  dans  le 
précipice  et  abuser  de  no»  pouvoirs,  que  de  prendre  sur  noui? 
de  consentir  sans  restriction  i  ce  que  vous  nous  demandez, 
datns  ce  moment  surtout,  oà  les  passions  chez  vous  parlent 
encqre  si  haut«^-Nou8  ne  réponaons  pas  par  des  récrimina- 
tions ara  reprcH:he»qiie  vous  faites  de  nouveau  à  la  France. 
Sans,  doute,  \%  France  a  commis  de  grandes  erreurs.;  elle  a 
surtout  été  bien  coupable  envers  spn  Roi.  Comme  toutes 
les  nations,  en'  effervesccmce,  elle  a  été  le  théâtre  de  grands 
excès  ;  mais  ses  erreiuns,  ses  fautes,  ses  crimes  même  seront 
cachés  pour  l'histoire,  dans  une  forêt  de  lauriers. — Enfin 
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Dieu  a  brisé  la  verge  qu*i1  avait  envovée  pour  nous  paiiin 
II  nous  a  rendu  notre  Roi,  nos  princes  lègilimes,  ne  80i^;eoBs 
plus  qu'à  nos  devoirs,  ne  songeons  plus  qu'à  réparer*  Si  nous 
ne  sommes  pas  assez  heureux  pour  vousconvaiucre,gëDéraly 
ainsi  que  les  autorités  qui  vous  entourent,  nous  n*auroii8  pas 
à  nou3  reprocher  de  n'avoir  pas  mis  dans  cette  diseussioD,  la 
modération  qui  se  trouve  toujoursdans  lecœur  duRoitqoaod 
il  s'agit  de  ramener  dans  ses  bras  des  enfants  que  de  fausses 
et  bien  trompeuses  théories  en  ontarrachés. — ^Recevez,  ^nè- 
raUrassurance  4e  notre  considération  distinguée. — Les  t7oni- 
missaires  du  Roi,  le  Vicomte  de  Fontanges. — ËSMAXOAftT. 

No.  Xrji;,— Alexandre  Pétion,  Président  d'HàUi^ 
à  MM''  les  Commissfiirfis  de  Sa  M<yeUi  7Vès« 
Chrétienne* 

Au  Port-an-Printe,  le  8  Noreabr*  I8I6,  •»  IS  d«  VUdépeiidaace. 

Ii|es8ieurs«-4'ai  recula  lettre  que  vous  m'avez  hâk 
Thonneur  de  m'écrûre  le  90  expiré.— -Ù  appartenait  ab  dix^ 
neiîvieme  aiede  de  produire  des  événements  extraordi- 
nairien;  il  lui  était  aussi  réservé  d'arracher  le  baodeao  qui 
empêchait  la  portion  la  phis  mallieareuse  et  la  plus  omnri- 
mée  des  hommes,  de  découvrir  dans  la  nande  cnarte  de  la 
nature  ses  dipits  imprescriptibles  et  l'onjet  ^ue  Diea  s'é- 
tait proposé  dans  la  création.    C'est  de  l'espnt  d 


proposé  dans  la  création.  C'est  de  l'espnt 
des  partis  que  la  France  a  fait  se  succéder  tour-à*tofir  «kms 
cette  belle  conU'ée,  que  l'ardie  sainte  de  l'indépendance 
d'Haïti  s'est  élevée  dju  seû^  de  l'oppression  et  de  rinjnstioe. 
En  jurant  delà  maintenir,  nous  etioiis  tout  aussi  loin*  de 
penser  qu'elle  afiecterait  l'autorité  du  Roi  de.  France,  q[iie 
de  l'idée  de  prévoir  s'il  triompherait  on  jour  des  Françai^ 
et  s'il  ferait  valoir  contre  nous  des  titres  que  nos  armes 
OQt  détruits:  tiMres  inutiles»  (f ne  la  politique  invoque,  que 
la  raison  réprouve,  bien  moins  nécessaires  à  la  dignité  de 
sa  couronne,  qi^e  beaucoup  d'jûitres  privilèges  que  les  cir- 
constances lui  ont  fait  abandonner,  sans  doute  par  des  mo- 
ti&  puissants*  Noos  pouvons  ajoiiter  qu'en  nous  ressaisis^ 
san|  de  nos  droits  oiéconnusi  nous  ne  nous  sommés  occapés 
que  de  notre  propre  sécurité;  hepceux  d'avoir  secoue  le 
joug  le  plu^.  afireux»  nous  n'avons  désir^^iie  de  pouroir  en 
jouir  au  milieu. de  la. paix  du. mande;. et-jpvisque  les  res^ 
sources  d^  notre  pays  seraient  illusoires»  si  nous  ne  lés  fai- 
sions valoir  par  nps  bras,  et  que  nous  ne  pouvons  les  em- 
ployer sous  aucune  influence  qua  celle  de  l'esprit  de-  fa- 
juille  qui  nous  unit;  nous  pourrions^Murattre  coupables  aux 
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yeux  cl^iine  politique  intéressée,  lorsque  dÔvis  ne  le  serions 
pas  au  tribunal  de  la  justice  et  de  1  équité  qui  légitiment 
nos  droits. — Nous  n'avons  jamais  craint  d'être  observés,  et 
loin  de  perdre»  nous  ne  pouvons  que  gagner,  surtout  si  ceç 
observations  sont  faites  de  sang-froid  et  sans  passion;  c'est 

S*  eut-être  la  raison  qui  nous  a  rendus  autant  accessibles 
ans  une  cause  aussi  ciélicate,  parce  que  nous  sommes 
forts  de  nous-mêmes,  et  que  c'est  dans  un  sentiment  bien 
réfléchi  que  nous  avons  établi  notre  pacte  social,  qui  est 
Texpression  de  la  volonté  nationale. — ^En   nous  mettant 
sous  les  yeux  les  articles  88,  39  et  44  de  nos  institutions^ 
vous  seniblez  noua  jeter  le  gant,  et  vous  éloigner  de  la 
question  présente  pour  faire  d'une  cause  particulière  une 
cause  générale  avec  toutes  les  puissances  ae  l'Europe;  cet 
appel  à  des  gouvernements  qui  sont  si  clairvoyants,  serait 
■bien  tardif,  car  ils  n'ont  pas  jugé  de  la  même  manière  ce 
que  vous  appelez  une  marque  dliostilité  envers  eux.    Ces 
articles  se  trouvent  exprimes  dans  l'acte  d<e  notre  indépeiH 
dahce,  dans  ceux  qui  l'ont  suivi,  dans  la  constitution,  du 
37  Itécembré  1806;  ils  ont  reçu  une  explication  plus  éten^ 
due  par  l'article  39  de  la  revision,  qui  n'est  que  le  même 
sens  du  27e  article  de  la  constitution*    Us  iront  donc  ja« 
mais  cessé  d'être  en  vigueur,  et  n'ont  pour  but  que  notre 
garantie,  qui  ne  peut  nous  être  disputée  que  par  le  gouver- 
nement français,  comme  vous  le  faites  aujourd'hui,  jorsqne 
lès  autres  puissances  n'y  ont  aucun  intérêt,  et  qu'elles  ont 
eu  dés  rapports  constants  avec  nous  ;  vous  devez  vojus  eu 
convaincre  parla  présence  d^un agent  accrédité  des  Etats* 
(Jnis  d'Amérique  près  la  république  ;  par  l'ordre  en  conseil 
du  roi  d'Angleterre,  du  14  Décembre  1808,  qui  n'a  jamais 
été  révoqué  ;  par  les  bâtiments  étrangers  qui  sont  dans 
nos  ports,  où  ils  sont  admis  comme  les  nôtres  le  sont  dans 
les  leurs;  vous  aurez  dû  voir  dans  cette  ville  beaucoup 
d'Européens  faisant  le  commerce  et  la  proscription  de  cou- 
leur ne  frapper  sur  aucun  d'eux.— *Y  a-t-il  réciprociié  d'a- 
vantages dans  les  relations  conmierciales  entre  les  étran- 
gers et  l'ile  d'Haïtif  la  question,  je  pense,  est  résolue.    Y 
a-t-il  incompatibilité  sous  le  rapport  des  prqpriétés,  des 
droits  de  citoyens^  la  réponse  ne  serait  pas  difficile.— Mous 
nous  reposons  sur  la  justice  de  notre  cause,  sur  la  pureté 
de  nos  intentions;  nous  ne  pensons  pas  que  l'Europe  s'arme 
contre  nous  parce  que  nous  voulons  être  libres,  sous  la 
forme  qui  puisse  nous  assurer  de  l'être,  et  que  les  philan- 
tropes  qui  sont  l'objet  de  notre  admiration,  désapprouvent 


une  conduite  qu'ils  nous  auraient  sans  doute  conseillée 
eux-mêmes*    Si  de  tout  cela  on  pouvait  tirer  des  motifs 
d'extermination,   il  faudrait  encore  s'y  résoudre;    et  eu 
mettant  toute  sa  confiance  dans  les  mains  du  maître  des 
maîtres  du  monde,  recevoir  de  lui  de  nouvelles  forces  pour 
se  défendre;  c'est  notre  parti,  nous  n'en  avons  pas  d'autre* 
— L'application  que  vous  nous  faites  au  sujet  des  puis- 
sances barbaresques,  trouve  sa  réponse  dans  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique, 
pendant  le  cours  de  la  guerre  qu'elles  viennent  de  soutenir, 
oà  jamais  gouvernement  n'a  donné  de  preuves  d'une  neu- 
tralité plus  exacte  et  de  respect  pour  le  droit  des  nations  ; 
aussi  il  n'a  jamais  été  question  ae  repression  de  leur  part. 
—Il  est  de  principe  avéré  que  l'on  ne  peut  disputer  à  au- 
cun gouvernement  de  se  régir  par  ses  propres  lois;  Louis 
XIV,  en  révoquant  l'édit  de  Nantes^  a  excra  des  Français 
au  sein  même  de  la  France.    Aucune  puissance  ne  s'est 
immiscée  dans  cette  affaire,  et  toutes  ont  profité,  plus  ou 
moins,  des  avantages  que  leur  a  procurés  cette  émigration. 
—-Au  Japon,  à  la  Chine  et  chez  d'autres  nations  policées» 
des  mesures  de  précaution  ont  interdit  aux  étrangers  jus- 
qu'à l'entrée  dans  Tintérieur  de  leur  pays,  et  nous  voyons 
cependant  le  commerce  établi  et  fleurir  avec  des  peuples 
dont  l'existence  politique  ne  trouble  pas  la  paix  des  autres 
nations;  les  exemples  de  cette  nature  ne  seraient  pas  diffi- 
ciles à  citer,  si  nous  voulions  tous  les  rapporter. — ^De  quel- 
que manière  que  nos  efforts  soient  jugés  dans  le  cours  de 
notre  révolution^  l'histoire  ne  pourra  cacher  que  nous  avons 
été  sacrifiés  et  ffompés,  et  que  nos  armes  ont  été  aussi  cou- 
ronnées de  quelques  lauriers. — Si  vos  pouvoirs  n'ont  pas  la 
latitude  nécessaire  pouir  vous  permettre  de  traiter  sur  la 
base  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  proposer,  ou  que  fous 
ne  jugiez  pas  convenable  d'en  faire  usage  dans  cette   cir- 
constance, je  dois  vous  prévenir  que  je  ne  crois  pas  devoir 
correspondre  plus  longtemps  avec  vous  sur  l'objet  de  votre 
mission. — ^Quelque  événement  qui  résulte,  je  n  aurai  pas  à 
me  reprocher  d'avoir  négligé  la  plus  petite  occasion  pour 
procurer  la  paix  et  le  bonheur  à  mes  concitoyens,  comme 
je  me  montrerai  toujours  digne  de  leur  confiance  en  faisant 
respecter  leurs  droits  et  leurs  privilèges  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir,  sans  m'écarter  des  principes  que  j'ai  toujours 
professés.—- Recevez,  messieurs,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration distinguée.  P£tion. 


XXI 

Dernière  Lettre  des  Commissaires  dtiRoi. 

Port.aii-PHiicey-]e  10  Novembre  tSl& 

No.  XIV. — Général,  votre  santé  étant  rétablie,  nous 
allons  vous  transmettre  la  réponse  que  votre  maladie  nous 
a  fait  retarder. — Dans  votre  lettre  du  2  de  ce  mois,  comme 
"dans  toutes  vos  lettres  précédentes,  vous  nous  parlez  encore 
des  violences,  des  injnstîces  que  vous  avez  éprouvées. 
Nous  nous  sommes  abstenus,  d*aprés  le  caractère  pacifique 
dont  nous  sommes  revêtus,  de  vous  faire  aucun  des  reprcv- 
ches  que  nons  aurions  pU  opposer  à  ceux  que  vous  faites  à 
quelques  Français  furieux.     Noos  persisterons  jusqu^à  la 
fin  dans  cette,  modération. — ^Vôus  convenez  cependant  que 
pendant  le  temps  de  l'usurpation,  quand  lé  Roi  se  trouvait 
dans  rimpofisibiiité  d'exercer  ses  droits,  vous  vous  êtes 
trouvé  dans  la  nécessité  de  choisir  un  mode  de  /sfoirvenie- 
nient  ;  que  l'indépendance  étant,  de  tous,  celui  qui  semblait 
vous  ofirir  le  ^lus  de  garantie,  avait  été  choisipar  la  nation, 
mais  que  rien  n'a?ait  été  fait  contre  le  Roi. — ^Tout  cela,  gé- 
néral, rentre  parfaitement  dans  ce  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  dans  notre  dernière  lettre.    Jusqu'ici, 
vous  n'avez  commis  aucune  hostilité  ouverte  contre  le  Roi« 
Les  mesures  que  vous  avez  prises  l'ont  été  contre  les  en- 
nemis de  sa  couronne;  c'est  une  arme  que  vous  avez  forgée 
pour  les  combattre,  et  dont  vous  ne  pouviez  vous  servir  lé- 
galement que  contre  eax.    Mais  quand   le  Roi  reprend 
rexercice  de  ses  droits,  quand  tous  les  paitis  déposent  leurs 
armes,  quand  tous  ses  sujets  s'empressent  de  se  ranger 
sous,  ses  lois,  vous  seriez  les  seuls  qui  voudriez  vous  servir 
de  ce.qui  a  été  fait  contre  des^ennemis  qui  étaient  les  siens, 
pour  le.  lui  opposer  !  Une  telle  entreprise  serait  vouloir  éle- 
ver une  lutte  nouvelle  contre  nn  pouvi)ir  légal  qui  se  trou* 
vernit  oflfensé  et  blessé  sans  avoir  en  rien  provoqué  en  rien 
l'agresseur;  ce  serait  se  mettre  «n  révolte  ouverte.  '  Les 
droits  du  Roi  comme  souverain,  sont  incontestables.    Le 
contrat  qui  existe  entre  lui  et  ses  sujets  est  indissoluble; 
ses  droits  :enfin,  qui  sont  imprescriptibles,  ne  peuvent  être 
détruits  ni  altérés  en  rien  parce  qu'il  eu  a  perau  momenta- 
nément l'exercice.    Ainsi,  tant  que  le  Roi  n'aura  pas  pro- 
noncé, l'état  de  guerre  deviendra  permanent,  et  tout  res- 
tera incertain  juM|u'à  la  paix,  dont  on  ne  pourra  plus  pré- 
voir l'époque*    Tout  ceci  est  d'une  vérité  tellement  recon- 
nu^ ^ué  nous  ne  devons  pas  nous  étendre  davantage  siir 
ce  pomt,r— Sî  dans  notre  dernière  lettre  nous  vous  avons 
parlé  de  certnios  articleii  de  votre  constitution,  notre'  seule 
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ititentioii  a  été  de  vous  faire  remarquer  ee  que  tous  pro- 
posiez au  Soi  de  reconnaître,  en  consacrant  votre  indépen- 
dance, et  de  vous  démontrer  que  la  toi  fondamentale  de 
vos  institutions  portait  avec  eHe  le  germe  4e  votre  propre 
destruction.  Il  a  été  loin  de  notre  pensée»  assorénvent,  de 
faire  ce  que  vous  nommez  un  appel  aux  fonvertoemeiits 
étranger&i  La  France,  en  se  séparant  de  son  Rot,  a  éprM- 
vé  de  grands  malheurs,  mais  son  honneur,  comme  na  pirife- 
sanœ,  sotit  loin  d'être  perdus;  et  le  Roi  est  par  lui-^nèaae 
asseaE  fort  pour  défendre  ses  droits,  selon  son  non  plaisir  et 
sa  volonté,  sans  appeler  Tappui  d'aucune  puissance. — Nette 
intention  n'a  pas  été  non  plus,  général,  d'éviter  ni  d'éioéer 
de  traiter  une  question  dont  la  discussion  n^  rien  d'ef- 
frayant pour  nous.  Si  pourtant  (nous  ctojons  de vôô*  veiis 
l'assurer,  général),  nolis  avions  suivi,  notre  prewîer  mon- 
vement,  nous  nous  serions  bornés,  d'après  votre  têtard,  i 
prendre  congé  de  vous,  et  nous  âuriopis  mis  à  la  vêile 
pour  aller  faire  connaître  au  Roi  la  petsévàrance  qoe  mnb 
avons  rencontrée  en  vous,  pour  soéténir  sèchement  et 
en  indiquer  ni  la  nécessité,  ni  les  avantages,  ni  len  < 
pensations,  une  indépendance  qui  n'est  autre  ehoae  ^Oé  h 
volonté  de  méconnaître  les  droits  de  Sa  Mi^esté.  Jln&l  lé 
Roi  qui  nous  a  ordonné  de  porter  avec  constance  dam  %Me 
discussion,  toute  la  modération  oui  se  trouve  danaaofi  c«bv, 
nous  auraitbiàmés  d*avoir  Quitte  ce  territoite  hmsqnetiiein, 
sans  avoir  ewayé  de  vous  aémontrer  l'injustice  d*tme  filla 
persévérance,  et  le  danger  que  le  gouvernement  que  rmm 
voulez  choisir,  aurait  né^sairethent  pour  ce  pajra^  Si  Mb 
réflexions  peuvent  vous  ralnener  à  la  vérité,  nous  n'tttrtMft 
qu^à  nous  applaudir  de  ne  nous  être  pas  montrée  kVMf- 
bles.  Nous  vous  aurons  rendti  à  voiifit-mémea  un  si^;ttrtlé 
service,  et  nous  aurons  rempli  les  intentions  comane  lee  or- 
dres du  Roi^ — ^Kous  allons  donc,  avènt  de  iermhiér  tiiAe 
mission,  vous  faire  sur  cette  indépendance,  consme  hms 
l^avons  fait  sur  quelques  articles  de  votre  constitution,  les 
réâexions  que  nous  impose  notre  devoir  et  que  nous  dicte 
l'intérêt  de  la  colonie^ — ^Pour  être  indépendants,  il  finit 
avoir  la  certitude  de  pouvoir,  en  tpnt  temps  et  partout,  faire 
respecter  son  indépendance.    Il  faut  avoir  en  soi-même 

,  assez  de  force  pour  pouvoir  résister  aux  eflbrts  comme  à 
l'an^bition  de  ceux  qui  peuvent  devenir  jaloux  de  la  près- 
périté  Que  vous  pourriez  acquérir.  Il  faut  pouvoir  par  eoi- 
méme  défendre  ses  sujets  au-dehors  eoinme  fW-deaMs^  dl 

..  être  dans  la  possibilité  de  venger  me  inj«ré«  Si  l'Etat  qui 
t  se  déclarer  indépendant  n'éi^psa  ces  «sycns  par  lin- 


même»  B*i\  est  obligé  à^  ceccwiv  &  ^W  powwce  élta»» 
gère  pour  avoir  son  appuis  il  cesse  4'etr6  ipdépsnAawtj'  et 
son  exist^nce  politique  esl  à  chaque  iustaDtcoaipconiÎBetf**^ 
Voyons  à  présent  qu^le  esl  la  poeitiep.  de  cette  colqnîe^ 

Îlus.  faible  en  population  que  la  moindre  province  de 
rajckce*  Vous  nant  à  votre  courage  et  sur  votre  clinuiti 
vous  êtes  disposés  à  affronter  toufes  les  puissances  de  VEum 
rope  s'il  est  nécessaire,  pour  soutenir  une  prétention  qu'ai»* 
cuue  raison  aujourd'hui  ne  peut  appuyer.  Vous  n'avez  par 
vous-mêmes  aucune  ressource  de  guerre;  tout  doit  voue 
veivr  de  l'étranger»  et  si,  par  la  suite  d'une  guerre  que^ 
eonque  avec  la  première  puissance,  vos  commonicatione 
du  dehors,  sont  mterrompoes,  le  climat  qui  hit  périr  les 
hommes»  détruira  aussi  tres-promptement  vos  armes  et  tout 
ce  que  la  guerre  entraîne  de  meurtrier  après  elle*  L»  dé^ 
Quement  où  vous  pourrez  vous  trouver  au  bout' d'an  oer« 
tain  temps^  sur  ce  point  vous  reqd  déjà  dépendants  dee 
étrangers.  Vous  ne  l'êtes  pas  moins  par  les  besoins  que 
des  habitudes  nouvelles  vous  ont  donnes»  dont  laprivatuMi' 
serait  pénible  et  deviendrait  même  une  sonffraaee  peur 
beaucoup  d'entre  vous;  il  est  eqcore  bien  certain  qoe  le 

I'our  où  le  Boi  prononcerait  votre  indéfmutance,  il  tom» 
aisserait  dans  la  dépendfince  de  t<mt  le  moade«— ^Quant 
ans  osoyens  de  défense  au*dedans»  chacun  avoue  qne  von» 
n'en  avez  d'autres»  si  vous  êtes  menacéa  par  uae  force.  im«i 
posante»  que  d'incendier  vos  villes»  voa  récoltes»  de  porter 
partout  dana  les.  plaines  la  flamme  de  la  destruction,  et  de 
vous  retii^er  avec  vos.  femmes  et  vos  enfants  dana  Isa  ummv 
nés  où  vous  vous  défendrez  jusqu'à  la  mort^ — Cela  peut 
être  la  suite  d'une  grande  résolntioa;  mais  cela  provve 
aussi  véritablement  une  gri^nde  impuissance.  Un  peuple 
qui  n'a  d'autrea  ressources  à  opposer  à  celui  aui  l'attaose 
que  sa  propre  destruction»  ne  peqt  exister  sans  l'appui  d  un 
puissant  protecteur.  Dans  votre  position  actuelle,  un  si^ 
mulacre  d'attaque  d'une  puissance  quelconque»  peut  vous 
réduire  à  la  plus  a^reuse  extrémité»  puisque  des  la  pre- 
mière démopstration  hostile»  armés  des  torches  qui  ffumis* 
rtf  vos.  arsenaiju^  vous  devenez  les  plus,  utiles  ausuliaires 
^  jros.  ennemis*— SL  l'on  considère,  tous,  vos  moyens,  on 
s'apefÇQÎt  bientôt  que  votre  indépendance  peut  encore 
n^ina  se  défendre  au*>dehors  que  sur  votre  sol;  ear  vous 
n'avez,  à  deux  portées  df»  canon»  aucune  possibilité  de  la 
faire  respecter  et  de  venger  une  injure  qui:  serait  faite  à- 
des  sujets  de  cette  république  ou  à  votre  pavillon.    Votre 


iadépendance  actuelle  est  donc  une  véritable  chhnerey  une 
prétention  (|ui  ne  peut  se  soutenir,  qui  deviendrait  runeste 
encore  au  peuple  dont  vous  stipulez  les  intérêts;   et  si  k 
Roi,  fatigue  de  la  réi^istance  qu'il  rencontre,  cédait   à   ce 
vœu  insensé,  il  ne  serait  btenidt  que  trop  venré. — ISat  tods 
exposant  avec  une  grande  franchise,  général,  la  véritable 
situation  politique  de  votre  pays,  notre  seul  but  est  de  vous 
faire  ouvrir  les  yeux  sur  ce  qui  doit  être  vos  pi  as  chers 
intérêts.    Il  n'y  a  pas  de  gloire  à  soutenir  sans  nécessité 
une  lutte  dans  laquelle  un  peu  plus  tard,  on  a  la  certitude 
de  succomber  et  de  faire  périr  le  peuple.    C'est  une  témé- 
rité blâmable  et  aus6i  <rontraire  à  rhumanité  qu'elle  l'est  à 
la  k'aisèn. — Au  surplus,  général,  voulant  vous  rapprocber 
autant  qu'il  est  en  nous,  de  cette  indépendance  qoi   seule, 
dites-vousi  peut  fixer  le  bonheur  du  peuple,  nous  allons 
vous  ftiire  connaître  quelques-unes  des  concessions  que 
nous  pourrions  faire  au  nom  du  Roi;  les  voici: — 

Art.  1er.  Il  sernit  déclaré  au  nom  du  Roi  qne  l'es- 
clavaffe  est  aboli  à  St.-Domtngye,  et  qu'il  n'yserait  jamais 
rétabli* — 2*  Que  les  droits  civils  et  politiques  seraient  ac- 
cordés à  tous  les  citoyens,  comme  en  France  et  aux  mêmes 
conditions. — 3.  Que  l'armée  serait  maintenue  sur  le  même 

Kied  où  elle  se  trouve  aujourd'hni.  Les  officiers-généraux, 
»  officiers  supérieurs  et  particuliers,  seraient  confirmés 
par  le  Roi  dans  leurs  grades  respectifir,  et  tous  joniraient 
des  mêmes  traitements,  houYieurs  et  distinctions  dont 
jouissent  les  armées  du  Roi  en  France.— 4.  Que  le  Roi 
n'enverrait  jamais  de  troupes  européennes  à  St^Dcmiingne. 
La  défense  de  la  colonie  serait  toufonrs  confiée  au  courage 
et  à  la  fidélité  des  armées  indigènes,  qui  ne  seraient  jamais 
employées  hors  de  la  colonie. — 6.  Le  président  de  la  ré- 
publique, les  sénateurs,  conserveraient  leurs  prércM^tives 
et  le  sénat  ses  attributions.  .  Il  resterait,  ainsi  que  les  au- 
torités administratives  et  judiciaires,  provisoirement  tels 
qu^ils  sont,  satif  les  modifications  qu'il  proposerait  et  ar- 
rêterait lui-même,  d'accord  avec  les  commissaires  de  sa 
majesté;  et  dans  le  cas  de  cbangemento  â  l'avenir,  ik  ne 
s'effectueraient  que  d'aptes  le  mode  qui  serait  arrêté  dans 
la  revision  de  l'acte  constitutionnel. — &,  Que  les  anciens 
colons .  ne  pourraient  arriver  et  résider  dans  la  colome, 
qu'en  se  soumettant  aux  lois  et  règlements  qui  seraient 
établis,  notamment  à  ceux  qui  '  concernent  Fétat  des  per« 
sonnes  et  des  droits  civils. — 7.  Qu'il  serait  fait  par  les  au- 
torités actuelles,  de  concert  avec  les  commissaires  dn  Roi, 


un  règlement  général  sur  les  propriétés,  afin  Àë  Aire 
ser  les  incertitades»  et  empêcher  que  de  nouveaux  iroi^ 
•blés  ne  viennent  encore  retarder  le*  rétablissement  de  fa 
coIoQJeé«--8.  Que  le  président  actuel  serait  nommé  gou- 
verneur-général de  la  colonie;  le  commandant-général 
actuel  de  l'armée  serait  nommé  lieutenant-général  an  gon- 
veruement  Ils  conserveraient  Tun  et  l'antve  les  pouvoirs 
qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  leurs  attributions,  sauf 
les  modificatioQs  que  l'état  des  choses  poiurraît  commander, 
mais  cela  ne  se  ferait  que  sur  leur  avis  ;  ils  seraient  nom» 
mes  à  l'avenir  par  le  Roi,  sur  la  présentation  de  trois  can- 
didats choisis  par  le  rtnat— ^.  Que  les  ports  continueraient 
à  être  ouverts  à  toutes  les  puissances,  aux  conditions  qui 
«ont  établies  aujourd'hui  pour  les  étrangers.  Le  séwit, 
suivant  les  ciroonstanoes  et  sur  la  demande  du  gouver- 
neur-général représentant  du  Roi,  pourraient  en  modi6er 
Ifis  conditîon8.-«10.  Le  Roi  emploirait  ses  bons  oiBces  aa- 
prés  de  sa  Sainteté  pour  un  évécbé  pour  4)etle  colonie,  et 
tous  les  secours  spirituels  qui  doivent  donner  au  peuple 
une  plus  ff  rande  masse  de  consolation.— ^U.  Toutes  les  con- 
cessions du  Roi  s'étendraient  an  nord  comiDe  au  sud  et  à 
rouest  deja  colonie.— **12.  L'acte  constitutionnel  serait  ré- 
visé dans  l'année  par  le  sénat,  pour,  de  concert  avec  mes* 
aieurs  les  commissaires  du  Roi,  en  coordonner  toutes  les 
iÊUspositions  avec  l'ordre  qu'on  voudrait  établir.  Le  Roi 
•serait  supi^lié  de  vouloir  bien  l'aocepter  après  cette  revi- 
sion, et  la  garantir  pour  lui  et  pour  ses  successeurs^-— D'à» 
prés  de  telles  concessions,  il  sera  démontré  au  monde  en- 
tier, qu'an  lieu  d'une  indéfteodance  fictive,  le  Roi  a  voulu 
vous  donner  une  indépendance  réelle,  et  d'autant  plus  cer- 
taine et  plus 'durable,  •qu'elle:  n'offusquera  personne,  qu'elle 
ne  blessera  aucun  intérêt,  qu'elle  sera  soutenue  au  dedans 
{lar  vous-mêmes,  et  qu'elle  recevra  au  dehors  une  proteo- 
tion  puissante*  .En  effet,  est-il  un  peuple  plus  indépen- 
dant que  celui  qui  a  le  choix  tde  ses  magistrats,  de  ses  gé- 
néraux, de  ses  lonctioonaires  ;  qui  s'impose  lui-même,  qui 
forme  son  armée,  qui  a  la  certitude  qu'elle  ne  sera  jamais 
employée; pour  un  service  extérieur,  et  qui,  pour  soutenir 
ces  prérogatives,  a  l'appui  d'un  grand  prince  qui  com- 
mande à  une  nation  videùrsose  de  via|[t-«inq  miilions 
d'hommes?  Méconnaître  les  avantages '&  telles  conces* 
sions,  c'est  vouloir  conserver  la  fiction  pour  renoncer  à  la 
réalitér— Comment,  d'ailleurs,  le  Roi  pourrait-il  reconnaître 
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riadépendance  d'un  pays  où  deux  pouvoirs  ennemis  et 
deux  genres  de  scouvernetnents  entièrement  opposés  « 
balancent;  dont  I  un  (les  armes  étant  journalières)   pesl 
succonihJ^r  sous  les  efforts  de  l'autre?  Le  Roi,  en  recon- 
naissant aujourd'hui  votre  indépendance,  reconnaîtra  pv 
le  fait  voire  république  ;  et  si,   malgré  votre  courage  et 
votre  résolution,  et  par  suite  des  chances  très-ordinaîm 
de  la  guerre,  vous  veniez  à  succomber,  cette  républiaoe 
serait  aussitàt  remplacée  par  un  simulacre  de  monarcsie 
horriblement  absolue,  et  le  Roi,  s'il  avait  pu  condescendR 
à  vos  vœux,  aurait  signé  la  perte  et  le  malheur  de  ses  su- 
jets.— Noos  espérons,  général,  que  l'on  appréciera  Fesprit 
qui  a  dicté  dos  observations.     Elles  sont  la  suite  du  déiir 
sincère  que  nous  avons  de  voir  cette  colonie  paisible  et 
heureuse,  et  de  combler  ainsi  l'un  des  vœux  les  pins  chen 
du  Roi,     Nous  continuerons  jusqu'aux  pieds   da   Crôse 
notre  ministère  pacifique,  nous  supplierons  le  Roi,  quelque 
juste  que  doive  être  son  mécoatentement,  de   laisser  as 
peuple   de  cette  colonie  le  temps  nécessaire  poor  qsH 
puisse  mûrir  ces  nouvelles  réflexions  et  peser  nt>idenMal 
ce  qui  peut  lui  offrir  le  plus  d'avantages,  ou  de  ce  que  vus 
demandez  pour  lui,  ou  de  ce  que  le  Roi  voulait  accoider. 
Sa  majesté,  qui   espérait,  retrouver  dans  ces  cxmtréei^ 
comme  elle  les  a  retrouvés  dans  toutes  les  autres,  des  en- 
fants reconnaissants  et  des  sujets  fidèles,  sera  bien  'pénible- 
ment affectée,  si  elle  se  voit  dans  la  nécessité  de  parler 
en  Roi,  quand  elle  aurait  voulu  parler  toujours  en  père.— 
Quant  à  nous,  général,  notre  séjour  dans  ce  pays  devenant 
inutile  et  même  inconvenant,  qous  allons  nous  retirer  dès 
que  vour  nous  aurez  accusé  le  réception  de  cette   lettre. 
Nous  vous   remercions  du  bon  accueil  que  voi|s  nous 
avez  fait  et  nous  en  rendrons  compte.    Nous  partons  avee 
le  sincère  regret  de  n'avoir  pu  réussir  à  faire  ce  qai  pou- 
vait^ rendre  Te  bonheur  à  cette  colonie,  et  la  fpaiz  aux 
familles  ;  et  si  leur  avenir  n'est  pas  aussi  heureux  qn'il 
pouvait  l'être,  si  quelques  malheurs  nouveaux  viennent 
encore    les  désoler,  on  pourra  en  accuser  votre  relus, 
votre  résistance,  mais  jamais  le  cœur  ni  la  justice  da 
Roi. — ^Recevez,  gépéraJ,  l'assurance  de  notre   oonsidéft 
tion  distinguée»— f£^«  Ccmmi»êaire$  du  Roi. 

Le  vicomte  de  Fout  auges* 

£SMANGART« 
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No.  XV.— Alexandre  Pétion,  Président  d'HaUu 
à  MM.  les  Commissaires  de  S.  M.  Très-Chré-' 
tienne. 

Au^'ort-au.Priuce,  le  îo  NoTcmbrc  1816,  aa  13  de  l'Indépendance. 

Messieurs,  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  sous  cette  date.    J'y  ai  observé  le 
développement  des  mêmes  principes  et  des  mêmes  idées 
que  ceux  énoncés  dans  vos  communications,  et  qui  ramè- 
nent au   point  de  reconnaître  la  souveraineté  du  Eoi  de 
France  sur  cette  île.    Je  pense  y  avoir  répondu  dans  mes 
précédentes  lettres,  et  si  les  expressions  du  serment  que 
j*ai  prêté  à  la  nation  (conformément  à  nos  lois)  n'étaient 
pas  aussi  profondément  gravées  dans  mon  ame,  je  n'aurais 
qu'à  les  relire  pour  me  convaincre  que  jai  fait  mon  devoir, 
^€t  que  c'est  sa  volonté  bien  déterminée  que  je  vous  ai  an- 
noiusée  en  vous  disant  qu'aucun  changement  d'état  n'était 
admissible. — ^Vous  paraissez,  tout  en  le  discutant,  en  con- 
venir vous-mêmes  et  justifier  le  choix  de  gouvernement 
qMe  nous  avons  adopté  pour  notre  garantie,  à  la  première 
époque  où  nous  l'avons  consacré  :  les  circonstances  ayant 
changé  en  France,  vous  en  inférez  qu'elles  doivent  aussi 
avoir  changé  pour  nous.    U  serait  plos  juste  dé  croire  que 
si  le  motif  a  été.  légitime  dans  son  prineîoeyil  serait  aussi 
pins  naturel  de  le  reconnaître  aujourd'hui  que  de  le  re- 
jeter.   Par  cet  acte  solennel  de    là  volonté  du  Roi  de 
fVance,  toutes  les  conséquences  des  malheurs  que  vous 
entrevoyez  seraient  détruites;  les  précautions  que  vous 
prenez  dans  ie  système  mixte  de  gouvememertt  que  vous 
nous  proposez  deviendraient  inutiles  :  rien  n'altérerait  la 
prospérité  de  la  république  dans  ses  rapports. honorabler 
ment  calculés  avec  le  gouvernement  fran<;ais,  et  route  mé- 
fiance cesserait.— «En  déclarant  son  indépendance,  le  |leu- 
pie  d'Haïti  l'a  fait  à  l'univers  entier,  et  non  à  la  France  en 
particulier.    Rien  ne  pourra  jamais  le  faire  rétroçrader  de 
cette  inébranlable  résohition  ;  il  sait,  par  l'expérience  de 
ses  malfaeuHB  passés,  par  ses  plaies  qui  saignent  encore, 
que  sa  garantie  ne  peut  être  qu'en  lui-même  et  sans  par- 
tage; il  a  mesuré  toute  la  force  et  l'étendue  de  sa  dé- 
marche, puisqu'il  a  préfi^ré  se  vouer  A  la  mort,  pliitôt  que 
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de  revenir  sur  ses  pas»  sans  avoir  riolention  de  se 
en  état  d'hostilité  contre,  qui  que  ce  soit^^-Cest  au  nom  de 
la  nation  dont  je  suis  le  chef  et  Tinterprete,  que  je  tous 
ai  parlé.  Je  ne  compromettrai  Jamais  sa  souveraînetéy  et 
ma  responsabilité  est  de  me  conrormer  aux  bases  du  Micte 
social  qu'elle  a  établi.  Le  peuple  d'Haïti  veut  être  libre  et 
indépendant»  je  le  veux  avec  lui  :  voilà  la  cause  de  mes 
refusé,  de  ma  résistance.  Pour«  changer  d'institntîone»  c'est 
la  nation  qui  doit  se  prononcer»  et  non  le  chef* — En  m'an- 
nonçant  votre  dépari»  je  reçois»  messieufs»  avec  sattsfiMsdoii 
Tassurance  de  votre  part  que  vous  avez  rencontré»  penduil 
votre  séjour  dans  la  république»  tout  l'accueil  et  les  é«rds 
qui  vous  sont  dûs. — ^Recevez,  messieurs»  l'assurance  de  ma 
considération  distinefuée»  ^ 

PÉTION. 


K  I  ;h  • 


Pièces  RsriATivES  a  la  Mission  dbs  Commis* 
sAiRfis  DU  Roi  dans  lb  Nord. 

Arrivée  et  Procédés  des   Commissaires   Français 
devant  le  Cap-Henry,  (Haïti.) 

Dans  la  matinée  du  17  Octobre  1616,  la  vigie  d|i  Cap 
Henry  sig^nala  deux  bâtiments»  une  frégate  et  un  brick» 
louvoyant  dans  le  large,  reconnus  pour  être  des 
de  guerre;  à  leurs  manœuvres,  ils  furent  suspectée  ^ 
être  des  bâtiments  ennemis  qui  croisaient  devant  le  port  et 
qui  n'osaient  s'en  approcher  de  trop  prés* 

Le  lendemain  au  matin»  ils  s'approchèrent  du  poit  et 
se  tinrent  â  uàe  distance  â  peu  prés  ue  quatre  lieues. 

Le  duc  de  la  Marmelade»  gouverneur  de  la  capitale» 
se  rendit  au  fort  de  Picolet»  pour  observer  les  manœuvres 
de  ces  bâtiments;  i  lejors  pavillons  ils  furent  reeoiUi«s 
pour  être  des  bâtiments  français* 

Vers  deux  heures  dé  l'après-midi»  la  fr^fate  fit  le  eî* 

ifaàl  au  brick  qui  était  dans  le  laige  de  s'approcher  d'elle; 
e  canot  du  brick  se  rendit  â  bord  de  la  frégate»  ap|>arens* 
ment  pour  prendre  des  ordres;  et  une  demi- heure  aprda» 
il  s'en  retourna  â  bord  du  brick;  lafrégelé  et  1^  bnck  kim- 
serent  Je  paviUee  haïtien  au  mât  de  misaine^  e^  pavJUoii 


bfoiie  fTB  giHBd  mftt  et  on  mfti  cPaitimm,  et  firent  plefaMi 
ToiléB  sur  le  fort  de  Pieolet* 

Alora  le  gouverneur,  présumant  que  ce  pouvait  être 
des  bâtiments  parlementaires,  ordonna  de  (aire  approcher 
le  bateau  du  pilote,  sous  la  volée  du  fort,  pour  étire  prêt  i 
Aire  entrer  les  bâtiments,  dans  le  cas  qu'ils  Teussent  de-^ 
mandé. 

A  cette  mancenvre  chacun  crut  qu'ils  allaient  entrer 
incessamment  dans  le  port 

Le  pilote  se  tenait  devant  le  fort,  ayant  pavillon  haï- 
tien» â  les  attendre. 

Le  brick  s'approcha  à  deux  lieues  environ  du  fort,  se 
mit  en  panne,  vira  de  bord,  et  tira  un  coup  de  canon. 

L'on  s'attendait  à  chaque  instant  qu'il  aurait  mis  son 
canot  à  la  mer,  avec  son  pÂvillon  de  parlementaire  pour 
venir  parier  au  commandant  du  fort,  et  faire  connaître  rob- 
jet  de  sa  mission,  ou  demander  le  pilote,  s'il  voulait  entrer 
dans  le  port,  comme  cela  se  pratique  chez  toutes  les  na- 
tions; point  du  tout,  le  brick  continua  à  faire  des  manœu- 
vres et  tira  plusieurs  coups  de  canon. 

La  frégate  et  le  brick,  fatigués  d'attendre  vainement 
que  nous  eussions  envoyé  à  leurs  bords,  s'éloignèrent  et 
nrent  route  dans  le  canal  de  la  Tortue.  Le  même  jour,  la 
vi^e  signala  un  brigantin  faisant  route  dans  l'Ouest,  le 
brick  français  porta  oessus,  l'aborda  et  lui  parla  long-temps, 
et  ensuite  il  s'éloigna  ;  le  brigantin  que  l'on  reconnut  pour 
être  un  américain,  changea  sa.  destination  et  vint  rôder 
aux  environs  du  port,  pendant  plusieurs  jours;  il  fit  mine 
d»  vouloir  entrer;  un  soir  il  s'approcha  tellement,  qu'on 
crut  qu'il  allait  le  faire:  le  pilote  s'avança,  et  au  grand 
étonneroentde  tout  le  monde,  le  brirantin  s'éloigna;  enfin 
fqprés  avoir  rôdé  pendant  six  jours  devant  le  port,  il  le  dé- 
termina à  entrer. 

L'interprète  du  Cap-Henry  se  rendit  de  suite  à  bordi 
pour  remplir  les  formalités  d'usage;  il  reconnut,  que  le 
br^ntin  était  le  Sidney  Crispin  de  New-York,  capitaine 
£lisiia  Kenn,  i^ant  le  sieur  Jacob  King,  pour  subrecaif;ue. 
Ces  deux  messieurs  déclarèrent  qu'ils  étaient  porteurs  de 
deux  lettres  pour  Sa  Majesté  le  Roi  d'Haïti,  qui  leur 
avaient  été  remises  par  le  capitaine  du  brick  (français,  le 
MaiUeur. 

L'interprète  s'empressa  dé  faire  son  rapport  an  ffou- 
vemeur,  qui  se  rendit  immédiatement  sur  la  cale  du  Koi, 


pour  ititem^er  le  eafitaÎDe  et  le  rabrecaigae,  et  savoir  ce 
que  c'étaient  que  ces  lettres  ;  mais  quek  furent  rétonDe- 
n^mit  et  rindigoatioD  du  gouverneur,  lorsque  le  capitaÎBe 
et  te  subrecar^iie  américains  lui  présentèrent  deux  lettres, 
sans  contre-seing,  dont  la  suscription  était  insultante  et  in* 
jurieuse  au  gouvernement  d'Haïti,  étant  dans  des  formas  . 
inusitées:  A  Monsieur  le  Général  Cristaphe^  a»  Cap* 
JFrançaiit.  Le  gouverneur  manifesta  sa  surprise  et  son 
extrême  indignation;  et  il  dit  au  capitaine  et  au  subrecar- 
g^e  qu'il  était,  étonné  que  des  Américains  qui  commer- 
cent  avec  Haïti  depuis  tant  d'années,  qui  jouissent  de  la 
protection  du  gouvernement,  et  qui,  comme  nous,  étaient 
parvenus  à  la  liberté  et  à  l'indépendance,  avaient  pu  se 
charger  d'une  commission  aussi  déshonorante  qu'elle  était 
déplacée,  pour  des  hommes  qui  appartiennent  à  une  uatioD 
amie  des  Haïtiens  ;  le  gouverneur  leur  fit  la  remise  de 
suite  des  deux  lettres  sans  les  décacheter,  et  leur  signifia 
Tordre  d'avoir  à  les  reporter  à  ceux  qui  leur  en  avaient 
fait  la  remise,  et  d'avoir  à  sortir  du  poft  sur-le-champ;  ce 
qui  fut  exécuté:  tous  les  canots  du  port  remorquèrent  le 
brigantin,  qui  fut  mis  dehors  immédiatement* 

Le  brick  le  Spéculant^  sortant  du  Cap-Henry,  allant 
aux  Gonaïves,  rencontra  la  frégate  et  le  brick  français  ea 
vue  du  Cap-à-Foux. 

Les  commissaires  se  doutant  bien,  que  leurs  lettres  ne 
seraient  point  acceptées,  si  elles  n'étaient  adressées  dans 
les  formes  usitées,  profitèrent  de  l'occasion  de  ce  bâtiment 
pour  faire  passer  un  paquet  sous  le  couvert  du  comman- 
dant du  port  des  Gonaïves,  qui  contenait  la  lettre  et  Tor- 
donnante. 

Il  est  bon  d^observer  que  par  la  lettre  des  comaùasai- 
res,  datée  en  vue  du  Cap-à*Foux,  le  12  Octobre,  ou  Toît 
qu'ils  nous  annoncent  devoir  aller  au  Port-au-Prince,  comme 
point  central,  pour  communiquer  de  là,  av.ec  le  Sud  et  le 
^ord;  tandis  que  nous  étions  parfaitement  instruite,  qne 
dés  le  ô  Octobre,  au  soir,  la  frégate  la  Désirée  et  le  brick 
le  Railleur  avaient  touché  au  Port-au-Prince,  ayant  à  leurs 
bords  lesdits  commissaires.  Les  perfides!  ils  n^avaieut 
pas  même  commencé  à  s'aboucher  avec  nous,  qu'ils  usaient 
déj^  de  ruse  et  de  mensonge  pour  pouvoir  nous  tromper! 

Voici  les  noms  de  ces  ci-devant  maîtres  qui  viennent 
pour  réclamer  ou  tromper  leurs  ci-devant  esclaves^ 

Le  vicomte  de  Fontanges,  ex-coloa  des  Gonaïves,  ex- 
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colonel  du  régiment  du  Cap,  ex-commandant  du  cordon 
de  la  Mfinnelade,  et  qui  a  fait  la  guerre  aux  généraux  Jean 
Franc^ois  et  Biassou,  contre  la  liberté,  il  y  a  vingt-quatre 
ans;  maintenant  lieutenant-général,  commandeur  de  Tor- 
dre de  Saint- Louis,  officier  de  la  Légîon  d'Honneur,  etc. 
commJHsaire  du  Roi  à  Saint-Domingue; 

Esmangart,  ex-colon,  grand  planteur  de  la  plaine  dev 
€aye«,  maintenant  conseiller-  d'état,  chevalier  de  Tordre 
royal  de  la  Légion  d'honneur,  commissaire  du  Roi  à  Saint- 
Domingue;  » 

George  du  Pctit-Iiouars,  ex-colon  du  Limbe,  connu 
pour  être  imbu  de  tous  les  préjugés  de  l'ancien  régîoi^, 
qui  exècre  les  noirs  et  les  hommes  de  Couleur;  maintenant 
capitaine  de  vaisseau,  commissaire,  idem; 

Laujon,  ex-colon,  ex-procureur  du  Roi,  à  St^-Marc, 
connu  par  ses  mémoires  que  .nous  avons'sous  les  yeux,  et 
qui  nous  font  augurer  quelles  doivent  être  ses  inteotioBs 
actuelles;  maintenant  commissaire,  idem; 

Jouette,  ex-colon  de  la  montagne  des  Arcahaves,  un 
des  satellites  de  Leclerc  et  de  Rocbambeau;  mamt^iaiit 
eolonel  d'infanterie,  commissaire,  idem; 

Cotelle  Laboulatrie,  ex-colon,  ex-procureur  au  Port- 
au-Prince;  maintenant  procureur  du  Roi,  et  comnoûssaÎKt 
à  Saint-Domingue. 

(Ici  suivent  les  pièces  justificative»,  cônsistadt 
dauë  la  lettre  des  Commissaires  da  Roi  au  géiiéhd 
Christophe,  dans  TOrdonnance  du  Roi,  nommant 
lesdits  commissaires,  (voyez  No.  503)  daps  toutes 
les  pièces  relatives  à  la  mis^on  des  agents  de  M*. 
Malouet,  (données  dans  les  numéros  de  TAmbigu, 
du  commencement  de  1815)  dans  le  désaveu  d^ 
toute  cette  échaufourée,  fait  par  Sa  Majesté  Louis 
XVIII,  dans  les  Interrogatoires  suivants  de  Tespioii 
Médina,  et  dans  la  Déclaration  du  roi  Henry,  que 
nous  donnerons  dans  le  numéro  prochain.) 
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ROYAUME  D'HAYTI. 

COMMISSION    MILITAIRE    SPÉCIALE. 

^  ProcèS'Verbal  de9    Interrogatoires    de    Agoustiue 
Franco,  dit  Médina,  Espion  Français. 

Cejouitl'bui  dnc-«eptienie  jovr  du  «acifi  de  Movenfhre, 
mil  huit  oent  ^quatorze,  l'an  onzième  de  riadépendanee 
d'Haïti,  et  le  Quatrième  du  reg^e  de  Sa  Majesté. 

La  conmwmon  miKtaire  spéciale  nommée  par  8a  Ms- 
j€ité,  en  vertu  de  «a  dépêche  du  onae  Novembre  préneote 
année,  composée  de  sept  membres;  savoir: 

Sa  Grrace  monseigneur  le  duc  de  la  Marmelade»  goo- 
Teme%ir  de  la  oapitale,  président. 

"Son  Excellence  monsieur  le  comte  d^Ennery,  liente- 
4mnl-général  des  armées  du  Roi. 

Son  Excellence  monsieur  le  comte  de  Ricbeplaine. 

Monsieur  le  cheTalîer  de  Jean  Joseph,  marecbal-de- 
camp  des  armées  du  ^Roi. 

Monsieur  le  baron  de  Cadet  Antoine,  secrétaîre*géiié>> 
Ml  au  département  du  grand  amiral,  greffier  de  la  com- 


Monsieur  le  baron  de  Léo,  colonel>etc. 

Monsieur  Joseph  Léonel,  lieutenant*colonel. 

La  commission  militaire  spéciale  étant  réunie  en  l'hô- 
ti)  de  Sa  GiAce  «danseimisar  le  duc  de  la  Marmelade,  90a- 
iremeur  de  la  capitale,  è  Tefiet  d'instruire  la  procédure  civ 
mioelle  du  jugement  d'Agoustine  Franco,  dit  Médina»  un 
des  trois  espions  envoyés  par  le  cabinet  français,  et  arrêté 
le  onze  de  Novembre,  présente  année,  leqi|el  jugeaient 
définitif  aura  lieu  lorsque  l'affaire  sera  suffisamment  ins- 
truite. 

Agoasiine  ïVanco,  dît  Médina,  mvat  été  introduit 
dans  «la  salle  du^eonseil,  a  été  interpellé  par  le  président 
d'avoir  à  dire  et  déclarer  la  vérité,  toute  ia  vérité  ^t  nen 

Sue  la  vérité,  et  ledit  Médina  want  prêté  le  serment  sua- 
it, a  été  interrogé  par  le  présioent  de  la  commission  mili- 
taire spéciale,  ainsi  qu'il  suit: 

Interrogé:  Quels  sont  vos  prénoms,  noms,  ftge  et  pro- 
fession f 

A  répondu:  Je  m'appelle  Agoustine  Franco  de  Médi- 


XXXlll 

lia,  âgé  de  qoaranteHMpt  ans  ou  moÎM,  tiatif  de  Smilo^Do* 
mingOy  habitant  et  propriétaire  à  la  Véga,  ci-devant  chargé 
de  la  police  des  contrebandes  à  Bannie,  ensuite  nommé 
maire  par  feu  le  ^ouTemeur  Toussaint^Louverture,  et  sons 
le  ffénéral  français  Ferrand^adjodant-général  commandant 
le  département  de  Cibao»  préîentemeut  colonel  au  serrice 
de  Sa  Majesté  Louis  XVIll»  émissaire  du  ministre  Malouet.   ^ 

Interrogé:  Comment  avez-Fons  été  choisi  pour  rem» 
plîr  la  mission  dont  tous  êtes  charpjfé  pour  Haïti? 

A  répondu  :  Par  une  lettre  d'invitation  que  j*ai  reçtte 
au  milieu  du  mois.de  Juin  de  Tannée  1814,  d'un  des  secré- 
taires du  ministre  Malouet,  potir  me  rendre  auprès  de  ce 
dernier;  il  avait  été  agité  avant  cela  à  la  commission  des 
colonies,  qu'on  aorait  envoyé  le  comte  d'Osmoud,  le  mar- 

Ïnis  de   Fontenille,  M.   Maiere,  M.  Dégoûte,  le  neffre  , 
oois  Labelinaie  et  Quelques  antres  mulâtres  pour  sonder   , 
le  terrain,  mais  M.  Malooet  en  a  autrement  oroonné. 

Interrogé  :  Vous  étes-vous  rendu  à  l'invitation  da  mi* 
niatre  Malouèt,  et  i  quelle.beuref 

A  répondu  :  Je  me  suis  rendu  à  Tinvitation  d^^n*  M>n 
hôtel  du  niinisfere  de  la  marine  et  des  colonies,  le  leader 
main,  i  Fheore  du  midi,  autant  que  je  m'en  rappelle* 

Interrogé:  Par  qui  f(!ktes*vous  présenté  au  ministre 9 

A  répondu  :  Par  un  des  employés  du  bureau. 

Interrogé:  Quelles  sont  les  personnes  qui  se  sont 
trouvées  avec  vous  chez  le  ministre  f 

A  répondu:  Il  y  avait  un  nommé  le  sieur  de  Begon» 
ancien  officier  de  la  marine  française,  Dauxion  Lavaysse, 
et  Dubuc,  maintenant  intendant  i  la  Martinique;  les  autres 
ma- sont  inconnus;  je  me  rappelle  aussi  que  M«  du  Petit- 
Thonars  était  du  nombre* 

Interrogé:  Que  vous  a  dit  alors  le  ministre  Malouet, 
eB|Hréaence  de  ces  personnes,  relativement  à  votre  mission  f 

A  répondu:  Le  ministre  s*est  exprimé  en  ces  termes: . 
^  Cest  au  nom  du  Roi  que  je  vous  parle;  Sa  Majesté  dé«  ' 
sire  prendre  connaissance  de  Tétat  de  ses  colonies,  mais 
particulièrement  de  Saiiit-Dpmingue.  £n  conséquence, 
M.  Dauxion  Lavaysse  ira  s'aboucher  avec  Pétion  au  Port- 
aaJPriiice,  et  traitera  avec  lui  au  nom  de  Sa  Majesté,  sui- 
vant les  bases  du  dernier  traité  fait  avec  Ruoiiaparte;  Dra- 
vermann  se  chargera  de  la  partie  du  Sud,  ayant  oes  rapports 
avec  Boigella;  vous  M.  Médina,  (s'adressant  à  moi)  vous 
feriec  ce  que  vous  pourrez  auprès  de  Christophe,  je  sais 

5* 

V 


Ïu'il  est  prononcé  eontre  ta  Franoe,  mab  voas  ▼#!»■, 
tant  sur  les  lieax,  ce  que  vous  atirez  à  faire*" 

Interrofifé;  Connaissezi-Tous  la  tenevr  da  traité  fiùl 
avec  le  i^énlral  P6lion  depuis  Baonaparte,  et  à  quelle  épo> 
que  ce  traité  a  été  oc^nspmmé  f 

A  réponda  :  Depuis  que  le  général  Ferrand  était  i 
Saato^Domingt))  j'ai  eu  connaissance  que  le  général  Pétioa 
correspondait  avec  Femind  et  Buonaparte  ;  mais  le  traité 
dont  il  s'agit  a  été  conclu  sur  la  fin  de  1813. 

Interrogé:  Connaissez* vous  les  articles  de  ce  traité! 

A  répondu:  J*ai  entendu  chez  le  ministre  Makuiet, 
dans  la  même  conférence  dont  je  tous  parle,  que  la  Firaace 
devait  fournir  au  général  Pétion  une  certaine  quantité  de 
troupes,  dWmes  et  de  munitions  de  guerre. 

Interroger  Connaissez*veus  la  personne  qui  a  négocié 
ce  traité  do  général  Pétioa  avec  Buonaparte  f 

A  répondu:  M.  Dravermann  m'a  dit  que  c'était  mi 


nommé  Tapiau,  quai-teron  du  Sud,  oui  était  chargé  de  sui- 


vre la  négociation  par  Tentremise  de  la  maison  de 

faux  à  Bordeaux,  oeau-pere  du  maréchal  Marmont,  i  Ts- 
resse  duquel  était  venu  un  bâtiment  de  Pétion. 

Interrogé  :  M.  Dauxion-Lavaysse  avait^l  d'aatrea  iv- 
iructions  que  celles  dont  vous  étiez  porlearf 

A  répon^tu  :  Oui,  il  en  avait  d'autres  qui  sont  relatives 
au  général' Pétion  particulièrement,  surtout  lesbnMsda 
traité  qu'il  doit  faire;  avec  lui. 

Interrogé  :  Connaissez^vous  la  nature  da  ce  traité  f 

A  répondu  :  Le  but  de  ee  traité  est  de  préparer  na 
pi<^  à  terre  à  l'armée  française,  dans  le  cas  que  le  roi  Chris- 
tophe refuserait  de  se  soumettre  à  la  France,  alors  Pétion 
réunirait  ses  troupes  à  l'armée  française  pour  former  nos 
avant-gardes,  lever  les  embuscades  et  éclairer  la  marche 
des  troupes  française^,  M.  Dauxion-JLiavaysse  est  en  ootr» 
chargé  de  faire  tous  ses  eflhrts  pour  faire  proclamer  Sa 
Majesté  Louis  XVIII  au  Port-au-Prince. 

Interrogé  :  Croyez-vous  qu'il  soit  possible  an  général 
Pétion  de  réunir  ses  troupes  à  l'armée  française  contre  le 
roi  HeniT? 

A  répondu:  Moi,  je  ne  sais  pas;  nais  le  ministre  Ma» 
louet  l'assure;  il  a  dit  à  nous  tous  qui  étions  présents^  que 
jamais  le  général  Pétion  ne  consentira  à  se. laisser  comman* 
der  par  un  neî>Te,  et  que  la  gueire  civile  continuerait  Ion* 
jours,  et  que  lotion  était  dévoué  à  la  France. 

Interrogé  :  Le  conseil  vous  demande  conunent  croyez* 
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vous  que  le  général  Pélioa  paine  réunir  à  gagner  ses 
'troupes  pour  combattre  en  faveur  dea  blancs  ? 

A  répondu:  Le  ministre  a  dit  que  c'est  au  général 
Pétionde  préparer  les  cboses»  d'ailleurs  vous  verrez  dans 
ilaes  iDstructions  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis. 

Interrogé  :  Quelle  est  la  sîgnificalion  de  cette  exprès* 
sion  de  l'Ile  de  Ratan*,  portée  oaifs  vus  instructions? 

A  répondu:  C'est  une  invention  du  ministre  Malouet, 
pour  ne  pas  blesser  Tesprit  philaatropiqiie  de  Sa  Majesté; 
c'est  un  moyen  de  se  défaire  des  iMMnmes  dangereux  de  la 
colonie. 

Interrogé:  On  a  doac  l'intention  de  renouveller  à 
Haïti  les  noyades  et  les  horreois  qu'ont  déjà  conunises  les 
Français? 

A  rénondu:  Je  crois  que  l'intention  du  cabinet  fran* 
ça»  est  de  se  défaire  de  tous  tes  hommes  que  l'on  croira 
nuisibles,  parre  que  sans  cela  m  Be  pourra  jamais  réussir 
à  rétablir  Tordre. 

Interrogé:  Quel  ordre  enteiwiea-vousf  Ne  sommes* 
nous  psR  dans  l'ordre? 

A  répondu:  Le  ministpe  ditiqu'il  faqt  que  les  nègres 
rentrent  sur  les  babitatioM  de  leurs  matlres,  et  que  les  co- 
lons soient  ei#  possession  de  leurs  babitationa,  comme  à  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe. 

Interrogé:  Vous  avez  dit  publiquement^  lors  de  votre 
arrestatiout  que  si  la  population  ne  voulait  pas  se  soumet- 
tre à  la  France,  elle  serait  entièrement  exterminée,  jus- 
qu'aux enfants? 

A  répondu:  Je  le. crois,  et  le  ministre  Malouet  nous 
l'a  dit  dans  les  conlereuaes  q«e  nous  eûmes  chez  lui  avant 
notre  départ. 

Interrogé:  Aves*vous  été  plusieurs  fois  chez  le  mi- 
nisire? 

A  répondu:  Onif  pendant  trois  fois;  c'est  la  troisième 
fois  où  nous  nous  sommes  tvouvés,  M.  Danxion-Lavaysse, 
Dravermann  et  moi  ensemblei 


*  A  force  de  recherches,  nous  avons  trouvé  que  ces 
lies  de  Jtatati  étaient  .tia^(HNi>e  d'iles  déserteif,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  rocbenrisoUf  wns  le  golphe  de  Porto*Ca- 

Sote  de  r Editeur  de 


bello,  sur  la  terra  fenn«  fsps^niele» 
VAmbipu* 
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Interrogé:  Qods  cMrdret  tous  ont  été  donnés  par  ie 

miiiNtraf 

^  À  répondu:  Le  minietrenons  a  dît,  en  noue  montrant 

Dnnxion-Lftvayiee»  yoiià Votre  chef;  je  vous  recnromande 

Fanion  ;  vos  inetmctions  voue  seront  données.     Prenei 


bien  vos  mesures,  agrîssex  prudemment  afin  de  bien 
plir  le  but  de  votre  mission* 

Interrogé:  Quelle  conférence  avez-vous  eue  avec  k 
ministre  alors,  esl*ee  là  tout  ce  qu'il  vous  a  ditf 

A  répondn  :  M.  Dravermann  a  voqIo  parler  aa  minis- 
tre, il  a  été  interrompu  par  M«  Dauxion-Lavaysse,  pour  lui 
expliquer  que  M.  Dravermann  le  priait  de  Inî  faire  passer 
ses  lettres  de  Bordeaux,  qu'il  en  attendait  d^^  très-intéres- 
santes de  la  partie  de  l'Ouest  et  du  Sud,  du  ^'éné^ll  Pécioii 
etBorgvllnf 

Interrogé:  En  FVance  on  a  donc  beaucoup  de  con* 
fiance  daim  les  généraux  Pétioa  et  BcMgellaf 

A  répondu:  GénéraleoMut  en  France,  on  a  beaucoup 
de  confiance  en  Pélion  et  Bofvella,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit 

Interrogé:  PÉr  quelle  voie  Dravermann  avail-il  écrit 
aux  généraux  Pétionet  Bofgellaf  « 

A  répondu:  Je  pense  oue  c^est  par  lèi  EtMa-Unis 
d'Amérique,  ou  plutôt  par  le  bAUment  même  de  Pétioa, 
qui  était  venu  à  Bardeaux. 

Interrogé:  -Sortant  de  cher  le  ministre  Malouet,  oA 
avez-vous  étéf 

A  répondu  :  Nous  avons  oris  chacun  de  notre  e&té, 
et  nous  nous  sommes  réunis  a  dtner  dans  un  hAteU  sur 
l'invitation  qui  nous  en  a  été  ftite  par  Bf»  Dauxion^Lâ- 
vaysse. 

Lectura  faite  du  présent  interrogatoira  au  sieur  Agooa- 
tine  Franco  de  Médina,  a  déclaré  contenir  vérité,  n^avw 
rien  à  ajouter  ni  diminuer  et  y  persister,  et  a  siràé  av^ 
nous:  Franco  de  Médina,. de  m  Banda  du  Nord,  duc  d#  la 
Marmelade,  d'Eunety,  de  BieheplaiBe,  de  JeiuKioseph, 
baron  de  Léo,  Joseph  Léoaal,  al  es  Gadel  Antoine,  grdB^. 


Cejoard'bui  ving^quatre  Novembre,  la  commission 
'  e  spéciale  réunie  au  lieu  de  ass  séances,  la  sieur 
ine  Franco  de  Médina  a  été  introduit  et  intsraigé 
par  le  présidettt  de  la  conuMSSion  nrilitaîre  spéciale^  ainsi 
qu'il  suit: 


1 

L 
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Interrogé:  Faili^Mi  des  priperatifii  de  guerre  en  France 
uiaiDlenitnt  oMitre  Ila1tt9 

A  réfxiiiilit:  Non  pan  lora  de  noire  départ,  on  attend 
la  ré|><iimt  rie  notro  miMion^on  on  deux  de  doua  troi»irona 
rendra  r«HU))(e  du  r^ultat  de  notre  miaaion,  pour  mettre 
le  goiivf  rnenieiit  à  niénie  de  diriger  aea  opérations,  et  un 
de  noua  reMîtra  à  la  JaniaTaue. 

Iiifermaé:  Qira-t  on  rait  des  Haïtiens  des  deux  obu- 
leuts  qui  twnt  en  France) 

A  répondu:  .C)n  les  a  réunis  i  Belisie  et  dans  plosietirs 
antres  dépôts  ;  il  v  en  a  beaucoup  à  Paris  ;  ce  sont  les  oii- 
iitaires  oui  nmit  dans  les  dépMs»  pour  attendre  le  départ 
de  raruiee  frunijaise. 

InterrcM^:  De  quelle  forée  crojres-irous  que  sera  eom* 
posée  rarni&  française  destinée  oontre  HaTtiT 

A  ropomlu:  Je  ne  sais  pas;  nais  je  me  rappelle  que, 
dans  Ta  conféretice  que  nous  eûmes  chez  le  ministre,  AL  du 
Pèril-lliouars  a  dit:  **  Si  le  ministre  me  donne  des  ft^gates, 
j'irai  voir  et  parler  avec  les  deux  chefs,  pour  ronnattres^ilft 
veulent  se  soumettre  è  la  France  ;  dans  lé  ras  contraire, 

{'^établirai  ma  croisière  pour  intercepter  '  le  commereede 
'tie  de  la  partie  française  seulement/'  Le  ministre  a  in- 
terrompu ce  monsieur  en  lui  disant:  ^  Voos  n*étes  jioint  t»- 
nu  ici  pour  tenir  cette  ronversation.  Ce  n*est  pa^  l'iotM* 
tion  de  Sa  Majesté,  elle  eM  décidée  à  firire  pour  les  cheft 
ce  qui  dépenilra  d'elle,  ainsi  que  pour  les  oflicierR  subal- 
ternes que  les  chefs  désigneront;  la  moindre  disposition 
hostile  qui  serait  faite  pour  le  moment,  dérangerait  nos  opé- 
rations. Quand  le  temps  en  sera  venu,  nous  nous  ueeupe- 
rons  des  moyens  qu'il  faudra  employer  pour  réduire  ou  ex- 
terminer les  nègres  révoltés»  .  "- 

liiterrf»gé  :  Quel  corps  d'armée  croyeaE-vnns  qui  sera 
employé  préférablement  contre  Haïti? 

A  ré|K>udu:  Cela  dépend  du  ministère;  mais  j'ai  en- 
tendu dire  que  la  France  profiterait  du  cette  expédition 
pour  se  débarrasser  d'un  mndis*  imnivais  siôeta  qui  l'èm- 
narrassent. 

Interrogé:  Quel  chef  croyex-rona  qui  eommandera 
Fexpéfiu ion  française? 

A  r/ pondu:*  Je  ne  pais  pas;  mais  leducd'Angoidéafe 
a  promis  hi>aucoup  de  choses  au  coasmeroe  de  Bmeaux; 
M.  Dravermann  me  Ta  dit»  il  nrfot  le-  rétabimsement  des 
colonies  et  la  traite  des  nègres.   ' 


XXXVlll 

Interrogé:  A  quelle  ép<M|ue.avex-vini» 

A  répondu:  Le  vingt-noit  o«  viiigt*BeiijrJuki«  nous 
sounaes  partis,  Dauxion-Lavaysse,  OravennanD  et  moi» 
pour  nous  rendre  à  Boulagae,  où  quatre  ou  cinq  joan 
après  noua  nous  sommes  embarqués  pour  Douvrea. 

Interrogé:  Comment  aves-vous  quitté  TAng^leterref 

A  répondu:  J>e  Douvres,  nous  a^ons  été  à  Londres, 
et  de  Lofidres  à  Falmouth:  Tambassadeur  de  Frauce, 
comte  de  la  Châtre,  nous  a  fait  procurar  un  passais  sur 
un  piaquet  dti  Gouvernement,  à  la  disposition  de  M. 
Dauxion^Lavaysse. 

Interrogé:  Dans  quel  endroit  avsz^voas  touché  daw 
les  îles  premièrement  f 

A  répondu:  Nous  avons  toucbé  premièrement  à  la 
Barbade,  ensuite  à  Sainte-Lueie,  apr^  à  la  Martinique  et 
de  là  à  Curaçao,  d'où  nous  bous  sommes  reudus  à  la  Ja- 
maïqoe. 

Interrogé  :  Avpz-yous  vu  le  général  Hodgaon  à  Cu- 
raçao? 

A  répoudu:  Non;  c'est  M.  Dauxion-Lavay^se  quia 
descendu  a  terre  ;  comme  M.  Dauxioa  reut  toigours  être 
décové,  oontre  les  intentions  du  ministre,  nous  nous  som- 
mes fibchés  sur  les  représentations  que  je  lui  ai  faiteai  Je 
présume  cela. 

Interrogé  :  Et  fous^  .arex-ivous  vos  décorations  f 

A  répondu:.  J*ai  deux  croix,  une  de  3»  M.  Louis  X VIII» 
et  Tautre  de  renpereitfe  Napoléon,  et  mes  uniforn»efl  sont 
dans  ma  malk^  partie  à  la  V%aet  partie  à  Santo*  Domingo. 

Ittterraipé:  Chez  qui  les  avez*FOus  déposée  f 

A  répobdu  :  A  la  V%a  cbea  le  commandant,  et  à 
Santo-Domîngo  chez  ma  sœur  Donna  Anna, 

Interrogé:  A  qîielle  époque  avez-vous  touché  à  la 
Jamaïquel^ 

A  répondu  :  Le  S6  ou  26  Août. 

lBterre<2:é  :  Chez  qui  arez-vous  descendu  1 

A  répondu:  Daan  une  uuherge. 

Interrogé:  Avez- vous  descendu  tous  trois  ensemble 
dans  4a  même  auberge  f 

A  répondu  :  Dauxion-Lavaysse  a  descendu  dans  «n 
aMre  canot  que  neus,eta.lqgé  aiîLeurs.  M.  Draverm^inn  et 
moi  nous  afvons- été-  ensemble  dans  la  même  auborge  vefs 
le  soir;  le  lendemain  M*  Dravermann  est  tombé  malade 
de  paralysie,  car  c'est  un  homne  de  soixante-dix  ans 
riron. 
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Interragé  :  Qool  âge  a  à^peu^prés  Dauxion-Lavaysse? 

A  répomta:  A^^^eo-prés  quarante  ans. 

'Interrogé:  Comme  porteur  des ^lépêches  de  Sa  Ma- 
jesté Loum  XVIH,  à  qoetle  autorité  vou$f  étea-vous  adres- 
aéa  à  la  Jftmfikpm  9- 

A  répondfl  :  M.  Dauxion-Lavaynie  a  été  dans  la  yille 
capitale  pour  se  présenter  tm  gouverneur,  et  montrer  les 
lettres  derecomniandalNMi  qu'it  avait  apportées  de  Londres, 
et  pour  lui  parler. 

tnt^tnjgé:'  Qudics  sont  l««  personnes  qui  avaient 
«bnné  ces  lettres  de  recommandation  ? 

A  répondu  ;  Je  i»e  sais  si  c'est  le  ministre  on  l'ambas* 
sadeur  français;  cVst  le  duc  de  Manchester  qui  est  le  g^ou- 
Temeur  de  la  Jamaïque  ^'DuMfiMi^Lavaysse  a  m  les  cheft; 
mais  moi  et  Drtlverraanti  nous  ne  les  avons  pas  vus,  étant 
malades  ;  mais  lorsque  nou^tivoua  été  rétablis,  moi  je  les 
ai  vus,  exrepfl  leduc^dèMancbeatSen 

Interrogé:  QueUcA  jsout  lea  dispositions  que  Dauxion- 
Lavaysse  a  prises  à  la  Jamaïque  pour  remplir  sa  mission? 

A  répondu:  Il  m'a  dit  avoir  écrit  au  général  Pétion; 
maintenant  Lafon-de-Ladehat  est  son  secrétaire,  il  est  pres- 
que aveugle  ;  nous  n'avions  pas  emmené  de  secrétaire  avec 
nous.  Il  attendait  la  réponse  de  Pétion,  pour  se  rendre  au 
Port-au-Printe. 

Interrogé:  Dauxion-Lavaysse  n'a-t-il  écrit  qu'au  gé- 
néral Pétion  seulement? 

A  répondu:  M.  Dauxion  m'a  dit  que  son  intention 
était  d'écrine  au  rsi  Cbristophe,  at  qu'il  avait  une  occasion 
sûre  pour  cela. 

Interrogé:  Par'  quelle   occasion  a-t-il  écrit  à  Pétion? 

A  répondu:  Je  ne  sais  pas  si  c'est  par  une  fré^te,  un 
brick  ou  un  vaisseau  du  Roi«  ou  si  c'est  par  les  caboteurs 
qui  vont  et  viennent. 

Interrogé:  De  vous  trois,  quel  est  celui  qui  est  parti 
de  la  Jamaïque  le  premier  ? 

A  répondu  :  Moi  le  premier;  M.  Dravermann  doit  al- 
ler dans  le  Sud,  et  M.  Dauxion-Lavaysse  devait  rester  à  la 
Jamaïque  pour  attendre  la  réponse  de  Pétion. 

Interrogé:  Avez- vous  connaissance  de  la.réunion  de» 
colons  à  la  Jamaïque,  dans  une  fête  qui  y  a  eu^lieu? 

A  répondu;  Cette  fête  s'est  donnée  dans  la  même 
soirée  de  notre  arjrifrée,.par  tous  las  Français,  en  réjouis- 
sancé'deUi  paix  ginijesieè 


0 
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il 

Intarfwé:  AvA-tom  «u,  «bu 
faitM  à  S.  B£  LoqkXVUI,  pw]«  •!.« 
nombre  de  quinze  dnitif 

Arépoodu:  0«i,j*8ieac(»iiMWM«e«  , 

j'ai  vu  à  Ift  Jamnïque  pliwïeun  coloiw,  eatr'natrf^  le 
niier  LftfiK  et  .Denoaree;  il  n'y  *  qn*  tout  au  ploa  nne- 
ceniaine  de  colons  à  Ut  Jamaïque. 

Iut«rrog£.*  Par  quelle occwioa  Mm^toob  «•■«  daaaia 
'le  espagnole  9 

A  rémiidu  :  Dana  bm  (Mtite  go8lette.    J'ai  «IMan|«é 


partie  espagnole  9 

Arepniidu:  D  ,.         „  .,_ 

à  Monte-Chriat  d'oà  je  me  «nia  intuodiiil  dai»  uMte  jMatk. 

Lecture  faite da  prônent  iaterrogatoire au awiir  Xhbwb 


tine  Fmnco  de  Médina,  a  dMaré  cnatrair  vente,  N*a 
rien  à  ajouter  ni  diminoer,  j  peniater,  «t  a  sifnié  arec 
notu:  Franco  de  Médina,  de  In  Baitde  ilu  Nord,  duc  4a  la 
MwmKlade,  d'Eniiery,  de  Bidieplaioe,  d«  ^«n  Jamnik, 
baron  de  LÂo,  JoMepb  Lfonelt  et  de  Cadet  AaioMC,  2i«mr. 
(La  Atile  imeemwmtHt.J 


Fin  du  iiinquante-*ixiane  Vclume* 


itaVri«t  foat  Scbolks  et  DaAM,   ts,  MibI  IbM^   Oi*nl  ah* 
faLTlBft,   15,  <hMt  >»wla»diliail^    fiuTttuOaSîw  rwA 
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